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Edouard revient île raWtinti. — î! fait lu r oivqruki* du pnvs de (billes *— ÏSv dunit* lit sW.enitfWtfii sur lT Ecosse-. — Reçoit l'amlîeudoiï de B filial . — Wai- Ince lui résiste, — Il fait la çonqWtc du l'Êeusse. — Eus i miummea en partement. — Ex Actions royales. (Jpposiiinn du Hccgé et des barons, — Lus tiides ne doivent plus être levées qu'a veille caitnentemem du parleineut, — Vméliontiiniin dpna 1rs Ms. persécution des juifs. — Bruce réefeie lu couronne dTCcowa1, — Édouard marche sur (,-a.rîule. — Il meurt, *
Si Edouard eut été tlisposô îi obéir a la volonté de son père, il eût pu revenir eu Angleterre sans déshonneur, quand Tannée se débanda sur la côte d’Afrique, et que les principaux chefs renlnVeiU dans leurs états respectif. Mais lit curiosité et la dévotion firent taira le devoir et Hnlêrâl : il parti! de Trapanî [20 avril 1271] , aborda a Saint-Jean cTAere, contempla du haut des murs les lentes des Sarrasins et gémit sur les derniers débris de l’empire fondé parles premiers croisés. Sa suite ne s’élevait pas h mille hommes; mais il y avail delà magie dans le nom d’un prince dont le sang sortait de la mégie source que celui de Richard Cümr-de-lmn ; et les im idoles comme les rhréiieiH? Vntieu-
îi.
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(laicnt à le voir ég^nïor la ÿfcmi minée do ce héros. ïkmdoem ■, sultan ! de Ltabylone, qui déjà se prépayait a donner Tassa lit a celle ville, se retira mimédta te nient en Egypte par le dëlert [4 sept.]; el Abagha, khan tajilare de Perse, lûf propjÿa une alliance offensive contre Femiemi commun des Mogols el dos rare tiens. Mais, malgré tous sus. efforts, il m put. rassembler plus de sept mille hommes sans son étendard, 'force hop pou considérable pour s'aventurer loin de la côte; et quoiqu'il soit resté dix-huit mois h Saint-J eau d’Acre, une expédition h Nazareth, la prise de deux petits châteaux et la surprise d une caravane coiji posent tou le Fl iis luire do ses travaux mîiîlairus. Au lieu des laurier du conquérant, le hasard lui valut presque la gloire du martyr [17 juin i^7’2] . L'çiiiif de Joppn, d'après les instra&ons de BondOcar, et squs prétexte d'embrasser le christianisme, avait réussi a obtenir la confiance du prince; et de frequentes lettres accompagnées de présents radiaient et facilitaient le dessein qu'il avait formé ». Le vendredi do la semaine do la Pentecôte, son messager, dont les voyages réitérés avaient relâché la vigilance des gardés, put, grâce à celte imprudence, pénétrer dans 1 appartement oii Édouard, enveloppé d’un manteau flottant, reposait sur sa couche pendant la chaleur du jour A L inlidèle saisit cette occasion pour le frapper au coeur: mais le prince ré§ul le coup sur te bras, lutta avec l'assassin, et, le jetant k terre, le tua avec l'armé même dont il avait été percé. Ly piauger toutefois était encore grandi le poignard avait été empoisonné; Édouard avait reçu plusieurs blessures dans la lutte, et sentant les conséquences probables, il se hâta de dresser ol do signer son testament [18 juin]. Heureusement tous les symptômes dangereux furent conjurés par l1 habileté d'un chirurgien anglais, qui enleva les bords des plaies, et en peu de semaines, le roi, grâce aux attentions dame épouse affectionnée el a l’aide dame vigoureuse constitution, fut rendu a une parfaite santé.
1, 'aven turc en elle-mômo était assez romanesque; mais un historien espagnol a imaginé d'en augmenter I intérêt, en attribuant la guérison d'Edouard à la pitié d'Éléonore, qui, au péril imminent du sa vie, suça, tlil-il, le poison de la blessure de son mari 3,
La conclusion d’une trêve do dix années [3 oui.] avec lo sidlau
1. Lt' iiinïnt- fit? Mdrose reçu! mu? rolüùou iVun ehtïyalier, I im des crains C-tl ; el dk &x conünnfo |nir (kUltiutne de Tripoli, qui rdsîdml nhnrs h Acre,
S pond. e t 5.
2. Hora ytispuranmi — tumrdif trais heures de riiprê^-midL Heniiitg. 5Î)0.
Hciuing. 300. Ep:‘Marl. V, ripml Mftru>ue. tt, lâ-OT
r ■ m m * *■ ' * i ' *Af
filAVmtâ TltLMlEÏL * 3
donna un long répit jmx cliréüons .d’Arre, ci foiiruU au prince roeçnsmii do retourner en Europe avec limmeur, A Trapani, il reçut de Grégoire X Einvilation de venir h Rome. Ge pontife, sous Le titre plus humide dViirliidiacre de Liège, avait accompagné Edouard dans son expédition en Palestine; mais la renommée de ses vertus cl de son savoir avait engagé les cardinaux b V Herbe ù te rappeler d!A.cro pour occuper la chaire de Saiul- PieiTû; et le nouveau pontife était jaloux de témoigner de la reconnaissance au prince qui E avait jadis honoré dü son amitié. Comme Edouard traversait la Sicile et la Calabre, il reçut la première nouvelle de la mort de son père; et les larmes qu’il yersa en cette occasion, et qui excitèren t la surprise de Charles d Anjou, sont une preuve honorable de la bonté de son cœur Il ne passa que deux jours a Renie, et se rendant h Orviète [12 fév. 12731, il fut reçu aReetueusemerU par Grégoire, a qui il demanda justice contre les^ssassins de son cousin, Henri d’ Allemagne. Simon do Motttfôiq h’étail déjà plus; mais Guy et son boau-père Aidabrmidirii furent cites devant le pontife, La défense ou la purgation do co dernier fut admise ; lo premier, retenu par le sentiment de sa culpabilité, no se présenta point. 11 fut convaincu do sacrilège çl de mon rire [\iT avril], fut déclaré infâme, mis hors la loi et rendu incapable d'hériter, de posséder ou léguer aucune propriété, ou de remplir aucun posle do confiance, d'honneur uu d'émolument dans l’état L Le voyage d’Edouard en Italie fut une procession triomphale : il él ail considéré comme le champion de la chrétienté, le martyr de la croix ; b chaque ville, les magistrats, le clergé elle peuple sortaient h sa rencontre, et les Mila-
L Trivet £40,
,4. ttvnn. i. 800: il, 4-10... On me permettra ici deàjniijuici l'histoire deliuy,
BtémOt îipjèf que lu «unienttâ eut, etc ôfunütiiccbpi! implora tu démence tle f*rogoiroj «t suivit Poccmdon de livreur mmer à une petite iHsitiucc au Florence. lin fbemiso, lu rorilc an cou M nnisri tta plusieurs amis dans te même aeeoujtreruc'nt, ii rejeta mx pied* du poiuit’c cl demanda Cjne ht itrutcnc-o portée contres lui fût uonun u.cp on Orap&shn neiaèht, Grépoirt fuL touché. ordujnm du renferme*' dan*, uu elidtean des états pcrksin^tiqiïcs. cl écrivit n Edouard pour n’cscuscr do su drmcèur u. 11). Sis unîmes après, U> bruit couru l que 1 1 uy uvoït été vu un
Nurtvè(^»j 'et lo roi promit éàp^ëvoùi|ùtéiM ci)nyidcrûhlt; u detis butons iiorwepciis. s’il» vouliiîotit .w suivie de lui ci 3c remettre flux agents royaux ;irl. tr, 1 i** • Md» ce bruit iûmeuh pas roiidri, Cluv fut du lin délivre uni Murtiu IV. après u u cttinmoiiDtmîciTt etc nù£c rtitfik»R, et il prit paçgesiuou de SqiûUMuviatlriiïioine de w* téotm#. diins le royfiuûib dé N&jitos (fAVabs." 51;, 1 1 f tri î parti pour lu maison d'Anjga, fut. fuit prisonnier par Ilarîti. niadmî uriigonyHs, en 1287, ci n*,iu en tîiptivîie lusqu'iisn mort .iHc/jucs. roi de Sicile, demmuia pour sn rançon j 0 ,0^1 -î'ÿHli'e* d'or, suiüïfm qu'il le Vivait drue; I impossibilité du payer. Vn\e/ une lettre do sa femme â ce sujet, H vin, ti» d<ï. Elle est pincée piir Itviacr eu 127 1, au Heu de L28à. qui est lu date véritable.
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nais lu furCereiiL ü açcepleÉ un prient considérable du chevaux «ift't'lrihB d'êgtrlairlin Au pied du mon i mÊ il I nui va ■ comte de Ssvoie, et LrièlrtOt après il recul les félicitations d'un eurp dû. ehovaliors ci de prélats anglais L H se rendit a Paris et fit nommage h Philippe pour les terres qu'il « tenait du chef do la couronne de France [26 juillet]. » De Paris un s'attendait qu’il se hAierail de rentrer en Angleterre; mois il fui appelé en ünioime par les troubles do celle province [Ier mai 1274)- et retenu ht jusqu h la fin du concile géiuTal qui avait été convoqué à l.yom Ce fut dans cet intervalle qu'il fut délie a un tournoi par le comte dè iMons, qui, a ce qu’on a dit plus tarif; 'sous le prétexte de lui faire houfieur, cachait un atroce dessein contre sa vie J15 ™û\' Le pontife exhorta vivement par écrit [18 mai] le roi a r,khiser, lui faisant observer qu’aucun monarque ir avait jamais consenti à jouter dans un tournoi; que de tek faits dkrmes avaient été défendus par FEgliso, et que c était folio a lui de s’exposer ainsi a lëpéo tPtm assassin qui, il y avait lieu de lo mipçornlor, était. en ce moment même altéré de sou sang K Mais honneur d'Edouard était en jeu : au jour marqué, ii en Ira en Ij ce, accompagné de mille ehaui pions, partie à pied, partie à cheval, et y fut joim par son antagoniste, dont ta suite s'élevait presque au double. Il se peut que tes Anglais fussent exaspérés par leurs soupçons, ou que leurs adversaires eussent rûdlement deë projets sa itgui nain s; ma is cette épreuve d’adresse et Je foiée se yd langea bientôt en un tombal des plus acharnés; les archers d Edouard chassèrent leurs antagonistes do la tifè, se mêlèrent parmi les chevaliers, et laiilOt cntipant les sangles do leurs selles, tnilLAt évontranl leurs chevaux, ils renversaient les cavaliers et les faisaient prisagtfërs. Lo comte de (Mtons.*- homme d une force athlétique, après avoir jouté h lu lance, jeta ses tuas au cou du roi pour le renverser. \n meme instant le cheval d’Edouard s'élança en avant, et. le comte tomba à ferre. îl fut. replacé en selle par ses serviteurs; mais su chute Ikvaii mis hors do combat, et il demanda quartier. Lu colère du toi lfjolraina d abord a frapper uu ennemi suppliant : a la fin, dédaignant de recevoir son épée, il le força do la remettre h un des champions
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j pied. Les Anglais remportèrent le. prix après lu Lille la pins dangereuse et la plus sanglante l.
Edouard songea alors s éri c oseille n t a reLouraei1 en Angleterre , il donna même des ordres relatifs aux apprêts do son couronnement-, Mais son dé par L fui encore différé par lu discussion 'd’un projet intimement lié aux Intérêts commerciaux de son pays. Plusieurs de ses prédécesseurs avaient acheté les services militaires des comtes de Hanche moyennant des annuités qui déteindraient à leur mort* Le contrat était facultatif et basé sur la convenance mutuelle. Mais Marg^rite, la comtesse rognante t Payait pris pour un droit, et avait demandé r avant la mort du dernier vo\7 le payement ti tuie longue balance d’arrérages* moulant h. près de quarante mille marcs* La réclamaticm fut rejeléu avec indignation* et b. comtesse, sans en peser les conséquences pour elle-même on pour sou peuple, lit saisir comme indemnité toutes les lainës d’origine anglaise dans ses états, quoique les irois quarts de ces laines eussent cessé d’être une propriété anglaise. llonri eut reeo® aux représailles, cl la saisie des manufactures flamandes procura une somme de huit mille livres quil partagea entre les victimes de la confiscation des laines en proportion de leurs pertes respectives. Ln même temps le roi défendu l exporbtiou de la laine et des peaux de mouton en Han* dre, et invita, avec l'offre d'une prime, les drapiers flamands à s’établir dans ses états. On découvrit cependant que par rentre* misé dMiffres étrangers les articles prohibés sin traduisaient aisément dans le pays, ot Édouard, peu apres la mort do sort père, ^défendit, sous des peines sévères, toute exportation de laines. Cotte mesure triompha de Lobs tîna lion de Marge cri Le. Les métiers des tisserands flamands rrstuienl oisifs, les mannfûcturkrs étaient réduits à la pauvreté, la comtesse elle-même perdait la brandie la plus productivité' sou revenu- Elle sollicita un accommodement [24 juitrj, et Edouard consentit à nue entrevue avec Sou fils Guy & Montreuil. Une députation du commercante do Londres Raccompagnait pour Laide t doses avis les conditions prescrites pur le roi furent acceptées, ci Guy consentit a faire des excuses publiques, fl fut introduit [24 juillet] avec les seigneurs flamands auprès d'Edouard, qui avait assemblé autour do lui sa
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iw el lus principaux habilanw du pays. «Sire,» dil Baudoin iVA vmm, « lu comlB de Flandre est venu devant vous pour vous derjnrer son regret de ce que sa trière, madame la comtesse, a les marchandises de vos sujets; die croyait avoir 1o drojl de faire cotte saisie; mais par respect pour vous, et afin d obtenir votre amitié, die promet de faire pleine réparation aux personnes lésées, et pour l'exécution de cette promesse le comte s'engage lui et ses possessions envers vous, sire, roi d’Anglu- (erre. » Edouard répondit qü% acceptait l'offre qui avait été faite avec tant d'humilité, d'autant plus volontiers qu if savait que le romte était a celle époque dans la Terro-Sainlc, et Savait toujours désapprouvé l'injuste conduite do sa mère. Il fui convenu que tes hnïi mille livres perçues sur les marchandises des Flamands seraient considérées comme partie de la répara lion, et les relations commerciales entre les doux pays furem rétablies sur leur ancien pied F
De Montreuil Édouard se hâta d'aller on Angle terre [2 août}, et fut couronné h Westminster ainsi que sa femme 1 19 août] i B s était écoulé près de deux ans depuis la mort de Henri, et cependant la tranquillité du royaume n'avait pas été troublée. Si les membres survivants de la faction de Mmüforl étaient disposés a rallumer la guerre civile, ils avaient été tenus en respect par la vigilance du conseil cl par Fat toute de IViTivée du roi. Edouard avait atteint sa trente-sixième année. Au physique, 11 était d'une haute taille, niais bien proportionné; la longueur de soc bras ajoutait a la force dé ses coups, et une fois en selle, ni les efforts de sou cheval m la violence de son ennemi ne pouvaient le . désarçonner. An moral, il était bouillant et irascible, impatient 1 des injures et insoucieux du dmïgcr; mais la soumission pouvait
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Akxundm. roi d'Êt*c»*p*, tmnf>uirkïnemA U* MomisijrtiuTi du mi, uraUtiiit ;m cnuroirtu’imuit. Richard C'cmlt convenu que tuatiâ kvs fouiQiiê k> rok ARimsSM vjeinirriunt fi ta cour ft^ngtatërre ên conséquence d 'une smnmution à col *s(Fett ita paient mçiîjt vl ncc(uupuj'mk (K* lu ménu* rannii-m qui* t'utoit'id été Unir s prpflcci^iiri par lirrcqnf?, kAhctiff ut lus tkiniM de* ukiqtk durutJt km
vbvn^f, L*t qit'iidytjt ^vrait nllruté cinq livres par jour pmir feurs en
rmm% cl tnuiïLt «J^lUnys jmr jinir Uml qu ils rretermeut :i lu émir dit 'mi, avec vmgt-fiuïitrf' pains, quatre *ü s kr eus du muilkurviii cl huitfta qmiAkê îrifcrSoiirc, quutft! fEfKinticâux de ckç, ipuinmie çlutndi'IluK dca meilkurt^s cl qiiütcc^viuüti i,k mm* qualité, douât Ih-rtA dp poivre .et quatre kvrea iU L?jiimclk. Rym. 1, 87.
M jj- 1 s il pnoiîl qtie tnamttnitii.il îk reuevAÎent tes cinq livres iuVr jour pondant U>uL
JP PrubiitdûUieïjtîk aclichùcnt eftv-mtititi'Hltîiir'v jimvisinUa. AkxiJLhtîre,
dan « tu nraonsî&nçe présente, Amidan cent suLYunUMpiiniu livrés. Rvhï. il, 1$, Hu il estinùt inirrnrd sur lu innnkm dont il fit mais Êdqiïttifrï n’en fut
pus satiatnA, cl et. 1£78 il tédéintU» à Tiiire- hrnnniage • wiic-mbiide fois* et cela simplement et sans réserve. Vovtw lu note A).
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désarmcrsa colère, et féinérilé semblait justifiée pnr le succès. Dans la dernière eentfetatîon avec les barons, il avait prouvé la solidité de son jugement ef la .résolution de Sôu esprit, et sa réputation avait été établie, parmi les admirateurs de la chevalerie par ses prouesses dans les bat ailles dans les tournois et dans son expédition en Palestine L En ambition il ne le cédait a aucun de ses prédécesseurs î mais le but de son ambition était tout di lièrent , Ils avaient épuise leurs forces h tenter sur le continent des conquêtes qui pouvaient leur être enlevées en tout temps par un heureux voisin : il aspira a réunir dans ses mains la souverain nté de toute File de la (ïrande-Bndagne ; eu son espoir ne fut pas onùèccmrnl déçu. Le pays de Galles fut incorporé h ! Angleterre % et Fin dépendance de F Ecosse chercha un asile au milieu des mardis, des forêts ot des mon i agîtes. La soumission de iVm , ^ et la tentative faite pour soumettre l'autre, formeront les événements les plus intéressants do son règne,
t. Après la mort de Henri, licwollyn, comme lés au 1res vassaux du Irène anglais, avait été requis de jurer fidélité au nouveau monarque. Pendant l'absence d’Kdonard, on avait fermé les yeux sur le refus des .Gallois : après son couronnement, la sommation fui réitérée trois fois et aussi souvent éludée. Ce n’était pas que Llewollyn niât le droit du roi, ou sa propre obligation ; mais une clause’ 'du dernier Imité, qui défendait h aucunes des deux parties de donner asile 'aux ennemis^» Pnutta, Fui fournissait tm prétexte plausible de seT plaindre et de réclamer salisfaction. Quand rie prétexte lui lut enlevé, il chercha a se retrancher sur les dangers que lui ferait courir la malveillance de ses ennemis eu Angleterre. Kdmtard s’avança jusqu’aux frontières do Halles et lui offrit un saujpÉonduiti niais irëlçya ses prêtent ions? et demanda dès conditions déni l exlnnaganee prouvait qu’elles fl’étoionî proposées que pour qu’on les rejetât, La vérité est que le prinèo aspirait & riiouneur d‘assim+r Findêpendimce de son pays, et avait résolu de ne pas reconnaît ro de supérieur, h moins d> être contraint par le soi rides armes. D'abord lés prélats et les barons anglais iutemhlèren t en sa faveur : ses excuses el ses dé- * lais épuisèrent leur pâli eu ce; ils te d?H nièrent rebelle et accordèrent on quinzième pour les dépenses de la guerre-. L’hiver fut employé par lé roi S tenter la fidélité des Gallois "David, que
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Lteviollyu, tout trères qu'ils êiaient, avdît prive de son jpalrînimiKVj invita ses compalriofès à se ranger sous tes drapeaux d Edouard [13 oeL 1276]; et Roos-ap-Meredith, représentant des .anciens princes des Gages du sud, combattit avec juin le duo d une famille rivale |1277|.iJe\vdlyu, dkuire pari, conclut un traite d alliance avec le lui de Franco. et obtînt de tous le, s c ii eb des Gallet du nord la promesse du no jamais se soumettre V? domination d'un maître anglais K Les ■temtmnim militaires d I .douai d s assemblèrent dans les comtés de Sliropshire ci d < ? Lheshtrc : a b Saint- Jean, il passa la Deê, s-àvaida le long de b eAte, prit et fortifia les deux chAtesnx de Finit el de Hlmddlan, s empara d Angîesea, et avec sa flotte coupa toute communication entre Snawdon et la nier, LlewelKu, conflué dans des forêts et des montagnes siales, sentit liientAt les privations de la famine, et en peu de semaines il fut forcé de s’n ban donner sans réserva à la merci de son adversaire, Les conditions qu'on lui accorda [0 jiüv. | Iprcnt de payer une amende do cinquante mille livres, de céder h Edouard l entière possession des quatre cuntreds situés entre j hester et la rivière de Conway, de tenir Anglesea‘Cnminc fief de la couronne d Angleterre. liïoycmiiarit une rente annuelle 4 o mille marcs, de faire hommage au roi h Ithuddbn el a Londres, et de remettre dix otages en garantie do sa fidélité future. Mais cos termes ne furpni prescrits que pour montrer la supériorité du vainqueur, et Edouard coda bientôt aux inspirations dé sa générosité* Il remit d abord [ U nov. j Fautende de cîuqmmle mille livres, ensuit© la renie annuelle pour Iule dWnglesea, puis il rendît gratuitement les dix otages [19 sept. 1278], et enfin {iâ ocL| û ^Nseutil. nu mariage de Uewdîyu avec Kléonoro de Mfontfort, lillc du feu comte de LeîÊesler, qui, Vannée précédente, à son passage en Galles, avait été prise près de îiristol et méfiée prb* sonmère au roi 2.
Dans 1 opinion d5 Edouard, j la .soumission du pays do Galles ëum accomplie. 11 se flattait d'avoir achevé par b douceur ce qu'il avait Commencé par la forer. Los doux frères Lleuellynet David fdaiont réconciliés, )J hélait conduit envers Lleweliyn plutôt avec 1 affection d uu ami qu'avec la sévérité d un ennemi,
nJ; i* tx* IM. Dftti.s vi a une; |.> pnjfce Ktilbi» . éut nroâisitâ de
1 Itoîie envers k; roi nu 1 rarick. Le iroiiy diVra ûtj-iî cemu^vé ïn üiiugrüti étiolé* stitsliLis pour prouva que lui ut, s m liik-ïtïèrM ,smit \c % servit, :m-* de Philippe, lt^ amjü de ses anus et les éimemis de ses enm-mK Philippë Jui~iu£uië reçoit L ûm de puiicüprt reguui lui*™». 1
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m süs leUfüà il ce j pi iucn respiraient uuu modulation qui faisait honneur a son cœur, H avait été pour David m protecteur géuéruux. H lui avait accordé Phottneur de la .chevalerie, de vastes domaines dans les deux pays? et la mai d’Lleonore, fille du comte de Fonciers; mais il s1 était formé mm fausse idée du caractère des GâllÔîs de cette époque, Lu haine des Anglais élail un legfrpacré transmis aux indigènes par leurs ancêtres a travers bien des générations', ot il n'ûMi pas un individu, du prince au paysan, qui ne fut prêt en tout temps à tirer. Fcpée pour l1 indépendance de son pays. Les habitants des districts récemment cédés a F Angleterre furent les premiers à ma n ifes terrien r lucccmtenlemeriL Ils voyaient avec douleur l'extinction graduelle de leurs usages nationaux, la distribution des oantreds en centaines et en provinces, et l inlruduclion des lois et -judicatures anglaises. David, malgré toutes les obligations qiF il avait à Édouard, paraissait mécontent. Sa haute futaie avait été abattue par ogdïh du roi pour ouvrir une route à travers une do ses forêts; et quelques-uns de ses vassaux avaient été exécutés pour meurtre par le justicier, quoiqu'ils eussent offert pour Leur vio la rançon autorisée par lés lois galloises. Umvellyn même avait ou prétemlaii avoir des raisons de se plaindre de 1 empiétement des officiels royaux, (jttoique Édouard lui edi promis justice, son esprit était exaspéré, hi il prêta une oreille favorable aux suggestions incendiaires de David. Les gens a pussions irritables mettent rarement ou balance les suites et le plaisir de la vengeance; mais dans ^occasion présente, leurs espérances étaient excitées par une folle -confiance dans une ancienne prédiction attribuée h Merlin, gui annonçait que quand la monnaie anglaise deviendrait circulaire, le prince de Galles serait couronné a Londres. Édouard avait réceminent émis une nouvelle monnaie dosons èt de liante (ImlL F pemiîes et fartbings) ronds, et avait défendu que i& penny bit dorénavant divisé par moitié et par quarts De la ou avait senso- *«6ii i conclu que la prédiction du prophète était sur te point de s’accomplir L
Le dimanche des Hameaux [22 mars 128îj , dans t’ombre de la nuit, et au milieu dos mugissements dJ mil tempête, le déloyal David surprit rhnportant château de Hawarïèii. Roger Clifford, trouve dans son lit , fut blesse ot emporté captif au somme! du SnoYvdon : ses chevaliers , ses écuyers et ses valets furent tous
L I>utu?. 1VL Wiktî&j iOH- Wiwt*riîff, §§5. TtiV. 27X
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tiu W de l’cp'éo. Ce fut lé signal dhrné insurrecliuri séné* râlé, Lli wHIyu rejoignit immédiatement sou frère, et assiégea les châteaux de Fîint et de Rhuddlaii ; les différents- chefs assoinblèwiM leurs familles cl Ions ceux qui dépensa i en tgT mt : les Gelais fondirent de lênrs mcwtagnés dans les Marches, dévastèrent le pays par le fer et la flamme, ci infligèrent aux habitants, sans distinction ffâgo ni de sexe, ions les maux qu'une férocité de sauvages pouvait suggérer Edouard refusa d'abord de croire h cette n nu voile : des messages supressifs convaiiiquïrcmi son iucréfiulite, lit il envoya des forces considérables pour faire lever le siège dos-deux châteaux» L'urgence du cas exigeait les mesures les plus énergiques : un emprunt forcé suppléa 'au dçjîrit du trésor-: les cours du banc du roi et de l'échiquier furent transportées àSluewshun,\ et Edouard déploya Êétendard royal à Worc ester [17 mai j, H réduisit le cllâtcoü do Hope, qui appartenait à David, et il expédia de nouveaux ordres pour que ses tenanciers militaires et mille pionnïfrs le rejoignissent h Rliuddlaii 1 IS août]. Les détails de cotte rarupagnç ne sont qu ïmparfailemeriE connus. Les Gallois, aux défenses naturelles de leurs montagnes, eu avaient ajouté dVirlilicîeîlés : le roi ou ne put pas, ou ne voulut pas forcer lotir position: et la porte du .quatorze bijjnorets, avouée parles Anglais, prouve que ce système temporisai ir de guerre était, aussi destructif que la plus sanglante bataille. Ldouard réduisit Anglesea: mais cet avantage fut balancé par un miel désastre. Un pont de bateaux avait été jeté a la htUo sur le Mortay, et une troupe nombreuse sortît de nie pour examiner les retranchements de l'ennemi : comme elle montait sans précaution la colline, un parti do Gallois s'élança soudain d'un lieu oîi il se tenait caché [fi nov.j,
T our apparition et leurs cris intimidèrent, les Anglais, qui sTonfu iront en désordre vers îe rivage ; mais la marée avait séparé le pont, et les fuyards se jetèrent en si grand nombre dans les barques, qu'elles enfoncèrent , et que presque tout le détachement fut perdu4»
LVrdieveqiie de Ganlerbury avait rendu visite a Llewcllyn; cl
1* l#Sh Dim s. 471 , Witter, lin, Trav, $05,
% L^mpnint fut levé sgp 11» ibrporatimis ckiks et religieuses. el-<ur les individim flonnu* pour nyairav Curetait, 11 nu fut jaïuoi» rùnibuuitt'k mais U*» »rêtet] n; ! urçn i ^pîïtiptés d u subsi dfrs u \ viuUtac e oftlê par II* partçnirîit.Duns. J TC, 177,
.i î haquMmonnjor devait être muni dWe forU1 cognée en Hache, et rürovnîr
trois pfOTue a sntisj pur jour. Ryju. n* 307,
i. \\ dsiiïg. 51. qiemiug. 1, 0. Dimst. 173. Le pont étuît ai large que iftmrante htmames âmes pouvaient v passer dr front. 1
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-i 1e prince gallois ëÙi écoulé l’avis du préltfl , il «Al pu «mijuror sa destinée «l celle d « spn pdÿB- Mais le succès avait encouragé son obstination ; il refusa les conditions qu’on lui offrait, et compta sur la rigueur de l’hiver pour ta destruction de l’armée tl invaj i sion . Edouard avait ordonné qu’une force considérable se rassemblât ducs ta voisinage dcCarmartben fl> déc.) : et Llewcllyii, laissant à son frère la défense du Snowdmi, se hâta d aller a Blml , dans ta B flduoTsliiro . Les Anglais, commandés par Edm u nd Mortimer et par John Gifford, parurent sur ta rive gauche de ta 11 ye. Les indigènes étaient maîtres du pont; et une force nombreuse, , . postée sur une montagne voisine, attendait les ordres de Ltawellyn qui, étant descendu de 1a hauteur pour observer les mouvements de l’ennemi . était entre dans uue grange pour se reposer ' ou s’abriter [Il déc.}. Soudain des cris le lirunt tressaillir; mais ■ son écuyer lut dit que c’étaient ceux de ta garde du pont, qui avait réussi ii repousser l’ennemi- Peu de minutes après, ou vit tas bannières de Mortimer qui gravissaient ta bailleur (il avait passé la rivière à gué), et un chevalier» Adam Lrutikiun, s’appra- ,1m par hasard de la grange. Le prince, quoique sans armure et a pied, ne chercha point h éviter ce combat inégal. 11 reçut la hume de son antagoniste dans le côté ; et Lrankion, sans s'informer île la qualité du morose hâta do rejoindre l'armée. I.es Gallois ai tendaient avec impatience ta retour de leur prince ; ta soupçon de sa mort tas jeta dan? le désespoir ; et on dit qu’il en tomba deux mille sous l’épée des assaillants. Après la bataille, Lrankion retourna examiner l'individu qu’il avait tué. On découvrit que c’était Ltawellyn , et on trouva sur sa personne son sceau privé , et une liste mystérieuse de faux noms, qu’on supposa désigner certains traîtres de l’armée anglaise. Sa tête fut apportée à Edouard à lUmddlan, et il commanda île l’envoyer h Londres, et de l’exposer sur la Tour. Pour vérifier ou ridiculiser ta prédiction de Merlin, on l'entoura d’nnc couronne d’argent ou de lierre '.
L'ihdépendauee"du pays de Galles expira avec Ltawellyn. Dès que sa mort fut connue, 1e? autres chefs se hâtèrent de faire leur soumission , et furent reçus avec bonté par le politique Edouard [138:t:. David seul sc tint à l’écart. 11 hésilaii h se remettre aux
f mains de l’homme qu’il avait si cruellement offensé , et résolut
do ne confier sa sôreté qu'à sa fortune et à son adresse, Sou château de Hère, situé au centre d’un murais, était regardé comme
l.Hvm. u, 333-225. Heablg. t, 11, 19. West. Ut. Wub. 50. Knygfi-
tu h, lrïif>,
ri
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presqaffi iiftpfieiteîjloç. mais 11 préféra Ÿaàltf que lui affraioal lm montagnes et les forêts, et pendant six mots il échappa à lu vigilance et h la poursuite de ses ennemis ; mais aucune 'retraite ne put le garantir de la perfidie de ses ..compatriotes. Ils le- chassor/ÿa de rocher en rocher, le tirent prison nier avec sn femme et ses enfants |2I juin j, et le conduisirent enchaîné nu chaleau de Hlmddlaml. Ce fut en vain qu'il sollicita là permission de se jeter « aux pieds du vainqueur. Edouard, qui avait résolu de ne point pardon ner, n’osai I exposer sa fermeté b l'épreuve dume entrevue. Pour juger col inforhiné prince, uii parlement fut convoque à Shrewsbmy, cl les I ormes de ln soinmalion révèlent pleineméih les sentiments ci TiiUenLiou du roi. Elle décrivait l'esprit hostile el inquiel des Gallois , leurs continuelles infractions aux traites, Iciirs îJîcumoTis sanghmlcs et deslnieüvôs : — accusations qif on mirait saii$ doute pu, avec une égale justice, porter contre leurs accusa leurs : puis elle peignait sous de vives couleurs H n gratitude de David, qui* jbrpEeiin el exilé, avait trouvé dans lé roi un père et un protecteur , avait reçu de lui des possessions et des serviteurs, et avait été élevé par lui aux [tremières dignités de sa mur h Le prince gallois fut cité devant ses pairs [30 sept], orne comtes fet cent barons, et fui unanimement condamné et h être traîné au gibet comme traître nu roi qui V avait fait cheval m ; a être pondu comme meurtrier des gentilshommes pris dans le château dellawardon ; h avoir les en (railles ErttMjea, parce qifïl aval I profané par l'assassinat la solennité de la pStsicm du Christ ; et h avoir lès quartiers do son corps dispersés dans le pays, pamupiïl avait en différente endroits comploté la mort do son soigneur et roi. » Colle sentence, qui depuis dos siècles était la sentence légale dans les cas do haute trahison, fut exécutée a la loltro*. Lo sort do David, si nous le considérons comme le champion de l indépendance de son pays, peut exciter notre pitié : mats cette pitié cesser! iiîéntÔt au souvenir de sa perfidie, de sou ingralïlude et do ses crimes,
[ I2M.] Edouard passa plus d'une année dans le pays de Galles ou près dos frontières , al lu d'assurer la durée de sa conquête. Pour contenir les habitants du Snowdon, les plus in traita Mes des
1, Rym. u, ST7-.,
2. PuciKt. 47o. Heming. 1, Pi. Wikefc, 111. Ln tmgédie se têroûnn pnr une ipneute disputi-entre les cUuvona tW- WinoliWCT w vtiits d'York pour ln jkisüns»sien (Uï Vép&ule droite du priiice. lYtsiit eu réalité uu poln I de prévenu ce. et à! fiiT déride par le ronsrit en I tireur de WilUthetfer. Wiivpr.
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indigènes, il fortifia les ehîtieftux deCbimny cl do Cariwrvoii, et distribua les terres d'alentour aux plus puissants des barons anglais. Maïs sont grand objet était de concilier et de civiliser. Les traits durs d'un ennemi prirent l'aspect plus doux d im législateur, qui évitait tout ce «pii pouvait choquer sans nécessité les préjugés de ses nouveaux sujets, otirâit sa paix et sa protection à tous sans distinction* et leur permettait du garder leurs terres, soumises aux mémos services par lesquels ils les avaient ternies do leurs princes indigènes* En même temps, pour les détail nier de la vie errante b laquelle ils avaient été accoutumés , il établit des corporations de marchands dans les principales villes; H pour réprimer leurs habitudes de violence et de meurtres, il introduisît la jurisprudeurn des cours anglaises, divisa le pays en provinces et centaines, et publia de nouvelles Cormes ifédïis adaptées aux mœurs el aux ienures galloises1. Peul -cire fut-ce un calcul de publique ; mate plus proliabi^nioul ce fui h cause du séjour prolongé du roi dans le pays , qu Eléonore .accoucha de son lils Edouard dans le elulteau do Cammvon pb avril l âS&J. Les indigènes réclamèronl Foulant comme leur compatriote; et lorsqu’il lut ensuite déclaré prince de Galles, ils saluèrent avec joie cotte nouvelle comme si elle eut proclamé la roglûmalîon de Leur indépendance
l)e la pacification définitive du pays de Galles an commencement des troubles de l'Ecosse, il s'écoula un intervalle dr* qiiîtlre années, dont Edouard passa F une eu Angleterre a faire des lois pour ses sujets , el le resté sur In continent h remplir le difficile mais honorable ofllcc d arbitre entre les rois de Franco , d’Aragon et de Sicile. lTtanl.es il’ Anjou avait été quelques aimées ou possession paisible do la Sicile : elle lui fut dérobée par la ruse de Pierre * roi d'Aragon* Ce prince avait feint d'entreprendre une croisade contre les in lui oies, et avait fait voile pour les gu virons de Tunis ; h l'instigation de ceux qui étaient dans le serrei, les Siciliens se soulevèrent tutu a coup, et massacré reni tous les Fraie
J. Vbyîfl! le SiaintiiM vbsiis le* Siuiuf'ttitt Roiftinthr, 31- »Ü.
NoiUi y voyous que les umdomies lois îles Çrïdles liaient fort Mares pour le» iemiueM Aveuli d urcîre n'était idiotie mu veiiwn, et Vcqç lïîle^ ne pou vouent hériter des terres du leurs pérès. Daim le ps'enmir eu* . le roi introduisît lu coutume it'ÀJi}ilï!tem-’r du h s le second, il permit de pnJftffior les terres comme prerédemiiteut cuire le> üb* , tuais il* ex replu les Intel rds du {jurtii^e , et tiééutii que fîotte* d'os i font* tnék-îi, l1 bé rit tige plisserait mu femmes* Ibid. p. *17. 11 oeeordjiouasikÉ prouve prq* «efinent de leu un n, iIeiii* les uctiimS ^jersonn elles, ruius il Vabotît pour le vol 1 ■ l 1 mtr eu grands mmer*. lldd* IÏR,
2, WnLs. 5-, T rivet t V(il „ Je ue fiais rikuv du muiotiietre des Imrdes, fiction à lu quelle nous de rom* 1rs . . Icdi* Urnv .
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raïs i|iii su LffMivaiëwt dans les cinq riiôs do nie, et le roi d\Aragon monta sans opposition sur le trône de Sicile. (Tétait un acte téméraire et dangereux ; quels que pussent fifre les griefs des indigènes 1 le sang de huit initie de leurs semblables laissait mie tache indélébile sur leur cause et sur celle delîeur nouveau monarque, Le pape, qui réclamait la Sicile et PAragon eomine fiefs de sun siège, excommunia les assassins et leur protecteur. Charles, qui conservait encore le midi de litalie, appela sous son étendard dés aventuriers de Inus pays : et Philippe de Franco, acceptant du pontife la donation de T Aragon pour son lüs cadet, entra m Catalogne avec une armée de , soixante-dix mille hommes. La fortune ou les talents de Pierre lui petrafrent de résister à ses eu n émis. 11 ne tint pas compta de la sentence du pape ; il confia la défense de la Sicile îi Dôria, qui détruisît la flotte française, et lit prison nier le prince de Salerne , fils de Charles d'Anjou ; et il fuira Philippe de se retirer précipitamment en France, après avoir perdu une partie do scs troupes dans les Pyrénées. Tandis que la plus grande partie dé P Europe était ainsi bouleversée par l'ambition do cos princes, la mente année les rendit à la paix du tombeau I285J, Philippe Jll laissa sa couronne h son fils Philippe IV, jeune homme de dix-sept ans; Philippe élit pour successeurs, en Aragon, sôn fils Alphonse ; en Sicilû , son fils Jacques ; et le prince de Salerne, héritier dé Charles et des prétentions de lu maison d’Anjou, était toujours captif au pouvoir do Jacques jl28G:. La régence française- invita Edouard à remplir Itaffke de médiateur: et il ne lui pas difficile de réconcilier Philippe et Uphoiiso. qui n1 avaient point hérité de P irritation do leurs iières. D'abord un armistice , puis une paix, s® conclurent par les bons offices du roi d’Angleterre [25 juillet]. Obtenir la liberté du prince de Sa terne était une tâche plus rude, et qui coûta h Ldoïinrd plusieurs voyages eL des négociations réitérées, Lite .tsWecLua enfin [37 uct, \m2$$\ ; mais a des coud il ion s qui assurèrent h Jacques la possession incontestée de son royaume. Charles, toutefois , lorsqu’il mit obtenu sa liberté, éluda tousses engagements , fut couronné roi des Doux-Sic fies t cl chercha a chasser son rival paria voie désarmés. L'issue delà lut te, a lirait pu élre iluukuise: mais la mort d’Alphonse laissa h Jacques le trône- d* Vragon, et avec les forces réunies des deux royaumes, il fut en état de iàéjouer Lotis les efforts do la maison d'Anjou L
\ . Voyez les longue? il êgoeï citions Ù rç sûjel ilaus Byoïtr, lyiue îîj de ht |>tLge .il 7 îi lit page 170.’
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Taudis qu'Ëdduard s’ocoapaH ainsi des aiïaires des étais étrangers. le peuple anglais se plaignait qnll négligeât les intérêts do son propre royaume* U ri refus do subsides que il l le parlement [12 aoitt 1 2S9] ? l'avertit dt? revenir; et il trouva bientôt dans la malheureuse situation de V Ecosse nue ample carrière pour cxervfiv sa politique et son ambition. Sa srenr Marguerite était morte depuis quinze ans. Elle avait donné h son mari, le roi (l'Ecosse, deux Mis, Alexandre et David , et une Mlle, Marguerite^ mariée à Eric* roi de Xorwége ; et Alexandre se consolait de son veuvage par résplrance de transmettre la couronne à ses descendants eu ligne directe. Mais David mourut en' 1281 ; trois ans plus lard, Marguerite, et un an apres Marguerite, lo jeune Alexandre, descendirent au tombeau. Leur pèro affligé, a la requête de sa noblesse, consentit h prendre une seconde femme : mais pou après sou mariage avec lolelte. Mlle du comte do Dreux, il périt lui-* même dame Huile de cheval [|8 mars 1286], Ta couronne , en conséquence, passa h sa pçtite-fîlle, enfant et étrangère, Margue- rite, lilld du roi de Norwége, âgée tfenviron Lrots ans. Avant la mort d’Alexandre, elle avait été déclarée héritière présomptive: son droit fui mainlemml reconnu par tes étals du royaume; et un conseil de régence fui chargé de remplir eu son nom les devoirs do la royauté. Kdouanivii que E occasion était favorable, et résolut de ne pas la perdre. Il était en son pouvoir de réunir les couronnes d’ Angleterre eï d’Kébsse sur lalêtéde son fils eu te mariant à la Jeune reine. Nous ne savons pas s'il suggéra dans l'origine le plan qui fut suivi. Eric, nomma d’abord des commissaires [lt c avril] pour traiter avec les Ecossais des intérêts de sa flïffe; mais pour n’en traiter qif en présence d’Edouard» . Edouard, par ses messagers , requit les régents écossais d’entrer dans les vues du Norvégien ; et eux, de Irur cêté, consentirent h la conf&ence; mais en même temps, connaissant les prétentions du roi à la suprématie sur l'Ecosse, ils limitèrent les pouvoirs de leurs commissaires [3 dût. par une clause qui exceptait l'honneur et la liberté du royaume, et qui les niellait horsd:éfiU *<de faire aucune concession préjudiciable à la couronne on ou peuple {ficelle. »
1. Pourquoi t'ti présence d'Edminnt? Parce que, ifetttf dit- lui . il ctsik grlnclonçunle lu jeune it;îne. Celu ar ptàï ; nmU ,j*- soupçonne qu'l; ne considûrtijg ISdtumrd ccnutue iiymtt une autorité qiCü-ne pouvriit liror desà pti-
rnité n ver Tvl Erk* Mçlumuit mivmiu d.oan timt t> tU$ ftoirownieu et U priu le mi uupbrâ' nmi pfet sotikim itt J'ï/jw tb*pn itmrtx du* jtSr
gttnt* d« I'Kposm*; nui nue ou t'it mgêiûriKtHmtiiit tr'cidtiit, mais. de Wr /tùnitet' *#* ortïrt'fi pour qu'iïit lui uaviûisüjit tu< qui lui étuit dû. Quutenuâ cuhtddibw.s.,... ttora vclitis in mmuhiUa. Ntw Ryw. i, îttiî.
ni l iiSÜ'omk iVA,\<;LËtÉHiu;.
Leurs précautions, quoique exeusaldcs, n’étaûml pas nécessaires. Edoùaftl notait pas liùmme a compromettre son dessein par des mesures indiscrètes , ot.it s'abstint soigneusement do présenter aucune réclamation qui pût exciter la défiance ou lu crainte. Dans les eoriférences de Salisbui'y [t> nov], après maints longs ot orageux débats, d fut convenu de la part d'Eric, que, d'ici à un a#; il enverrait sa tille en AngliUerre, libre de tout conlrai. de mariage ; delà pari d'Edouard, qu’il la remet irait également libre a sur leur réquisition , pfttr va que Létal de V Ecosse fût tel que, selon lui, elle y pût résider en sûreté et avec honneur ; et de la part des Ecossais, iprils Rengageraient, sous caution suffisante, à ne b marier b qui que co fit, « que parles disposition, .volonté et conseil. du roi d'Angleterre, et avec rasseoit! ment du roi de Kurwégo L Edouard avait déjà envoyé des messagers à Itome, Ils no lardèrent pas a revenir [îfî uuv. j|®Q] avec la dispense du pape pour le mariage du prince Edouard avec sa cousine Marguerite ; et les commissaires anglais et norwcgiensl quand ils s'abouchèrent avec le parlement écossais y Briglmni, sur la frontière [17 mars], décidèrent ce corps à faire la première proposition de ce mariage par écrit a Edouard ot h Eric, Tous deux Laccopièrent gracieusement, ét Edouard agréa Volontiers [17 juillet] les réquètèS des Ecossais, dont tes prineî pales étaient que les lois, droits et COti tûmes du peuple égo^ais seraient maintenus; que I1 Ecosse resterait « un royaume séparé, distinct, libre, el sans sujétion, dans ses anciennes limites; » eLqiiesi Tune des deux parties mourai t sans enfants de ce mariage, jet royaume serait restitué pleinement , librement, absolument et sans sujétion, ii ITiérititr légitime. Afin tou lof ois qu'on no pût supposer qu'il abandonnait par ces dispositions ses prétenUonsji la suprématie féodale, une protestation fut ajoutée, perla ntquër ion dans ce traité ne devait être expliqué du manière h ajouter ou ûter aux droits antérieurs d’aucun des deux monarques ou royaumes?, toutes les diflioultés niumtenau! étaient aplanies ; mais cette perspective si llaUeuse pour les espérances dos deux royaumes, sî essentielle îi leur prospérité, s’évanouit bronipl emeiiL Là vierge do Nonvége {nomme on rappelait) était d’une constitution trop délicate pour suppotr 1er tes fatigues du voyage, et elle fut forcée de débarquer dans
I Fors pnr mir ariloy usinent, .yplottte et s nu consayL X*-ir Rtj m . t, 720.
2. AVir Rifm, I, 721 1 730, Prulffitamur <>tî;un rjtiod orirnb prmimssw
tnjitt-L- iuldligttutur, qurtd jtiri imiiis règiti w\ iillerrus ratintie |jræstmlis fuyll midi iquetnnST, yeï tfusrefi^ui. 730, Coiupansa'.C'e poj^geàvt'C «. Eiti-
tïtmthm of hHlrpmdfiUçtî ûf Srothnut, - p. 12,
nu a mm; i-u KMiicr».
11110 des (Jrcades [7 ori. j, ovt elle tomba malade ci se relit bli 1 5 iJe- Érnnba et. mourut. Sa mort fut pour ses sujets la source de nombreuses calamités^ et les révolutions qui survinrent servirent à cl tanger ratio ici me rivalité de T Angleterre et de PEcossg en la plus amère et la plus durable inimitié*.
Parle décès do Marguerite, îa postérité dos trois derniers rois d'Ecosse, Guillaume. Alexandre II et Alexandre 111, se trouvait éteinte ; et il ne se présenta pas moins île treize aspifaïils, qui, à une seule exception près, fondaient leurs preiejttions h la coure nue sur leur descendance^ légitime ou non, de la lamiüe royale. L’un d'eux lirait son droj^^ÿism^uuir ; six dVnfanU illégitimes; deux d'une scàtf . l*ion ; et Eric, roi de
Aiunvcge, demandais ÿ^fro éqttsidéré comàiô héritier de sa HH* 1 - la feue reine. Le n^fiKteni t^cpia'^ÿÈ^iv sjj \iatio n s n1 offrait pas de grandes ditfU-u|ig& ; les iÇ^^eiidants de David, comte de Huutingiicpc, Here drt\o\ GuillaiCM-, qu'il fallait chercher lo véritable hr\ffp.T. ]ipf Marguerite, de ses fîtteSÿ était
issu JûHti ifaliol, IotM 3b (làlïoway : d'IssWl/ la seconde, Iloberi Hruee, lurd d T A n mm i a r Aa i fojrf è me . John ïfésungs, lord d Ahergaienny. Uiï laiRijwO la postérité des autres mm rs était vivante, no pmi vûft "prétendre qtrît une pari de la succession. si elle était divisible : et Bmce ir mirait pu s'opposer an droit de Baliol, descendant do la sœur aînée T s’il n’eut pas été lo petit- (ils de Dftvid, tandis quèTJnUoI n*en était que l’nrrière-petifhîs*. Le point a décider était doue do savoir si la couronne ap-
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2. Le UüiewuÆtyant fem mieux éoium^ndru lus droit* de ues trois coÉnpédwwN :
TUvid 1”. roi. .
ïlunri, prince (VE c# s i ,
Malluhn !Ar, roi, üililhiiimc, mi. David, eumtu do Itunlju^daii.
Àlotandre II. noL ?
Alexandre! III, roi.
^ÈârgUfnttJPSS'lSfrîai roi du Niuwc^v
Xîurguwltc, Fa vîurgo do Nunvtsgc. ;
1 . M nrgùêrilÊr.^ Àlm'i dv Gîillowsiy . -3. limbclhi.™TU>b .Bruce. $k Àdiv= Heu. 1
i iiift»;
DervorgUa. .= John Baliol. Hubert Bruce. Henri Hartiiiga.
John lluüoL John Hu^tbigs-,
ir m&TOjrtK n .vni.lktekuï;.
par tenait de droit au représentant de la fille àluéè , quoique plus éloigne d'un degré, pu au représentent de la seconde fille* en lard fine plus près d’un degré. Aujourd’hui la discussion ne serai! pas permise. : mais k celte époque la loi des descendances n' était pas observée d’une manière uniforme ; et, dans bien des cas, le pouvoir avait autant d'influencé que la justice pour déterminer r ordre de In succession. La perspective des maux auxquels les prétentions de umi de compétiteurs exposaient l'Ecosse effrayait tous ceux qui souhnitnient le bonheur de leur patrie; et les étais résolurent sagement de soumettre la contestation au roi d Angleterre, comme h un juge dont l'équité avait été reconnue par les plus grands princes de l’Europe, et qui, par sa puissance, était en état de faire respecter sa décision 1 .
EtiouaM accepta volontiers cet office ; non toutefois comme émanant du choix d’autrui * mais comme un droit inhérent h sa couronne, Ln connaissance de la cause lui appartenait, prétendait-il , parce qu’il était seigneur suzerain do l’Ecosse, dont 1rs fois régnaient en qualité de ses vassaux. Les écrivains écossais ont dédamé avec chaleur contre l'ambition du prince qui tentait ainsi d’imposer b leur pays la chaîne delà sujétion féodale ; mais leurs invectives paraissent moins 'fondées sur Un sain raisonnement que fur la partialité nationale. Il est certain que depuis près de qnairo siècles les rois d1 Angleterre étaient accoutumés h recevoir F hommage et fidélité des rois d’Ecosse. L’ohjm do eet hommage offrait, h la vérité, matière b controverse. Les premiers le réclamaient pour la couronne d'Ecosse : les derniers prétendaient ne le rendre que pouf les terres tpi'ilf tenaient sous la couronne d ÀnghfftTiv-. Les deux parliez étaient egalement opiniâtres: cl
l. [K-tninp. 30.
" C. Sur ct^îic question', qui fut fii vioîeinniyi h* débattu ts il y a im.ni^cje , t?t qui n'est pUiR . toninteniuït qu'un pue ÿrttbliiîüe liîaqjriqtut, on uiC ' permettra de fou ru quéîqucs nhwryutions : — l , Site lecteur se reporte ii f e qiCil n déjû il trtni- * ram» je prnsé^Hcs nttagit* stdfikaijtcs ày urohiymu* I»? tétiicdjçhuçuckii écdmnii oon tempe i tunn un qualï tels, que 1rs prqirt'SeL te peuple écossais furent fa ce ns h plusieurs reprises «le se recrm nnitTO vassaux des nus et cela ayant
de tenir nueunn terre de hi couronne d\Vü{d> 'terre, — 2. S'il 'fiait en croire 1rs I ilsta riens qui vivaient û celte qjfiqtuq et qui ne pmiSJVÎetiL ïgimpr le fuit rétel, Malcolm lit hnmiiuijfu pour m imüïomiv éi Guillaume le Conqtiérùnl t et aussi au uiieeefiseur de Giullmime, (ïhfilttUîiie k Rmis, M&lâ tiuitnd il lut requis de _pturattre devuut la cour «In (iuilkmims ,tl répondit que les rois d'Ecosse avaient esHituine du ne faire droit aux rni« rV Angleterre que Kurdes front iére't. ei dans une enur composée des barons des «leux royaumes. — 3. Sous ITuiiri l'\ les ramilles royales des deux ru v mîmes s'slIkrmiL par dcs nmmges reeiproqites. Payiâ, rrti 'd*Ec«isse. alla fréquemment en Antfkirrre, fit bbtonmge A Henri, et nssistti ù divers gmuds eonsedR e nonne le preuüiT des. nuirs. ries écrivains éeussuis iwvstérieuf B prétendent qu'il le lïi eomme enraie tic Hmitmgdou ; les érri-
uiAi’vruK riitjiiKu. ,J
cénorolotnenl, pour éviter (Teii'appeler àl’éptt», thommage était rendu et accepté «us dçs réserves rauluetles , qui sauvaient ;< chaqiio pnriie se? droits respectifs. Quand r.uillaiime le Lion devint fe captif de Henri H, il fui forcé de racheter sa liberté moyennant une reconnaissance donnée sons son sceau cl sous les sceaux des prélats et. des luirons •écossais , et portant qu’il tenait son royaume comme Oef smisle roi .V Angleterre ; mais le manque d’ameiil engagea Richard ;i rendre (-elle concession a ce prince pour la somme de d ix mille mares, H h remettre U® d™,s do d,:'' que eoiiromie sur leur pied primitif*. Ses successeurs . Jean et Henri III, non-seulement revendiquèrent, mais, s’il faul en croire ce dernier, firent reconnaître leur droit . et meurent luuimiage pour la couronné d'Ecosse do (îuillaume, d A luxante il ut d lexmuire lï! Lorsque Edouard était monté sur b irmie, lu querelle s'était renouvelée. Alexandre résista pendant quatre uns : a la tin, il 0IÏ1H défaire hommage simptemem el sans condition. La proposition fut acceptée : et le roi d’Ecosse, h genoux, ei en présence des prélalsel des barons anglais, dit : « Mm, Vlr-xandre, mi il' Ecosse T je deviens homme ligt* du scigûëur Edouard t roi
vains fingüls; qu’il le fît connue
outre mfeirtie^aMde» U Ml ik* iroiii. t'ÿgtes dit .wonlT Jt H1 tl fii ** étals. MbU su* ntumseUm Mulculni Ut fiywfc ^ ™ J* Æ liomni^f ut nçcrnmm# son le rot il Ai tflKcrrt, ^ .1 ; ^
èrmtre fa feu&ft h Müfi, 0 >1* JSÎ^ÎSSS iXri
héum fils dii 1 liMiri du ns leur ïeholW. il fat jô t[t
huarrfrOlift un nouveau serment dWegesfae^ pa r * (■ >r mt-im-i il aux àmfom «l^iigfctmc rontre tous bpmmfe tmtdeûnquua, Æj}
nouvelles formel inventes pfi rien fcddiiu^ Ü de *
lit hoinnmge jinur *bn royaume. — tt, nurhvtn fll|S , j(<a
cette aemirè^cconnwaiiwci*; ci remit a. ils. la
MakJi'atiT llcnrt ta Edouard exigeront toujours *.n 1‘ ’lT fi-*£u
wçr«^l#cnmmo roi* Mtfe* : .<* imv i.iuiiMi Mtegi toujours stnis lu rè^trao de leurs droits. lundis que *? ‘ * J f
le m ovunt ik «sollû luamêre „ ne le rup'va^tu iniXHueUn* \ Ctr,j- ' ê'SiHftUcîïit blablo rfïéftl Se krt« propres drotln cmniiic _ _ l ■
trot* [tvimnil dut. k lu diplumutk II labile, et .lu m«;en ^ ^ ^ V,
eu et il uo s'^i^hîVüuçiil^eéldeiu
parti es, — G. Wnyfc*M&, ttan# mon t-phiunV, 'f J£m*ïrcin que les rois il’ Aiifîku-rre pklmitont pri\dant plilsu-tus ^ Lk ^ parfois le droit du stupruitume, pi tjtm b s nos dErosse, hLtui. le. , ■ •• -
feMt uclni iront, tantôt éludèrent et tantôt ménHrt l« çWSlcittiO^de leurs puis sauts voisin*, ^ .
I, Duivü la charte ongunile . ïïklmrd requiert que ÜuiUtnitue nem
jçt identtriè qukqwd rex Serjtiæ Maîcidimis frulU^jus snite.i.^ T _ _
iris «k jure foeit À de Jurt» Rinen* dohuii, Rvm, i, Wl IMns lit rnpu <iu 1 traîtSBUse Y\>r du lu niirtfi unter^arîbus piwïris sont «iterjatM ’^V^mi'iiee^Vait rb sd» in AnfLk I* W. Wir, t, 50L l ont crert.u.i qae 1 hni^ ôlô rendu umttl que U s rois d’Ee fisse possodtiftsent de# len '?> ÇïM* ' /l iesqueÜiÿS terres leur ftirern dcumêos thmsf l'origwç connue kj^i-munu ion>\ venaient faire houujitige.
m HISTOIRE trAMjUrrmuuL
il Angleterre* cou Ire tous hommes.— Kl moi, répliqua luiooard, -f; VüUS r«W comme Id, sauf les titre et droit que moi ot nu -s süeeessetirs Irons a votre hommage eL à edttî de vos successeurs pour le royaume dTnosse, quand il nous plaira ie requérir K » ut demando d Edouard, dans la circonstance présente, ne pouvait dono pas être nouvelle ou inattendue pour les Ecossais, il no rédamait que c ô que ses prédécesseurs et lui avaient soutenu être leur droit. Jl aurait peut-être montre plus du générosité s’il oui djilbre sa réclamation jusqu’ù ce que le trône d'Ecowe oui un }inuee pour en soutenir les prétentions : mais on ne doit pas Je taxer d’injustice pour avoir saisi le moment le plus favorable k I exercice d îme prérogative qui dans sa conviction appurhuiail a la couronne.
Le mi, pardes lettres circulaires, avait annoncé ses pré leufnms aux prélats, aux barons et aux eoniimmes d’Keosse, et les avait convoqués a Noiimm sur la frontière dns deux immunes iUï m‘,] ]ml- Edouard êlMii sa résidence au' ehâleau, acconide ses barons des Comtés du nord ; le? Écossais s'assemdormi [ a üpscllington, aujHiird'hui Ladykirk, sur Fautre rive du la T weed, Au jour marqué, dans Féglisode .\oriinm, Bnibanzon, justicier •anglais, adressa un discours aux états d'Ecosse de la part du roi , pour les in for nier qirKdounril était venu décider la giande question de la succession a leur couronne, qu’il désirai l de s edairer do leurs lumières et de leurs avis, et que, comme pirttniiîiairo, il | les requérait: do le reconnaître pour leur supérieur féodal et direct. On leur assigna lu jour suivant [Il nm\ pom répondre; niais ils .réclamèrent un plus long délai, alin de pouvoir consulter les prélats et les barons qui- niaient pumt 85SSr° arr*Vv6* ^inir mquète fut agréée ; ou leur riÿîïit un acte, contenant les preuves do la suxeraindé alléguée pur les mis d Angleterre, et ils furent requis do présenter leurs objo et ions, s ils eu avaient a faire, le ltr juin, jour où Edouard serait l'ret a leur faire justice1. Lu lvr juin se passa, et aucune ré' plupie no fut produite du la pari des Écossais ; le 2, révétfue dt‘ liaib, cbaneelier, passa la Tweed h <lîp$ètUnghm , récapitula ce qui s était passe, ut ajouta que puisque le droit du roi u avait poinl. rencontré d opposition, Édouard allait IVxercur en enUm-
l. Byw.ttj l 'îa,
“Hmw r«t dy tl'ot» Ht'iujtinvs, 4K partir du la mai, et par at)D»é- (luii OijiMJMJJi k ikriîKi jour do mm. j,n «tiùjiofcftioiL im ü oxpirwt le V* juin h duuuu bon il ipidques ipt-priav*, H vin, », r>J j. 11 ' J
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iliiut 1*1 on décidant la cause. 11 somma donc Hubert Bruce de duo s'il était prêt h s’en rapporter à la décision du roi d'Angloicnv comme aaigaftfe gesSurain de L’Ecosse. Bruce (et il est digue de remarque que Bruce fut le premier) répondit afliruiaiiv entent. La même question fut. ensuite posée ans autres compétiteurs pivsciiis, et on reçut de tous la même réponse. Baltol tout 'lois un parut pas. Feul-être m;_ voulait-il point acquiescer h la dégradation de la couronne d'Ecosse; peut-être briguait-il la popularité par un retard affecté. Quand, le lendemain malin | S juin), on lut lit la même question, il hésita, sc relira pour consulter ses amis, cl revenant, il (init par donner un plein assentiment, mais avec nue répugnance apparente. L’assemblée se rendit immédiatement b l'église de Norham, où Édouard la rejoignit. Le chancelier, dans un discours d’apparat, soutint la validité des droits du roi, et déclara son .intention de faire strict b justice n chacun ries campé tUeurs. Édouard répéta lu même chose h peu près dans les mêmes termes, cl les divers prétendant? signèrent publiquement nu acte dans lequel ils sa déclaraient disposés h accepter le jugement du roi, en vertu do sou droit de suzerain | à juin]- H fut unau i meut résolu que chaque postulant exhiberait en premier lieu scs prouves devant un conseil, composé do quarante Ecossais, nommés par Baliol et Gotoyu, de. quarante autre? ciioisispar Bruce, et do vingt-quatre Anglais désignés par Kdottaid. Toutes les parties convinrent |fi juinj que ce conseil tiendrait ses séances h Derwick; mais cotnmo elles iliiïëçaient sur 1 époque, le rui intervint et fixa la première session au 2 août, fin même temps, aflu qu’il pût mettre son jugement k exécution, les six régents et les gardions dos cMteaus royaux résignèrent entre ses mains leurs charges respectives |i$ juin), et bm s les ■tenanciers militaires de la couronne écossaise lui jurèrent lldélitô comme an seigneur suzerain de l’Ecosse L
Au commencement do l’atméc suivante, Edouard envoya John de Saint-John et Ituger l'Est range à tlimie pour obtenir de Nicolas 11' une eoîifmimtiun de la reconnaissance qui avait etc fai e par les compétiteurs . que la couronne d'Ecosse dépendait de celle d’Angleterre. Le pmitifo, après avoir consulté les cardinaux, rendit un refus poli, mais positif jl,,T mars lâf)2]_. il avait un vif désir, dit-il, de satisfaire au. vœu du roi aplani que sa conscience le lui permettrait ; mais la sÿaprineté d’Edouard était une qties-
Brin. u. MS-aUMtol. Scoli# i, 1. LiroofSôM, lit
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lion délicate «t dangereuse qui pouvait entraîner des maux séneu.v, et qui louchait aux intérêts d’une foule d'ecclésiastiques cl j “"P1*»- 11 ne pouvait apfirmiver aucune mesure suseenlffi]i> de leser les tirons des individus, et en particulier « le droit que I hglisc romaine avait elle-même sur te royaume d’Ecosse 1 » Eel échec n arrêta point l'ambition d'Edouard, qui, à l’époque ser'^lûla d ïiller à lïenykk ravoir le rapport du conseil P- juin]. m nicinl>m, di visés pr des interdis de parti ou pai des vues personnelles, et embarrassés par le nombre dos compétiteurs et la niulliplicité des plaidoiries, n’avaient pris mienne dot ermi nation. Pour abréger les travaux, il leur ordonna de borner en premier lieu leur audition aux cas de Baliol et de i nce, et quand ils auraient règle les prélonl ions de ceux-ci, de revenir il celles des autres postulants. Après un intervalle du quatre mois [l i oel.j, les délégués parurent devant le roi dans mi parlement des deux nations tenu au i renne lieu, et en réponse a leur demande destructions, il leur fut dit que la succession à “ ",,ne ",al.' par les mêmes lois que la succession aux comtes, baronnies et autres tdnyres eom mu uieables. Baliol cl limce comparurent alors devant eux. Ce dernier soutint qu’en ce qui regardait l’beredité des sujets, le premier né pouvait être préféré aux autres; mais que dans la succession d’un royaume, héritage communicable, la prémgalivede primngéniture devait par la loi de nature céder à la proximité du sang; qu’il éipit d’un degré plus proche parent que Baliol, de David, lotir ancêtre commun; que Uorvorgild, mère de Baliol, qpi avait résigné ses droits ïi son (ils, 1 était bien au même degré que lui; mais que lorsque la proximité du sang était égale, rhojnme était toujours préféré à la tomme. Baliol prétendit au contraire que, par les loi ot coutume d Ecosse* loulns les fois «pic l'héritage était indivisible, il descendait a tous les héritiers delà branche aînée, avant dépasser à aucun de ceux delà branche cadette, et qu'eu conséquence, mjis- .qti il était issu de Marguerite, la 'sieur aînée, et Hnno d’Isabelle, la sieur cadette, son litre était préférable à celui de «on comitétifour a. 1
œsfer q"odi“ "!gao ** n-
Sg? Edunurd uhlunnn qn* muta»
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Los délégués alors tirent tour rapport, et Edouard le soumit au parlement uni des doux nations. Pour simplifier la ehose, ou posa la question abstraite do savoir si la cminmne descendait dans P ordre de naissance, ou si elle était héréditaire par proximité du sang. La réponse fut unanime m faveur de la primogênitiiro [6 uov;| — décision fatale aux préiemüHis do Bruce* îfeus des compétiteurs, Cnmyn et, Mandeville/ iravaîent pas donne suite a leurs prétentions L ies arguments des huit (pii restaient occupèrent les onze Jours suivants; et le 17 novembre, après une enquête qui trait duré dix-huit mois, le jugement fut rendu au nom du roi, sur lavis et avec le consentement des prélats, des barons et des communes des deux royaumes, La retraite ou la non-compardlton des autres avait réduit le nombre des postulants a trois, Bit#, Bruce "ht lïaslirigs, et les depx derniers s'étalent réunis pour demander un partage du royaume, se fondant sur ce que l héritage de David devait être divisé entre les descendants de ses trois filles* Mois il fut décidé que In royaume et ses aubaines étaient indivisibles, et qu'en conséquenrô, Mm de Baüol, héritier de Ibvid par sa fdie athéo^îe recouvrerait et en aurait là saisine ainsi que de toutes ses appartenances*. La régence fut dissout# [itfnov.], les cMleaux royaux furent remis îi Baliolj et - co prince jura lldélilé a Edouard on ces termes [20 nov.) ; « Entende* ceci , monseigneur Edouard, roi d'Angleterre et seigneur apÊeràiu du royaume d1 Ecosse, que moi, John, ùê BalioL roi d’Écosse, je vous fais serment: de fidélité pour le royaume d'Ecosse, que je tiens H prétends tenir de vous: que je vous serai Adèle et loyal, et que foi et loyauté je vous garderai de vie et membre, et honneur mondain, contre tous hommes qui peuvent vivre t l mourir, et quejevûûx loyalement reconnaître et loyalement accomplir les services qui vous sont dus pour le susdit royaume d'Ecosse. — Ainsi Dion me soit on aide et ses saints Évangiles. » Cinq semaines plus tard [% déc.-] il fut sommé de
Riiittler, Mais en . lééiiuvtï aucun* mm d’une tfelfô trmidiüipii, et il m <:vr-
laiii, (tifeeutü liïsiruiuentfi, que bg&ucjmn ejjlss turent ensuit* en
lu flpssi^sion ili' Huliot vi itùiis té (‘MImii d'Edüi^n.uirjj, Voycv. üti jjâpit'ï CL1 M. Biiick (hit* l’imp. nus Pawcfci itàâwumerijÀ relatifs mis preiiftes four nies devant lv comité, eie, p, 431-4 3th Il est bien frai qu’tl ühiujte point vn P, cossu* dhremm de tinte m tomme du règne do Robert r1 ; mm* al If» uttau^ tmit prnétion plus en Angleterre Vu qu'il y n de probable, c’cst mi-eîlcs ont pen i*n | l;ij l , où, Wttr ordre de Ghirate 11 r lt-s archive*, apportées d Ecouftr souk la république, furent reuvoytt» -par &Èf, «t où qitatoe-TiitfîL-ùnq tàitttejui* déoftuim furent perdus dttJitt üu iwii* qui auiubru, Voyez m. Couper, sur - 1 W korordtq * ut 185,
Eym. 58tî
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hMmmago i, Mt^enstle, m h ceremonie fui: accomplie da»? la li>rnn' accoutumée et dans ces termes : « Mon semnOur wre Edemtd, roi d Angleterre, seigneur suzerain fiu royaume d Ecosse, mou John de Mol, rmtl'Kcosse h de loutre Lait iwi lenances ei dépendances, lequel royaume j,. liens Pl a0is do droit, ol prétends tenir par héritégb pour moi et mes hoil mi« d brosse, do vous ci de vos hoirs, rois d>*te|jéro. VA foi ci loyauté je vous garderai à vous et n vos hoirs, rois d’ \flriolerre de vin et membre, m honneur mondain, omit re tous hommes uni Fumvent v.vm et mourir >. » Peu de jours après |ft janvier 1293], l.donard publia des lettres patentes, dans lesquelles il déclarait ipie, relativement h l'héritier de la ronronne d'Irèosse «J oi.e [" ! ''Ire T h roi d'Ansleterro n’avait aucun droit de inicUe, ou de mariage, m, de saisine du royaume, ni mien antre ' droit, que 1 hommage et la suzeraineté, ni lesMÏoilss appartenant a cet hommage m suzeraineté*. i. Ainsi finit celle mômbrablw cnn iroverse, dans laquelle le roi, «juoi que l’on plisse penser de «es propres pretwitious, monlra le désir le plus loitaii e de ,p,h .jusltre aux différents compétiteur*, et adjugea' en définitive h, liérifim'10 *U 'î',i jnduïtitablemeiii le véritable
Halioi, pour obtenir une couronne, avait consenti à la porter comme vassal. Il sentit bientôt les conséquences du ÏMW|0L et nue séné de pehls outrages lui apprit h regretter In condition plus humble qu il avau quittée. Tool plaideur devant sa cour qui n était point satisfait de la décision du roi, pouvait en , urne 1er a I équité du seigneur suzerain. Edouard déclara qu'il était de son devoir d administrer la justice avec impartialité aux der mers aussi bien qu'aux premiers de ses vassaux, et le rot d h, cosse, dans la première année de son règne, nè rectums moins de quatre citations pour répondit! h la éottr du roU'Am giélerre* &t prouver, k ïe^alü<; de scs ,jugoriîenLs[t. U difficile
V- 1St lf!',Pcl%«rat n„r
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de concilier de tels procédé? nveç la politiqgiè Aafyituolle dT.douard. II ne pouvait iguorer que les Ecossais supportaient sa suprématie avec impatience, et il n’était pas possible de douter que le frequent exercice qu’il en faisait ne dût ajouter h leur mécontentement et provoquer leur résistance. Nous pouvons cependant en toute sftreté l’absoudre d® fitnpu ta trou d’aVoir eu dessein d'humilier llaüol par un système étudié d’abaissement. De tels appels étaient devenus communs partout ou prévalait la jurisprudence féodale. Édouard lui-même, comme duc d’Aquitaine, avait été fréquemment sommé de venir repousser les accusations de ses vassaux, ou d’accepter un gd&o de bataillé h la 'cour du roi de France, et les juges royaux n'auraient jm rejeter sans danger la prière dos appelants quand elle était faite dans la forme voulue par la loi. A tous autres égards , la conduite d’Édouard envers Baliol était honorable et affectueuse. 11 lui rendit fidèlement toutes les forteresses de l' Écosse; il déclara par un acte public, qu'en cas de minorité le roi d’Angleterre n’avait aucun droit à la t nielle ni sûr le mariage de l’héritier de la couronne d’Kcosse, et en toute occasion il accorda de grand cœur les justes réclamations du roi son vassal* ou les faveurs sollicitées par lui.
Le seul appel qui put donner de l'inquiétude au nouveau roi fut intenté par Macd u fif, fils de Malcolm, comte de Fife. Durant l’ interrègne écossais, les régents, par ordre du roi d’Angleterre, avaient entendu sa réclamation, et lui avaient adjugé la possession des terres de Rercs et de Crey. Néanmoins Baliol, de l’avis de son conseil, et sous prétexte que ces domaines devaient rester entre les mains du roi pendant la minorité d’un autre prétendant, jeta Macduff on prison classa l’arrêt des régents : mesure assurément peu judicieuse, en ce qu’elle avait l'apparence d'un outrage envers K douera-, sous l’autorité de qui l'ancienne décision avait été prononcée *. Macdufïen appela à l’équité de leur seigneur commun, et Baliol fut sommé de répondre & saqdainte
m* leur vivant, et du vivant d'Edouard et de Baliol. les tiendraient do la couronne anglaise; et que pour faux jugement ou emprisonnement, il sentit mis à l'amende et passible de dommages. Jîo/. Pari, t, ilO. l/introdurtion même de ces règlements prouve que jusque-là le* appeLs du jugement des rois d’F.çdssè étaient inconnus dans les cours anglaises. Aucun appel de ce genre n avait eu lieu sous ses prédécesseurs, pus même de 117,4 it 1 Lfsf» . lorsque le roi dT.cos.se et tti nartiou écossaise rccounabownent ouvertement la supériorité féodale "de lu couronne siugluwe. l"êtait upe innovation; irinix Edouard était déttfjniné à attacher a an suprématie toux le* droits que, comme duc de tiuienne, il avait été force de reconnaître à la couronne de F rance.
1 Kvm. Il 59p, r»UH U»? <>19, 015.
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ilcyant la eoür du roi dons le terme de la Trinité. ]j ne tint lias 1 compte de là première! cilntion, el le sliériifdè Nortlmmberloinl lut en remit |2 août) au cbftteau do Stirling «ne seconde qui le J sommait de répondre non-seulement à l’appel do Maeduif. mais de son mépris do l'autorité d’ Léonard Ici toutefois il faut rc- j marquer que sa présence personnelle n’était, pas rctfliise : en : ; Iiareil cas, et le demandeur d le défenseur pouvaient, s’ils le jugeaient convenable, «a faire représenter par leurs fondés do 4 pouvoir respectifs Mais Jialiol, dans le dessein , à çe semble, de fa ire des objections oja pratique des appels en séneral, se présenta au jour marqué [30 sept.), et aussitôt qm la plainte de llacdnif eut été lue K U se leva , désavoua tqüte iutenlion de mépris de son seigneur suzerain, et soutint qu’il n’était pas tenu, do. répondra a 1 appelait!.. La cour se prononça contre lin, et Maeduif sollicita un jugement en sa faveur, Kdouard fit observer à Jialiol qu’il avait juré JkMiié et fait hommage à la couronne d Angleterre, qn il avait été légalement convoqué de- ï vaut la cotir de son seigneur suzerain , 8i qu’il était tenu de répondre oti île donner un motif de tic pasje fiirc. Le toi d’Keosse répliqua que c’était mi point qui concernait lés dréits dé sa cou- ‘1 mime, et sur lequel il n’osait pas répondre sans l’avis des prud'hommes do son royaume. Lorsqu’on lui lit observer qo’on ' j pourrait lui laisser le temps de les «insulter, il répondit qu’il ne * voulait demander ni temps ui ajournement. Kdouard alors réquiL I avis des prélats, des soigneurs et juges composant sou conseil, par lesquels il fui décide que lialiol n'avait point présenté de ♦ défense, jque la connaissance du fond de la cause était dévolue au roi d'Angleterre; que .Macdufï, fti coin pensât ion de son emprisonnement, recevrait des dommages qui seraient évalués par la cour; que la roi d’Keosse, en refusant de répondre, quoiqu’il eût antérieurement soumis son droit de succession h la décision de son seigneur, avait commis un acte manifeste de mépris et de désobéissance, el. que jusqu’à ce qu’il donné! satisfaction de ce mépris et de cette désobéissance, trois descsdiiHomix d’feosse, avec leurs prérogatives royales, seraient mis en séquestre dans les mains du roi. Mais avant que ce jugement ne fût prononcé,
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Balîbl s’adressa à Édquard en ces dermes ; « Sire, je s# votre* homme-lige pour Le royaume d Ecosse * et comme la prévenir qtiestkm concerne nies sujets aussi bien que moi, je vous prie de vous abstenir jusqu h ce que jo les oie consultés, atln que je ne sois pas surpris foule d'avis. A voire prod@iu parlement, après PflqtiâS,- je répondrai conformément i teur conseil, et jo vous ferai tout ce que je dois faire t; » La requête fut immédiatement agréée,, et Edouard ne parut Lui garder aucun ressentiment de . sa conduite précédente. Ses droits .«us honneurs et terres de Tynéttolo, Fimritli et Soworby, avec un tiers de l'honneur de Huntingdon, furent reconnus \%9 qcL].3- et U fui généré use mon! exempté du payement du relief dû pour les domaines de sa mère Durvorgiid, et qui s’élevait h (rois mille livres. Quant au procès entre lui et Macdufï, il m fui jamais décidé. IMiol obtint ajournement sur ajournement, jusqu’à ce que survînt la guerre qui le ! priva de son royaume.
Taudis qu’ Édouard exerçait ainsi sur son vassal lé roi d'Ecosse la suprématie qu’il avait nouvellement acquise, il était destiné a éprouver, -comme duc d'Aquitaine, de semblables mortifications de la juridiction; supérieure de son seigneur le roi de b rance* Lo prétendu délit, pour lequel ce monarque le dépouilla de la Gascogne provenait d1 u ne querelle particulière entre deux marins dans mu? aiguade sur la nV.e do France. Un Anglais ci un Normal ni se rencontrèrent par hasard, se disputèrent et se battirent. Le fformand succomba] T Anglais fut sauvé par ses camarades; el les matelots normand#; pour venger la mort de leur compatriote, abordèrent le premier navire anglais quTts rencontrèrent, §, s’emparèrent d'un passager, un commerçant de Bayonne, et le pendirent avec un chien au\ talons, au haut do leur nifU. Ü s’ensuivit des représailles; les marins de chaque* pays prirent parti dans ta querelle; les Normands appelèrent à leur assistance les matelots de France et de Gènes ; les Anglais se liguèrent avecTcaux d’Irlande et de Gascogne ; et les mors furent couvertes d'escadres ennemies qui, sans commission de leur souverain, se faisaient la
L liai. Parti i. m. Ry\ i-v; 160-165' Xbuifl i;e$ ouS de? méprk etdo dëjt- 1 ahëU&uuue, k onUonire dtaU du saisir les tenu*" aitAkdfeniloiii' <«t de
I ^ _ ruinnrÏMHincr un liVui jilaÎPÎr dq rüi. un toitiurt iumpfiî i| pouvait r.ditanir
* :mi lipum un iwvuni une Jiiiieiiitf ttrlitiiniirt?. Rul. ParL t# 70, '17. Miûs^ouveni, I iLvuut tu prjjD i» iHuyiuj u getuutitj tu dëfèiulûuv sdlUritaiL k tdireüî dri roLèt ubte- Tiftit soit un dëlnjb' itott ta cessation dre procedures dirigées contre |iii. Dans ces iircjiKîfms. Use Ami mettait pbiôniUmcTn ici bon plaisir du prit isiiuh «sum1 du alto éi laissa b oi [HLvnu ruuufiute qu'on lui du mailla. Y (ma le üuJï do l'üriihtr *. #vëque d'VoiL Rof. Pari, r, loi.
guerre, cl sous rinilueure de la colcrctïitiiïjîiiîlUiiciit dca violences inconnues aux hostilités lëgilimes. Vnv flui te normande, forte de plus de deux cents voiles de i unie sorte, après s'ëlrû promenée quelque lemps eu triomphe dans la fauche, pilla la eûte de t>ascogne, el revint avec son tm lin a Sainl-Mahe, port de Bretagne. Elle y fut decouverte par les maries de PorLsmoiUli et des éïrjij- Pnris, qui avaient rassemblé quatre- viilgïs gros l>ûti niants bien équipés et préparés pour lo combat. Un défi fui donné et, accepté ; les Ilot les ennemies se rassemblèrent il'i avril Î293] autour (Pmi vaisseau qui avait été amarré dans un certain lieu tfun commit n accord ; ë| ta victoire fui disputée avec un aeharnenienl qui a été rarement égalé. A la lin, la fortune ou la valeur d.qg Anglais rèmporta. J U .capturèrent tous les navires ..deT'eimeniE et comme ou no faisait point quartier, k majeure partie des équipages péril dans l'Océan, Los; prises, qui s'élevaient, a deux eetu quarante, acrivèrmu heureusement eri Angleterre; IVxagëmtioji porta a quinze mille hommes le nombre des tués et des noyés K boite défaite si meurtrière et si houleuse provoqua le ressentimenl de Philippe IÉ ne pouvait que demander réparai ion au roi d Vîigïelorre; mais il pouvait l'exiger du duc d Aquitaine. Ou afiirma, probablement avec raison, que les matelots de ;%yô'riSe (ivaléiit mm-seuhnuenl pris part h Pacl ion, mais tenté de sur- I1 rendre le port de la Rochelle, et te lieutenant <f Edouard lui requis d’arrôler et dfeufermer dans une prison française un certain nombre des accusés. Une tint pas compte de la réquisition ; 'I pour punir sa désobéi ssan ce, le sénéchal fie Périgord mit ordre do prendre possession de toutes les terres appui tenant, à Edouard, qui niaient situées dans sa juridiclion. Mai** les officiers civils furent repoussés par les militaires sous les ordres de sir John Saint-John ; et, cn^amsiHj tumee-p la cour royale de Paris publia une sommai ion péremptoire A>9 nov/| qui ordonnait à Edouard de comparaître dans un délai de vingt jours a pardi de Noël, et de répondre pour ces olîënses et mépris do sou souverain % Le roi, qui voyait le but réel do Philip] ne tâcha dkpniscr son ressenliment. Il offrit par sou ambassadeur, Pi véquo de Lmidres. d indemniser les parties lésées du eûtë de là b rance, pourvu qu'une restitution égale fût faite aux Anglais ; ul quand celle oliro fut refusée, il proposa do soumettre la contestation suit à dos arbitres
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que . choisi les d eux rois, süi;t m pSpe*« dont F office était de maintenir la concorde entra les princes 1 2 ■ » L évêque fut remplacé par, un négociateur plus distingué, et quVm espérait devoir être mkmx vu, Edmond, frère du roi d'Angleterre, et mari de lu mère do la reine de France, Mais la simplicité de ut1 prince c'était pas de force h lu lier Contre les arltiim de ses adversaires. Le seul objet do Philippe, dH-ou, était de garder son honneur ; et ou lit la promesse que, si la Gascogne lui était remise pendant quarante jours, elle sérail, a l'expiration de celle période, fidèlement rendue sur la demande des deux reines, tin traité secret fut conclu h ccl effet janvier U9di, 11 fut signé par réponse de Philippe: Edouard signifia son consentement ; et le monarque français, en présence do plusieurs témoins, promit de l’obsorvétaur sa parole do roi. La cilatkm faite a Edouard fut retirée, et Edmond expédia des ordres par lesquels il était donné possession légale, et dans certains cas militaire, de la Gascogne aux oliicters do son soigneur suzerain [3 février ].
On dot l être surpris que le roi d Angleterre suit si facilement tombé dans ce piège ; mais il était poussé par une autre considération, I accomplisse ment d'un traité de mariage entre lut et Marguerite, .sœur do .Philippe. Par ce .irai lé, le duché de (iuieune était consl i lue aux eu raids qu'il aurait du la princesse, et pour obtenir F exécution légale ulo cette clause, ib était nocÊSSfftré que la G menue ffit résignée aux mains do son seigneur, afin; que par une nouvelle* inféodation elle, pût être constiluéo au roi et a ses lu ri tiers du sofcimd Lit. A l'expiration des quarante jours, Edmond rappela à Ehilippe son engagemenî ; mais on le pria d attendre que certains soigneurs, membres du conseil, fussent partis de Paris, Quelques jours après il réitéra sa demande^ el recul un refus .positif. Philippe vînl siéger a sa cour, repoussa les arguments dos avocats d'Edouard, et quoique la cita lion eût été retirée, il prononça contre Lui un jugement par défaut3*
Toi est le rapport fait par Edmond lui-même : et que la substance un soit, vraie, la preuve en est dans les redits dos historiens- français } qui, en relalant la cession de ta Guiemm, ne savent comment un expliquer la omise. Celte déception fut irès-déshirnt*rante pour Philippe} quoique la turbulence des Gascons lui peri n I L de donner à sa conduite quelque apparence de jifëiiçü* A
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ïkmleaux, ils avaient massacré les Normands' dont qucdquos-uus elafetit domiciliés depuis plus de dix ans dans celle ville j h Freniac, ils avaient attiré l\ bord d im navire les officiers de la douane 1 française, cl les avaient décapités sm le pont; et dans plusieurs for te rosses, ils avaient pondu les sergents d'armes qui avaient pris possession ou nom du roi de France. A ces causés, Philippe : somma de nouveau Edouard [19 mai] de répandre d avait! scs pairs 1 ; mais le roi, au lieu de se préset; 1er comme accusé h la fmi rc, sVtait, d'après l avis d\m grand conseil, préparé h soutenir ses droits a la tête d'une puissante armée. 1 1 écrivît [ t l jitilîètfüno lettre justificative aux barons cl au peuple do Guiorme, reconnaissaitl qu'il avait eu ton de les résigner au roi do France sans leur conseil tMem ; maïs prolesta ut qu'il avait été plus trompé qu'eux, et leur assuratU fpéa vaut peu il les délivrerait dkm jong qidii^ abhorraient* 11 envoya des messagers b Paris pour renoncer dans la forme légale b la suzeraineté rîe Philippe. tfSirej dircut-îb, le 1 seignimr Edouard, roi d'Angleterre, sei garnir d'Irlande cl duc d' Aquitaine, vous fit hommage conformément h la paix conclue enire vos ancêtres et les siens, laquelle paix vous téavez point observée. T Mil avec vous un traité secret par Foui remise de sou frère le soigneur Edmond, lequel Imité vous n avez point gardé.
Il a demandé trois fois la restitution de son duché de Guienne laquelle rcslitution vous avez refusée, Jj est donc évtdem que vous rie le traitez pas comme votre homme, el, en conséquence, son intention est de ne pas rétro ’ plus4 longtemps \ ,w Mais les éléments semblèrent avoir conspiré avec sos sujet? pour frustrer son dessein, tes vents contraires le reluirent- sept semaines 'h Purlsmoutli; et les Gallois, qui le croyaient en in or, se soulevèrent dans toutes les parties de la prim-ipauté, surprirent et égorgèrent les Anglais, et se répandirent en grand nombre dans les marches. Un corps considérable de troupes, envoyé pour étouffer Vinsiirredifin, fut défait [10 nov. ; et le roi, abandonnant l'expédition de Guiemie, se rendit en Inule hâte dans le pays de Gnllea, pour ranimer le courage dé ses soldats. Favorisés jvir la rigueur de là saison* les indigènes bravèrent Edouard, qui. dans une occasion, fut séparé dtr&oîi armée par la eruê subite du Conway, et n’eut pendant quelques jours, pour subsister avec les siens, que les pins grossiers aliments. Mais au retour du prît;-
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itâ}\ÿ$t huilé rêsislfinco disparut devant Lui. Auglesoa se soumit : in bannière royale fut. plantée au sommet du Snosydon ; les Gailuis* au jtésçggoir, se précipitèrent dans tes marches; ht h Caâfÿcastle, Madnc, chef des insurgés, so jela aux pieds du vainqueur* (jour la seconde fuis, La conquête du pays de Galles fut. accomplie. Les chefs qui avaient pris pari b la rébellion furent .condamnés ^ar l'^lonard h une étroite détention dans des chfltoaux séparés; il domia leurs domaines a leurs héritiers, mais en les menaçant d'un plus sévère châtiment, s'ils imitaient lu perfidie de leurs pères. T/aWligsemenl ne fui point oublié; ei h dater de celte époque, dit rinsionen, les Gallois commencer eut h s'occuper do la chitine du soi, des profils dû commerce et des arts pacifiques L
L'été était venu avant qu'Ednuard fût de -retour dans sa capitale, 11 s'apprêtait de nouveau b recouvrer ses états d outre-mer ; de nouveau il fut rappelé pour s’opposer a scs ennemis de l in- (érieuT de 111e. Les barons écossais brûlaient de reconquérir l'indépendance de leur pays; mais avertis par le sort des insurgés gallois, ils songeaient b appuyer leurs efforts do l'assistance du monarque français. L’esprit timide daBaliol hésitait, il calculais les forces Jl’Edoiiaid, èt tremblait aux conséquences du no défaite. A la fin. il s o laissa entraîner par le torrent de V opinion publique, et remil la dimdidn do la guerre b un comité composé de quatre prêt a ts , qn a tre corn t os et q u n trê baron I. Lue a lf| an< v opte nsi v c et défensive fui conclue à la hâte avec la France. Si Edouard envahissait EËjbssey FhiHppe s’engageait h eni ployer tonies ses troupes contre la plus faible part iodes états d'Edouard ; s'il transportait lino armée- en France, Ballot s'obligeait h inonder de ses Ecossais le nord de F Angleterre ; et en même temps, pour cimenter F union des deux couronnes, un traité de mariage fut conclu entre Edouard, héritier de ïîaliol, et Jeanne, fille aînée de Charles de Valois ot nièce de Philippe ,J, (les négociations ne pouvait1 ni échapper h la m éiianco d'Edouard. Il envoya en Gui en ne quelques troupeSjSpus les ordres de son frère Edmond, qui mourut h peine arrivé, et fut remplacé dans le eomtû'andemenl par le comte do Lincoln; mais il rêsta lui-même en Angleterre pour surveiller les müûvéménts et s'Iisorer par expérience des desseins réels de sou vassal écossais. Il réclama d'abord l'assistance de Banco, dons
1 Ui>în ïtifF . u ,î 1 7 . Wosi. A 5îL Walsinp. '03.
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l'expédition qu il projetait en Ouiemia : -puis il demandii les rhntuaux do Ro&burgh, de îedlmrgh èl de Rerwick, comme sûreté pendant son absence' et onfîn il cita le roi d'Ecosse devant la cour qui devait être tenue à Newcastle sur Tyrm au commencemenl de mars [{"* mars lïfHi’* Si liai toi eût obéi à celle smnmnlion, il se fût trouvé au milieu d?uri© armée do qiuirun lo mille hommes 1 ; mats ses barons curent soin dé le retenir dans les I lames- IVneSj et lircnt les apprêts les plus actifs pour l'invasion de I Angleterre. Le hasard fournil, aux Ecossais la -gloire ou le blême de cornu lehcer les hontes. Kaboul de Uns, lord de Work, qui était amoureux d'une dame écossaise, avait, à sa b^^siurr, embrassé la cause doses compatriotes. Le frère do eo s©1gnom\ qui commandait en son absence, en donna avis à ldlouard ; et un corps de mille hommes, qui était en marche pour prendra possessiun du château, fui surpris la nuit et taillé en pièces presque tout en lier, Edouard exprima sa satisfaction de ce que les Ecossais avaient été les premiers ii tirer Fépée; et s’nvaiieaiU jusqifè \V<)rk, il y resta durant les fûtes de Vaques, l no faible icmaiivo. fut faite pour l'éloigner des frontières par F invasion du Cumberland [26 mars]. Mais le roi poursui vit son but sans dévier, IJarmêo anglaise investit Benvkk ISO mars] : le lendemain on fom perla d assaut, et sept mille Iminmes périreni dans le massacre ,J, Les* écossais se consolèrent de cette perte par la deslruetion de Cor* bridge ei de Hexbam ; et Baliol envoya [5 trvrîïj au monarque anglais une mioncialkm formelle a FhpmmMgg, en son nom et au nom do ses barons L << Félon î insensé! n s'écria Fdmiard d’un Ion de mépris et de pitié ; << mais puisqu’il ne vaut pas obéir à uor soin ma lions, nous devons f aller trouver. *j Le comte Warenno hit dépêché avec une force nombreuse pour assiéger la ùhUèm de Duiibar, qui appartenait ail comté de Mardi, partisan tlifroi, mais qui avait été livré pat la comtesse a ses compatriotes. La garnison consentit h sc rendre r27 avril!, si la place n’était pas secourue dans trois jours; et le troisième, Farmée écossaise parut
./y n™ug 87-0& Walttiig.Æü, 1 H;i. T ri von -m», 1HH. V«nr*e u-ums, Kobctl Bruce mourut. Sou [Ils rofurni «lu ku jimniiv .< rruiiUHtriütis u'untté l'.ifüuam; vt on qn.n>rqticnce ses ternis lui lurent prison gt fi j rem doonvcA au coimd tlo Buchau. Hcionig* 07 r Eiï.
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ddukiyuul Ig lurife de la chaîne des montagne* a» *JuJ* de la ville, Waremie .résolut de donner bataille; mais, suit a dussent, suil h' ganse du la nature ^lu .terrain, il ordonna à ses loupes de faire ùïi mouvement rétrograde1, (< Ils fuient, » s écrièrent jjiiisiears voix sur lfejiaufeiirs fet avec tta grand cri quarante mm hommes su précipitèrent dans la vallée pour écraser les prétendus fuyards. A leur grand ékmuomnit, ïb rencontrèrent rejptemi H | h i ^avaaçait en masse compacte : la cou stuc indien se répandu de barmicre en bannière; lôs assaillants s'enfuirent , elles Anglais nininnmt une victoire facile et qui ne leur .coûta presque pas de sa 1.1 g. Le bruit publie porta h perte des Ecossais a q ni nze ou vingt mille bomuios : les calculs les plus modérés l ont réduite h la moitié. Mais l’iinosse fut alors subjuguée : Dunbar, Husburph ci J.-Jbiirgli ouvrirent leurs [tories; Edimbourg no fit qu’uni «Jiublniil du t'ttsisnuiro ; Stirling fut abtimlouné par sa garnison; ut lVï'tli, BroelUa, Ftfrfar ut Sninl-Audrew se soumirent L’iuforluné lîalioi [2A juin], mmiio sur un bidet e.L portaiil une baguette Idauefo, emblème do vasselago, eut une entrevue avec sou vainqueur dans? un Cimetière, et exprima ses regrets de mu alliance avec le rui de France et de su rébellion nui Ire son seigneur lige; mats il ii'élmiula pas la résolution du roi il Angleterre. Il avait refusé de tenir T'Ecosse &Edounrd| H était doue indigne de la reemivrer ; ei il fut forcé de signer [3 juillel , à kimutnliu un acte dans lequel il reconnaissait à son seigneur' suzerain le droit d’onirer èii possession de sou lief après la mton dation 'aï hommage, et lui transférait la fidélité que les barons et les francs-tenanders écossais lui avaient jurée âL lui-même *■*. Le roi accorda au monarque déposé toutes les douceurs compatibles avec ses propres intérêts. Avon un train de prince et la Tuur de Londres pour résidence, il eut pleine liberté de circuler dans une étendue de vingt milles autour des murs dé Ta ville* S- il en faut croire Baliolmême, tî quitta la couronne sans regraL Les dissensions et la violence dés Ecossais, leur dissimulation, leur perfidie et leurs tentatives contre sa vie, avaient totalement éteint sou désir de régner ; et sa seule ambition était de se retirer en Normandie et de vivre en ’ particulier sur ses domaines patrimoniaux. Après trois années, ses venus fuient satisfaits, ü déclara solenudiement qu'il uo se mêlerait plus jamais dos •affaires de P Ecosse 3 ; le pape se porta cauliou
L ItLunuig. 03-100. VV ahmg 4Ô4. Fcriluu, xi, M, 2G,
tï vm, n
3. Ta alum uiviïmt in Lu mi mbits ejusdero ragiû muiitiuui , fiimdvm ,
ss uiSTOiiu: l' A.M.hrn.jiiu;.
dû J^eoiapffisseniont clé celle promesse; et Baliol l«rûvrii j.mS1
mÊVÈSî* Virce* léfeBi iiu ** — ™ j£E
^;îrPnnl/; 'T’ pi,r a'"" r<™^ Bonifaéc
J mnü lien dé plus quo le droit de? déposer de ffi tfejrsomie do L ü®lf*d® 5“ domaines anglais 1 [18 Juillet 1209], J/exilé crita bientôt d «tre un objet de méflgnçe; H sa nîort/quj arriva sû [ 308]’ n-0ut ouicu nprî0i9tiè3}ce sur Je fours dos ôvéno- . J^WT" i0teS r“nl ('um,ninnç '-Dininc un prince fait-'-
hi c ”r' : '* "le paraît h ,m-riler anlant de pitié que blvne. Son règne avait crssp inwrrim»™ - . 1
h,;tl . . V . . Mira raemor autant ûe pitié rnio de
bWn e. Son rogne avait cessé longtemps avant mt’il résï4. tl le Sccptro; et Ironie souveraine ôtait exercée p c' eÜ
în2n°S’ qUi se sTaiCnl de ** «». que BfiSw
^tirhoti a leurs mesures. Ccd par eux qf.o la guerre „rii naTs
fut « «s étaient- respSbiï
«.n , sultat, Batiol, qui en provoyait les conséquences la désan-
devim -°TUri7 Il,a,s 11 ,Mlit sa destinée h Celle' de lünâlirvu cl
mS.^TÎ2!“ ,Bi »■•»*» i «*3S52
rfer il en J découragement qui 1 abandonna si vile. Baliol perdit sou loyaituw; cl lésaùtènrs réels de la guerre recouvrer»., r
oÏÏousT • “' * ë lmirS .p0SSÉ,sSi% quelques-uns immédialenini i
et tous apres un court i n ferai le. ' ’
I>e Perth, Edouard marcha sur Aberdeen, d’Aberdeert sur Fl
fous |2fë- 0,,teslef «ifesêiaienl rentrées, dans |« fourreau et tous les genoux prêts a plier devant le se&neùr de ITeo^so ' v, pouvant découvrir ,.n imnan..' _ r VS ‘ l-« OSSÛ. Ne
pouvant découvrir un ennemi, « r^ndWlaV «idt ot convenu-, «n pariGme.ua Benvick [12961, où tous les baromVwsi^w
!n.meS 61 f lenai"'*S‘rs df? ,a ceuiwme, Ions les bourgs et Voniuncs par leurs représenta uts, Brent hommage et jurèrent lldé-
"e P0,ut; û imm^m dans les lois du royaume „j JL
doniÿ smp non esi îÂijcdictûiu regmiM ineredi «r n (U* iw „
F* ** >t\'à Jtliniü, mit *3»°
tique, dnns Pryisnt', fîfï5.3r»dÿ, in, .%? 2& W V «TM auü^in
Invrm.o, t M'^nitminu lofeAh.
lïivomeiit kçiflpm, n>f?n:trr farôtur ibidem.,. L, e fWfoS» 1 abl mye dr> WmmûuÈer. lloming, 37.
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In nature des Umurcs ; il n’fdténa aucune propr mté maintint, h ■ «un8 ou deux toeptions près, les ane^ns gourenpM dans la garde des châteaux royaux; et s'il força les plus dangereux des barons écossais do résider pendant un court intervalle ün sud de In Ti en U il s'engagea a losjemèïtre on pleine liberté dès qu’il aurait conclu la paix avec le roi de France [3 sept.]. Les plus hauts offices du gnuveruemem furent donnés à des Anglais, sous John de W menue, comte de Sur#, qui fut revêtu du litre de LuUw du royaume1.
Les insurrections réitérées des Gallois devaient avoir appris a Edouard que les serments de fidélité arrachés à un peuple conquis ne réprimenl que faiblement l’amour de r indépendance, Mds il comptait plus sur les craintes que- sur la conscience des chefs écossais .[1597]. La rapidité do sa conquête avait prouvé la supériorité do sa puissance, et U jugea avec raison que Les peines rucorvées h la Liajnsod.con tiendraient dans bi devoir tout homme dont la famille élu il en possession dp propriétés et dliommurs. A
(la vêrilé, V Ecosse b cotte époque dut peu aux clIWls de ses nobles ; ce lui un individu obscur, tû plus jeune fils d un gentillioinmo campagnard, qui alluma et entretint la flamme du patriet i sin c é e ossai s . I. *e s . h is lor iciis od rtje c turc i d que W illin. m W allaco était né dans té voisinage de Eaislcy : ils afllrinent que ses hostilités contre les Anglais vinrent plus do la nécessité de sa propre conservation que de l'amour de son pays* Tl avait commis un meurtre ; pour éviter lus poursuites de la justice, il s’enfuît dans les bois ; cl il y fut rejoint par des hommes dont la destinée était semblable , cl. qui ehorchEuent à échapper au dliMmenL de leurs crimes ou avaient refusé de jurer fidélité au eonquërani [mai], G abord ils subsistèrent par des déprédations nocturnes: le succès augmenta leur courage et multiplia leur nombre; et une heureuse rencontre, dans laquelle William Heslop, shérUïde Lcmarksbire, fut Lué, donna do la célébrité au nom do ..Wallace- Il existait un autre chef de proscrits, sir W illiam Douglas, qui avait été
(lait prisonnier h Benviok, et avait reçu la liberté et la restitution ilo ses biens de la gëuérosiié d’Edouard. I! s© joignit h Wallace
Jlym. ti, m imi 73L TlcmiitK, 103. MS. Ford. ïi. 37. VTÏÏ
semble '00 pas avoir approuvé cette conquête. Dans une lettre nu roi. il Verbe rte ;i ite point et ou ter les suggestion.1? de gens dont rimérèt est de V entraîner dans <le« gudwen: et il uj tuile que. tpioiqu'ApOssà'di; minute] unit ÏËcosaa injustement, il (le po.p e? j tache, comme il Ven a uéjii informé, de l’obtenir pour lui justement, i * sans dimiiuniün de sa rèpntatiï&n pu danger pour sou miUit. Byim u, m>4 . de ne puis de (-'ouvrir te sens de cette énigme.
•w msTorçtr. ivaxolktkîiue.
(Imis une Ipm.ifivn |«njr surpîéndre à Seoné îe justicier en cher j Ormesby, qui perdit ses trésors, mais dm. so« salut b la précipi- | laiiou de sa fuite1. Animés par leur exemple ou poussés par des motifs semblables, d’nnlres chefs indépendants se soulevèrent dans différents émulés, atlaquèrenl lés Diglais et les partisans des t- .Anglais parlent où iis purent le faire avec l’espoir de l'impunité", massacrèrent ions feux qui tombèrent dans lettre mains, ci forcèrent leurs compatriotes à rmnlwltre sous leurs étendards. U naissance et les progrès de cas nombreux partis avaient été vus * avec un* secrète satisfaction parte .grand maître de j’Ecollë et par A\ isheatt , évêque de Glasgow, qui résolurent de les réunir en un seul mi ps, et de donner à leurs elliirts nue direciiou cornmune, Se déclarant les défenseurs de l'indépendance écossaise, ils invitèrent les dilféronls chefs îi se rallier autour d’eux; et Wgllace, Douglas, sir Aîexafeder Lindsay, sir Andrew Morôv et sir Richard Lunfly obéirent à la sommation, De plus jeune Bruce comte de Carrîck, fut invité ît soutenir leur cause, li uo savait h quoi se décider. Quel que fût le parti qui réussit , il pouvait gagner nu perdre, une couronne. D’abord il se rendit ît Carlisle, renouveia son serinent de fidélité ît Edouard , et ravagea les terres désir William Douglas; puis il changea d’avis , tenta en vain la fidelité des habitants dePinifindale, et se rendit en Mie avec les siens ait camp des patriotes®.
Edouard avait dors entrepris de recouvrer la Guiemiefet il ne- . put dire détourné de sou dessein par lè danger de [tordre l' licosse.
Il nourrissait l’espoir que son iietitentmi sérail eu oint de dompter les insurgés : it était convaincu qu’h son retour il pourrait aisément reconquérir tout ce qui aurait été perdu. Le gardien et le trésorier étaient eu roulo pour venir conférer «roc le roi, lorsqu'ils reriirent l'ordre de rassembler les forces dessis Comtés du nord de l’Angleterre, et do rétablir l’autorito royale en Ecosse. On forma deux armées, l'une sur la cflle de l’est, l'autre sur celle de l'ouest.
Dette dernière, sons les ordres tic Henri, lord Perey, et de sir Robert Gifford, découvrit les Ecossais près d’irvîne , sur la rive droite de la rivière. Mais l'ardeur des patriotes avait été refroidie parles dissensions de leurs chefs yet sir Richard Eimdy aban-
I Farda a, si. 50. Wnlsinp.. 70. tirât qtiiikm Intro , .
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donna nue cause qui, lit-ib observer, ne pouvait prospérer long— temps, puisque la discorde y régnait. Sa défection ouvrit la plus sombre perspective aux autres commandants : Bruce i le grand maître , révéque, Lindsay et Douglas se hâtèrent de capituler [9 juillet jj pour sauver leurs vies, membres et propriétés; et signèrent un papier dans lequel ils reconnaissaient leur faute, promenaient satisfeei ion , et se chargea Lent d’user de leur influence pour pacifier le pays. Wallace et Mnray, qui Savaient rien h perdra, (fêtaient pas coin pris dans la capitulation; et celle clreonsüimm aecrul leur popularité parmi les situ pies soldais, qui désapprouvaient la pusillanimité de tours chefs. La majeure partie do L1 année k*s- suivit dans leur rot rai le au delà du trïih; et beaucoup de seigneurs, qui faisaient parade do loyauté , encouragèrent secrète ment leurs tenanciers à se joindre aux insurgés**
Le roi avait déjà fait voile pour le coati itent, et Wareune, avec mm année nombreuse, avait atteint la ville de Stirling. Wisheart et Don glas, hors d'état de remplir leurs engagements, se rendir en t volontairement aux Anglais; mais le grand maître et Je comte do Lerjuox amusèrent le tu leur du royaume au moyen d’une prétendue négociation, jusqu'à ce que Wallace el Moray eussen t assemblé toutes leurs forces derrière les montagnes des environs do Gainhuskênnmh. Us tirent alors la réponse que les insurgés lie voulaient admettre annulé condition qui réassurerait pas rindépendouce nationale j et il s t promirent de rejoindre l’armée royale le îendomam matin avec une suite de quarante chevaliers. Ce malin-la { i U sept,], Wareune, contre l’avis de Luiidy, ordonna aux Anglais de traverser le Forlh sur le pont, qui était si étroit qu’il if y pouvait passer de front que deux hommes armés* Wallace épiait leurs mouvements b distance : et dès qu’il vit environ cinq mille cavaliers et fantassins sur la rive gauche delà rivière , il ordonna aux siens de descendre des hauteurs et d’anéantir leurs ennemis. Wareune. ne pouvant envoyer du secours, fut forcé de rester sur la rive droite, spectateur oisif du massacre de ses gens. Tous ceux qui avaient passé le pont, h très-peu d’exceptions près, tombèrent sous le glaive ou périrent dans la rivière. Au nombre des tués, fut le trésorier Cre^singham ; cl les Ecossais, pour montrer la haine qu'ils portaient b cet homme, écorchèrent son cadavre, et firent de sa peau des courroies pour leurs chevaux. Ce désastre imprévu rompit tous les plans du tuteur. L’armée de
1. Rym. 11,7*74. Kuyghn 2515, 251C. DVâlsiiïg. 70. Ut'WÏnp. 122-121, Trivcît . "300.
sa i nsToiiŒ ir Angleterre.
l'ouest élaii déjà débandée : les indignes se soulevaient i sur ses derrières pour lui couper la retraite ; et sa seule ressource fut do briller le pont, de renforcer les garmsous des différents châteaux, et de se retirer aussi vite que possible eu Angleterre [7 nov\] . Wallace c;l Moraÿ s’in titillèrent alors « les généra .us t » et leurs compagnons j a L'armée de Jean roî d'Ecosse* » Ils passer eut la frontière avec une multitude d:hommes qui les rejoignirent dans {'espoir du pillage; cl , durant un mois T lo pays ouvert du Aortïiumhorlami et du Cumberland fut ravagé par uno soldatesque licencieuse et vindicative 1 .
À dater de cette époque, nous perdons Moray de vue* Son associe Wallace paraît seul sur la scène comme « tuteur du royaume et général des armées d’Ecosse, » titre sous lequel il convoqua un parlement a Penh [1298] , Mais ce L aventurier avait alors atteint l’apogée de sa grandeur ; et sa chute fut plus rapide encore que son élévation* Tant que Tallenliou du roi avait été dirigée sur le recouvrement de ses états d’ outre-mer, Wallace avait triomphé ; maïs les efforts de Bonïface ¥111 pour rétablir la paix entre F Angléterre et la France avaient été enfin couronnés de succès i et t’adresse de ses légats, qui avaient employé deux années en voyagos et en conférences, a voit amené Edouard et Philippe n signer un traité préliminaire a. Les deux rots consentaient à sou&attrc leur différend à b équité de Boni fa ce , non comme pontife, mais comme juge privé, choisi par les parties?; et après quelque délai, il publia [27 juin} la sentence qui lipnilnuait Tarmistice, pro- : posait des mariages entre Edouard, qui maintenant était veuf, et Marguerite-, soeur de Philippe, et entre lo fils d'Edouard et Isabelle, fille de Philippe , et qui remettait dans ses propres mains tontes les possessions que le roi d’Angleterre tenait eu France , maintenant ou avant la guerre, pour en disposer en vertu de sou pou voir d1 arbitre, * h moins que les doux ruis n'eu vinssent auparavant à un accommodement satisfaisant L Mais Edouard n’attendit point la décision du pape : dès qu’il se vit l\ l'abri de tout
1 Fordan, si, HO, ISÛ-Lîfi. Knyght, â5lti-,25&üï, VY ai , 7îJ.
Anderson, îüplam. ScoL ta b. iciv
U, Bonifucc ûrdüûha. mic trêve dt m [impri; autoritû, et ti-accdumm imiiv tmu prince qui lu rufasemii. FUffippt»', lorsqu’il çj^vjWi In trêve, fit iÆ^ar'vvr aux légats mie 1er gouv^nicmHit de son ïwmime hil appurceiiail F et u persomie autre* ;
que souk ce rapport il n uridt fuis de îjqpénwai', etqitf] né m- ^iiinieitniii jtimai* à micim fiènime uui prétendrait jutemurir tluiis rüdmiiiÎBhutidu eivik*> Whns. dus Chart. la.
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danger de la parf du monarque français, il envoyai ordre h Warenne, qui émit h Berwick avec une armée puissante, d attendre son arrivée [Lû mars] , éluda , sous différents prétextes, les demandes de Philippe que l’Ecosse fût comprise dans le traité, débarqua à Sandwich , tint son parlement h Oxford [25 mai] , et se rendit à Roxburgh , où il se trouva b la tête de huit mille chevaux et de quarante mille fantassins, principalement irlandais et gallois [25 juin]. De Roxburgh il pénétra jusqu'au Forth : aucun ennemi ne Représenta pour arrêter sa marche ; mais lo manque de provisions et les ravages de la maladie le forcèrent de faire un mouvement rétrograde; et il avait presque atteint Edimbourg, quand quelques bâtiments chargés (^approvisionnements jetèrent l’ancre dans le Frith. A Tcmplcliston, il fit rafraîchir son armée, et reçut la nouvelle que Wallace était avec les Ecossais dans la forêt de Falkirk, attendant l'occasion de le harceler dans sa retraite. Les Anglais se mirent aussitôt on mouvement, et revinrent sur leurs pas jusqu’aux landes de Linlithgow, où ils passèrent la nuit sur les lmiyères nues, et le lendemain matin [22 juillet], ils découvriront rennemi en ordre de bataille derrière un marais1. Wallace avait disposé ses piquiers, la fleur de son armée, en quatre corps circulaires, liés L'un h l’autre par uue ligne d'archers de la forêt de Selkirk. Il avait fait planter devant eux un rempart do palissades, et derrière eux. probablement pour empêcher leur retraite, il avait posté la cavalerie écossaise ; et ayant ainsi imposé a ceux qui s’en souciaient le moins la nécessité de combattre, il s’écria triomphant : «I haif broeht you to thoking, hop gif ye can2. » Je vous ai menés au roi, dansez si vous pouvez ! La première division des Anglais, commandée par le comte maréchal, s’enfonça dans te marais par ignorance du terrain; la seconde, conduite parVévêque de Durham, tourna la fondrière, et vint en vue de la cavalerie; après quoi ce prélat ordonna a ses hommes d’attendre l’arrivée des autres corps : « A ta messe , évêque î » s’écria un chevalier, et il sc précipita sur les ennemis. Ils s’enfuirent a la première charge : les arbalétriers furent foulés aux pieds : mais les quatre corps de piquiers opposèrent de tous côtés à leurs assaillants un front impénétrable. Leur résistance
1. Homingford, 163, ut WaUinghnm. 75 , nous informent un’avnnt In bataille Mtt roi eut deu* côte;; brUê<* d'un coup do pied* de son cheval; Kmghton, qu'il
ôperonnasonehoval avec unit de violence qu’il lui brisa deuxcdtos. 25*27.
2. Cola est ainsi dans Wnlaingham, 75 Mais Rimptoft (505) fut Westminster est d'accord avec lui: n * jo the ronge ring are vu broeht, hop nuw, if ye wüî.
JUSTIN RL U'ASciLLIL U RE* toutefois no (Il que retarder leur destinée, Edoûîrd lit avancer scs arrhors et ses machines de guerre : une ouvoTÉiire fui Mon lût faite dans chaque cercle ; et la cavalerie, se précipitaiH dan? la brèche, acheva leur destruction. On dit qu’il périt de vingt h quaranie nulle Écossais, Quant à TVallace, il s’échappa. Mais son e loi le « était éclipsée pour Inu jours : il se hâta de résigner son ofliee de tuteur, e! passa le reste de sa vie h errer dans le? forêts, d Ou il ||flil sorti jadis pour châtier les Anglais et délivrer son pays 1 . -
La pauvreté de i ‘Ecosse faisait sa protection. Edouard, après sa victoire [le sept.), la traversa dans différentes directions; mais 1 ï ni possibilité do sc. procurer des provisions pour son armée le força de revenir en Angleterre; et le seul avantage qu'il retira de cette campagne fut l'occasion qu’elle lui offrit de secourir et (rapprovisionner les châteaux du toüûan [1200]. Toute l’Ecosse au nord desdeuxFdths, ainsi que le GaUoway, étaient îndépendanis ; et William Lâmberton , évêque de Saint-Andrew. Robert Hruce, comte riô^Carrick, et Jolm Enmyii îe jeune, furent nommés membre? d’un Conseil de régence chargé do gouverner au nom de Baliol, qui étaiL toujours reconnu comme-roi légitime. Ils entreprirent le siège de Stirling, et Edouard n’avait pas le loisir de secourir cetto importante forteresse. Son parlement avait approuvé îa sentence du pape; et comme les envoyés des trois puissances devaient le venir trouver h Montreuil, on lui conseilla de rester (buis le sud;, afin d'être a proximité du lieu do la négociation | 19 juin]. Le? mois d’été repassèrent; son mariage avec Marguerite, la princesse française, le retint plusieurs semaines ,J I 12 sept.] ; m quand il rejoignit l’année b Ronyick, il fut obligé de céder aux remontrances de scs bârorçgpqui relisaient des’expuser aux dangers d’une campagne tTliiver* Il avait déjà rejeté la proposition d’une trêve, oi il perdit ainsi par soit obstination le fort château de Si irl i ng L
Son? le court gouvernement de Malte, les Ecossais avaient sollicité la protection du pape, qui , dans ùïe lettre îi Edouard |10 juillet i 298], après lui avoir rappelé l’n. tien lion que le saint, -
Fordim, ïi, Ai. Jleraiiig, 53-155, AV al
fi* furent in:sri^ a t mterharv, le 1:2 scjitembro. Lu dot rit i lu roiuo fui uiiü rento iinniiclli! di.1 l,j,000 livres îf.uiTnoi.'v Comme k’ Jeune prince n avait qiiü treize ans, et qu Isabelle nVn avait une sent, U^tir murin ire eut lieu en nurtictKUor; prtr.procurahow Su dut montait u làjïÜO livres foumois. Rviu. n, SU), Wal^ tngliam, 77. Wvü t. IA2,
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çiunmE premier. u
ww nvai i umjûürs mise à vdîfcr sur ses imcrOàs, Vexliorlaii \ivêmenU vivre dû paix: avec ses voisins, et h ne plus «conter les conseils de son ambition1. A une requête présentée on termes si "éwmutx, il était aîsé de faim une réponse évasive: mais Les nouveaux régents dépêcher en l des envoyés h Home, qui interosserlnt puissamment Boni face en leur faveur. Ils soumirent h sa dérision leur querelle avec le roi d’Angleterre, parce qu d ciail le seul juge dont là juridiction s'étendît sur les deux royaumes : ils lui rappelèrent qu’en restant indifférent, il laisserait Edotuuu annexer a son propre trône un royaume qui de droit appartenait au siège de Rame* : et ils produisirent une longue sene do preuves que les rois d’Angleterre n’avaient ni ne devaient avoir aucune suprématie sur les rois d'Ecosse* Ces représentations engagèrent le pontife a intervenir ; et une lettre fut écrite a Edouard presque clans les termes du mémoire écossais 2/ juin 1-îv. r Ronifaee commençait par affirmer, et il prétendait que le roi «levai! le savoir, que T Ecosse avait appartenu d'ancienne date, Cl appartenait toujours de plein droit ail siège de Rome. Il prouvai 1 ensuite par les exemples suivants qu'elle mêlait point un hef de la couTonue d'Angleterre : 1. Lorsque Henri 111, dans sa guerre avec 1b comte do Leimter, reçut l'assistance du roi d’Ecosse, il reconnut par ses lettres patente? que c1 était comme faveur et non comme service féodal : % lorsque Alexandre lit lit hommage a Edouard pour Tynedalc et Bcnrilh, il protesta qu’il ne le faisait ut nelo devait pour la couronne d’Ecosse: 3. à la mort de ec prince, ni la tutelle de sa fille Marguerite, ni la gardé du royaume
llym. ti
% Peut: prétention a que l'Ecosse appartenait au siège do Romu ,, uflt ailribuéti por,. nos hinturioits a IWlrition du Btmifiwo. Ou dit qu’il forgea tiu fuux titre pour i’çn attribuer lu sumémntio. Mais ce titro est .êertmnumont anterieur n Uonifaci?:' ynn-sMilwiiimt'il fiitsonUfmuTw vigucurpnr les» ugeatH écosstt& u ltemc regnum Scutb* pneoîpuuTn ot iwculinro aîlodiumocde^iït' r 'omtiuæ — in UfiugaraUbnîî immodinty subiüluin ucdoKiœ rommuc, Fordiuit xi, 51, ;>l. >d< A 1 : mats les régents du nsi leurs knstçuclion» ù leur envoyé dôoUironi quuu i objecta ii EdinairiL ki première fois qu'il mil en avant sn prétention à la supromnhé,
; Licol roméiiaccclesin mmr pro parle ipsius rognt «ÿjusdcni cornu i ipso, siout or«t. msetatneu rex aile galion em htimsmndi non udiutsit. Ford. x«. .i3. tou ml y ude certain , o’o^i qoe méolifts lv T lorsque Edotm ni lin domambi ou lvdu de confirmer lo droit de In ronronne d'Augletovrc , répondit qu'il ncpmivrul le hure* parce que ro ffertiïl démuni i or le siège do Rome u mio siiprou>nûo qui lai appur- H'HMÎi. Ko HOU poxso tin ropriu Scotiæ sedi ApostoHcto nbnovio eectesko rom mua: dcrogiire , eiiUKiue flducisrios regîH anglo subniittore, Sjmnd. ad unit, X29U vx k regi&t Feifio. ojp, 1(1$, Je ne jium découvrir l'origine do celle prétèimoti ; uitus je soupçonne qu’elle fuimiàe en tivaril pW les Eoobsmii duiïffil four longue controverse ünîr 1 archevêque d'York au sujet de Viudépendünce de leur église, et qui wo tennim par In decision que les prélats écossais u’oliiiojil lin médiate nient atijets ïi pcnxuiuio autre que le pape.
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m furent récfamés par Edouard ; ï. dans le: Imité de mariage entre le prince d'Angleterre ot Marguerite^ ïî fui dédoré que le royaume d Ecosse resterait a jamais libre et indépendant ; et, en ras de leur mort, serait rendu dans cet état au plus proche héritier. IV après cela , le pontife exprimait son espoir que le mi . sc désistant d’une agression injuste, mettrait en liberté les évt* qués f les ecclésiastiques et les laïques écossais qu'il tenait en captivité; et qno, s'il pensait avoir quelque droit a foui ou partie de ce royaume, il poursuforail sa prétention devant le saint-^iëge dans les six mois suivants. Il terminait d'un ton d’autorité eu évoquant et réservant h sa propre décision tout procès ou controverse qui pourrait être pendant entre h roi d’Angleterre ot le roi ou le peuple d’Ecosse1, Ce document exlraordinaireëlail inclus dans une lettre h Winchelsea, archevêque de Gimlerbury, où il lui était ordonné, sous peine de suspension , de te présenter a Edouard, Par un délai inexplicable, un an s'écoula avant qu*elje fût remise au primai, qui se rendit iimnédîatcmcuL h Carliste. Mais le roi avait déjà atteint Kircudbrightj et la rentrée in terniedinire était au pouvoir des Ecossais. Pendant #ix semaines, Larché vê<pie resta sur la frontière, craignant d'avancer, et pourtant souffrant du manque de provisions : enfin il apprit que Vannée s en revenait; et, traversant les sables, il trouva Edouard campé dans le voisinage de Crteilnverock. Il remit la lettre, qui fut lue publiquement en latin et en français a tous les barons en présence du roi ['M août 1300], Elle arrivait dans un moment des plus critiques. La paix avec lu Franco métail point encore conclue ; et la Gascogne était toujours sous le séquestre entre les mains du pontife, Ne voulant pas offenser un homme dont d'amitié lui était si nécessaire, il prit du temps potir délibérer: puis il répliqua que dans une quSSfcn qui concernait le droit de sa couronne, il était de son devoir de consulter ses antres conseillers; que, dans peu de temps, il assemblerait son part emenl , et que, d'après l'avis «lu’il en recevrait, il rendrait une réponse salMiisan te au pontife. L'archevêque s'ou retourna: Edouard le suivît; et, b la requête du roi de France, un armistice fut accordé aux Ecossais*.
Rvm. It, ftM-Blü
% West. •135, 437—130. Lord Huiles dit qw Rvint-r :l fait une erfeurcîi doii- Wnt >i la huïlt In dîne delgft [A umL 267 ). Mds die porté In même daté, iinno quiiîto, dans fleminufnrdt V\ &rtnünstBr et Torilnn. Drinr^s. |;i réponse rtü I aretierêque nu pape, îl luirait qu’il mît vingt |otars pont* aller î\ (ÎMliQiî. qu’il M NtJi m punîmes sur k frnntUt-», et qu'il afUnjîiutlc roi le M août. Par coassent il avait dû recevoir la bulle avant le 27 juin, et comme c’est lu drtlo qn elle porte, elle iloil avoir iHê écrite runm-o d’âvnut.
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pour répondre à la lotos de Bonffofe, un paiftomcal fut cüiivoqüé a Lincoln [27 sept]. Les universités eurent on ire de députer quatre ou cinq doc leurs en droit civil, les monastères île fournir tous îes documents en leur possession qui pouvaient éclairer la question. Après quelques débats, ou dressa une réponse qui fut signée et scellée par cent quatre comtes et barons, ou nom du peuple d1 Angleterre, et qui mérite tPèlre transcrite , en ce qu’elle mon Ire avec quelle précision nos ancêtres savaient distinguer entre l'autorité spirituelle et l'autorité temporelle du poulîfé j 12 fév. \m\}> Après avoir exprimé leur étonnement do la teneur du ïescrit papal, et affirmé que ï Ecosse travail jamais apparten.it , comme temporel t au siège de Borne, ils font cette remarque sur l'autorité que* le pape s’était arrogée, de décider la contestation par la voie judiciaire : — a Par une coutume invin- » laidement observée m tout temps , un privilège venant de la » prééminence aie la dignité ro j'aie , les rois d Angleterre n ont » jamais plaidé ou été ternis de plaider, touchant teurs droits sur » le royaume d1 Ecossé ou tous autres droi ts temporels, devant au- » cun juge ecclésiastique ou séculier. Cesl donc, et, par la grâce » de Dieu , ce sera toujours noire commune et unanime résolu - » lion, que relativement aux droits de son royaume^d* Ecosse ou ».à ses autres droits temporels, notre susdit seigneur te roi ne » plaide pas devant vous, ni ne so soumette en aucune manière >1 h votre jugement, ni ne souffre que son droit soit mis en ques- » lion par aucune enquête, ni n ‘envoi é des agents on fondés de b pouvoir h cet effet a votre cour. Car de telles façons de procéder » seraient une renonciation manifeste aux droits de la couronne » dT Angleterre et de la dignité royale , l’évidente subversion de >i Téta t du royaume, et un préjudice aux libertés, coutumes et » lois que nous avons héritées de nos pères T h lTï)l>servütkm et b r la défense desquelles nous sommes ténus par nos serments, et » que nous maintiendrons de notre mieux, et qu’avec t'assis! cm en a de Dieu nous défendrons de toutes nos forces. Et nous ne perb mettons ni ne voulons permettre , comme nous ne le pouvons » ni ne le devons, a notre susdit seigneur de faire ou de tenter de b Taire, même s’il le désirait, aucune' des choses susdites, choses » qui n'ont jamais été entendues ni réclamées auparavant, et qui » sont si préjudiciai des à ce royaume L »
Quoique Edouard refusât de reconnaître le pape comme juge,
1, R VIH. il, R73-87fï, Nrtr 1, 0.
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il étail disposé à lut soumettre son droit comme a tin aini. 1 ne longue lettre fut écrite [7 mai], où il faisait remonter avec précision la suprématie de ses prédécesseurs nu temps reculé d’Elio et de Samuel Ce fut alors que Bru tus, le Trayon, ayant délivré Hic des Géants ses habitants indigènes, la partagea entre ses trois, fils Locrine, Àlbanact et Carnber, mais a condition que les plus jeunes lieu tiraient leurs portions en fief du frère aîné. Locrîoc rainé s'établit ii T ri no vaut, depuis appelé Londres, et la prééminence dont il jouissait fut réclamée et exercée par tous scs successeurs, particulièreiïieul les renommés monarques Omnvall, Bolide el Arthur. Des Actions du roman iî passait enfin à Dus taire réelle, énumérait tous les exemples qu il avait pu requeflljr, d'hommage fait par les rois d' Écosse aux princes saxons et normands, et soutenait dTin ton de triomphe qu’ils formaient ime justification satisfaisante de sa conduite, une réfutation complote des faux exposés de scs adversaires 1 Les réponses du roi cl du parlement furent remises [juillet | par le pape à Baldred Basset, renvoyé écossais, et par lui transmises au conseil de régence. Les instructions qu’il reçut en retour et le ni oui aire qu’il présenta a fionifaco existent encore. M opposa la fiction l\ la fiction, et P histoire h Çhiiipire. Les Ecossais, dit-il, ne se soucient pas de Bru tus et do ses institutions : ils sont issus de Scola, fille de Pharaon, qui aborda en Irlande, et dont les descendants arrachèrent par la force dos armes La moitié septentrionale de la Bretagne h la raeede Ih utus. Ils m: doivent donc aucune sujétion îiuxBretons. Si quelques-uns des princes saxons pénétrèrent accidentellement en Ecosse, la chose est sans aucune conséquence. Edouard uc peut lien réclamer au nom des Saxons. 31 descend des Normands, et aucun roi d’Ecosse ii’ajamab fait hommage aux rois normands, h r exception do Guillaume le Lion, pour attire chose que pour les terres situées en Angleterre, comme il est évident d’après les exemples insérés précédemment dans la lettre du pape, et d’après le refus d Innocent IV d’accorder a Henri 111 les dîmes d’Ecosse, ou d’auiodser son intervention au couronnement des rois écossais. En réfutation de k réponse du parlement, il fait observer que, si Edouard décline le jugement du pontife, c’est parce qu’il a cunscience de la faiblesse de sa proton lion; mais qu’il no doit pas è( tvjuge et témoin dans la même eahse ; que les deux royaumes sont égaux el indépendants, et que, dans toutes les contes huions
Rym. u, 883-ttëe
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cuire eux, ils doivent avoir recours b un plus haut trilmpl, c «*tà-ilire à l'Eglise de Rome. 11 «joute que, nonobstant I assertion contraire des Anglais, il est notoire que l'Ecosse est la propriété, l’alleu exclusif du saint-siège; que ses habitants depuis loin conversion ont toujours reconnu que la suzerain le directe dcleu, navs. au temporel aussi bien' qu’au spirituel, appartenu! la kg u romaine ; oï que cette su prévu a lie lui fut confirmée par Constantin le Grand, lorsqu’il fit à la chaire do saint Pierre donation de toutes los îles de l’océan occidental : en conséquence de quoi, il compte que le pape étendra sa puissante protection sur ses (Idoles et dévoués vassaux, les indigènes de l’Ecosse l 2,
Maislo temps était passif où Roniîaee, s’il en avait en laVotoiuc, aurait Osé prendre en main los querelles do ses vassaux. Inc longue suite de petites et mutuelles injures avait aigri 1 esprit du ponltfe et celui du roi de France, cl leur dissension s était graduellement convertie en hoslilîlé ouverte. Boniiace cxcoraniunia son adversaire, cl menaça de prononcer la sentence de déposition ; et Philippe en appela à un futur concile, accusa le Pont8s d’hérésie, ci grâce a l’activité de ses partisans, le tint positivement captif pondant trois jours. Durant le cours de celle querelle, chacun d'eux lenuit ii obtenir ol à conserver lamiUa d'Edouard. Le pape m< soutint pas plus longtemps la cause des Ecopais : Philippe, qui par scs promesses les avait poussés a braver le roi iTÀngtaterre, se Contenta d'obtenir pour eux. quelques courtes et inutiles suspensions d’a-rrafi^j Edouard profita de r occasion pour presser, la conclusion de la paix cuire r Angleterre et la France- Ï1 recouvra ïa Guionne ['20 niai j le comte fie Lincoln jura fidélité pour elle en son nom ; le princes de Galles fut (lancé a Isabelle, fille fie Philippe; et un traité de commerce scella F amitié des deux: nations [11 juin]. Les envoyés écossais exprimeront leur surprise qu'aucune stipulation n'eClt été insérée on faveur de VEcraaft; mais on fil cesser leurs plaintes par la promesse que, dans la prochaine entrevue entre les deux rois, Philippe lui-même prendrait en main leur cause, et lirerait do la générosité de leur ennemi des conditions plus avantageuses qu i! T] Vu aurait pu obtenir d’ambassadeurs liés par des instructions écrites. ïl est inutile de dire que là promesse ne fut jamais remplie H
1 , Fordun. sr. 4ÉHS&*
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Avant le printemps, une année anglais sous John deSegravo avait reçu Tort ire de mardi or de Benvirk a Edimbourg. Dans tin pays qui avait été longtemps tenu dans la dépendance par des garnisons anglaises, ce général ne s'attendait nullement à rencontrer un ennemi, et la première division de son armée fui Surprise près de ïiostïn par une forcé supérieure sous les ordres de John Comyu et de Simon Fraser» Si Segrave se fût replié sur le reste de ses troupes, il aurait pu éviter le danger; mais il dédaigna tic fuir, et fondant sur l'ennemi, il fut blessé et Mi prisormièr avec vingt autres chevaliers. Les Ecossais, poursuivant leurs succès, tombèrent sur la seconde division, qui iT échappa h la destruction que par Tarmée de la troisième. La bataille alors recommença, et les Anglais, ayant remis leur général en liberté, se retirèrent *. Les Ecossais, comme do raison, s'attribuèrent la victoire; la partialité nationale eh exagéra l'importance, ci une fausse lueur d'espoir ranima la cause de la liberté. Mais bientôt [30 mai] Edouard passa la frontière à la tête d'une armée, contre laquelle c’eût été folle aux patriotes écossais de lutter Ils entretenaient, toutefois, l'espérance d’en pouvoir arrêter la marche sur les bords du Forth, et ils se rampèrent mi lieu qui avait été consacré à leurs yeux par la première victoire de Wallace. Mois le roi marcha au delà du pont qui avait été si funeste h Crossing-* haur, et passa à gué à quelques milles de distance. Dès qu'il parut sur la rive gauche. Tannée de scs adversaires disparu t; toutes les villes furpnt remplies de loyaux habitants impatients do saluer l'arrivée de leur souverain, cl le petit château do Dre-
fohin fut la première place dont ÎI trouva les portes fermées. Le vingtième jour du siège [9 août], Mauld, le gouverneur, fut tué par une dos pierres lancées par les machines, et îa garnison implora la clémence du vainqueur. Edouard se remit en marche [14 août] : il s’avança par Aberdeen et BonlT dans le Caithness, ei h son retour fixa sa résidence d'hiver dans* la grande abbaye de Dunfênniiu 3 [6 nov.], Les Ecossais accoururent ou ce lieu faire
L Ufiming. 107, WaU. K7. Ford, xii, ù
% 11 v fut prj$è spéciale . le rot permît i\ étuis de ses tenanciers militaires mû émîsiftt èèélesaitfitiques; véttven mi infirmes, de régler cto mu , en imvant âne ïunemie de 20 Uy , peur chaque fief de chevalier, llym* ir> 023.
3, West, >11 G. Ford, su, H. PuufenttHii était une pl «ne d’tmefotce et d'une imperUmec roiL^iWùtitas. Outre ] 'église cLk couvant elle coule nuit nombre do grands édiftix'K ù FuMigc du podûmént tacnMiis. Durant la guerre, Ù$ iwaieni souvent donne asile au s partis dm patriotes en miimutLc, et ils turent inainienruii détruits par les Anglais. On épargna lés- habitations de^ttioiocs. West. ibuL
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leur paix; et après quelques délibérations, un Irailé tort étendu fut conclu entre lui et Curnyn, le tuteur de l'Ecosse [9 fév. VMÿ\], Il fui convenu que tous les prisonniers et otages seraient rendus de part et d'autre : que Cornyn et ses adhérents auraient leurs vie, membres, litote et propriétés, mais qu ils seraient passibles de cor laines amendes, qui seraient déterminées au prochain parlement ; que, pour la iranquQUle du royaume, Fraser et Boys, s ils rniblenaient leur pardon, ÿeiüoraiént pendant trois ans dans quelque pays étranger, mais non eu France; que l'évoque do Glasgow, James lord Stewart et John Souïis, résideraient peudan l deux ans au sud de In Tient; que Grahaui et Liudsay se retireraient pendant six mois en Angleterre, et que Wallace, s'il lui plaisait, pourrait se soumettre à lu volonté et faveur de son souverain seigneur le roi. Le roi accepta ces conditions : Wallace préféra La vio do produit, sa première profession, et entreprit d’éluder La vigilance de ses ennemis dans ses forêts el montagnes lia laies K
La seule place qui bravait encore Edouard était le fort château de Stirling. L'année précédente, il Lavait sagement laissé de côté, afin d evoir le loisir de réduire le reste du royaume 5 celle fuis il’ requit le gouverneur, sir William Oliphant, de le lui remettre à Linstant. Cet officier demanda la permission de consulter sir John Soulis, ancien régènt déçusse, de qui il Lavait reçu en charge [Puai]. Edouard rejeta la proposition avec mépris : un conseil de barons anglais et écossais fut assemblé ; et une sentenco de proscription fut prononcée contre le gouverneur el sa garnison* Mais il fallait dos eiïqrts peu communs pour réduire une forteresse bâtie sur un roc élevé et défendue par dos hommes d'uno valeur éprouvée. Los machines royales no purent faire aucun elToi sur les défenses extérieures: : si les habitations qui étaient au dedans des murs furent abattues sous le poids et la multitude dos pierres Lancées sur elles \ la garnison trouva un abri dans les cavernes Labiées dans le roo‘; el pendant quairevingt-dix jours [1305], Oliphant déjoua toutes les tentatives de l’ennemi, et, ce qui était plus difficile, résista a toutes les sollicitations de ses amis. Durant, le siège, le courage m la témérité d'Edouard l'exposa au danger Le plus imminent, il reçut une J lèche dans son vêtement do dessus ; sou cheval fut abattu d'un
1, Ilylty Plac, Par. », liai. Fini, i, âii, Æ13.
2. Los pk*rm jetées don» k vilkpo^nkiit d« deujf à trom qumtiiuï, Hem. 5Î05*
coup de pierre ; mais au* rep êsetitaiioiis amicales de ses chevaliers il répondit qn il combattait dons une guerre juste, et que ki vie était sous la protection du ciel. A la fin le courage ou les ressources de la garnison s’épuisèrent; pendant trois jours elle s’abstint de tout acte d'hostilité, et il s,e lhil.de fréquentes conforences au pied des murailles entre Oliphant et quelque» barons anglais» Le lendemain matin les portes s ouvrirent, et on vit le gouverneur et vingt-cinq de ses compagnons descendre lentement la montagne eu procession, pieds nus, en chemise, les cheveux épars rl la cordc au cou &i juillet]» Arrives devant Edouard, ils tombèrent a genoux, ei les mains levées, Us implorèrent son pardon» « Ju naï point de pardon pour vous, répliqua-l-il ; vous devez vous rendre à mon bon plaisir» » lis y consentirent. « Eli bien, dit-il, mon bon plaisir est que vous soyez pendus comme traîtres. Acceptez ceci, on retourneou châiéau,— Sirè, répondit Oliphant, nous nous reconnaissons coupables ; notre vio esta votre disposition» — Et vous? quà dilçs-vous? reprit le roi en ^adressant aux autres* — Nous sommes tous coupables , semcrent-ils; nous nous abandonnons tous îi voirû merci. » Le roi se détourna pour essuyer ses larmes, ei ordonna do les conduire comme prisonniers, ruais sans chaînes, en Angleterre 1 .
La reddition de Sterling achevait la soumission de T Ecosse. Le roi licencia son armée, ordonna aux cours de L'échiquier et du banc du roi, qui avaient été tenues pendant sept ans a York, de reprendre leurs anciens sièges a Westminster, et s appliqua a reformer les abus qui Vêlaient glissés dans le gouvernement de états d'Angleterre. Le seul homme dont le patriotisme et l inimitié auraient pu lui donner un moment d' inquiétude, était YV allace- et Wallace, tandis qu'Edouard était encore en Ecosse, avait été amené Captif b Londres* Sa retraite, h cc que crurent sc> contemporains, avait été trahie par un do ses compagnons dont i! avait tué le frère* llfut surpris au dit par sij John Monteilb, gouverneur de Duûbarton; fut placé b la barre de la salle de Westminster avec une couronne de laurier sur la tète, et accuse des crimes de trahison, de meurtre et de brigandage. Il admit les deux dernières charges : il repoussa celle de trahison, parce qu il Savait jamais juré üdélitéau roi d'Angleterre» 11 lui condamne et subit In peine ordinaire des traîtres rj [23 août] -
1. West* -1*18-150. livra, n, 050, 95 1 Herning, i. 205. 206.
IVr imbUum-s regni ïnidia*. Wfsl. lai. Triv 010. Stew . 200,
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j A. vais peut-être blesser la partialité nationale de qiieîquosiçâfis de mes lecteurs ; mais je soupçonne grandement que Wallace doit amant sa célébrité l\ son exécution qu’à ses exploits. De tous les chefs écossais qui avaient jusqu' ici mérité et éprouvé t inimitié d’EdouÜd, il fut le seul qui périt sut l'échafaud; et pour celte raison sa destinée éveilla et accapara la sympathie de ses compatriotes *. Ils te révérèrent comme le premier martyr de leur indépendance ; son sang les excita h la vengeance; les chaumières' et les vallées, Les forêts et les montagnes qu’il avait fréquentées, devinrent sacrées à leurs yeux; cl h mesure que le souvenir de scs exploits réels s'affaiblit, le secours de la fiction fui employé pour embellir et immortaliser le caractère du héros. S’il faut en croire les écrivains écossais, qui vivaient un siècle ou deux après sa mort, il était gigantesque de taille, robuste de membres et patient do in fatigue pins qu’aucun de ses contemporains, il ne connaissait d’autre passion que Vnmuur de sou pays. Son âme était au-dessus de la séduction et de l'insulta: et h Tappel de In liberté il était également prêt b servir dans les rangs et a prendre le commandement de l'armée. Son courage avait un pouvoir magique qui poussait les siens a entreprendre et ïi exécuter les entreprise les plus hasardeuses , et qui, h Siaimnoor, força le roi et l'année iPAngblcne h fuir sa présence, mémo avant iFcngagcr Fanion. Sûus un chef si brave et si accompli, l'Ecosse aurait pu être sauvée; elle fui perdue par la jalousie de ses nobles, qui aimèrent mieux ramper dans les chaînes sous un despote étranger, que de devoir leur délivrance à m homme d'une naissance inférieure. Vno partie de tout ceci peut être vraie; mais elle no s'appuie sur aucune autorité digne do foi : la majeure partie en doit être fausse, car elle est contredite par F histoire réelle. Les sentes grandes batailles dans lesquelles Wallace est
L Xa cause du VVuUnrr ne doit pus ètr«i confondu? ave© celle vies Ecossai* qui ûm ni éventés eu ÎAOÛ. Il fut Se seul qui subit la mort par suite do Irt première guerre do PUidêpendaneç. Un ^[l subirent plus tard à cause do leur reliHliüii ultérieure, Wallace! ut* reconnut jamais lu prétention ou Vmuürité tlti foi d'Amplcit-rre-, ivaeeepta ïamms sun offre , ne lui jura jamais fidélité» et par cousijqmniL. connu r il le plaida h Wàitimbtôtep huit, il îhü pouvait être considéré comme traître Eus, nu eoiUmîret ils avaient reconnu Edouard ut son autorité» avaient accepté ses offre a , lui avaient jure fidélité, avaient, quelques-uns du mains, reçu dos faveurs île lui; puis, ils liraient rompu leurs serment* et vngugetntsiils ut avaient pris tés armes t-untre lui. Quelque 'pqLribüqiieâ quVieiït pu être ]an-s motifs T ils étaient bleu eerlaïnemeiit, selon lu jurisprudence de l'époque, des traîtres. Ils su valent le sort que ln, loi leur réfièrvml, et que e était leur vie qu'ils iuufdeiït. Après le meurtre de; Cdmyn et rinsnrrecubn qui le survit, on ne pouvait s'attendre it Voir le rut traiter de tels etuiemis tivet: la duumir qu'il avait montré e jj racédeiïi i ne eu
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recow Ut avoir combattu sont celles de Stirling et de Falkîrk. Dans la première il fut victorieux ’, mais il doit partager la gloire de F action avec sîr Andrew BJoray-ÿ cjui était cerlainetnent son égal dans le commamlmncul, peut-être sou supérieur 1 , Dans la seconde il fut défait , et cette défaite fut la plus désastreuse que VEcOBBe essuya jamais. Dans rhistoire des.cinq années suivantes, son nom est à peine mentionné; mais quand te reste de ses compatr iotes tirent leur paix avec Edouard, ses Intérêts ne furent point oubliés. r 11 fut accordé qu’il pourrait aussi se mettre en la volonté et en la grdee du roi, si lion lui semblait2. » S il leiU fait, il son fût probablement trouvé aussi bien que scs compagnons ; mois il rejeta la faveur qu’on lui offrait; au lieu de s on remettre au bon plaisir du roi, il lit des propositions qui furent jugées extravagantes et injurieuses ; et c’est a cette partie dosa conduite, qu elle fût le- résultat du patriotisme ou de r obstination, que nous devuns attribuer sa destinée ultérieure. Il avait été convoqué à un parlement des doux nations- tenu è Saint-Andrew ; et comme il négligea de paraître, on prononça, conformément h la loi écossaise, une sentence de proscription contre lui, ainsi que contre \Y îlliam Fraser et la garnison de Stirling 3. Edouard notait pourtant pas, comme on Ta représenté, un tyran aliéné de sang4. Il accepta
1 . F o ni un mm dit une m Andrew Moray feint dnns I «mon 1 1 uni. xi,
Si cela cM, il fui bumydiruiipiont remplace dans k commandement parmi filfi dit m&neiW Car dons les Mue» il* «wpwdr accordas U, ^ novembre au tiùtm d« imhnm , Andrew Mon, y est «uni a W«pP». * ggg timie» deux son mm ne trouve le promier. Andréas rtg Moriivm et W illulmus
Wiillensis dyci^ eïereîtùs Scotia?. Huiunig. lîlo. itnygli t> ï-.î.l.
3. El nu wu à monsieur G milium de Galejs? est accorde. qu'il se mette en k «m'urni’lir b* fiH' . si llli *i'inli QUO bül1 ROlL KV-
IHIlirtr* IHhj uuun i
S. Quorum intente reg# jodiwun. smitidùm juris V rocossum et 1 c^s scoti r;^nus, (MniiL'x [jui coiivoniTfliit, rotteuriU sonwntid prooumuirum Wlegatos. unvrit 338. .
4 , u^jle» cruauté* dont il Était ctàbwré sont lu passera do Berwickt et w
tnûîéniant (Ml Üt subir aux prisonnier faits a Duntotr. Mnxf d %t « soutenir 35^ d'ennui , et que U w*w* des ïfli;îpWP Bahlsment été exeilOe pur JuB jiro*n»wm» intérieures , peut-Ltre pqr es wrrKUi* Itiitbaries commises lieu de jours uiijmrrmiiu pur leu fcuuswus mut» m Cunherland SI. Bjw. M, H»-)s Beuw-tre wta «ffefe ^ggg*_”
inéntes de «ewicV. qui. «jtomuefow vdfu se fut mois nupunivHtit ; Hym. w, boS;.. notait, non» ne «sv on» c^remi u=r j t . U. U - 1 friirnism. onanise , et nvmojtt [iris lus nrnies eontre le roi — Qua t nus P™ ou mors de Uunlw, «Mt liistqirurepi.su Sur lu dotttm^O^^du Forte». W, dimi le lunpiiqe nmlitgu u ete iipuero otiscnm pur les préjugé» ut ttrlwiis ttn vttüi^ [ilus rérCüb. V&jCï lorcl Iiühük, 1, a-Iî}.
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encore la soumission do Fraser; il m contenta do la captivité d'Oliphanl, eL de scs compagnons, quoiqu'ils Faussent inutilement jeté dans de si grands dangers el de si grandes dépenses. Si le sort de Wallace fut différent de celui des attires, cela prouve qu’il y avait dans son cas quelque particularité- qui lo rendait moins digne du merci-
[2f> rnars<[ Four constituer le gouvernement de sa, récente conquête, Édouard consentit à demander ci à suivre Fa vis de trois Ecossais, Robert Bruce, successeur do Bruce, le compétiteur de k couronne ; Wishëari, évêque de Glasgow, et John Moubray, dont les doux derniers s'étaient distingués pur leur attachement antérieur «i la cause de l'indépendance. A leur suggestion, il convoqua à Fort h [28 niai] un parleméàt écossais, dans lequel dix commissaires fui ent choisis pour conférer avec le roi en personne a Londres J. Ou tour adjoignit dix Anglab avec plusieurs dos juges, et tous prêtèrent serment do donner je moitié tir avis qu’ils pourraient, sans se laisser dominer iuvi' aucune considération d'amitié, d’inimitié ou d'intérêt. Le résultat de leur délibération fut sept.] que Jean de Bretagne, neveu d’Edbnard, serait nommé tuteur du royaume, avec l’aide des chambellan el chancelier actuels, tous deux anglais- quo pour la meilleure administration de la justice, FEéOsso serait divisée en quatre districts, le Loi li tan, le Galkmay, le pays silué entre lo Fort-h et les montagnes, et les Hautes-Terres, ti chacun ‘tfesqnefê on assigna deux j n s [ iciers, l'unir ni igon e , f au trê n ngl a is ; que ce r tain es perso nn es alors nommées seraient shériiïs et aubaiium (escheatorsj dans différente comtés, remplaçai» les par d’autres à la volonté du tuteur et du chambellan, excepté dans les provinces ou ces offices seraient tenus par droit héréditaire; que tes châteaux de lloxhurg et de Jedburg seraient remis aux mains du tuteur; que tes gouverneurs actuels resteraient dans ceux d’Edimbourg, de Linlithgovv, de Stirling et de Dun horion ; el quo Bruce confierait le château de Kildrummy h mie personne do la fidélité de laquelle il serait responsable. Relativement aux lois, il fut décidé quo la coutume des Sûols el des Breis serait désormais abolie 2; que les
F Ryloy, 2-R Les doputés; fiurtiut dihisis te charnu* milra : te évêques, ’ «jat jjtfMs* doux comte* Ltcusjîurütta m dons AieMbm du* Cmmmuws, un du 7- Fmpu du nord du Forth. Vùfjfa mi&d là, mil Leurs mips ikvitimït ter cUt‘ juives imh* le iwior du roynumt). Ptvï. ÏVrïta, i, IM’
2. Oedettut; est , quo ru&qga fin S rot etfio Brat ctewoudroiL soit défendu,, si qaw nies uo soit. usüa. Rylev, ilHI. C'mit probablement quelque viefite coutume iHHiooale qiu, comme le tWnatrv de* Irlandais, émit incompatible avec lu* pciiv-
àâ niSTOlUE B’ASULlîTERftE.
statuts de David, roi d'Ecosse, avec les additions et amendements îles antres rois, seraient lus dans une assemblée du Ion peuple d’Ecosse v et que les lois et coutumes qui étaient,' cvlilcimnwtl contraires aux lois de Dieu ot de la raison, seraient amendées immédiatement ; mais que s’il s’élevait des points difficiles, on choisirait des députés pour consulter le roi, et on leur donnerait pouvoir d’acquiescer, au nom du peuple, à sa décision '. Us dispositions furent suivies [iô oct.] d'un acte d internes conditionnelle : tous ceux qui avaient pris part à la rébellion et a Çlaiont en suite soumis, tare ni déclarés en sûreté en ta ni <\\të \ ^ ri momSije, et quittes ^emprisonnement cl d'edierédàtion, îi condition de payer les amendes suivantes ; les membres du elorgc, une année du revenu de leurs propriétés; ceux qui s'claienl soumis avant Gotnvn, deux années; Qmiyn, Gordon et 1 eve-que do Glasgow, trois années; William de lia liol, Simon Fraser et John Wisfàarl, quatre ans; et Ingelrnm d'Umfravdle, cinq ans. A col effet, ils furent mis immédiatement en possession de leurs terres, dont une moitié du revenu leur fut allouée pour leur subsistance, l’ autre moitié devant être payée nu roi' jusqu’à ce que 1rs amendes fussent acquittées. En mémo temps, an rapporta l’ordre de bannissement temporaire rendu contre Umiyu, Grimant ni l'évêque de Glasgow *. Si Von considère que ces hommes avaient donne des preuves réitérées de leur inimitié pour Edouard, qu üs lui avaient juré Mcliléet qu'ils y avaient renonce, qtt Us avaient renouvelé leurs serments ci les avaient encore rompus, on trouvera plus de raisons d’applaudir à 4 modération que d accuser sa sévérité. Le monde a vu .bien des conquérants; mats il serait difficile d'on Irouvnrtui qui, après do telles provocations, ait
déployé autant de douceur-
Jusqu’ici nous avons observé la conduite d’Edouard dans ses relations avec les puissances étrangères ; nous l'avons vu arrachcr la province de Guyenne des mains du roi de franco, cl étendre son autorité sur le royaume d’Ecosse et sur la prinvi-
rine,a„ 1,, i uémümoe fiMWr. Var les Un is JValciuW les tiommos (la Qnlifjwày jes ucKctnidaiilis dns Pietés,. anciens de la Bretagne.
l.'lijley150S-SO’J. Sot. Part, i, sUt. 3ÿ8. JW. H »l», 1. 101-103. '
féStiSm, t-oériM* ihn.seWiMie.les émirs « jw.rooe «^uum.^, -
plaisir. C.Æittï dodanrtion fut citragistiw » ™ fLtPl 1 .J. - I
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pauté do Gojlôs* il est temps maintenant de donner notre allenlion h la manière dont il gouverna ses étal patrimoniaux, de remarquer ks améliorations qu'il y introduisit, ks nouvelles Sois qinl établit et les expédients qui le mirent en état de faire face mix dépensés de ses nombreuses campagnes»
[. Un grand nombre des améliorations de la constitution anglaise sont plutôt dues h des vues d'intérêt personnel qu'à une politique éclairée. Dans , renfonce dos institut ions féodales, le guerrier était tout, le négociant et le marchand n’étaient rien»
, Maïs ces derniers, l\ mesure que la civilisation fit des progrès, acquirent tics propriétés; les propriétés leur donnèrent de ta - considération, et durant les guerres civiles du dernier règne, les deux partis avaient trouvé l'assistance des principales villes et cités aussi avantageuse que celle des plus puissants barons. Le comte de Leieester, comme nous avons vu , avait osé appeler leurs représentants au parlement, et son exemple fut suivi par le conseil l\ la mort de Henri IIL Outre les lords spirituels ci temporels, quatre chevaliers de chaque comté et quatre citoyens de chaque cité furent convoqués à Westminster [là janvier 127&] pour jurer fidélité, en présence des commissaires royaux, au nouveau roi, qui ti 'était pas encore revenu de la Terre-Sainte L Edouard laissa passer dix ans avant d'avoir recours à leurs services; mais en Ü83, durant sa guerre dans le pays de Galles, il obligea tout homme possédant vingt livres de rente en terres, de rejoindre l’armée, ou do fournir un remplaçant, et afin ÉobLeniï une aide des hommes qui avaient de moindres propriétés, il convoqua un parlement du deux états seulement, le clergé cl les communes. Le premier devait s’assembler dans la forme ordinaire, le second se composer de quatre chevaliers de chaque province, et de deux représentants de chaque cité, bourg et ville a marché [20 janvier] , Pour leur [dus grande convenance, ils furent divisés en trois corps. Le clergé et les .communes dn sud de la 1 rent s assemblèrent l\ Northamptun , ceux des comtés du nord a York, à l'exception du clergé et des communes de révMié de Durham, qui se réunirent dans cette cité, probablement en vertu do quelque privilège qui lui appartenait comme comté palatin. Les trois assemblées furent ouvertes par des commissaires du roi qui resla dans le pays do Galles, et il ne résulta aucun inconvénient delà division du parlement eu corps séparés, siégeant en
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différends lieux » attendu qu'ils n' avaient chacun pas d'antre affaire a traiter que d’accorder une aide au nom de ceux qu?iU représentaient 1 . Environ huit moi & plus lard , à l'expiration de la guerre, le roi convoqua un autre parlement ; mais le nombre de cités et de bourgs qui envoyèrent des membres fuL borné a vingt, el les ordres ne furent plu s expédiés aux skériffs du comté, mais aux maires , aux baillis et aux prud’hommes des memes cités et bourgs. Dans ce parlement [30 sept.] on fil une division différente. Les lords siégèrent à Sliiewsbury, et s'occupèrent de rinterrûgakùre et jijgemeni de David r prince de Galles : le clergé et les communes s'assemblèrent a Arl on Burnel et firent le eé* lè|re statut sur le recouvrement des dettes. À dater de cette époque, Edouard parait être revenu a r ancienne coutume de se procurer do l'argon t par des brilles, et onze années s'écoulèrent avant que les représentants des cités et des bourgs fussent de nouveau Convoqués en parlement; mais en 1295 , des ordres furent adressés aux villes et aux cités, et eeul dix endroits envoyèrent des députés. An surplus, le roi eut beu d'être satisfait de l'épreuve; si les barons et les chevaliers de la province donnèrent un onzième, les nouveaux membres volèrent un septième de leurs biens- -meubles : le précédent était trop précieux pour le laisser tomber en désuétude; le nombre des bourgs fut augmenté, leurs députés furent convoquée régulièrement, et les sommes qu’ils accordaient, comme si la proportion m eût été déjà fixée, s'élevaient ordinairement h un tiers de plus quo ceux des ordres supérieurs. C’était aussi te principal objet, pour lequel on requérait leur présence : les affaires d’état ne pouvaient être familières a de* gens de leur humble condition, et ils étaient parfois congédiés tandis que les pairs continua ion I de siéger. Mais ils roiirèrenl un grand avantage de leur présence au parlement : ils purent conférer ensemble sur leurs griefs, ils purent les faire connaître à la ronronne, el b leurs votes de subsides ils joignirent eu général des demandes de réforme.
Quant ïi la manière de procéder dans ces anciens parlements, nous en savons peu de chose. A l'on ver tare de ceint qui fut tenu en 1305, une proclamât ion fui faite parle commandement du mi dans la grande salle do Westminster, à la barre de la chanceE le rio, devant les cours du banc du roi et de l'échiquier, h la maisim de ville ((iuüdhalï).el n Westebepe, dans les termes suivants :
1 Voyez les4 différents attires u celle occAfiion «knsltody, m FS. 38M. ÏH>. Part. W'rtts. u 10, 11.
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<f Sachez tous hommes qui désire/ présenter des pétitions h ce parlement, qu'on les délivre de jour, en ji&inr, jusqu .ou premier lundi do carême (pendant ime semaine) au plus tard, h sir Gilbert, do Boiibwy, maître John de Caam, sir John de Kirkçby ot mintre John Bush nu h Fun d eux, qui sont chargés de les recevoir jusqu'au susdit temps au plus lard L n À la fin de la session, le parlement fut dissous par la proclamation suivante : w A tous archevêques, évêques et autres prélats, comtes et barons, elle-, valiers des provinces, citoyens et bourgeois, et Unis autres des commîmes qui sont venus a ce parlement par com n iau de mon 1 de notre souverain seigneur le roi* — Le roi fait bien des renierciments d'être venus, et veut que, pour le présent, ils s'en retournent chez eux* et qu’ils reviennent incontinent et sans délai, toutes fois qu’ils seront rappelés, excepté les évêques, comtes, barons, juges et autres du conseil du roi, qui ne doivent pas partir sans sa permission spéciale* A ceux qui ont des a flaires, cotisé est donné de rester et de les suivre* Kl les chevaliers qui sont venus pour les provinces, et les mitres pour les cites et les bourgs, peuvent s’adresser h sir John de Kirkeby, qui ldur donnera des mandats pour recevoir leurs gages dans leurs divers comtésI. 2 3. »
II. 1. Le lecteurfa déjà vu Fêtai d'appauvrissomeni du revenu royal sous Henri lit* Dés qu 'Edouard fut monté sur le Irène, il nomma dans son premier parlement im commissaires pour s'informer do rétat des Fiefs tenus de la couronne, et par cotte mesure obtint plusieurs co ntisea lions de valeur considérable. Bien toi aprks les ofüciors judiciaires do la couronne adressèrent des ordres de r/no Warranta aux juges des assises, leur prescrivant de s'enquérir a quel titre les propriétaires fonciers tenaient leurs terres et avaient droit aux libertés et immunités dont ils jouis- «nient. Cette enquête fut la source de beaucoup do vexations et d'un mécontentement général . Dans le cours des années, et au milieu dos révolutions de la propriété,, bien des familles avaient perdu leurs titres originaux, et dans ce cas leurs terres furent adjugées et enlevées aurposscssBUrs, jusqu'à co quils en eussent
I . L& mhxim p&æüftne* furent èlïûrgééÿ de nouveau de recevoir Mutilions, ot emivomiée^ fi rot effet ù ilm mitre pnrftmieiit tenu en septembre* bfl délai îmur
recevoir les pétitiuUü fui üté du 15 septembre* nu 3 octobre* ïïyni, u. wfifl. I) Vitres jK-rsoime* fuTent.chtir^es de nouveau de recevoir les iwdtum s d'Ecosse, d AijuiLaino, d'Irlande tu de üiutmesey.
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rachète la restitution périme amende arbitraire, Même quand les litres originaux étaient produits, leur validité n’était admise que lorsqu’ils avaient subi l'examen le plus rigoureux, et ip -ils avaient été soumis h toutes les épreuves que l’habileté des lépistes pouvait imaginer. A la fin [1289] le roi conseil Lit à mitiger ta rigueur de ses premières instructions, et une possession non interrompue, qui datait d’avant le règne de Richard îDr, fut admise comme obstacle suffisant aux prétentions de la couronne J.
2. La juiverie, comme on rappelait, fournissait une autre source de revenu, dont Édouard, comme ses prédécesseurs, tira d'abord des profils considérables , maïs qu’ensuite il détruisit, moitié par des considérations religieuses, moitié pour apaiser les clameurs de ses sujets. On peut découvrir sous la dynastie anglosaxonne des traces de l'existence de juifs en Angleterre : ils devinrent plus nombreux sous lo règne du conquérant, cl se multiplièrent graduellement sous ses successeurs; non que ces princes eussent aucune partialité pour une race persécutée partout, mais parce qu'en la protégeant, ils consultaient leurs propres intérêts. Car le juif, dans le langage do la loi n cette époque, était Cosdave, la chose du souverain 2: tout ce qu'il pouvait posséder actuellement ou- acquérir ultérieurement, appartenait h la couronne, et s'il devenait un objet de prix dans l’opinion du roi, c’était h cause du profit qu'en tirait continuellement l'échiquier* Aussi il était inscrit dès sa naissance comme propriété du rot, exempté pendant sa vie du payement des péages et redevances aux autorités inférieures, et on ne le laissait habiter que dans les elles ou bourgs royaux, et seulement dans quelques-uns d'entre eux, et dans des quartiers particuliers qu'on lui assignait à cet effet La les enfants d'Israël formaient une communauté séparée, étant distingués des a litres classes par deux bandes, d’abord de loil 0 blanche, ensuite de feutre jaune, qu'ils portaient cousues sur la poitrine. Ils ne pouvaient âe marier h. dos chrétiens , ni les employer comme domestiques, ni habiter avec eux. Maïs ils avaient dans leur quartier des écoles pour l'éducation de leurs enfants, des synagogues pour t p lébrer leur culte avec la retenue convenable et a voix basse, cl un Cimetière hors des murs pour enterrer leurs morts. Leur grand-prêtre, dont ils l ocomuiissaieui tous l'autorité, résidait dans la capitale ei était élu par eux, sauf
L Warar* S;b>. StaL of Htnilm, 107.
2. \u Ucv kl serf il est, 8tat* #/dWw, i. 521* Proprium c^nllmn aostam.
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l'approbation du roi. tour soûle occupation ôtait do prêter do l'argent, soit sur des gages, qno le propriétaire perdait s'il noies modelait dans l’espace d'un an el un Jour, ou a un intérêt , à certain uutx par semaine, le plus élevé qu'ils pouvaient arracher l\ la détresse de féti pointeur l. De celte manière ils faisaient d'énormes profits : car les rentes et amendes îles lemires féodales, les aides et ladies imposées par le gouverne mont, et le besoin d'argent pour les expéditions de la Terre-Sainte, leur fournissaient des occasions de prêts, tandis que l’idée que les paroles de l' Ecriture mlerdisuimiL aux chrétiens d'exiger aucun intérêt les ûtTmnchisstiît de toute concurrence. Dans colle occupation favorite, ils reçurent Ionie espèce d'encouragement de la couronne. Le roi les prit comme ses serfs sous sa protection spéciale pii établît pour eux des bureaux on, dans des coffres à Irois serrures, ils déposaient leurs billets et sûretés, leur argent, leur argenterie et; leurs gages; il les on leva à la juridiction des cours chrétiennes et de tous les tribunaux ordinaires, et les plaça sous la surintendance de trois ou quatre personnes appelées gardiens (wordons), qui avaieul pouvoir d’entendre et de décider toutes les causes dans lesquelles Lune des parties était juive, celle-ci plaidant au nom du roi, cl devant un jury choisi en nombre égal dans les doux religions. De cet appui, qui no lui coûtait rien, le roi se payait amplement par des amendes, des Gén fi sentions <i des reliefs; par une capitation annuelle de Irois pence sur tout juif, mille ou femelle, do f.ftgfc de douze ans; par V usage d'imposer des tailles sur le corps entier h volonté et a n'importé quel taux ; par le droit fréquemment exercé d'exiger, de vendre ou de remettre, m considération d’un présent, l'argent dû h un juif, et par In facilité de lever, n’importe k quel moment, um somtno considérable m transférant au prêteur les profits de la juiverie pour un certain nombre données* Cependant le soin de sou propre intérêt apprit au roi en ces occasions a agir avec précaution. Là source d'ou on lirait tant de richesses pouvait se tarir, et pour cêUo raison des commissaires étaient chargés do temps ou temps d’ouvrir les coffres des chirographes, comme ou les appelait, el do faire des inventaires de tous les Mets et trésors des juifs, afin que le conseil pût s’assurer des charges qu’ils pouvaient supporter* et quelle portion de leurs profits le roi pouvait s'ap-
1 B'jiprÊRPiinutfUiiït récit de Richard dhVnosty dans Pnlprave, lxïsiv, il parad qu’ils: ÿxiffëmniit du 9 h A oi 1 d. pitr suûûincpour cV-st-îirdirv de J -j à lî ô et K(> 'lj* 1 pour cent par année.
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proprier en toute sûreté. 11 semble rfétre jamais venu a Vidée que, si un chrétien ne pouvait pas pratiquer lui-même l1 usure, il no devait pas Ven cou rager dans les autres à son profit K Quant u la masse du peuple, les juifs, dans toute nette époque, furent pour clic tm objet d'exécration* Ello Les regardait comme des hommes dont k principale élude était de réduire les familles h l'indigence par leurs extorsions , comme des démons qui se délectaient dans les souffrances des chrétiens, comme une race maudite qui* en persistant dans la religion do ses pères, professait son assentiment h leur grand crime, 11 circulait continuellement des récits de blasphèmes proférés, et de cruautés exercée?' par eux en dérision du culte chrétien. Aussi la protection du souverain nu les préservait pas toujours de l'insulte et de l'oppression, et dans les temps d’émeute ou de sédition, beaucoup d'entre eux tombaient victimes de la fureur de leurs ennemis, .Maïs vers la fin du règne de Henri 111, une nouvelle accusation contre eux fut présentée a l'attention du monarque, a savoir qu'en prêtant de l'argent sur garantie do rentes, Us étaient, dans beaucoup de cas, arrivés h posséder de la terre, au détriment des héritiers du tenancier et au grand préjudice de son seigneur. Comme remède, le roi arrêta [25 juillet 1272] que puisqu'ils étaient incapables de posséder des propriétés immobilières* ù l'exception des maisons d‘ habitation et de leurs dépendances, ils rendraient les terres tm question au propriétaire, sur le remboursement du prêt sans intérêt, ou que, s'il décimait Coffre, il en traiterait avec quelque autre chrétien aux mèmès termes*. Edouard, a son couronnement [I27tj]* fuL assailli do nouvelles plaintes de leurs ennemis» il consulta son parlement, et publia une ordonnance dans laquelle, après avoir reconnu les avantages que ses prédécesseurs avaient tirés des juifs, il leur défendait de prêter dorénavant de l'argent a intérêt, les exhortait à chercher leur existence par des moyens honnêtes et légitimes, et, dans ce but, leur permettait de travailler pour des maîtres chrétiens, d’acheter et de vendre toute espèce de marchandises sans payer do péage, et tes autorisait à prendre des terres a bail pour tout terme qui n'excéderait pas dix ans. Mais il y en eut peu, s'il y en
1. J'ai recueilli détails tic divers aëtès tktis lu Nm t\ 51, 0ST 151, 153, £74 r 203 , 315 , 337 * 184 , 503; dus du tioya*w , 221 , m
dv Hoveden, 688 f 745: et du« PUiciUi <?< oni». Rttÿ, Heurta , Jilii Raj , Jaau-
**isT m" et IV",
3 Jfegj Rym. 480.
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eftl, qui furent disposés è profiler de ces concessions1. Depuis longtemps on tes soupçonnait do rogner les monnaies, fraude difficile a découvrir, tant que îe sou d'argent put légalement être divisé en moitiés et eu quarts. Mais maintenant [1279J une quantité extraordinaire de monnaies altérées se trouva en circulation.; le fait, comme do raison, fui imputé aux juifs, et le roi ordonna que tous ceux que le bruit public accusait fussent arrêtés le jour même. Leur procès occupa nue commission spéciale pendant plusieurs mois, et comme la possession actuelle de monnaies rognées fut prise pour preuve de culpabilité, il n’y eut pas moins de deux -cenl quatre-vingts juifs, hommes et femmes, pendus dans la capitale, et probablement un nombre égal dans les provinces. 11 faut toutefois remarquer que les juifs n’étaient pas seuls coupables : beaucoup de chrétiens furent condamnés aussi, et, avec uue égale justice, soumis au même châtiment. Enfin tm terme fut mis u. ces poufsuites par une proclamation [7 mai] o tirant plein pardon a tous ceux, chrétiens ou juifs, qui u'ûjwt point été inculpés se présenteraient, confesseraient leur culpabilité et sa soumettrai ont h une amende convenable ’L La conversion des juifs au christianisme était un objet que le roi précédent avait grandement h ccmif. Pour y parvenir, il accorda des faveurs particulières aux plus éminents des prosélytes, et fonda dans la capitale un établissement destiné à recevoir et entretenir les plus indigents®. Edouard adopta les vues de son père [2 janvier 1280 1 . La lâche de les instruire fut confiée aux frères prêcheurs, celle de les faire assister aux leçons des missionnaires, le fut aux baillis royaux. En môme temps le roi promit comme une faveur — et la faveur montre l’état de dégradation do ce peuple opprimé — que , quoique tous les biens et effet s mobiliers do tout juif appartinssent a la couronne, il penne Lirait à chaque converti de garder pour lui-même une moitié de cette propriété, cl qu’il consacrerait Eautre h un fonds de secours pour
1, s tnt o/ Eralrn, 21*1. On n «U quekttts doutes sur lu date de ce statut ; mais le (ioKuniont mû fat dniiw Ryriifa^pj 5-m, ut qui (fat êvidumiïituil fondé <k*suh, rntjnire qu'il fut piolmhlutoèiit rendu dam lu quatrième année du règne tl Eûmmrd, époque qui lui u élu Mmignée jnvr l'ryniiu.
2, WaJs. 48s XVefîtnj. 109. Dûtiat 150. AT<w Jb/m. 570. On émit une nouvelle monnaie, Wike«, 108. Dynst; 45â.
.i- Nt?w Jitjm- SOI, â0& Cçl étalili^éxaent èüiit sîtui? * in Netjfatrtwte îuiiT diupeUtTlu u J L nüVltlIL‘ * b'ogUse occupait remplacement actuel du h
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cauxquLaemcnid^ilîndfeeuce E Mais lès promesses d'Edouard id les prédications des frères furent vaines. Kien ne put détourner les juifs de leur attachement a la loi de Moïse. En 1287, Ih encoururent le déplaisir du roi, probablement par je refus de payer une taille; elle mémo jour, tous, sans exception d'âge ni de sexe, furent jetés eu prison, ou ils restèrent jusqu'à ce qu’ils eussent apaisé rindignation du roi par un présent de douze mille livres.2* Mois des présents no purent conjurer le sort qui les menaçait. Trots ans plus tard [27 juillet 12901* Edouard, cédant aux importunités do ses sujets, ordonna, sous peine do mort, a tout juif de quitter pour jamais le royaume avant un certain jour: mais eu même temps, par un reste d'égard pour la justice* il leur permit d'emporter leur argent et leurs effets mobiliers. Au nombre de sem mille cinq cent onze, ils so rendirent aux cinq ports, où les officiers royaux les protégèrent contre P insulte, fournirent aux pauvresse passage gratuit, et garantiront les riches do toute exaction. Mais en nier les matelots, teélanl plus intimidés parla défense royale, à plusieurs reprises pillèrent les passagers et les jetèrent par-dessus le bord, non pas toutefois impunément; car Edouard fit arrêter les me uri tiers et leur infligea le châtiment dd a leur crime. Ainsi finit le séjour des Israélites en Angleterre. - Le peuple célébra leur expulsion comme un bonheur publie; et le roi reçut du clergé un dixième, et un quinzième des laïques, comme marque de leur reconnaissance3.
3. Les guerres dans lesquelles Edouard s'engagea le jetèrent nécessairement dansées dépenses extraordinaires; mais les mesures par lesquelles il s’efforça de faire face îi scs besoins, tout oppressives qu’elles furent sur le montent, tournèrent, en dormitive a l'avantage dos sujets, en provoquant. la résistance qui renferma k prérogative de la couronne dans do plus justes limites. Sous prétexte dT entreprendre une croisade pour recouvrer la Terre-Sainte, il obtint du pape Nicolas IV le dixième de tous les bénéfices epelési astique! pour les six années suivantes; m afin que k concession fût plus productive, l'assiette fut établie d'après une nouvelle évaluation faite sous serment h En 1294 [juillet] , il
1, Kn outre il promvttitit [l’nioLîlcr tm tonds- lys produits 'lv tft aipitûtitm sur tes juifs* et de tou* 1rs deodunds du royaume. N*tr Rifm. 582,
■2, Wikfcs, 111-
:i. New Rym. 7 3 G, 584, ïïrming. £1. T rivet, 257.
■1. Dun St 503. Klle fut publiée în-folio* Londres, 1802, smis ly titre dt* ï'mfîo mAr^itisfîcn Auffiiît! ?! tUwUrrUM? P, Nictwht* iv. Cïi*cw
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résolut dû faire un effort sérieux pour reprendre la Guyenne; et afin de couvrir les frais de la prochaine cïîmpagiie, il eut recours à un expédient hardie niais despotique, Des commissaires furent chargés de fouiller les trésors de I oui es les églises et do Luus les monastères : les sommes qui s’y trouvèrent déposées, soit quelles fussent la propriété des corporations monastiques et dcHcales, soit qu’elles eussent clé placées la pour plus de sûreté par des particuliers, furent enregistrées aux rôles de Féçhiquier; et les plus considérables furent emportées, sous la dénomination demprurit, pour l' usage du roi. Quelques mois après, par prières et par menaces, on décida les citoyens de Londres, assemblés en conseil do commune, h accorder un sixième de leurs biens meubles; et on envoya des Commissaires a toutes los autres cités ei aux bourgs pour les presser d'imiter la capitale. Les lords et les chevaliers des provinces donnèrent à contre-cœur un dixième [12 uov.]; mais il harangua lui- même les membres du clergé, et Unit par requérir la moitié de leur revenu, tant de leurs fiefs laïques que de leurs bénéfices- A cette demande sans précédents, Us furent remplis d 'étonnement. Ou était menacé d’une vigoureuse apposition ; mais leur chef, l1 archevêque de Canterbury, avait précédemment quitté le royaume; le doyen de Saint-Paul, qu’ils avaient envoyé faire des représentations au roi, expira subitement en sa présence; et uu chevalier, sjr John Havering, cnnant inopinément dans la salle, leur adressa ces paroles : « Révérends pères, s’il en est un parmi vous qui ose contredire la volonté royale, qu’il s’avance, afin que sa personne soit connue et notée comme celle d'un homme qui a rompu la paix du roi, » A cette menace, ils se soumirent; cl le succès do cette expérience engagea le roi h la renouveler Farinée suivante. Les représentants des cités et des bourgs furent alors convoqués en parlement 27 nov, 129a], et volèrent un septième, Los lords accostèrent un onzième. Aux membres du clergé, il demanda un tiers ou im Lpiart. IDaUéguèreiillourinsuffisanco, mais olTrirenl un dixième, qui, après un refus dédaigneux et un délaide deux mois, finit par cire accepté1. Alarmes de si lourdes et de si fréquentes exactions, ds Commencèrent b chercher protection. Edouard avait rëceni-
an lïl 1 ’M SiElfà «h? (lJSe r,lîf:hr toiitüs les tusea pny«e* an
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ment employé l’autorité du pape pour contraindre au paiement j ps dixièmes destinés Jf la guerre saints ■ ils eurent recours 4 ta même aètorilé pour se garantir des extorsions du roi ; et Boniface VIH, h leur prière, publia une bulle [Vt février 129b] qui défendait aux membres du clergé de tous les pays chrétiens m concéder d des laïques les revenus de leurs bénéüeus sans la permission du saint-siège l. Sous ce prétexte, au mois de novembre suivant [3 nov/j, ils résistèrent b la demande que Cil le roi il un cinquième; et obtinrent un répit jusqu'en janvier, durant lequel te sceau royal fut apposé sur leurs granges. Au jour marque (IA janvier 1297), des commissaires furent envoyés pour demander leur réponse ; et rarchevêque, se levant, leur parla en ces mois : « Vous savez, mes sieurs, que sous Dieu toul-p uissa lit, nous avons deux soigneurs, T un spirituel, P autre temporel. Obéissance est duo b tous deux, mais plus au spirituel. \üus sommes disposés a faire tout ce qui est en nôtre pouvoir, et nous enverrons b nos frais dos députés pour consulte lo pape. N mis vous prions de porter celte réponse au roi, car nous posons 1m parler neus-mémes. » Edouard avait déjà pris sa résolution. Il consulta les pairs Laïques, publia une proclamation (12 février) qui mettait hors la loi les membres du clergé tant rcgüher que séculier, et prit possession de tous leurs ûofs laïques, de loin s biens ji effets mobiliers au profil do la couronne*, Lo lord chef de justice du banc du roi en annonça ainsi les conséquences eu cour plénière : <t Vous qui êtes ici présents,; procureurs et 1 ondes de pouvoir des archevêques, évêques, abbés, prieurs et autres du clergé, sachez cl faite» savoir h vos maîtres que dorénavant aucune sorte de justice ne leur sera faite dans aucune des cours du roi, pour aucun dommage quelque grave qàSl soit; mais que justice sera obtenue contre eux par tout plaignant qui la requerra
de nous , r r .
[6 février.] Avant que les ordres du roi eussent etc publies,
l :imiUEi suivumv ■ • - »
bulle dralictflivid il tkrliiru qui* sa proïübitiou vi censure premleiue ' . .
daU pîis tmi uidwt volontaires accordées par m aw rwjj?
«il des c cm tribu tiotifi étnient lujeeSKairos pour la suroît1 du rovaun ïïk ■ ■ - ,
dm» U* mi et MU vmml claiunl les juges eüRVCimbkw ; u| ji i ont droit „ liberté on rouanne dont le roi, les Wons tm autres. aoibiuuri* tuji, tels étaient en léfjitÏJÛé |os«6ttu»a. Spond. 395. Brody, lia, G-l.
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Farchcvôque d'York et son clergé avaient composé et accordé un cinquième* pour éviter le déplaisir du rot L Dans la province de Ea.niotbury, les officiers de ta couronne prirent possession de toutes les propriétés cléricales,’ mobilières et immobilières, à l'exception de ce qui était contenu dans lüneemte des églises cl des cimetières* et en même temps on prévint les propriétaires que tout ce qui ne aérait pas racheté avant Pâques, serait irrévocablement acquis nu roi. L’ assemblée du clergé se tint le dimanche delà mi-catême- Suivant l'ancien usage, elle se divisa en quatre corps* composés de l'archevêque et des évêques, des abbés et des prieurs* des diacres et des archidiacres, et des procureurs du clergé patoissiaL [26 niai] Avant qu'ils eussent commencé leurs délibérations, ils reçurent ou message du roi qui leur défendait, avec les plus sévères meuaces, de procéder a aucune mesure préjudiciable aux droits de la couronne, ou de prononcer aucune censure contre des personnes employées au service du roi, ou qui tétaient déjà soumises a sa volonté En môme temps on leur (il remarquer qu'Edouard ne leur demandait plus une aille, mais requérait une forte amende pour leur mépris do l'autorité royale. Ce fut en vain qu'on mil en avau (cette distinction nominale pour ouvrir nue voie à la soumission. Tant qu'ils restèrent ensemble, leur constance fut inébranlable; ils persistèrent dans leur première 'résolution, et se déterminèrent à souffrir patiemment toutes les privations. Mais dès que rassemblée fut dissoute, quelquesuns s’empressèrent de briguer la faveur royale; leur exemple lit promptement des prosélytes; les uns payèrent l'amende, d'autres déposèrent des sommes d'argent dans des lieux ou elles pourraient être saisies parles officiers de réehiqtiier ; et d'autres achetèrent des lettres de protection b des prix arbitraires. Cependant il en resta beaucoup qui refusèrent de descendre à de tels expédients, et tâchèrent de conjurer Vorago à l'aide de leur? parents, ou de la commisération de leurs voisins. L'archevêque, homme d'une résolution inflexible, se relira avec un seul chapelain dans un presbytère a la campagne, où il remplit les fonctions de curé, et subsista des numênes des paroissiens. Parmi ses suffragante, l'évêque do Lincoln fut le sml qui imita son exemple. Mais les amis de ce prélât souscriront volonluîreiiieuL la somme exigée par le roi, et obtinrent la restitution de son temporel ^
Bnidy, m. App, rr
2, Ibid. rC 2;l.
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Edouard n où t exercé sa rapacité que sur lus membresdu clergé, il aurnit peut-être pu continuer de mépriser leurs remonl rances; niais les aides qu'il levait annuellement sur les francs^ tenanciers, les tailles qu'il demandait si fréquemment aine cités cl aux: bourgs, et les droits additionnels qu’il extorquait aux commerçants, avaient excité un mécon Lentement général La laine et les cuirs étaient les deux grands articles de commerce ; l’ exportation u1 en était permise qu’aux négociants étrangers, et la loi la bornait ïi orne ports ou Angleterre et h trois ou Irlande, Au commencement de son règuej le droit sur chaque sac de laine avait été élevé h mi demi-marc ; mais les besoins du roi augmentaient ïucessàmnient ; et durant sa querelle avec le roi de b rance, il exigea cinq marcs par sac de laine fine, trois par sac de laine commune, et cinq par last de cuirs. Dans une occasion, il extorqua aux commerça nts un prêt de la valeur de toute la lainequ ilscxporlaienl ; dans deux autres circonstances, il saisit et vendit la laine et les cuirs a sou profit. Il étendit même ses mains rapaces srtt les produits du sol, et sur la subsistance de ses sujets; et pour approvisionner son armée en Guienne, il donna f ordre h chaque sliérilT de rassembler, au moyen d’une cotisation forcée des propriétaires fonciers de son comte, un certain nombre do bestiaux, et deux mille quarts (1 6,(KH) boisseaux ) de froment) . Cette réquisition était accompagnée d’une promesse de payement futur; mais la patience de la nation était épuisée. On commença a délibérer, et a faire dos préparatifs do résistance. Edouard avait assemble deux corps do troupe : avec l’un, il camp tait faire voile pour la Handiv ; Pa litre, il le destinait k renforcer l’armée do Guiênni* A Salisbury [SW février !, il donna le commandement de ce. dernier à Hdl) tm, comte de Hereford, connétable, et a Bigod, comté de Norfolk, maréchal d’Angleterre; maïs ces deux seigneurs refusèrent, alléguant que, par leur charge, ils n’ étaient tenus (pi a suivre la personne du roi. Edouard, dans un accès do fureur, s’adressant au maréchal, s’écria : « Par le ÎHeu éternel, sire comte, vous irez on vous serez pendu* » « Par lè Dieu éternel; sire roi , repa rt i t Bigod , je tv i va i n î ne s o ra i pe i id u ■ >? 1 1 e rG f° i à et Norfolk partirent immédiatement : ils furent suivis de trente harmoréts et de quinze cents chevaliers ; eL les ofilciers royaux, ifitiihidéS par leurs menaces, cessèrent de lever 1 approvisionnement. Edouard vil qu’il était nécessaire de dissimuler, cl il somma
1. K lijghl, S50I* Bim. v, 418. AV&ls. 09. îÉÈïttng. 110, 111.
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quelques- u us île ses tenanciers militaires, cl pi la lus autres do le rejoindre eu amies ïi Londres1.
Les deux comtes, do concert avec Yinchelsea, archevêque de Lanierbuiy, avaient dressé leur plan dë résistance aux exactions royal os. Au jour marqué, le con notable et John de Segrave, comme délégué du maréchal [Ihgod hû-même était retenu chez lui par une maladie), se présentèrent a la cour du roi; mais lorsqu'ils furent requis de remplir leurs devoirs respectifs-, ils refuser eut par écrit [8 juillet], se fondant sur ce qu'ils n'a v aient pas reçu une sommation légale, mais seulement une invitation générale. Edouard nomma un nouveau connétable et un nouveau maréchal ; et, pour diviser et affaiblir ses adversaires, il s'occupa d1 apaiser le clergé et d’émouvoir la commisération du peuple. 11 recul îo primai avec bouté [11 juillet], ordonna de lui rendre ses terres, et le nomma un des membres du conseil du prince Edouard, quhl avait établi régent. Du haut dhinc plate-forme devant rentrée de Westminster, accompagné de son IHs, do l'archevêque elducomle de VVarwick, il harangua ses sujets [IA juillet]. Il avoua que lés charges qu'il leur avait imposées étaient lourdes; mais il protesta qu’il ne lui avait pas été moins pénible de les imposer, qiéh eux de les supporter, La nécessité était sa seule excuse. Son but avait clé de se préserver, lui et ses hommes liges, de la cruauté et de la rapacité des Gallois, des Ecossais et des Français, qui non-seulement convoitaient sa couronne, mais aussi avalent soif dé leur sang. Eu pareil cas, il valait mieux sacrifier une partie que de perdre le tout, « Voyez, dil-il en concluait!, je vais m’exposer au danger pour vous. Si je reviens, recévez-moi encore, et je vous dédommagerai : si je péri§? voici mon lils ; motle/.-le sur le Irène, et sa recon naissance récompensera votre fidélité. » A ces mots, le roi fondit en larmes; r archevêque était également affecté ; la contagion gagna b multitude, et des acclamations de loyauté et d’ approbation persuadèrent h Edouard qu'il pouvait toujours compter sur l'obéissance de sou peuple, CelUi scène fui suivie d'ordres aux sliériffs [SI juillet'), qui tour prescrivaient de protéger le clergé contre toute injure, et de le maintenir dans la possession de ses terres 3.
Umbijç. 11Ü
"2. Ces devoir* étaient d'appeler devant eux tnns U\s lennncieps militaires, d'insn-iix! leurs tiüuis, le nombre de ceux qui les mijjjfcîént, h temp* qu'ils devaient servir, oie. Erra. Il', 783.
2. Compares1; Hemmeford, 113, 11 J. West 70. Knvghlun, $51 U , avec les urrire» dans K y mer, ij,7B3, eifiriuh, iil. App, tr dP, M.
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Use hasarda alors h aller jusqu'à Winchèfeoa, dans sa roule pour la Flandre. Mais la il fut alarmé par dos rapports sur lis desseins de ses adversaires, el il ordonna d'envoyer dans chaque comté des lettres établissant l'origine de sa querelle avec les dont comtes » affirmant ijtfll avait jamais refusé aucune pétition eu* redressement, eL promettant de confirmer la charte des libertés et la charte des forêts, en retour de Taide libérale d'un huitième qui avait été accordée par le conseil de Londres*. Bientôt après au lui rem U un papier qualifié do remontrance des archevêques, des évêques, des abbés et dés prieurs, des confies, des barons h de toute la communauté d'Angleterre, lis s’y plaignaient que la dernière sommation avait été rédigée dans des termes ambigus; qu’elle les appelait a accompagner le roi en Flandre, pays ou ils n étaient pas tenus de servir par la coutume de leurs tenures ; que, mémo le fussent-ils, ils avaient été trop appauvris par les aides, les tailles et les saisies illégales pour pouvoir supporter celte dépense; que les libertés qui leur étaient accordées par les deux chartes, avaient été violées à plusieurs reprises; que le mauvais péage (le droit) sur la laine montait seul h un cinquième de but le revenu de ïa terre : et qu'il était imprudent d’entreprendre une expédition en France, dans les circonstances présentes, puisque ce, serait laisser le royaume sans protection contre les incursions des Gallois et des Ecossais. Edouard répliqua qu'il ne pouvait rendre de réponse sur des ma Hères d’une si haute importance sans ravis de son conseil, (but une partie avait déjà fait voile* pour la Flandre ; que si les au Leurs de La remontrance voulaient l’accompagner, il- l’accopiora i t comme une faveur ; s’ ils refusaient, il espérait qu'ils ÿfexci teraient aucun trouble en son absence.
[ 'H) août. ] Avant sou départ, il ordonna nu trésorier de Féduquioi: de percevoir un tiers du temporel mobilier du clergé, et nomma dos commissaires, avec pouvoirs de requérir caution do (otites personnes pour le payement des aides dues h la couronne , et d’emprisonner ceux qui répandraient de faux bruils, les perturbateurs de k paix, et les membres du clergé qui so permet* i aient de prononcer des censures contre les officiers royaux dans l'exercice de leurs fonctions2.
Enfin le roi mité la voile [22 août], accompagné des barons et des chevaliers qui a voient* épousé sa cause ; et doux jours après,
Harnîng Kn\^ht. 3511. VVdàdjig IL. Rym. û, 788. Pnvh
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Bohuu et Bigod f avec tUkô suite nombreuse , se rendirent ii l'échiquier. Le connétable, en présence du trésorier el des juges, se plaignit des extorsions du roi, de ses saisies illégales de propriétés privées, et de l’énorme droit imposé sur la laine, et leur défendit, an nom du baronnage de l'Angleterre, de lever le dérider huitième accordé par le grand conseil, parce qu'il avaiL été voté sans qu'il en eût connaissance, et sans son Concours ni celui de ses omis1. De r échiquier, ils allèrent h cheval à V hôtel de ville, où ils invitèrent les citoyens a se joindre h eux pour la cause commune, et Ix les aider a arracher la confirmation des libertés nationales an mauvais vouloir d'un souverain despoliqué. Les larmes que les habitants de Londres avaient versées pend nul la harangue d'Edouard , se séchèrent ; les considérations d'intérêt arrêtèrent Man de la pitié; et ils donnèrent r assurance de leur coopération aux barons , qui se retirèrent immédiatement dans tours coin lés respectifs. Tous deux avaient marché vers la capitale, et en étaient revenus dans un attirail militaire. Mais eu même temps, ils avaient ou soin de conserver la paix, et avaient menacé par une proclamation de punir toute agression illégale par L'amputation immédiate db la main ou La perte do la tète . selon la nature du délit*.
Le roi fut bientôt, informé de ce qui s'éiaît passé, et ordonna aux barons de l'échiquier de ne point tenir compte de celle prohibition. Mais, au bout de quelques semaines, son obstination fut vaincue par une série d'événements malheureux. Le peuple et le clergé favorisaient univers g Home ut la cause des comtes; les Ecossais, après leur victoire de Stirling, avaient fondu sur les comtés iln nord, et Edouard lui-même était a Gand en Flandre, sans pouvoir revenir protéger son royaume, et trop faible pour a iïro nier les forces supérieures du roi do France*. Dans cos circonstances, les lords qui composaient le conseil du jeune prince inviteront 1 archevêque, six prélats, vingt-trois abbés et prieurs, le connétable et le maréchal , et huit barons , a traiter avec eux sur des matières de la plus grande conséquence, et convoquèrent un parlement, qui devait s'assembler sous huitaine h Londres, et être témoin de ta confirmation des deux chartes3 [30 sept.]. Dans les
D Edouard dit qti’ilamit été accordé pur Ira grands ssrffpears qui dtaimu avtic lui : Ira gmimt MOignetir*, qui îradfncra furent nvifu lui Rym. 1 1 , '7k J , Homin nbjoeta ejiio üüs omis uTcn avaient: uhü lütiuimisHnn^. Uo cuh*ciuutid jms»rsui] nau umurtnao. West. UiL
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confmoncüs qui suivirent , les deux partis, quoique oppùâég eu apparence, avaient les Mêmes intérêts et les mêmes vues : une forme 4e paix (on rappelait ainsi) fut promptement arrangée ; et aux anciennes dispositions des chartes, on annexa ics fort importantes additions suivantes : ’ — «Aucune taille ou aide ne sein » désormais établie ou levée par nous ou nos héritiers dans notre » royaume, 'sans la bonne volonté elle commun assentiment des i> archevêques , évêques et autres prélats, des comtes, barons,
» chevaliers, bourgeois et autres hommes libres de no ire royaume , » Aucun de nos officiers, ou des officiers tle nos héritiers, ne » prendra le blé, la laine, les cuirs ou autres biens meubles d'au- » curie personne quelconque, sans la bonne volonté et lassenti- » nient du propriétaire do ces biens. — Bien dorénavant ne sera » prélevé sur le sac de laine, sous le nom ou prétexte de mauvais a péage. Nous voulons aussi et accordons pour nous et nos hé- » riîiers que tous cos hommes, tant clercs que laïques, de notre » royaume, aient leurs lois, libertés H libres coutumes, aussi ii- » brement et en lié rem eut qif eu tout temps où ils lés ont eues le » mieux; cl si aucuns statuts ont été faits nu aucunes coutumes u Introduites par nous ou nos ancêtres, qui leur soient contraires » ou a aucun article de la présente charte, nous voulons et ar- » cordons que ces statuts et coutumes soient nuis et vains pour u toujours. — Nous avons de plus remis au comte connétable et » au comte maréchal, et à tous leurs associés, et a tous ceux qui )> ne nous ont pas accompagné en Flandre, toute rancune et tout » mauvais vouloir* et toute espèce d'offenses qu'ils peuvent avoir h commises contre nous ou les nôtres avant la rédaction de cotte » présente charte. — Et pour plus d'assurance do ceci, nous vou- » lotis et accordons, pour nous et nos héritiers, que tous lésa r- » chevôqnes et évêques d'Angleterre h jamais, deux fois l'an , » après la lecture dé cotte charte dans leurs églises cathédrales , w excommunient ei fassent excommunier dans leurs églises pa- » roissiales tous ceux qui feront ou feront faire sciemment aucune » chose contre la teneur, la force et l'effet d aucun article contenu )> dedans1* »
1. jS lui of Rf'nit», i.Sjfàk Heniine. 111- Quoique* Hoiriii'igfnrd fl-|q)çlfo ces deimimlcg articuli inverti in MngnA P-hartA, cl qu'elles nient toujours cïe imprimons dnus le Statut*! Boùk, tomme Btatuttim (le lui 5 agio non rcmieaendo^je ne vois trns qu'elles aient été confirmées par le roi dans cette tonne particulière. Il est a nbfferver toutefois que leur compilateur adapta son tangage an dian géra eut riatiH la enninosUioii du parlement. Dans la charte de Jeun les la s es ne doivent pas être levées, niai per commune cernai! imn regni r dans ces articles, aine voltintaie
aiAWIÛG HiÉMlEU. , *>!l
Lu plus importante de ce? dmopftjs, celle par laquelle nu invilait la couronne h renoncer au droit de lever des taxes sans le eonsetiternem de la nation, avait déjà été consentie pur Jean dans la Magna Char ta. Mais cette concession paraissait alors si attentatoire a lu prérogative royale, que, tors '.de la confirma tien de ïa charte dans la première année du règne de Henri Ht, elle avait été réservée pour un examen ultérieur j et ce monarque ci sou Suivaient jusque-la réussi a la tenir en suspens par des délais et des évasions. Mais maintenant [oct] ce système de délais eut été dangereux. Dès que le parlement s assembla , le prince signa deux notes, dont Vun confirmait les deux chartes, FanLre accordait , mais dans dos termes et un ordre différents, Routes les , Concessions demandées par les barons. Kn outre, pour leur sécurité, il les prenait jndividneilemenl sous sa protection, elles lords du conseil s ' engagea ii1 ni. h les garantir des efTels du ressentiment royal. Kn retour, une aide cti argent fut accordée par le clergé et les laïques, et on écrivit nu roi une lettré; collective, qui lui assurait que ses fidèles barons étaient prêts, sur un mol de lui , à le rc joindre en Flandre ou à marcher contre ses ennemis d’Ecossû; mais qui requérait en môme temps, et d’un ton du défi, sa nUifiealiou des notes faits pardon fils avant le fi décembre. 11 en coûta bien des combats h F esprit humain d’ Edouard avant qu'il pût se soumet Ire : trois jours se passèrent en délibérations et plaintes inutiles : mais enfin il signa avec répugnance [b nov.] la confirmation des deux chartes avec les articles additionnels, et un pardon séparé pour les comtes et leurs adhérents L
Célait pent4fre la plus importante victoire qui oûL été jusquelà remportée sur la couronne. En investissant le peuple du droit exclusif de lever les subsides, elle lui donnait le pouvoir de prévenir les folles dépenses de ses monarques et de réprimer leur despotisme. Quelque méfiance q mon pût entretenir des intentions d'Edouard, sa conduite oui d'abord K apparence de la sincérité [lï mars IfijB]. Dès qu’un armistice eut été conclu en Ire lui et
etessemu cormraum rircMèpiswo^tim, episcopomin et aliorum pnelatèruiUt rc>ïitLttinn1 ti&roniJïR, inilitiim, thn’geMÎtntb ët ttliûrttm Ubernrum homiiatim de régna ébstro. Mais dans lu chnrte signée cVobord pnr le prince et ensuite pur le roi, un adapte un autre lîMipoge — fr>rs que par cornu ti assaut de tut le royaume et a roraun profit de naeisme le rolamue. Slot, 1^:5.
1- Brady, m, 4#i n" U, Knvghi. SHÉè4. Uuroing. 13Ô-143. West, -131. Wnl$, 73, 7 4. StaL of îtealm, 1 1 4-1 51t. Dans le Rapport d?$ Lartfe 'Ü37 , un met en doute si le (Ion du ruent était mi don du parlement. Mais voyè* PnW. TT'rifÿ, i, §3, (31
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le roi de France, il revint en Angleterre, et nomma des commissures pour s'enquérir des saisies illégales qui avaient été faites avant son départ [k avril]. Elles furent divisées en deux classes. Lorsque les officiers avaient agi sans mandat (warrant) , ils durent indemniser à leurs propres dépens les personnes lésées : lorsque les biens meubles avaient été saisis sur ordres royaux, leurs valeurs devaient être certifiées dans l'échiquier, et prompt payement être fait K Cependant on le soupçonnait toujours de n’attendre qu'un moment favorable pour annuler les concessions que lé nécessité lui avait arrachées; etl'on disait tout bas qu'avec ses amis intimes il avait ri d'elles comme n'étant d'aucune valeur, attendu qu'elles avaient été faites dqns un pays étranger , ou il iéavait aucune autorité. Quand U parut h sou parlement d’York [25 mai] j les comtes de Hereford et de Norfolk le requirent de ratifier sa confirmation des chartes, 11 objecta la nécessité de marcher promptement contre les Ecossais, promit solennellement de ffdre droit h leur requête a son retour, et il fil avancer révoque do Durham et trois comtes , qui jurèrent « sur son Ame » qu il remplirait ses engagements2, La victoire de Enlkirk \9 mare et une longue suite de succès donnèrent du lustre h ses armes; mais quand le parlement s’assembla Tannée suivante, on rappela au roi sa promesse. Dans sa répugnance, il employa toute espèce d artifices pour tromper la vigilance eu épuiser la patience des deux comtes. Il se retira en colère du parlement : il revint et proposa des modifications ; a la fin û ratifia scs premières {ioncessions, mais avec l'addition d'une clause qui, en réservant les droits de la couronne * annulait virtuelle meut toutes les dispositions favorables aux sujets3. Roh un etBigod partirent aussitôt avec leurs adhérents; elle roi, pour s'assurer des sentiments du peuple, ordonna aux shérifîs d'assembler les citoyens dans le cimetière de Saint-Paul, et de leur lire la nouvelle confirmation des chartes, La lecture fut interrompue h plusieurs reprises par des cris d'approbation; mais quand on en vînt h la clause captieuse, 1 air retentit d’ex pression s de mécontentement, et on fit pleuvoir des ni al édictions sur la tête du prince, qui avait ainsi déçu les espérances de son peuple [JO avril]. Edouard prit l'alarme, convoqua un nouveau parlement, A trois semaines de IA [3 mm) , oc-
L Rym. ut 813.
Wuls. 7(î. Utming. 159- _
■i Salttkianren jiittimiuitonortro ; jüw votan» nostræ , t?t rohonibiJ* no&tris, «C fUutïi alionim. Sut. afReàtm, 1, 130.
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corda toutes les demandes, et nommé une commission de trois évêques, trois comtes et trois barons pour constater les limites réelles des forêts royales * .
Quoique le rom le do Hereford fût mort bientôt après La dissolution du parlement, ses partisans ne ralentiront fias leurs cfiurls. Dans la session suivante, ils se plaignirent de ce que la loi tfë* lait qu'une lettre morte, et de ce que les officiers royaux refusaient de la mettre a exécution* Pour les satisfaire, Edouard fut obligé de renouveler ses concessions [28 mars 1300] , ot d’accorder des articles addition neis , .par lesquels il était arrêté que les chartes seraient lues publiquement dans la cour du shérilï quatre fois Fan , et que trois chevaliers de chaque comté seraient élus par les francs tenanciers, et auLoiîsës par le roi h punir sommairement lout délit contre elles , auquel il if aurait pas été pourvu par le droit coutumier-* Dans le Cours de l'année , la visite des forêts fut achevée, et dans le parlement suivant [14 février 1801] , il fut arrêté que « tout ce qui , suivant le rapport des examinaa tours, était situé en dehors des forèls, resterait tel, et que tout » co qui était situe en dedans serait à jamais considéré comme » terre forestière. »
Malgré la facilité avec laquelle Edouard venait do consentir aux demandes dûs barons * il nourrissait l'espérance secrète de pouvoir un jour rentrer dans les droits que la nécessité d'apaiser ses sujets Pavait forcé d'abandonner* En 1304, l'Ecosse fut subjuguée* Il avait déjît intimidé ses premiers antagonistes eu les punissant successivement de leur opposition à ses intérêts. Le comte raarêchai et le fils du comte runnélable avaient etc amenés è lui remettre leurs terres et honneurs3 ; et Les principaux des barons patriotes avaient été forcés, sous divers prétextes, de lui faire des présents considérables4* Comme si ces concessions et
L W«rt* 431 Heming. 1Ü8. Stot, 27. ÉtL I. St. 1.
ü. Suit. 38- Eûtü. L St. S. Arllculi jîuiict Gh&rtu*. Si a i. of Itmhn, 130. Bmdr i t i r 72.
Edouard fltttu comte de Norfolk In restitution de ses demomes ot honneur, mais limitée a lui otù mi descendnmre issue de son mariage avec.' Alice. Il ftourut iruvu. tins apres snn,< eeCrmlH. par mute de quoi le tout revint à lu emitonufÎH Bohuii remit ùqh il ni» nuits et honneurs le 8 oet. 1302, et les recouvra deux tins apr^sr lors de son mariage avec Elisabeth, septiéEié fillô du roi, et veuve de comte fie Hollande. Bràdy, ms 74, 76.
■t- Weat* 452 . WIuc Kelsen eut rhonneur de sonUHr avec se» ami#. Edouard accusa le nrtmat (Votre entre dans nu nomplul deAraliiaoti pendent qu'il étoii eu Flandre, l e papè le suspendit provisoirement (Mes fondions, et Te somma, de venir plaider SU caiiüu un cour de Eqjüg, lt resta detu. années en exil ; mais il
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confirmations des chartes tfammiL jamais existé , il envoya de Stirling des commissaires [mai LUlAj pour lever sur tOUles les cités et les bourgs de nui domaine une taille proportion néo à leur richesse et a leurs moyens, soit par une capitation* soit par un impôt en commun , selon ce qui serait le plus h son avantage. Cette mesure illégale ne souleva ni résistance ni ressentiment : dans le parlement suivant [2$ février 13053, il imposa silence aux plaintes des barons, eu leur accordant la permission de lever une taille semblable sur leurs propres tenanciers1. Avant de quitter l’Ecosse, il envoya une députation au pape. L'objet de celte députaliun fut un profond secret à cette époque ; mais la réponse du pape Ta révélé a la postérité. Les envoyés informèrent sa sainteté que pendant que le rot était un Plaute une Conspiration avait été tonnée contre lui par quelques-uns de ses barons, qui lui avaient arraché certaines concessions injustes, en violation du serment qu’il avait prêté h son couronnement; et lui exhibant une copie certifiée de la bulle par laquelle dément I V avait annulé les différents accords faits entre 11 enri 11 î el le comte de Leicester. ils le prièrent de vouloir bien imiter la conduite de sou prédécesseur, La réponse qu’ils rapportèrent 20 déc,] déclarait toutes ces concessions invalides ; mais celte déclaration reposait sur la supposition que les concessions étaient contraires aux droits de sa couronne , que le roi avait juré de transmettre à sa postérité; et elle était accompagnée d’une clause qui réservait h scs sujets Ions les droits dont ils étaient auparavant eu possession Soit qu’avec ces restrictions le reserit du pape ne répondît pas pleinement aux désirs du roi, soit qu’il fût intimidé par la rébellion des Ecossais, il n’en fil point publiquement usage; mais il souffrit que ces concessions, toutes mortifiantes qu’elles étaient, restassent sur \ê registre des statuts n sa mort, et descendissent aux futurs souverains comme loi reconnue du pays3. Ainsi, après un long combat, fut conquis sur un habile et puissant monarque le plus précieux des privilèges dont aient joui jusqu’il ce jour les
revînt avec honnt-ur à lu mort du roi- BWbingtûii le loué de su résiàtjüic*! uuï eiactioDS d'EJüüJird, «t de sa fcnuutâ k tteftsiidre le* droits du peupfe. Itegeui m piirl ixmi faillis et conciliis super suis ahusiombus redar^iut, il nd mniie woBUâtu quocl potuit, monuit et iiulimt, uun permiens ipsum errore, quateims seirc pt>tuiq quhi ipsum rvpriim'rct, ut ah oppression iluis popxdi ut exaetioinhus desisteretet bonis operipttS inltæmet, Àng* Tac. i , 1"
Rrady* m, H'T, Pmi. Part. i
-J. Rym. n, Otg. ^
il XhtL IM- lïdir, 1 fil 5,
tHJ UMTUFi ffilttUEtt. , îfl
©OJiimuiÉM d'Angleterre. Si nous sommes redevables au patriotisme du cardinal Lang tou et aux barons de RunnymeStL a tueurs de la grande charte, nous devons égale meut révérer lu mémoire de Larché vèqiio Wîûéfeelsea et des Comtes de Hereford et de Norfolk Les premiers élevèrent nm barrière contre Labos de l'autorité souveraine; les derniers établirent les libertés des sujets sur une base s dre et durable.
111. Matgrî ces actes d'oppression , Edouard a obtenu le nom fie Justinien anglais, l\ causé des améliorations qui furent faites soifs son règne au code national et dans l'administration de la justice; ameliorations dont ses sujets furent peut-être autant redevables à ses besoins qir a sa sagesse ; car elles furent toujours accordées h la requête de son parlement , et arlielées par le vote d’un subsidë considérable. Afin que les cours du banc du roi, de rérliiquier et deg plaids communs n "empiétassent pas Lune sur r autre > les limites de leurs juridictions respectives furent exacte» ment définies; et afin que les cours chrétiennes ne s'arrogeassent pas une connaissance indue des droits temporels, elles furent restreintes aux causes matrimoniales et testamentaires, an nonpayement des dîmes, au parjure, h k diffamation, aux legs pieux et a l'iriniction des pénitences publiques 1285], On conserva l’insi dation des juges ambulants; et, pour la plus prompte administrai ion delà justice, il fut arrêté que deux d’entre eux. assistés d un ou de plusieurs discrets chevaliers, tiendraient, les assises dans chaque comté t rois fois l'an L Ces officiers pouvaient 110 pas manquer de lumières ou de talents; mais il y a de fortes raisons de douter de leur intégrité. Avec de faibles salaires*, ils amassaient d'immenses rie liesses; et quand le roi, après une absence de trois ans, revint en Angleterre en 1281L tous les juges furent arrêtes et accusés do corruption. Deux sèiiïm tient furent acquit* tes. \\ pyland, chef de justice du banc du roi. fut convaincu d’avoir engagé d'abord ses domestiques h commettre un meurtre, ci ensuite dû les avoir préservés du châtiment. ï! abandonna le royaume; et toutes ses propriétés, tant mobilières qtl^m mobilièras, furent adjugées au roi'L Si ration, premier Mron de Lêchi-
1. S tat. l.î- Jl/Iu . 1. l\ 30. Ilüït anü plus tard, il divisa le ravütime en quatre «rcqilfe, et ass^nfi u dim an deux ju^vs tkül Cen t iiimtem cctestmiLe, dan* cet ûfbciî, “ViLiil t'irÉ te mmla^ernent du peuple. Middiests n 'était çAmpris dans aucun cuHutp parce que tehmjtt du roi’ Ttteît ànm Ut comte, Mot. û/JWmtitlH.
i1, h histoire de XVeylamî est cm n u*?. U sktehuppn de urmn, *■ àéiîuki cl rut admis conttofi novtcfr chez Ira Tter™ ruine, ms de Sahit-lkjimudstmrv.' Su n- Iruite ccpcndunl fut deeûnvtTtei Jtims connue il était lüiîls un snnetnttit:** « rds lui
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quîcr, subit un long emprisonnement. Y fut dépouillé do ses fiefs laïques , et paya une amende do ireiile-qualre mille marcs- Sir Haïr de Henghatïi, grand justicier, etrégont en f absence du roi, fut mis à une amende de sept mille marcs; le reste à de moindres amendes, mou là ni le tout ensemble a vingt-quatre' mille marcs,
Pour le maintien de la pail, on rendit le célébré statut de Winchester, qui faisait revivre Vancionfie coutume de requérir eaulion des étrangers et locataires, établissait le guet depuis. le coucher jusqu'au lever du soleil dans toutes les cités et les bourgs ; réglait la clameur de haro, ét ordonnait que toutes les haies et les taillis fussent rasés h la distance de deux cents pieds de chaque côté des grandes routés menant do ville eu ville , nlm qu'ils ne pussent pas offrir d’abri aux voleurs K Ces réglements toutefois furent mal observés, juetgjftî ce que le rot donnât h certains chevaliers dans chaque province une commission qui les autorisait à faire exécuter les dispositions de cet acte, et a appeler h leur aide la milice du shéritf aussi souvent que besoin serait. L'utilité de ces commissaires fut bientôt constatée; ils furent gradmdiemeut armés de pouvoirs plus étendus; et au lieu du titra de conservateurs, ils eurent bientôt celui de juges do paix. Mais durant les expéditions d’Edouard en Ecossa, Us ne purent détruire les bandes de brigands qui s’assemblaient en divers endroits , se louaient au plus offrant, et devenaient les exécuteurs de ses vengeances ou les ministres de sa rapacité. Ces excès toutefois cessèrent lors de la soumission des Ecossais [tî avril 1305]. Une commission extraordinaire le juges de Itay-io-baslon se rendit dé comté en comté, eteii condamnant, après un jugement sommaire, un bon nombre do délinquants au gibet, imiimda tellement les autres, qu’ils quittèrent précipitamment le royaume2.
jtûCfürdn, ctm.ftjrmômenl ti lu loi, quarante jours apres lesquels 1 Liitrutfaiïtion de trouUss prOTuimu dans lu' t*ouv fut fui prohibée, Le besoin fin chiirom miinLOUu* nxoine* j Witvland les suivît ut fut enuduir k lu Tou i Dan# le WR&il du rot, nu lui flnntm l'option duainS? son prorata) cl'etre «inpruàtine pour lu vie. ou <nibaudnntier te rofiLumti. H di citait fcr dentier parti, rt, iimrdimU [nette ut tet& nu* UH uruciüi ii Vn'nmin, jiisim'W Lord, de ïft mer, il fut inum^difitcuiont déporte. ' uyey, IJunsL. 573-S77, XVikos, H8; IIP L SiaL o f tlrafoii, IHî.
2. Rot, Pari, I, 178. B vie y, 280. Uym. u, 960. On e ÿnoé de ce moi phisieurs es pSicuUn its bmrrës. Mais, emiimv le remarque sir F- PWgfavc (t./imi*. Abu, ÜUi, In commission est étiquetée, de iriiiuià' ruotimsnin tr ulba^lou audiond ,1 teriïiinuml" ; et aiuséqueimuetit le mot Cuppîique uu aoJmqunnt nu nu délit. Le* défmquiiotk sont tpiruHMs eu mine ramirtrim, voleurs et uicêtidialrest ernuit
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Sous le règne d'Edouard } on lit aux lois relatives a la transmis* sion ou à lf aliénation do la propriété ira mobilière plusieurs modifications* qui, on tout ou en partie, sont encore en vigueur aujourd'hui. Dans l'origine, les terres étaient données h un homme el h ses héritiers directs, h défaut desquels hérî tiers elles retourliaient au donateur; mais il avait ôté admis par les juges qu'a la naissance d’un héritier la condition était remplie. Le donataire pouvait alors aliéner comme bon lui semblait, et il avait soin généralement de rendre son Jlef simple absolu , do façon b ce qu'il pût passer d’après le droit coût timier h ses héritiers en général. Ms barons se plaignirent de ce que cet expédient contre venait injustement b la volonté du donateur et aux droits de ses successeurs ; et on rendit une loi qui était au donalairf! le pouvoir de K disposer de ses terres* el arrêtait qu'elles se transmettraient dans H ’ ■* les ternies do la concession originale * el à défaut d'enfants retourne raient 'an donateur ou aux héritiers du donateur. L’objet de ce Statut était do conserver les droits du seigneur : son effet, quoiqu'il ne semble pas avoir été envisagé des législateurs, fut d'assurer la transmission des, domaines a travers les différentes général ion s de la même famille, en privant le possesseur actuel de la faculté d'aliéner K
[1290-.] Duo autre modilicotioa très-importante avait trait a b« Jt cession des terres. Au commencement du règne d'Edouard, tout tenancier qui possédait des francs-fiefs par héritage pouvait convenir sa propriété eu manoir, avec cours, profits et immunités de manoir- on en concédant ou vendant une portion h deux radivi- * duî oïl davantage, pour être tenue par eux êi leurs hoirs h toujours, sous service libre ou militaire. Par ce système de sousinféodalion , les manoirs se multiplièrent outreraesure ; et les grands barons s'aperçurent qu'ils étaient privés des aubaines, reliefs et tutelles des petits francs- tenanciers, que la condition de leurs tenu res rôsorvaiL aux seigneurs immédiats do qui iis tenaient tours terres. Des plaintes réitérées donnèrent naissance au statut do la dii-huitièipe année du règne de en prince , par lequel ïa * création de nouveaux manoirs était interdite ; et Ü fut arrêté que dans toutes les ventes nu concessions de terres, h l'avenir le nouveau donataire tiendrai! sa terre * non de Findividu de qui il la
do lieu on lieu ni dan* bois t‘i Ior para*. Par?, i, 408*
ÏViit-êfcrç étaient -ils gènêrulciu^ût a rus fis dit- bAtcrns, d'où te délit pouvait s^ar^ peler un acte do tr^ii-tiûstoii.
I . St ni. of Reahn, " L
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recevait ihl l aebiïlH j t ? niais du seigneur suzerain du fief. De La vient qu’aiijoiird* hui aucune prétention h droits seigneuriaux n’est admise, h moins gu’ils n’aient existé comme tels depuis l’année i'im •-
Je ne citerai plus qu’un»? seule modification * que le roi paraît avoir eue fort h cœur, et dans laquelle il échoua en grande parlie, grâce à l’adresse de ses adversaires : je veux parler des statut? destinés h empêcher les corporations ecclesiastiques ou séculières d'acquérir des terres en mainmorte. Car comme res rorpsne pouvaient mourir, les seigneurs immédiats de ces terres élident privés des aubaines, reliefs , tutelles et autres profits fàodâiîx qu’ils retiraient du décès des propriétaires individus, IVmr remédier a cet imconvénJÈpy les corporations avaient été depuis longtemps. déclarées incapables d’acquérir des terres sans le .consente ment préalable du seigneur et celui du roi ; mais elles avaient trouvé moyen d’éluder la prohibition eu prenant des baux b trèslongs termes, ou en achetant des biens qui étaient tenus bond (idc. Eô 1271), on fit un statut par lequel toutes aliénations en main morte, par quelque artifice ou sous quelque prétexte qu’elles fussent èjïeçl nées, étaient prohibées sous pèine de confiscation , au profil du seigneur immédiat, ou, h sou défaut, après une année, au profit tiu seigneur suzerain, cl h défaut dé Unis deux, au profil du roi'1 * 3. Maison découvrît bientêl un moyen d’éluder les dispositions dù statut. la?s parties s’entendaient secrètement : le corps qui désirait d’obtenir la terre présentait un titre fictif, et le propriétaire réel, par collusion , laissait rendre: arrêt contre lui. Ce fut l'origine des recouvrements coutumiers ( commun receverles) qui sont, encore on usage. Le roi fut indigné de se voir jouer de cette manière; et en 1285 , il publié un nouveau statut qui renvoyait ces sortes de cas à un jury, et, toutes les fois que la fraude était découverte , confisquait la terre au profit du lord immédiat3. Cependant l’adresse du clergé, qui était principateraenl intéressé dans cos débats, n’était point épuisée. 11 distingua entre la possession et l’usage ; les biens ne furent plus transportés a la corporation, mais à d’autres pour son usage h elle ; et ainsi, tandis que la saisine de la terre était le fait du flefiattfire nomi-
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milT loties proâls etîtootoients revenaient h ceux a -qui le vendeur ou donateur l'avait originairement destinée1.
Il avait fallu treize ans à Edouard pour forger les chaînes de l'Ecosse : en moins de six mois elle redevint libre. Pour comprendre celte îm portante révolution, nous devons nous occuper des doux maisons rivales do Bruce et do Baliol. Balioi était mort; et avant son décès il avait plus d'une fois renoncé pour lui-même et pour sa postérité a tous ses droits a la couronne. Comme la renonciation avait été faite en étal do captivité, et était le résulta I de la contrainte* les Ecossais n’en auraient probablement pas tenu eomgfo; mais son Dis unique était prisonnier h la Tour de Londres, et le soin de défendre les droits de ïa famille revenait au plus proche héritier, John Comyn de Badenocb, llls de Marjory. soeur de Italie!, seigneur qui s’ôtait déjè distingué par ses efforts pour rendre l’indëpondancea son pays. Depuis la funeste bataille de Falkirk jusqu’à la dernière expédition d Edouard, il avait dirigé comme régent les conseils de l’Ecosse. Il était depuis longtemps pour le roi d Angleterre un objet de méfiance particulière : à la dernière pacificalîon , une sentence de bannissement temporaire avait été proiiuncéo contre lui; et, quoique cette sentence i l\1 été rapportée, il li’eh avait pas moins été condamne ît une amende qui s élevait è trois années de son revenu.
Les prétentions de Robert Bruce, Laïuiien compétiteur, avaient passé à son pelil-Ms, portant le même nom et Agé if environ i iqgt-trois ans, Los Bruce, animés d’un esprit déposition contre tas Baliol* avaient jusqu'alors fait peu pour leur pays. Le grandpère avait été le (premier a reconnaître la suprématie du roi «r Angleterre : le fils, quand Baliol lira l’épée de T indépendance, s’empressa de rejoindre les bannières d’Edouard, et le petitrfiîs, incapable de discerner son véritable intérêt , avait continuellement oscillé entre les deux partis. Toutes les fois qfi’im léger succès ranimait les espérances des patriotes, d se convertissait volontairement a leur sainte cause; h l’approche d Edouard* ! àpostat étaii toujours impatient de faire sa paix avec le vainqueur, c*l de racheter sa déloyauté passée par do nouveaux services. En ce moment, il jouissait de la faveur et de ta confiance de ce prince, qui levait consulté sur ïa dernière organisation de l'Ecosse * et * lui avait remis le payement du relief dû pour les terres que son père avait tenues en Angleterre,
V oyez Sto.L 15. Jtich' IT, c
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[10 février 130|,) Le htfsard ili t[ue Comyn et ifmue arrivèrent vers la même époque h Ihimfries, probable tuent pour se rencontrer aven les nouveaux juges qui Lena ion î leur cour dans la ville. Bruce demanda une conférence particulière dans le chœur de Téglise des minorités; et Le choix môme do Femlroit autorise le soupçon que les deux chefs avaient des motifs de se tenir en garde
i un contre l'autre. Si ce fut le résultat d'une trahison prémédta tëe, ou seulement F Un pulsion soudaine de la colère, jamais on no le saura; mais l'entrevue eut lien ; la conversntiün s'échauffa, cl Bruce plongea sa dague dans le sein de Curuyn, le vit tomber, et courut h la porte de l’église, 11 était pâle el agile; et aux questions de scs serviteurs, il répondit: «Je crois que j'ai tué Comyn . — Vous ne faites que Le croire?» s’écria un d'entre eux, el il s élança avec ses compagnons dans T église. Comyn respirait eu- «'tire; et avec d es soins convenables il foirait pu vivre. Les moines lavaient transporté derrière l'autel : et son onde, sir Robert Comyn, avait été appelé it son secours. A rapproche des assassins, sir Robert tira son épée, et fut tué par Christopher Seaton. beau-frère de liruce. Kilpatric se jetant sur Comyn, plongea son poignard dans le cœur du malheureux . qui m pouvait se défendre i**
i ’est tout ce que Ion connaît, peut-être plus que Fou ne connaît réelle meut, de la cause et des circonstances du meurtre. .Mais les historiens écossais sont mieux informés. Ils nous dîienl que Comyn s'était obligé par serment et par contrat h appuyer la prélenüon de Bruce a la couronne ; qu'il livra ensuite le secrel
ii Edouard , qui, un soir apres boire, révéla1 son in ton lion de mettre foute la faiâüle h mon; que le comte de filou castor donna avis k Rmee du danger, en lui envoyant une paire d'éperons ef douze sous d'argent; quo le patriote, pour empêcher qu'on ne suivît ses traces sur la neige, fll ferrer ses chevaux à rebours, alla par des chemins de traverse de Londres ïi Loclimaben on sept jours; et rencontrant sur la route un piéton d’apparence suspecte, le tua, el trouva sur lui des lettres de Comyn h Edouard : qu'il se rendit immédiatement b Thrmfrirs, fit vente Comyn dans Fégliso, lui montra les lettres qu’il avait interceptées, et que,
1* Coiapami rïoin. 2itf. W«l. 458- Kirvght- 2404, Wsiïs. 91. Ford, xirT T, ïhii tfs, i, S9â. Xft fflUiÆe asftigTiôo par le vl«0Ji &uëtt* dont tas vers ont ôtt‘ ceuwt'rvés pur Fordim, ë*t fîuicieiHïC querelle entre tas deus familles.
CuLüiii >Lm.‘ aiurti» esi vctiis dfaçordm fortii.
Ford. ïii, i.
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rocovanl de lui un démenti, il lira k traître1. O- cornu ruinants* que fut longtemps cru du peuple dans sa reconnaissance et sa partialité; maïs dos écrivains plus récents de la même nation uni prouvé que dans toutes ses ci r constat) tés celte version est susceptible do fortes objections, et que dans beaucoup elle est coït- Iredilr par des preuves satisfaisantes. On ne peut guère douter qm ce ne suit une fiction inventée à dessein pour laver de celle lâche de sang le caractère de Robert Ier, et pour justifier un acte qui amena le recouvrement de Fin dépendance écossaise,
Edouard fui plus irrité qu’alarmé de cotte nouvelle. Qu’un meurtre aussi odieux pût détruire son autorité, celte idée n’entra jamais dans son esprit; mois, affaibli comme il Fêtait par les années et la maladie, il envisageai! avec répugnance la possibilité d'une .guerre. Son lieutenant, Aymar de Valence, comte de Fnmbroke, recul l’ordre [5 avril] do châtier l’audace de Bruce, et toute ta jeune noblesse d’Angleterre fut appelée h recevoir, en compagnie du prince Edouard, F ordre de la chevalerie [6 avril]. Il admit les plus distingués dans le palais [22 mai] ; pour loger les autres, ou dressa des lentes dans les jardins du Temple; eî tous reçurent de la garde-robe royale des habits de soie et des manteaux de pourpre et d’or. Lu roi était trop faible pour s'exposer a la chaleur causée par la foule. U conféra F ordre de la chevalerie, k son fils dans le vestibule du palais ; et le jeuue prince, dans F église abbatiale, conféra le même honneur à scs deux omit soixante-dix compagnons. Celait la coutume que le nouveau chevalier fit un vcûlu dont F objet Lui était généralement suggéré par les circonstances du moment ; les vceux de chevalerie, toutefois, ne se faisaient pas sur les Evangiles, mais, tout ridicule que cela peut paraître, en présence d’un paon, d un faisan ou d im autre oiseau do beau plumage. Durant le banquet royal, les ménestrels placèrent sur la labié deux cygnes dans des ülots d’or. Le roi immédiatement jura devant Dieu et devant les
l- Fordim, rit, Buéce* xiï; Brick vin. Lcr fÇ$âh? d£ H WD b a et emliolii ce conte. Il dure pTetnîü/otnçot les éperon# eurove-* pttr k* comte do Gïodçerrtiff, i:t cl mitiges en ouv tSdüCÿé di*<rt le chétif pïéiwftCaè aûtuso çojis. Fuis, avant condüit lo haros û Dumfrios ytw les cerîvriins écossai*, il udupte ] eptiuofi dis historiens anglais, quO ta dispute s-éïëva eu .wÿot do la siiceessioti a la c£Uroruu1 r ot i1 n eon^éqiWrncc il introduit Bruce dans un conseil de nobles Eeossats fort pmv.i de» tiülloiiK'ii t . jfesaii itri ri im moment mémo, il k** ritemne do la broute, du niuuineii et do TflmiÊUmo du jeune patriote, compose pour lui une hattinguu oloqiiLinté, et mot tioa série d'objections prudentes dnus lu bouche île Cotuyti. t/assenïtdçe se sciirire jIBnu c, dans ml tfâcèt d’inrlignEipon patriotique pourSüii l'oruvn( ai 1« întMiriro cm eou sommé. — * Mais tout ceci p je le répétai tVest que fiction ! $
cygnes devougèr la mort de Comyn, cl de punir la. perlhlte dus rôiStos; puis, s'adressant aux assistants, il les conjura, dans le cas oit il mourrait dans l'expédition , de Laisser son corps sans sépulture, jusqu'à ce qü'ils eussent mis son fils eu état d'accom- |iUr son vœu. Le fils jura de ne point dormir deux nuits dans le môme lieu, jusqu'à ce qu'il fil t entré en Ecosse pour exécuter les m dros de son père : les autres applaudirent a son serment et imitèrent son exemple. Le lendemain matin, le prince, avôc lesfèheval î ers ses compagnons, partit pour îa frontière : Edouard luimémo le suivit à petites journées; et ses tenanciers militaires reçurent ordre do le rejoindre a .Carliste au commencement de juillet L
£29 mai.] Bruce , par le meurtre de Lomyn , avait mis sa vie en jeu : il ne pouvait la sauver qu'en gagnant un sceplrc. Il prit le titre de roi, appela tes Ecossais sous son étendard, et fut couronné à Senne sans aucun© opposition. Quand ^a réminew fille du comte cFUteter, fut informée de son couronnement , elle osa exprimer le vœu que, roi eu été , il ne fût pas exilé en hiver. Ces paroles furent remarquées comme une prédiction ; mais il ne fallait pas être doué de l'esprit d© prophétie pour annoncer les désastres qu i sui v irètt t les efîorl s du nouveau mona rque , [19 juin.] Dans le bois de Methuen et dans te voisinage do Penh, six do ses pins braves chevaliers furent faits prisonniers par Pèïnhroke; ci Bruce fui-môme , renversé de cheval, eût partagé leur sort , s iî n’eût été secouru par.Seatom Les monts Grampians offrirent une retraite aux fugitifs; les daims do la foret et les poissons de h\ rivière fournissaient à leur nourriture; s'ils descendaient parfois dans les basses terres, ils s’On retournaient toujours h rapproche des Anglais; et pendant deux mois ils errèrent comme des proscrits dans le Breadalbane et IWthoL Mais leurs souffrances étaient adoucies par les soins de leurs parentes, qui, sous la conduite de Mgel, frère de Bruce, ôtaient venues partager te sort de leurs pères, de leurs frères et de leurs maris. Près des bords du loch Tay, ils furent découverts par Alexandre, seigneur de Lorn, qui avait épousé une Comyn. Il convoqua son clan [11 août]: Bruce et les siens furent défaite; et il devint nécessaire à leur sûreté de se séparer. Les dames furent conduites à cheval au châ-
1. West. 43 S- TiheL, 3-13, Eym. nr 1052. Ad. Xlimrrt. 31. La roi u'ûvait point oublié en cette occasion le droit bâclai de demander jute aide îi ses tenanfiers; mais 11 proférait Ve Faire au parlement qui STuwattatînï le 30 mai, et lui ao corda un trckicnie et on douzième. Pari ïÊWte, 104» 178. *
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Lüim du KiLdrummy; le rui, aveu deux ou trois cowpaguous sehlemenl, se rendit d pied au loch Lomond, le traversa en bateau, et reçut du lord de Kintyre un accueil hospitalier au château de DimavortJ. Après trois jours de repos, il s'embarqua sur un petit navire f lit route nu nord de l'Irlande, et dans Fîlo solitaire de Rathlin, se déroba pendant limer h la connaissance et aux pour» suites de ses ennemis l.
Edouard avait été trop îÉible pour quitter le voisinage de Car* îis'e‘; mais il pot assister aux délibérations de sou conseil, et donna des instructions pour le châtiment des prisonniers, fl fut décidé que les meurtriers de Comyn , leurs fauteurs ét receleurs seraient traînés au gibet et pendus ; que tous les rebelles pris les armes à la main seraient pendus ou décapités ; que de ceux qui se rendraient, les plus dangereux seraient emprisonnés aussi longtemps qu’il plairait au roi; les autres, ainsi que ceux qui s'étaient joints aux insurgés par contrainte , et les gens du commun, seraient punis à la discrétion du lieutenant du roi. En con* séquence de cos ordres, on jugea, condamna et exécuta quelques prisonniers, parmi lesquels les plus distingués étaient Le comte d’Alhol, Nigeî , frère de Bruce; Christopher Seaton avec son frère Alexandre, tous deux Anglais; Simon Fraser ot Herbert do N urbain. Si nous considérons cos infortunés comme les champions de la liberté, ils ont droit h notre pitié ; mais leur exécution ne peut donner lieu h nm âcdusalion de miaulé cou Ire Edouard, Quelques-uns étaient, des meurtriers ; tous avaient rompu plusieurs fois leurs serments do fidélité , eL avaient plusieurs fois oblemi leur pardon l.
Au nombre des prisonniers étaient trois ecclésiastiques, l'abbé de Scorie et les èvéques de Saint -Andrew el de Glasgow, ainsi que la plupart des femmes qui avaient si héroïquement rejoint les proscrits dans les liauLes terres. Les premiers avaient été pris armés de pied en cap : ils furent chargés de chaînes et enfermés dans des châteaux séparés en Angleterre. Les dernières tomberelit entre les mains du roi par la reddition de Kildrummy, ou par la violation du sanctuaire de Tain dans le Ross-Sl^re. Edouard assigna pour résidence à îa femme de Bruce son ma-
X. Bnrbmir, ÏML Ford- xiir3. West. 453. Hetning. 323. Les avtyi turcs de Bruce sont romanesques et intéressantes dans Barboiir, Fordun rend témoignage de son exactitude ; mais Barbour était poète* et évidemment il profile du privilège de su. profession. >
Bylevi 510. TrWet, Ml, M5. West
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noir dtr Brufauirk, avec mi établissement couve nable h son rang, connue comtesse de Carrtck * . Beaucoup furent dispersés dans tldTérenls couvents, et placées sons la garde des nonnes [J $07]. Doux d’entre elles, la comtesse de Bucbmi, qui du chef do sa famille avait placé la couronne sur la tt+le de Bruce, ïd sa sœur Mary, qui doit avoir mérite cette distinction par sa conduite, furent traitées avec une plus grande sévérité, Files furent enfermées, la première dans le château de Iforwick, l'autre dans- celui de Roxburgh- Au bout de quatre ans. Mary fut échangée contre neuf prisonniers anglais de distinction ; et vers la même époque, fa comtesse fut transférée dans une prison , moins rïgoéreusè , au couvent dos carmélites de Benvick , d’où elle sortit trois ans après L
Vers la bride l'hiver, les exilés quillèrcnl do leur retirai te. Thomas ft Alexandre Bruce entrèrent avec un corps d'Irlaudeis dans Loch-Ryal; mois ils furent arrêtés par Ïïuncan Macdowal, faiis prisonnier et exécutés è Carlîsle* Le roi fut plus heureux que ses frères* Tl lil voile pour la cèle de Çarrick [9 février], surprit les Anglais dans le voisinage de Turnberry, et chercha sa sûreté dans les montagnes et. les forcis [10 itini]; Pou h peu il fut rejoint par ses anciens va-saux , défit Pmnbmko, et repoussa ltalph de jMonthermer jusqu au château (f Ayr. il mit mémo le siège devant celle place tuais il eut la sagesse , h l’approche
L Lis instruction* du roi sont curie Usas. Leil évoques devaient être eu fer lues chacun dans uni» cellule rte U- Tour ; chaqri&porto qm v conduisait devait être teâffc» fermée, et le pcul-knhs ôlrt- levé. Personne tir tfcviül Un veir'o l'excéptiou pour chacun d'un vnlej, d'un enfant vt d'un üîtftp clam, de ta fidélité desquels kahériff devait éirr caution, Nrrn lit/m. ÎM3(Î. Qurnit à lit Êômtèèse^ son établisse^ immt Ui'vuli sl- composer de — 1 deux femmes du pays d'un tiÿw ndsrmnuhk\ trta*-trnnqiiîU<Mc et d'une coud nïtts éprouvée, un? comme Limite ée cumpogme. l'autre comme femme de riiuinbri- ; a. tiens mulets de rlminbre dhlge mlsomuiblr
tranquille, Vun nppru-mmt a sou |k-rjp. le comte d U huer, i'nulrc du j>?i ÉOflimp écuyer Irnndmnt: & un valet de pied < pour se tenir dans m. chambre. UU tiMuinr l'ciixuniMibir cl point mauvais suioi. pour faire son lu cl le sirrlctt de lu efuuïiforc : L un maître u hôtel pour prenne soin de scs de fs, de la patielerié et de Itt smuimil k-rie. Sum tin cuisinier, — K lie devait en mitre avoir trois lévriers pi mrc laisser dans lu pdtjniuï et dans le pàtû> quand elle Le délirerait ; JVUtRttt de venaison et de pnksnu qu'elle en voudrait : lu maison qu’elle oitnmxit le mieux f et lu IflbçHè de iirdinencr h cheval dons toutes les parties du mimdlr. Rvm. ti, KP, 1014. ‘
!l. Veye a Rut. .Seof! i, B3 , K". Elles furent en fermées doit* des cages; ce qui a fuit dire û quelques écrivains qu'elles furent exposées dans des capes i aux reeuiUx .du peuple. Les ordres du rot prouvent le contraire. La cage devait être bdtie dauttiiîie des totlrs du ebiLçuu, et personne ne devait en approcher que la servante, .Rrttts !n Caire il devait y avoir ce qui se trouve dans une tummbre conTenalde. Rypi. i K 1011. Lit vérité est que eu/ÿv signifiait une cellule ou chambra dan* nue prison, e£, pour la. plus grande aiinnce ,dc ces dames, leurs cages étaient laites de cloisons ou bois dans rinîérionr des murs du Chili eau
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de? forces anglaises, de se retirer encore une fois dans les montagnes 1 .
Quelque légers qu'ils fussent , les succès de son antagoniste furent pour Edouard une source continuelle de tourments. En juillet, il éprouva une amélioration sensible dans sa santé T et ordonna h son armée d'avancer en Ecosse. Mais rien que V effort de monter h cheval le rejeta dans son premier état de faiblesse ; en quatre jours, il ne put faire que six milles; et Je lendemain soir , il expira a Burgh , au bord de la mer, dans la soixanteneuvième année de son âge, et dans la trente-cinquième de sou règne ».
Edouard s’était marié deux fois. Sa première femme était Eléonore de Castille, ùllo do Ferdinand III . et après la mort de sa mère , héritière de Pont bien. Eléonore mérita et posséda l’àffec titra do son pi. On la dépeint comme élégante dans sa persmmo éî douce dans ses manières; pieuse, prudente et charitable ; sT abstenant de toute intervention dans les a Paires d’état T et employant soit au loiilé îi soulager les opprimés et a réconcilier ceux qui étaient en discorde. Elle donna à Edouard quatre lîb et onze filles , dont plusieurs moururent en bas Age, et dont on no connaît pas plus de trois qui aient survécu a leur père. Elle mourut près de Lincoln, en 1290. Le roi suspendit son expédition d'Ecosse, afin de suivre le convoi h Westminster, et partout où le corps s'arrêta la nuit, il fit ériger une croix magnifique on mémoire d'elle 3. Sa seconde femme fut Marguerite de France, dont il eut une fille qui mourut enfant, et deux fils qui lui survécurent.
I. Barli o ur, 92-157. Wtat. 457, 458. Hem. 535. Trivet, 340.
Rvin. ir, 105 U
;1 ÎUuïtemsdiS ces crob existent eJoc q rt\ et sont dhroe ëstréme élégance. Son but en ks érigeact n'éimt pas seulement dtj conserver son souvenir, mai* doit gager ]hs jmmssujus à üTarrater el u prier pour soif Ame, W&U. 51. Dans lu lettre eircit- I P ï r» ■ qu'il envoya eu pëttû occasion aux diffort'uLs prélats et abbéfl t il dit que rùbjrt tie ces pioefÇâ est T ut ai quid irmcutaï non purj/ftsu ia ips5 , fors lui oblicjonb tlefcçtu vcl ttlio modo, nannasît , per uülitt urimoaum sulîrogiu ,'iustâ divine* Ms^ncordbapicriituaiiieiu ûbstCrgwtur. Ryrri. u, UÏ8.
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rnurimnemeut d’Édomwd- — Elévation, exil cl mort de Gaveslon. —guerre ,f Écosse - Défaite 4e Bsnnoékbuni. Rdoum^ Bruce est dfi%t et Uie en lt lande. — Trêve avec lIÊtotifisc. tïuvrrc tiycfc los brtrff|s, — Perte de h Gtiiüwic, — La renie fuit lu gtierrÇ un rnL — Edouard est déposé et assassin
[1307 4 De? six fils do fou roi, trois ravalent précédé au tombeau. 1/aîné dos survivons, Agé de fingt-trois ans, portail le mémo nom que lui, mais avait peu t fri té de son caractère* Dès fenfonce , il avait vécu dans des habitudes d'intimité avec Fiers de fiavesUm, fils d’un gentilhomme de Guiennc , quT.dmmrd Un avait choisi pour compagnon. Les deux: enfants grandirent ensemble ; ils partagèrent les mimes amusements, ci s appliqueront aux mêmes exercices ; et un go fit sembla jle pour ln dissipation H pour le plaisir cimenta, b mesure qu'ils avancèrent en âge , rattachement de leurs premières aimées. Lé roi avait eu a réprimander fréquemment, quelquefois a punir, lés excès de niériiiej présomptif; cl environ trois mois avant sa mort, il bannit i«aveslun du royaume , et exigea de son fils la promesse , sous serment, de ne jamais rappeler ce favori sans son consentement K lies affaires requirent la présence du jeune prince a Londres ; mais avant qu'il partît de Carlïsle, Edouard le fit venir près do lit; et après lui avoir donné les avis que les rois mourants ont souvent donnés a leur sucrcsseur} il lui dit que sur l argent du trésor il avait légué trente-deux mille marcs pour le service de cent quarante chevaliers en Palestine ; lui défendit, sous peine de sa malédiction, palemcdlc , de permettre a liaveslon de revenir en Angleterre sans le consentement préalable de son par-
1, Rvrci. tî, IU 13,
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lommit, ot lui cojÉtnanda de continuer la guerre ü’Eçosse t et de faire porter ses os à la suite de l'armée Jusqu’aux extrémités de ee pays1. Bientôt après le roi mouruL [7 juillet] ; el ses ordres comme ses conseils furent oubliés. Son successeur se rendit a la hâte de la capitale l\ la frontière [2Ô-29], reçut h Carliste T hommage des barons anglais, h Dumfries celui dos barons écossais [6 août], et, h ta têtu d'une brillante armée, marcha h la poursuüe de Hubert Bruce p29 août]. Mais la guerre avait peu d’attraits pour le jeune Edouard, Il fit halte à Èumnock , dans PAyrshire [2 sept.], et , sons prétexte de préparatifs pour son mariage et son eouromiemciiL il se hiUa de retourner en Angleterre.
[G août.] Le premier soin du nouveau roi avait été de rappeler son favori, h quÉ> encore absent, il avait conféré le titre de comte de CormvalL avec la concession de toutes tes terres qui avaient appartenu a Edmond d’Almaine, fijs de Richard, roi des Humains. Gaveston le rejoignit avant qu’il quittât P Ecosse, et son arrivée fut suivie d’un changement total dans les offices du gouvernement [2(1 sept.]. Le chancelier, les barons de Fédiiqmor, les juges des différentes cours, furent renvoyés; et le trésorier, Langton, évéque de Lichflejâ, qui, par le refus de leur fournir de 1 argent pour leurs plaisirs , avait jadis encouru 1? inimitié du prince el du favori , fut dépotffllé de ses biens et jeté eu prison [27 ocL]. Au mépris de la défense qui lui avait été faite, Edouard osa faire enterrer les os do son père à Westminster, et donna l'argent mis de côté pour la terre sainte a Ga veston, qu’il accablait chaque jour de nouveaux honneurs. Il le fit lord chambellan [l,,f novf], le fiança a la nièce du roi , et lorsqu'il se prépara h faire voile pour la France , il le nomma régent du royaume [2G déc], avec tous les pouvoirs qnVn pareille occasion les souverains ont coutume de so réserver 2.
J. Codt ordre est «uns! naemioiuié ikus Eroissiirt t — * T.l appela sàn SU alm\ ot lut fit jurer cm wheA.ài de teus-tt# barons. par les saints, que. d<-> qukik*M-tiit mort, il fundt bouillir son corps da»SlM>e grande- chaudière jusqu’à ce que la chair fut séparée dos oà ; qu'il fèruit tnu-rrtjr U amorti gutthmiU les mt et qiuchaque foi* que les Ecttfsai* «t? rCvo ht raient contré lui. il convoquerait sou peuple , et porternil centre eux leu os do sdh pore ; car ü croyait trés-fcrmarnciii quç, tant nue scs as seraient parti! rnmre les Ecossais, ct?s Ecossais ih- Surinam fanwis victorieux. TVoissurt, i, ixv, traduction île Jaunes, Il doit y avoir bonucàap dViainerEO ion dans ceci*.
2. Kynnim l-J : n, 10, âd. Hi-tniiiy, 24-t. 'WuUjiig. 05. L*t. Cùf. i, Ü4K. Plüaimirs éerïvàh» t ecOtent de quelques années k mamqu> du ti&Vestàn. Mais
* Natif voulions donner lu luslu mftna do Fraissart, ici et ailleurs, phufct Hu' Mt« traduire tin* iraduclkm. Wiü»iw»î reeïici'iiüta non* ani coDVftiucii ipiu lobnei m lueti tm>d« ne jifimiHv 1" titire il’aiitu'ttr iNnii: ni! 'ruAm^üKliii
nu msmmt'. i^anolktrrre.
janvier 1308.] Edouard aborda à Boulogne , ou il trouva Philippe le Bel, roi de Frantee, Ï1 fil hommage pour la Guienne et le Poïi'tliieu ; et le jour suivant , en présence de quatre rois et do Irois reines , il épousa Isabelle * fille du monarque français, à qui il avait été fiancé quatre ans auparavant , et qui passait pimr la plus belle femme de I" Europe* Quelques jours furent donnés aux festin* et aux réjouissances ; et, h son retour [7 février], Edouard fut accompagné ou suivi par les deux ondes de la mariée et un grand nombre de seigneurs étrangers qu'il avait invités à être témoins de son couru n ne motif. Fil route, ils rencontrèrent le régent et les barons anglais ; et, à Té tonne me ni général* le roi, mm foire attention aux autres, se jota dans les bras de son favori, l'embrassa et Toppela son frère. Le couronnement se fit avec une magnificence extraordinaire [<L5 février] 1 ; mais les démonstratiobs extérieures de joie s! accorda ion l mal avec le méeouUmtei rient qui couvait secrètement, dans le cœur des nobles les plus puissants* Non -seule ne ni les offices , flans cette cérémonie , avaient été distribués sans égard aux droits de rhêrédilé nu aux précédents des règnes antérieurs ; mais ce qui était un grief général, I a place d'honneur, lo privilège de portor la couronne et do marcher dans lé cortège immédiatement devant le rui , avait
été accordée à ëaTestoq, çulls considéraient è . me im avètitu*
rier étranger [février]. Cotte préférence réveilla toutes les anrhumes préventions contre lui. Trois jours après, les barons s assemblèrent dans lo réfectoire des moines a eslminsler , cl envoyèrent h Edouard une pétition pour le redressement dos
le contraire <s#t prouvé par le tlon que Üi lu rus si CiftVBstoü et i \ Marguerite , su fe&mm, ftym . mT ft7.
1, Voies le serment utèiê en cette euvanstanee : — * Sire» voulux-rous firçordurt-t garder, ctconfimerpar votre si'rmtffli, mu peuple dfA ugleterre F lus loi# et v, -uutnnrcs û lut siccûtdfc» jwr tu# MirîctiH nsb .d'Angleterre , îw* prâtaccfiseiirè, vurtiM in et dînais » Dîdii. ta uiiünnikmsit lus lois, raugiim*# et fnindiisus aeeo-rd«+r^ nu clergé m mi ptuplc par le glorieux roi, «oui.i; Edouard, votre pré^àc^s- Je ïe* accorde lu tuux les garder «Vliâ couflmer pur sarment. ■ vtiulet-vous garde r ù llieit et à E sainte Eglise , cl un cierge cl mu. peuple j pmi et lia «nome en pieu, setpii votre pouvoir? ■> * ïe-.v*| x les paifder, >
Sire, vtiulcWflüs faire jebsirrrer duos tous vus jugements égale et droite justice et discrétion, «n uts^uritiürdw et vérité, salon v;«trti pouvoir 3 » c ^ veux Ims foire dbaerver* » < Sire:, et,Qorde3M,ous tipe le» loi# ol jfliigg munuue^ ime lit <ièiïim»iHiüté du vottiî royaume aura eîibiriuît, auront gardées et iJOSfervwâ et voulu®— Vous 1l'*s défendre et U’*, fortifier » l'honneur du Dieu,, selon votre pouvoir? Je VnÆCorde et Se promets, ftalla, m. 117' Stitj* <>/ /O nOjq i, IfiS. .\W Itymn\ 11, :Ï3. âfc Il paru s t q«« la .dmslriue de éMtt-çjtfpiu éLuL que te mêlé ment avait le droit d'ajouter au serment toutes autre» êûndmrins qu’il croyait (listes. Cm? du lis les Jfoffrse trouve jointe i'tsuUcatioti s ui vaille Adjitminplr que pnfidiétis imertagntlrmihu* quin jiista fueriui. Rôtis, Ibid,
aiÀim iŒ OKI XI PM t, *7
abus fit le bannissement immédiat du favori. Il promit de rendre réponse dans Je parlement qui devait se tenir après Pâques t «i oïi même temps Ü s'efforça, mais en vain, d'adoucir leur ressenlirneuL Gaveslim était toujours V Unique dispensateur des faveurs royales ; il éclipsait tous ses rivaux par la splendeur de ses vêlements et par le nombre .de ses gens: dans différents tournois, soit bonheur, soit adresse, il avait désarçonné les comtes de Lancaster, Hereford, Pembroke et Waréune; et, enflé de sa supériorité, il commuait a mépriser et à ridiculiser ses adversaires. Ceux-ci, toutefois, étaient fermes dans leur résolution : leur vanité avait été trop cruellement mnrüliëe pour se soumettre au triomphe étaux railleries d'n n homme qu’ils considéraient comme un etranger et un parvenu. Au parlement [38 avril], leurs demandes furent renouvelées dans des termes qui idad mettaient ni refus ni délai : des lettre 5-pa Le ntes lurent signées en conséquence [18 niai] ; Gaveslon lui-mèjqje fui forcé de jurer qu’il ne reviendrait jamais > et les évêquéè prononcèrent contre tut la sentence {^excommunication dans le cas oh il violerai L son serment [7 juin]. Edouard, pour consoler son favori, lui lit de nouveaux dons de terres en Angleterre M eu ôiiieunc?, écrivit en sa faveur au pape et an roi de France, et raccompagna jusqu’à Bristol Là G a veston qpilla r Angleterre £2fî juin] ; niais ses en non iis avaient a peine on le temps de se féliciter de sa chute, qu'a leur étonnement et à leur indignation ils surent qiihui vertu d’une ordonnance royale il avait pris le gouvernement deFtrlandel
En Irlande, Gaves ton déploya la magnificence d’un prince, et sc distingua dans plusieurs engagements heureux conire les indigènes2. En Angleterre, le roi assembla son parlement et sollicita une aide. L’année précédente, i] avait obtenu un vingtième des lords et des chevaliers , un quinzième des citoyens et des bourgeois : îe renouvellement de La requête en ce monienL [27 avril 1809] enhardit lus communes a attacher h leur vote d'un vingt-cinquième la demandé sans précédents que leur .pétition pour le redressement des griefs fut, accordée au préalable. Lotte pétition mérite faUeiui-un du lecteur, parce qu’elle énumère les abus qui pendant plus d’un siède continuèrent, avec différentes modifications, de fatiguer et d’irriter le peuple. On se plaignait : ln de ce que les pourvoyeurs dit roi prônai en! toute espèce de provisions
i Ryîii, ni, 63* 80. STrOa. TrokwL 5t G. M«ns. Muhn. <Mh 10IK Moor, 593 W#l. 0'6. Trivelf Cort. i. Krtr Btjm, uT 36, Far! M îit7J.
Attn, Hib, üpnd Cïmi. aiiiiTutOH, I30Ü
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sans donner aucune sûreté pour le payement : U2,J de ce qu'il avait imposé des droits additionnels sur le vin s sur le drap cl sur les autres importations étrangères, qui en avaient augmenté lu prix d’un tiers pour le consommateur; 3^ de ce que, par IV v dissemeut de In monnaie, ta valeur de toutes les denrées s'était accrue; 4° de ce que tes intendants et maréchaux de la maison du roi tenaient des plaids qui n’étalent; pas do leur compétence; 5° et exerçaient leur autorité au delà du ressort , c' est-h-dire un circuit de douze lieues autour de la personne du roi; 6* de ce qu'on travail point nommé de secrétaires, comme on rayait fait sons le dernier monarque, pour recevoir les pétitions des communes en parlement; 7" do ce que les officiers chargés de prendre les objets b Pu sage du rot dans les foires et marchés prenaient plus qu’ils ne devaient, et faisaient leur profit du surplus ; 8'* de m que dans les procès civils des ordres sous sceau privé empêchaient que justice ne tïd rendue; 9° de ce que des coupables éludaient la punition de leurs crimes par la facilité us ée laquelle les charhs de pardon fiaient obtenues; 10“ de ce que les connétables des châteaux tenaient dus plaids communs h leurs portes sans aucun droit; et M° de ce que les aubainiers expulsaient de leur # héritage des hommes qui eu avaient appelé aux cours du roi* hdouard lui alarmé de celle remontrance* Il promit de la prendre en considération, congédia les communes, eL ordonna aux lurds devenir lo trouver dans trois mois a Starnfurd h
Durant celte prorogation , lo grand objet du roi avait été do préparer le retour do Ga veston , loin duquel il semblait considérer Là vie comme un fardeau* Par sa condescendance et sa libéralité, il rompit V union des barons, et eu attache! plusieurs des plus puissants îi sou parti. Il avait préalablement sollicité les avis et F assistance de son beau-père , et avait écrit au pape en faveur de Ga veston* Il u’obtintrien du mi de France ; to pontife l’exhorta plusieurs fois à vivre en harmonie avec son peuple, et finit par délier Ga veston dé son serment } h condition qiril se soumettrait au jugement de l’Eglise ot répondrait aux accusations portées par ses ennemis, Edouard fut mécontent de celle absolution ennditîôuneUe ; mais il ne pouvait plus contenir son impatience :*îl ordonna au favori de revenir, vola h Chesler pour le recevoir, ut le conduisit à Stamford jâti juin J. Les prélats et les barons s’y étaient assemblés pour donner leur avis sur les pétitions des corn-
i. RoL Pari 1, J U
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jiiu ii0s dans la session précéâenLe. SU juin. j \ leur requête * il acquiesça a tous les arliclcs, et obtint d 'eux en retour le don d un vingt- cinquième, et, ce que le roi estimait prêta bleui eut plus que cet argent, leur consentement a ce que GavesUm. dont l humiliU* les avait adoucis autant que les concessions d'Edouard , restât on Angleterre, « pourvu qu'il se comportât convenablement. »
Mais ni le roi ni son mignon notaient susceptible^^ profiter de l’expérience. Le règne de là dissipation recommença . la cour offrit de nouveau une succession continuelle de festins, de danse* ot de plaisirs; et Gaves Ion . ayant repris son ascendant, se livra a toutes ses anciennes profusions, et irrita ses adversaires par ses plaisanteries et ses "sarcasmes L On ne lui laissait pourtant pas ignorer le mécontentement général. Il avait publié a plusieurs reprises son intention de tenir un tournoi : aucun des grands seigneurs ne voulut accepter sou invitation, il ordonna de faire a Rensington les dispositions nécessaires. Pendant la nuit , les lices et les échafauds disparurent. A la (tri, 1 épuisement du trésor força Edouard de convoquer un conseil b. York L18 oct.-J; mais les principaux barons refusèrent d'y assister, sous prétexte qu’ils mêlaient pas de force contre GaveslOû, et qu’ils redoutaient sa malignité. Ce mécompte fit ouvrir les yeux au roî. 11 décida le favori a se retirer dans quelque asile secret, et convoqua tm parlement h Westminster [26 ocL], Les barons obéirent; mm leurs chefs vinrent escorlès de leurs vassaux eu armes. & février 1310/] Ce fut en vain qtf Edouard publia proclamation sur proclamation ; qu'il offrit à tous un sâpf-conduit ; qui! chargea quatre comtes de maintenir la paix et d'empêcher rapproche des hommes armés. Il se trouva bientôt complètement en leur pouvoir [16 mars], et consentit 17 mars] avec répugnance a la no* tnimffion d’un comité do pairs, qui, sous le nom d ordonnateurs, devaient régler la maison du roi . et redresser les abus dont se plaignait la nation. L'archevêque, qui avait repris F administration de son diocèse sept évêques, huit comtes et treize barons t après avoir reçu la permission royale do composer le comité ,
L It il on n ü des wnlsriquets ans pdncipftÜÈ scigdPWiï«. Ainsi - lu gentil comte Thomas de LtiriT aster, était tnnftt * te tattùH le iwntt'dum; * le
comte de Feiubroke, Joseph le juif: ■ lo comte de Glouco^ter, le roueon ; 1 et le comté de Wiinviok, « lu ubiun noir dit bois. PackJHgtont 4ij?uxt‘Lf{. Cotf. ut 4 fil. Wnls. 'J lt 97. Les ocriviihw diffèrent quant à V époque de sou retour; muiü lu nie des erdomiLi rn.es montré qUCtU' roi it olk point à Cb ester avant lo tin de juin.
2. Tl revint en H08. Pendant ait iu^aiHiàn, le pape, avec la pfcrBuss&à du roi, avait nomme un receveur des revenus do î'urchevJeiiè. A son retour on lui en rendit tout Te mentant. Hyin. n, IffSp, du g. Sav. \t «>1-
rio ntsiomi: irAAOLETEfint:
siguèrunl un acte dans leqûél ils déclara ient que celle concession était le résultat delà volop lé libre du rai, qu’au ne devait pas en faire un précédent contre îes droits de la couronne, ei que les pouvoirs que devaient exercer les ordonnateurs expireraient d eux-mêmes h la Saint-Michel de Fannée suivante [20 mars]* i )n nomma alors le comité, qui se composait de sept prélats, huit comtes et barons, qui jurèrent immédiatement de remplir leurs fonctions « h rhumieuv de Dieu, h Fbowieur et au profil de la sainte Eglise, h rbuimeur de leur seigneur le roi, à son profit et li celui de son peuple , conformément au droit et à la raison, et ou serment qu'il avait prêté a son couronnement J. »,
Les ordonnateurs siégèrent dans la capitale. Edouard était bien aise de s'éloigner d'eux, el il appela ses tenanciers militaires à le suivre eu Ecosse. Sur dix coin les , trois seulement le rejoignirent , el parmi oes trois était Ga veston , dont Lim prudence lui récompensée par de nouvelles faveurs. H obtint le château royal de XoUinghani , el fut créé justic ier des forêts au nord de la Trenl. En Ecosse , le roi pénétra jusqu'au Fort 11 sans trouver un ennemi j 1311 J. Il passa i' hiver h Berwiçk, et, au printemps, il ordonna à («a veston de recommencer la guerre à la tête de l'armée, Le favori pénétra au delà du Forth , déploya dans radio h sa bravoure ordinaire, et mérita la réputation d'un général h la fuis prudent et centre prenant. Mais ta circonspection de Bruce ne lui permit pus de cueillir lus lauriers qui devaient, espéra tir un , lui attirer ladmiraüon du peuple et imposer silence à ses ennemis, Le temps approchait où il fallait cpf Edouard ouvrît son parlement [8 août J. Gaves ton s'enferma au Château-fort de Bumhorougb dans le Xorthumberland le roi se rendit l\ Londres pour recevoir les articles de réforme qui avaient enfin été dressés par la sagesse ou les préjugés des ordonnateurs.
Vjprtb un examen attentif de ces articles, le lecteur sera d'avis qu'il y eu avait beaucoup de fort nLiles; mais il on trouvera plu-
1, Ryni ni. 200, sïtCi, 2ti4, 220, Kyluy. 52a, Fiof. PnrL î, i 15. L'dledtîmi sc ùi ainsi : Lus évoques ehtiifùrum deux comtes ; tcMii les caïuies, lieu*. ûÿèqtics, cf eus quiure élus ih'ü\ hamn*. Ces sis «n eboisuenLqiiiim1 2 autres, du nuMïil're k nnui|)lêter le uqiubru du vingt et uu. Part. W ritfo Tl, par, ü, p. 27.
2. U vin, 220, ail Moôr, 5!>:L Hcruipp 218. Bnmboi'tiHKÜ nppflrtenint a lady
un rdle du tnetnaria! de i'offlee du rrji r il parait qu'Edouaïd duimindu uet divers 'es maison» relïgieu&Pi l'aide ilt; rhitn-etles el île ehevüLii pour porter des vivres et de» nmimiuns il l'nrinec déçusse. Le» chefs de quarantedeux in u iso us sV.jfc usèrent, et vjn^i en alléguant leurs punmrfc et insuf/sance. Dé là ou ü. fbrl jiLsteiueuL inféré que les muUuns l ellgiuLiiiai pouvaient blttti ne pus être aussi Tieh es qu'un Vu ftcncndçuiettt supposa'
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i[ui empiétaient sur les prëïqgûthrêé LégUunes de ta couronne, ol d’autres qu'il soupçonnera avoir il 6 dressés pour satisfaire une vengeance particulière, Les^six premier , relatifs au droit de l’ Eglise , îi la paix du roi , nu payement de ses dettes, h Faeensement des droits de douane et à r observa Lkm do la grande charte, avaient déjh été publiés avec quelques modifications par le roi avant d'aller en Friande L Les principaux d1 en tr# les autres étaient les suivants ; que toutes les concessions qui avaient été faites pur lùlouard depuis rétablissement de la commission , et par Conséquent celles ou faveur de Gavestcm, seraient révoquées ; et que lotîtes celles qui seraient faites uUérieiircnieïU sans le consentement du baronnage assemblé en parlèment , et jusqu'à ce que les dettes du roi fussent payées, seraient invalidées, el exposeraient celui qui le? auraif reçues li telle punition que b baronnage ordonnerait; — que le roi ne quitterait point le royaume, et ne ferait point la guerre sans le consentement du. a baronnage ; et que dans le cas oh il s'absenterait, un regeni serait choisi d’un commun accord par le baronnage en parlement ; que toutes les réquisitions de provisions, excepté Celles qui étaient anciennes et légales, cesseraient, et que ceux qui se permettrai ont d’en faire d’autres 'seraient poursuivis h clameur de haro, et punis sur L'onv ici ion comme voleurs; que les nouvelles taxes sur la laine, le drap, le vin cl autres marchandises, seraient abolies ; que tous les grands officiers de la couronne , les gardiens des cinq ports ci les gouverneurs des possessions étrangères du roi, seraient choisis avec l’avis ot Fasse! U i mon I du baronnage en parlement ; que les shérifls seraient des personnes de fortune suffisante pour répondre de leur conduite ; qu ils seraient choisis par le chancelier, le trésorier et le reste du conseil, et , en l’absence du chancelier, par le Lrésoriér, les barons de F échiquier ci les juges du banc du roi, el qu'ils recevraient leurs commissions revêtues du grand sceau * ; que Gavôston, pour avoir donne de mauvais conseils au roi , s’ être approprié les deniers publics . avoir formé nue association d'hommes ayant jure de vivre et mourir avec lui contre tous autres, avoir aliène F affection do souverain do ses sujets liges, et obtenu des chartes en blanc où éteil
L. A ^DrttwwpLün, innùc Voyea Jîof. %àrl. i, lUî. Les droite dcdouuur avaient è\é lÿrftiim^iQ affirmé» partit des Frt^colbaiih de Florence .
■î, U n'y avilit rtûe anse* an* quEdouimï I"' avait conflenti ii ce que tkkotiûri det sli^riïts f cil fuite par k» &QBilé» euï-üaèmrs, si ben ltiur seniulfiic ïsiüt 0/ JW/m. i, iao.
histoire 3 c* letf.il ftti>
apposé le aceau royal, Sérail banni pour loujoujÉ’ de S Angleterre rt de tous pays appartenant h ta ronronne, partirait avant lu premier jour de novembre, et s’il était trouvé dans les états du mi passé ce jour, serait traité comme ennemi de la nation : que le lord Henry Beaumont, pour avoir reçu des concessions du roi depuis rétablissement de la commission , Rapprocherait plus du roi, à moins que ce ne fût pour s'acquitter de son devoir en parlement ou en guerre, et que scs revenus seraient confisqués jusqu’à ce qu'il eût remboursé tout ce qu’il avait pu recevoir par suiLe des susdites concessions ; que sa sœur, lady Vescy, qui avait obtenu ces concessions, ne se pré son ternit plu? dans les limites de In cour, et rendrait au roi son château de Ilamborough , qui, en réalité, appartenait h la couronne; et que, pour prévenir tout retard dans F administra Lion de la justice, des parlements seraient tenus au moins une fois l’an , et plus souvent s’il était besoin l. A ces arlïcles, on eu ajouta quelques autres, mais moins importants, relatifs aux appels, aux mises hors la loi o! a Tantunîé des maréchaux et intendants de la cour du roi. Le lecteur peut aisément concevoir la détresse d1 Léonard quand on les soumit tous ensemble à son approbation , Jaloux tic conserver intacte l’autorité que son père lui avait transmise, et plus jaloux encore de garantir son Favori de la sentence de bannissement, il lit des objections , des plaintes, des prières; mais les barons furent inflexibles, inexorables ; ci le roi, apres de longs débats, censem lit h signer et h publier les ordonnances [10 oet]. Préalablement , toutefois , il protesta solennellement que si aucun article se trouvait être alLentaloire aux justes droits de U couronne , ou était reconnu n’avoir pas été autorisé par les pouvoirs donnés aux commissaires, il serait considéré comme nul, et qu’en conséquence il se réservait le droit d'amender cet article avec F avis des lords ordonnateurs el de son propre conseil a. Cette protesta-
lr A couse de l'irnrporUinct' qu'on a quelquefois attachée à ctutt- urdormunce, jf yuis hi transcrire un initier, Attendu que beaucoup <ie pïfrsbnne* sfmffiënt des deitt ÿ duos leurs de amadou à lu cour du roî, paire que' hi partie adverse allègue que réponse ne deit pa* être faîte aux demonàetirv hors de lu pi^àjoafeé du mi, et attendu <juu beimeoup Ju personnes sontlésee^cantrE? tout droit parles
* officiels du mi, et qualité ne peu veut obtenir le redresse ctim de leurs griefs stins un parlement camimin, nous arrêtons que le rai tiendru nu parlement une
• fois Van, uiî deuy fois si besoin est, ci dans un lieu ctmyeimhlo ; h que dans ce iiiLrfemçnl les plaids qui imtsOufFeTt des delais comme il a été ilii ci-dessus, t*i les plaids dan* Lesquels les justes ont été d'opinions différentes, seront rapportés et décidés t cl que de lu même manière seront déridées les pétitions qtuont été présentées en |tfkr]emon1,ct:iinmu lu loi et Sa rmnon le iloirmwWont. > IS" 29.
'2. Rof. Part. ), 281 1 1T7, ïtvley, SSUj 511, Nmv Rÿm. n, llfî, Lu protüs-
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liujt prouvait suffisamment ta résolution oîi était ta roi de bris Or les entraves qu'on lui imposait dès qu'il pourrait le faire avec impunité.
Ga veston resta avec Edouard jusqu’au jour fixé pour son départ îl< v nov\]< Ils se séparèrent en pleurant. L'exilé débarqua en France, passa en Flandre, et présenta au duc et à la duchesse de llrobanl les lettres royales qui le recommandaient a leur proi action. Quant au roi, il prorogea d’abord le parlement 18 noir*], en prononça ensuite la dissolution , et en convoqua un autre 19 nov, puis , cachant avec soin son intention, il se retira soudain dans le nord jlflr janvier 1312], ou lise trouvait moins soumis au contrôle des barons. Ceux-ci se félicitaient de Bavoir enfin séparé pour toujours de son favori ; mais ils apprirent bientôt qu’Iidomird et Gaves ion s'étalent rejoints a York. Puis parut une proclamation royale [18 janvier] qui déclarait que le favori était revenu pour obéir aux ordres du roi; que c’était un bon et loyal sujet, et qu'il était prêt b soutenir son innocence contre les imputations do ses accusateurs* Il lui fut faïL une nouvelle concession de ses biens et honneurs précédents [24 février] L
Le plus puissant des seigneurs anglais était Thomas, petil-iils île Henri 111, qui possédait à la fois les cinq comtés d© Lancaster, de Lincoln 7 de Leieesler, de Salisbury cl de Derby. Les barons confédérés le prirent pour chef, et, sous le prétexte d'un tournoi, assemblèrent on secret les chevaliers de leur parti, Edouard para!; no pas avoir soupçonné tour dessein Au lieu de chercher a opposer la force b la force, it se contenta d'envoyer des commissions [8 mars], en vertu de sa dernière pro testa lion, pour la révision des ordonnances*; mais il fut rappelé au sentiment de son danger par rapproche soudaine du comte de Lancaster; qui, ne trouvant pas le rot à York ? se h A ta do marcher sur Newcastle [4 mai], Edouard avait ou le temps d'évacuer la place quelques heures avant Larme© des barons. Il s'enfuit a Tynemmilh 5 mai K no tint pas compte des larmes et des prières de sa femme, monta avec Ga veston a bord d'un navire, et débarqua saiu et sauf à Scarborough, Le favori, pour plus de sûreté, resta dans le châ-
uui&ïi tin mi nY‘*l pus tUms U- nMe ; mÏLut rciisloficc vu est affirmée dtius dos édiùs qulï publia plus triril. ,1e dots Ajouter que. d'après lu teneur des indou wuire», il est l’Iuix que l'autorité du jjûrlement éudt jusqi^wors supposée résider datas tif buroiuigc T k* grand consinl premiers réjpi;^. Les communs p "avaient rien û luire qu'a préjîdüîer des pétitions et à accorder de l'argent.
, 1. fw iuf 387, üm, mx 304, 308. TrokçL 9. Wals. <M
2. Ryley, Plaç. 530. Rot. ParL ît 147. Pari PTnfei ti* App. 48,
tenu ; le mi se rendit h York, eL déploya la bannière royale, Lancaster n'alla pas voir la reine a Tynomouth , de peur d'exaspérer le roi contre sa femme; mais il lui adressa une lettre de compltrnenls et do condoléances , revint sur ses pas , se campa entre York et Scarborough, et chargea les comtes de Surrey et de Pembroke de meure le siège devant le château. Ce fut en vain «[uTdounrd leur envoya F ordre de se retirer [17 mai]. L'infortuné Gaveslon, voyant que la place mêlait pas tenable, se rendit, avec le consentement du roi T au comte de Pembroko, h condition qut\ s'il ne salait point effectué d’accommodement avant le îJ-r août, tl serait réintégré dans la possession de Scarborough. Il avait été convenu que le prisonnier serait enfermé dans son propre château de WaUiugford î el le comte et lord Henry Percy se portèrent garants de sa sûreté envers le roi, sons peine de la perte de leurs l erres, membres et vio. De Scarborough » Gavoslon se dirigea sous leur protection vers Walîingford ; h Dedington, Pembroke lu loissa sous ta garde do ses domestiques, ol alla passer la nuit avec sa femme dans le voisinage. Le captif se livra au repos sans soupçonner de danger; mais ale chien noir avait juré de faire sentir ses dents au favori; » et avant le jour, Ca veston reçut l’ordre péremptoire de s’habiller et de quitter sa chambre. A la porte, au Lieu de scs premiers gardes, il trouva, h son grand étonnement, son ennemi , le comte de Warwick, avec une troupe nombreuse. Il fut aussitôt placé sur une mule, et conduit au château de \\ arwiek , ou son arrivée fut annoncée par une musique guerrière et des cris de triomphe. Là, les chefs du parti tinrent conseil sur le sort de leur prisonnier. A la proposition de lui laisser la vie, une voix répondit : « Vous avez attrapé le renard : si vous le laisse/ partir, vôus serez obligés de vous remettre en chasse ; » et il bu défini tivehienl résolu de no pas tenir compte de la capitulation, et de le mettre à mort , conformément h nno des ordonnances. Quand on lui annonça son arrêt , Gaveston su jota aux pieds du comte de Lancaster , ot implora, mais en vain , la pitié et la protection do son « doux lord. » Il fut mené on Mte [19 juin I h Black- Icnv-HiU ( aujourd’hui Gaversike) , et décapité en présence des comtes de Lancaster, de Hereford ot de Surrey. La nouvelle de sa mort fut reçue dans la nation avec étonnement et terreur, Les annales du royaume n' offraient pas d'exemple d’une exécution pareille depuis la conquête. Ceux qui 1 avaient consommée la legardaient comme une expérience dangereuse, et pour cette raison , la victime avait été conduite dans un lieu soumis a la jun-
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diction du comte de Lancasto» f|if une puissance plus grande et sa parente avec le roi paraissaient moi ire à l'abri du danger. Mais ils furent déçus* Le sang de G a veston fut vengé plus tard dans celui de son persécuteur L
La première nouvelle do eet événement jeta le roi dans les plus violente transports de douleur, qui peu h peu firent place h une forme résolution de vengeance* 11 était allé d'York à Ber* vlck ; mais il revînt immédiatement vers la capitale, et fut rejoint en route par le comte de Itemhroke* La conduite de ce seigneur donnait lieu I» beaucoup de soupçons* Ou croyait généralement que, de morne qu'il avait accordé la capitula tien h Gavrston sans consulter ses confédérés, do même , pour les contenter sans exposer son honneur, iî avait permis a dessein que son château de Dedingttm fut forcé par lé Comte de Wnrwick. Il réussit pourtant h convaincre le roi do son innocence, et prouva son assertion par son attachement ultérieur ii la cause royale* Edouard, en se rendant a Londres, convoqua un parlement [S juillet], sollicita des secours do la Franco , et assembla un corps considérable do troupes. Niais l'arrivée des barons à Ware, et le Ion résolu dom ils liront leurs demandes, rengagèrent a écouter les exhortations pacifiques du cardinal de Saini-Pmca, légat du pape, et celles des envoyés du roi de Erance; et lu naissance d'un fils ot ïtéritier, qui arriva heureusement il celle époque [15 «ov.J , sembla presque effarer de son esprit la tiu prématurée de son favori. Des conférences se tinrent [11 nov.J entre les députés du roi et cens des barons , on présence des ministres étrangers , et on adopta unanimement [20 déo/j un projet de réconciliation, sauf rapprobation du comte de Lancaster et de ses principaux alliés qui étaient absents L Lu des articles reçut bientôt son exécution [7 février 1313], celui relatif h la remise an roi de la vaisselle plate et des bijoux qui avaient appartenu a Ga veston L Mats les barons confédérés demandèrent* pour leur propre sûreté, qu'il
1. Rym. 111,327,328, Ui. Mou: Main. 13 1-1 SL Trufcd. 13-17, Wük.
1Q0, lui. Le curpfcde Gaviistou fut înhurtê par W moines dans Unir enlise u Oxford : kl fut ensuite repris par b* roi tri enterre «Jnns la nouvelle église de Lfmg- Il-j* Edouard -plnçu do nos propres ni ni lis doux prudes de tlmp (for mir la nimbé, m-.v riéèûp ilos tuà r rüiut‘5 , le St iw^ier ISSïfî, (_ «inaptes île ht ^arde-robû de cette urinée ; Knyght. ,233:1, Lvl. Cvif. i, 3 m,
3. 1 lieu l fit nj.nr >;, le i 1 mars, motuttf ritrchevÊque Wîmbekeüt le grand conseiller de $ Wons sous ce régin*, eomniu il Lavait été sous le demçfer. Ipsin* Roî*rrtl hartatUi Hindou npiul iSriulv, ni. 11£L
.3* Mous p Durant? juger de la richesse de Gavestun par sa vaisselle pinte et $ùs bijoux, dont rinvofsiniro rempli! rmq page* dans Hynier. IM. HîSJS— îïn.rL
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fût déclaré traître, demande qu Edouard rejeta avec indignation [18 mars]. Deux parlements furent convoqués pour ratifier le traité ; mais la çrainte empêchâtes principaux agents du meurtre de se présenter au premier, el ils se retirèrent du second , sous prétexte de l'absence du roi , qui était allé en France, et qui no revint qu'une semaine après ^ouverture de la session. Enfin toutes les difficultés furent surmontées* Edouard siégea sur son Irène dans la salle do Westminster \ les barons b genoux exprimèrent leur douleur do l'avoir offensé; une amnistie générale lid proclamée, et le jour suivant, plus de cinq cents pardons particuliers furent expédiés aux soigneurs et chevaliers qui avaient fait partie de la confédération L
Il est temps de revenir aux afibircsd'Kcussc. Tandis tpfEdouard luttait pour un favori, ii avait réussi a perdre mie couronne. La facilité avec laquelle le dernier roi avait a plusieurs reprises envahi FEoqsse, entretenait la persuasion que les indigènes ne pourraient jamais résister a la puissance de l'Angleterre : et les progrès lents mais constants de Bruce étaient vus avec indilTé- , ronce ou mépris. Une fois, il est vrai, Edouard, et ensuite Ga¬
ves tou par scs ordres, avaient passé la frontière; mats le roi d'Ecosse s’était prudemment retiré* devant eux; et tous deux étaient revenus en Angleterre sans presque avoir vu un ennemi. Sur ces entrefaites, les forteresses qui commandaient? le pays tombèrent successivement aux mains des indigènes. Le dut tenu de Linhthgow fut pris, dit-on, par la ruse d'un paysan nommé William Btnnock. Il cacha sous un tas de foin quelques hommes armés qui, lorsque te chariot fut entré sou s la porte, se rendirent maîtres de la garde, et s'y maintiiirenL jusqirh l'arrivée de leurs compatriotes IJ. Bruce lu r-mô me surprit Eerlh la nuit [8 janvier 1S12], IL traversa le fossé, une échelle sur les épaules, et fut le second b monter sur le mur3, Rmdwrgh fut pris par escalade, tandis que la garnison se livrait aux excès du carnaval 4 [28 février 1313}. Le château d'Edimbourg fut le dornier quEcéda, A minuit, Kandajf, comte de Morav, avec trente compagnons, gravit le rocher : Ealanno fui donnée: le gouverneur, qui accourait sur les lieux,
1. Rvm. iu, J 04, 42g, 442-4 tï»; .\fou Mutm, 125-134. Wuk. 102, U\:h On Jjîissji en riuhtie icm|j& un acle <T indemnité en laveur rie cnn* qui uvaieni été ît*S adhérent* de (rjivestun, S/nO 7, Rthü, n. St r i.
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tomba dans l'attaque, et ses hommes se rendirent aux assailknls [ [14 mars , Alarmés de ces pertes, les Ecossais qui tenaient encore pour les Anglais sollicitèrent du secours, et les habitants des trois comtés du nord se plaignirent d%ro abandonnes par le roi aux incursions déprédatrices de leurs voisins* [1314] Enfin la nouvelle arriva que Mowhray, gouverneur de Stirling, avait consenti h rendre cette importante forteresse, si elle n’était point secourue avant la fête de saint Jean-Baptiste. Edouard, ostensiblement en paix avec ses sujets, jugea l'occasion favorable pour une expédition en Ecosse* 11 convoqua ['27 mat] ses tenanciers militaires a Bqrwick, ordonna des levées d'infanterie dans le pays do Galles et dans les comtés dit nord de l'Angleterre* et demanda assistance aux chefs des tribus irlandaises. Mais tous ses projets furent, traversés par la discorde civile* Dans di s conférences réitérées qui durèrent sept semaines, les ordonnances furent appuyées par les lirons et repoussées par le rot : le clergé des deux ordres refusa une aide; el les comtes de Lancastre, deSurrey, de Warttirk eUrArundel, et probablement beaucoup d'autres, influencés par Leur exemple, désobéirent aux ruminations* [JS juin] Une semaino avant le jour fixé puur ta reddition de Stirling, Edouard partit de Berwiek : et quoique Farinée fût encombrée d'une longue suite de chariots de provisions et de machines de guerre, il arriva dans le voisinage de Stirling la veille de la fêle ^ Bruce avait employé le temps h faire Ses préparatifs pour le combat* Son année, composée de trente mille boni mes de choix, s'étendait du ruisseau de Bannock b droite au voisinage du château à gauche 3, et était protégée eu front par dos fosses étroites creusées
U Ford. su. ÏWrb. 211* I*J, CoîL n, 51ti*
2. Il est ixnpcMucibke de ü n voir an j m.to queÏÏés ûiuL&iii Ira for ctô d'Edouard. Fordun le* élève ritlicMli-’iiifciiït n M0r])Ol) chevaux, et à un nombre égal de fen- Uissins. Mais les vers nivit cite comme autorité peuvent avoir un küiis dillbmit. Ford, ïii, 21- Cuintno les plu» puissants comtes ne vinrent pomifWaJs. 10 J , et que plusieurs autres furent excusés par les endonnances royale* .Hyrc. ni, 47 II , il est probable que U cavalerie nutuit pas aussi nombreuse qtiu Furdkmin1. Ce île d' Friande ne ipurutt pus èfcré arrivée* I* infanterie convoquée par ouïr es ji h x s!i._*riiïs montait à ÿl.fjia homme». Rjtïi. tiï. 431 . Lord H ai les, en Contradiction avec Hume, fait la remarque que ces ftiiuussins furent faim lis par douve comtés et par quelque# 1 or iLi ; et que si tous les comtés et les b&nnt*. tf Angleterre fournirent feur ronüngbiit dnn* une proportion «gâte* lTannérf doit avoir monte à un nombre immense. [Annnl. ti, il, Mais il n’y a pas de preuve qu“ils le lire ut. Les en mités eu question fourni ré nt 1 1,70 il lionïmes, parce qu*il* étaient situés le plu# prés de IVrmemt: les 7,0411 n^unila furent demandes au pays et aux imtt- •■heü sle t t ailes, parce- que le roi uvml besoin dKli ouïmes ateoutumésà combattre dans tes forêts cl les montagnes, et * capables de cluissor l'ennemi û tons fortibus et moroatgyphi otputftms ttimgiJLs putebU uceessus* > Rym. mt i H 1 .
4- lui plupart îles écrivains représentent les E e nssah cominefÿfot lotir front
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dans la terre et cachées par des claies recouvertes de gazon, suffisamment fortes pour porter un homme à pied, ei suffisamment fuibfeg pour s’enfoncer sous le poids d’un chevalier armé et h cheval. Douglas ci le grand maître commandaient le centre; Edouard Bruce était chargé de l’aile droite , et Randoll' de la gauche. Les hommes d’Àrgyle, de Carrick et des îles composaient un corps de réserve ; et h distance dans une vallée étaient quinze mille hommes que le roi ri’osait mener au combat, mais h qui il avait donné pour instructions de se montrer dans la chaleur de Faction comme une nouvelle armée accourant au secours de ses compatriotes L
La veille de la bataille, il y eut uue chaude affaire entre les avant-postes des deux armées, qui se termina en faveur des Ecossais. Bruce do sa hache d’armes fendit le cn\U0 de Henri de Bob un, chevalier distingué ; et ses troupes saluèrent la prouesse de leur souverain comme un présage de victoire" Airçoint du jour !>M juin', ils Rassemblèrent autour d’une éminence, sur laquelle Maurice, abbé fflnchaffray, célébra la messe, et haratfgua ses auditeurs sur le devoir de combattre pour la liberté- de leur pairie. A la fin de son discours, ils répondirent par de bruyantes acclamations ; et F abbe, pieds mis, un crucifix h la main, marcha devant eux jusqu’au champ de bataille. Aussitôt qu’ils furent en ordre, il leur parta de nouveau, et quand il pria, ils tombèrent tous à genoux. « lis s’agenouillent, s’écrièrent quelques Anglais; iis demandent merci* — Ne vous y trompez pas, repartit Ingôlram d’Umfraville ; ils demandent merci, niais c’est seulement^ Dieu1, w
11 est difficile do recueillir dans les récits contradictoires des écrivains écossais et anglais les parlieularilés de cette bataille. Les Ecossais, b très-peu d’exceptions près, combattaient h pied* armés do haches d’armes et do lances. Le roi paraissait à leur tété* et portait les mômes armes que ses sujets. L’ai laque fut faite par l’infanterie cl les archers do l’armée anglaise ; et le choc fut si terrible, la résistance si obstinée, quête résultat resta longtemps douteux. Bruce fut forcé de faire avancer sa réserve, et, comme
îiusud, et .ftiirlinp tterriere eux, J’üi fliüvi lonl Hiiiles, qui décida k*frut après inspection du terrain : 12 . 11 Tain remorquer touU’fots qip&toor donne lu
même position au! An plais. Ils combattirent la soleil dons les yeux: s’ils eussent nt tendu jiifntft midi, if eût été à leur droite. Mo or, Afl4,
L Ford, cura Goodn.ll, p S5Û. iidt, t>, Ford, ït, ^1.
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dernière ressource, d'ordonner è un petit corps d’hommes d'armes d’attaquer les archiTs en flanc. Ce mouvement décida du sort de r armée anglaise. Elle s'en fuit en désordre ; el les chevaliers, avec le corn le de Clouées ter a leur tète, se jetèrent en avant pour renouveler le combat. Mais leurs chevaux s pm barrassèren t dans les fosses ' : les cavaliers furent renversés, et l'apparition opportune des Ecossais qui avaient été postes dans la vallée répand il l'effroi dans les rangs des Anglais1. Edouard, qui ne manquait pas de bravoure personnelle, piqua des deux pour prendre pari h la bataille; mais le comte de Pembroke s’interposa sagement, et le mena h distance. Ci il es d’Argenlyr, chevalier renommé, avait été jusqu’alors chargé de la défense de la personne du roi : le voyant hors de danger, il lui dit adieu; et tournant son Cheval, il retourna h bennenii. ü cria :« un Argentyrl » s'élança au plus fort du combat, et rencontra bientôt la mort qu'il cherchait :1.
C’était dans une pleine cou lias ce de la victoire qu'Edouard était accouru h ïtonoek-burn : il s'enfuit, poursuivi par un détachement de cavalerie écossaise; ot il n'osa s’arrêter que lorsque le comte de March le recul dons les murs do Dunhar, d’où il se rendit par mer en Angleterre* Sou sceau privé el ses trésors, ainsi que les machines de guerre el les provisions de l'armée, tombèrent aux moins des vainqueurs Le nombre de ceux qui furent tués dans le combat no fui pas grand ; mais les fugitifs, sans chef ei sans lieu de retraite, errèrent dans la contrée ; el ri Y on épargna la vie des chevaliers et des écuyers dans l’espoir d’une rançon, le sang moins précieux des fantassins fui versé sans merci. Bruce àe conduisit avec bonté envers ses prisonniers ; el en échange du comte de Hereford, il obtint la liberté de sa femme, de sa sœur et de sa fille, de l'évêque de Glasgow et du comte de Mar Il crut le moment favorable pour proposer un traiLé entre
l . Quoique Baril our garde le silence, |e fuit tic lu mort de beaucoup d'homme* dan* les* fosses est montiûûnë par FoTthm, xu, $0, ci Aioar, 50J.
3. Quitus ab Anglicis Tisi.Sji pttlabunt cas fuisse excr durai.... qui A agios itii atapKluF., et hure mes midi dit, etc. Fard. p.
4. VVidsiiig; 1PÔ. Mopr, ôOl Lcî. u, 517 , Mim. Malm. 1 lü, là a .
t Je transcrirai Lu tlgscKndon d«Fordüa. Beuin ameuta, grèges que nvium et pocurmn, tïumcnluni et hordeum Cuti! maleuâmis pertutiiihus. et vimmi îjj dpUn nique cadiferm*... cura petrariis ci ligonlbus, tmbiculw et ninngoncllb, jcqlis et ragoniis, pjurüiouihu* et ismopeis, f midis el fanniharcjis, eroumque b»1!- Ijclh umdi mis. Ford, xn, ïïl Dâulre* ïamnLiscrhs ajoutent tribitchctis et urietibus, p. 2-ÜI.
ô; iïym. ni, 118. 196. La su?ur de Bruce délivrée [il ors était OhriâtinCt xuavi* dû Christopher Scaton. Sa vœm Marv a vu il «te délivrée de sa cage du ehîUtmi
mu lUSTtilltF. li'ANGl.E’tT.UUt.
j«ux national mais lorsqu’ Edouard lai refusé lu litre du roi, l'Ecossais indigné mit fin à la négociation, convoqua sou parloimmt [18 sept. 131 âj, et s’occupa de régler sa succession Son seul enfant était une fille non mariée, nommée Marjory ; et pour ilviter les dangers qui, dans les circonstances présentes, pouvaient menacer te règne d’uiic femme, il fut arrêté @6 avril], avec le consenlement de la princesse, que si le roi mourait sans laisser de fils, la couronne passerait à son frère Edouard Uni ce et aux liéri tiers mêles directs de celui-ci, a défaut desquels elle reviendrait à .Marjory et à ses descendants'-.
Mais les Ecossais ne se contentèrent pas de revendiquer leur propre indépendance ; ils entreprirent de délivrer l'Irlande du joug anglais. Celle Ile était alors divisée entre deux races d'hommes différentes de langage, d’habitudes et de lois, et animées il' une haine mortelle l’ une contre Paître. Les districts les plus sauvages et les plus montagneux, et la majeure partie du Cunnaught et de l'Osler, étaient occupés parles indigènes : les Anglais s'étaient établis le long des côtes de l’est et du sud, et dans Lotîtes les cités et villes principales. Par Anglais nous devons entendre une agglomération d aventuriers de differenls pays, de 1 Angleterre "du pays de Galles et de la (mienne, hommes ou descendants d’hommes dénués do toutes ressources chez eux, et qui avaient compté sur leur épée pour se refaire une fortune au dehors. Ils professaient fidélité a la couronne d'Angleterre ; mais leur fidélité n’émit qu’un vain mot. Depuis l’expédition de .Igan, ils n’avaient point vu de souverain ehe* eux, et la sévérité avec laquelle il avait puni leurs délits avait été promptement oubliée. Eloignés de la cour et dans une île considérée comme étrangère, ils méprisaient l’autorité du souverain; el dans le^ nsuis do leurs châteaux ils bravaient la rigueur des lois *. Suivant leur
Jtoihurali, et écbuu ec-c pour Wtt! Ilt Com j n , îles l’nitiiBC 1311 ttjn). m, JtM. U vumlcsso ilr Buihnn rtlo-mèma, apré* Être ri'Mri- sept ans date îâ OigQ. cii livrait été tiree, un mise ton* k ftaide de laràBi+mimont* vu nvnl 1314. Byin, m, it il Je tk>ïi* dire qtte parmi W prisonniers était ïfastndi , came et poWe dt< ‘Ik-hffi EdoiàwdVavnit. forcé ft«lcr à lu «% fie WW» <f jbrer
U victoire, Bruce te força , mùgtuaiuivÿfil était «aput, d<> rl“^'|1' nx ''fnk,ff Sim poëintv iti v'xrsii un puGme tn*-BUiRuhcr* peut sr voir clams L Anitm, xu.
L ïlym. IH5. Lus d’Edouard étaient mtsuis de deux sortes de
pouvoirs. 1W l'an k roi était dit avoir feiUetto demaMjuï on Fardent désir .de la puix e\ prime pr Bruee dans une lettre n lui t wsl nutrei cVtFtit pour pliure h non père et ame lu de France, qm axait redftin^oàttc kveur. Dans Ums deux! Bmeé et adhérents «Huent appe lés .w Roi £Tt de Bruüt et les gens d’Ecosse, k qui noua avons guerre, iiui. V0'- i , 14 i* 1JJ..
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bi>n phiteir, il* faisaient la guerre entre eux ou la faisaient aux indigènes : les haines de famille se transmettaient de père en fils; et excepté dans le voisinage de Dublin, siège du gouvernement de la province,, le « pale » était divisé entre une multitude de petits tyrans qui ne connaissaient d’au ire loi que leurs propres intérêts, et unissaient au s avantages d’une civilisa lion partielle mie férocité de sauvages. Se sachant les premiers agresseurs, ils regardaient les indigènes comme des ennemis naturels* Ceux qui étaient, dans tes limites du pale, ils les réduisaîeul h la servitude la plus abjecte; ceux qui étaient en dehors, iis les harcelaient dT excursion s militaires- Mais leurs agressions furent payées du reSSÈiffünetd des victimes; et la nécessité de sa propre conservation engendra un esprit de vengeance implacable* Tous les Irlandais furent compris sous la dénomination générale d'ennemis et de brigands : le meurtre d'un indigène ne fui pas considéré comme un crime que la loi dût punir ; et l'homme qui avait intlïgc les maux les plus cruels aux tribus Voisines était le plus distingué parmi ses compagnons K
De Tautre cdtc, les descendants des premiers habitants étaient également ennemis des lois et également vindicatifs. Dans les annales de r Irlande, nous les trouvons perpétuellement engagés dans des dissensions et des guerres. Ils combattent tantôt entre t eux, tantôt contre leurs oppresseurs. Nous les voyons parfois acheter Possistanee des Anglais pour pouvoir se venger de leurs compatriotes; parfois marcher sous les bannières d’un baron anglais, pour envahir les domaines de son voisin7. Mais quelle que fût la cause qui le* appelai aux armes, on pouvait suivre: leurs pas au ravage qu'ils faisaient, et leurs victoires se célébraient toujours par le meurtre et Pimsendie. Bref, la soif du sang humain, l'espoir et la poursuite do la vengeance, étaient également ar¬
du roi dan* rtilBtflr, avait fou saisir Ses terres des Mundevilk peur le payement de* iftsos dfi roi. Pour «é venger ils riisHciulilcrent une année , entreront sur te domaine royal ut brûlèrent cinq communes , trois moulins et devis nulle mesures de blé. " *
1. Voyez Portion, xut 2HT 30. Peur cette miaou las Irlandais se faîaûeiit fréqnemci eut accorder dts cnortes du rov , qui les investissaient nu car fi clore el dés tiroirs des ÂiiglnÎFi A qLidû»e$“iina r«s cûBCcsfdôns iJ-ëtüieut fuite* que jjour lu vie ; souvent elles s'étendaient ii des tribus entières et û leur postérité a toujours, comme à 300 Mac Oter, a ICO Mue GüthmuiHl, etc. Le motif, du côte du mi, était le umBt : Quad est ai t ommodum régis. Yoyei Petit, m Part 18- EtL i, p. Gît, fip, 135, 127. New %tiî. u, 80.
â- Dana le ea* mention mi ci-déMUs, deux rois irlandais assistèrent les Mouduville, et six le gramLmaitre. Ils finirent par tourner leurs armes les uns contre le* autres. Ryuci n, 1Ô6ÏÏ.
mSTWLŒ li'ASGLKTERRK.
dtmls chez Vinclrgène ol chez Eëtmiger; et -hacun d'eux était poussé par la conviction que la destruction de l'autre était essentielle b sa propre sûreté.
Lorsque Edouard, avant son expédition en Ecosse, a va H ordonné à ses vassaux de le rejoindre à IJerwick, il avait aussi écrit a ses « bien aimés » les chefs des tribus irlandaises, les requérant d uo eompûgner de Bourg* te comte dTîster* qui était chargé d’amener une année b son secours t. II m fut pas tenu compte de ceUr requête. Les Irlandais voyaient les efforts des Ecossais avec mi sentiment de sympathie. Les patriotes combattaient contre cette même nation qui les avait si cruellement opprimé 5, eux aussi. Ils descendaient do la même race, parlaient un dialecte de la même langue* et conservaient * à beaucoup d’égards, les mêmes institutions nationales -♦ Quand arriva la nouvelle de la victoire de Bannock-burn, elle fui reçue avec enthousiasme, et la conviction que les Anglais ir étaient pas invincibles lit naître l'espoir que l'Irlande pouvait recouvrer son indépendance, [lû marsj Edouard découvrit que les gens de T Lister enlreteriaienl une correspondance active avec la cour de Bruce. Craignant pour la sûreté de ses états d* Irlande, Ü envoya raubainior, te lord II lord, avec les instructions de traiter avec les chefs indigènes, les tenanciers do la couronne et les corporations des bourgs 2 3 4 ; mais avant que ce seigneur no pût exécuter sa commission, Edouard Bruce, frère du roi d'Ecosse, avec une armée de six mille hommes, était débarqué dans lo voisinage de Carnckfcrgus [±h mai]. 11 fut immédiatement rejoint par les O ‘Niai, qui dirigèrent sa marche. Ils brûlèrent Dtmdalk [Ï9 juin], désolèrent la plus grande partie du Louth ; et à Àtherdee, les habitants, hommes, femmes et enfants, qui s’étaient réfugiés dans l'église, périront au milieu des flammes. Mais rapproche de Butler, le lord lieutenant % et du comte dTIsLer, engagea les confédérés h s’en retourner, ils se retirèrent a Conyers, laissèrent leurs bannières flotter dans leur
1. Rym. in, 17 ti. Lu düffëreiKe entre cotte lettre et les soamillions dVutftgç
n.uJt prouve qii’aûctm dey ç&qDs iHuiidjtk ne lui avait jure fidélité. Il m
donne à n lil'iÏii le titre de mi, unies celui (le duc il vingt -six.
2. Otxmeàfqgei initier iisScotiæ de noirtnl majore Scaliri. .siinguinb origîticw nuujpfieniiii, linguam noslmiti et eoiLdilksiioa nosirtn* quodtimmodn rfitmeMcs, Memvrial zrbxaartîf, npud Fard, su, !tâ.
3. ttym. ni, 611K 11 paraît quil y avait quatre villes (ftHlvunieù£ par des maires : Dublin» VVntyrford, Cork et Kûs$; ut trois bourgs royaux avec ün igteudain vt des baillis ; KiLkeuuy, droghedja et Triai. Les auiravillc* cT Irlande appartenaient â leur» seigneurs ia*RpeeLifsï.
4. Jjjfnopltt ce (Orme comme plus en tÙtAjgti : le litre origi nuire o&i justicier.
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camp, et faisant un pâlit détour, tombèrent sur 1rs derrières dos troupes qui les poursuit aient [11 sept,]. Un engagement terrible eut lieu ; mais les Anglais furent dispersés, el Brute, continuant sa retraite:, dépêcha le comte de Moray en Ecosse pour chercher ifies renforts 1 * 3 [15 sept.].
Durait l cet intervalle il arriva un nouvel envoyé dT Edouard r John do Ilot bain, depuis évêque d’ELy, investi de pouvoir extra onlmuïrts, pour réconcilier les barons et traiter avec les indigènes - [13 ïG Les dissensions dos barons les avaient empêche de réunir leurs forces i quelques-uns étaient meme accusés d’avoir appelé les Ecossais; plusieurs étaient soupçonnés de correspondre secrète mont avec Bruce . Après bien des difficultés, Holham forma une association entre les tenanciers de lu couronne, qui s’engagèrent, sous peine de con fiscal ion, a s’assister les uns les autres de tous leurs efforts contré l'ennemi commun :i. Auprès des chefs des indigènes, il réussit moins bien. Us lui détaillèrent I histoire de leurs griefs, el se plaignirent de ce que leurs oppresseurs avaient pour politique d'élever une barrière insurmontable entre eux eu le Irène. Us offrirent néanmoins, ou de tenir immédiatement du roi les terres qu'ils réclamaient pourvu qu'ils pussent jouir du bénéfice des lois anglaises, ou de le prendre pour arbitre outre eux et les bâtons, et de sTen rapporter h sa sagesse et a s^i justice pour fixer la démarcation de leurs possessions respectives. V ces propositions fis ne reçurent point de réponse : probablement ils n’aUendirent point qtvon leur en fit *; coi* Bruce vernit L do recevoir un renfort de T Ecosse : il pénétra jusqu- à Kildare, défit les Anglais à Arscol dans ce comté 1 2G janvier], et comme il revenait, û remporta une seconde victoire à Ken lys dans le Mcatli [14 février]. Sa présence anima les Irlandais do Leinster. Les tVTodïe, les Q1 Brien, les O’Carrol et les Àrchbold furent aussitôt en armes : Arklow, Newcastle et Brce furent bnfîés; et le pays ouvert ne présenta qu’une séèim continuelle d’anarchie el de dévastation a*
Il est probable que, dans ces incursions, les Ecossais éprou vèrent des pertes considérables* Us retournèrent a leurs anciens quartiers de LUlsîer, et renvoyèrent chercher du secours m
l- Bth. apikH'aîiïl}. mm. 1313*
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Ecosse. Mais eu mémo temps un traité se concluait antre Edouard Bruce et Donald O' Niai, appelé, dons les ordonnances d'Edouard, prince de Tyrono, mais qui s'intitula il monarque héréditaire d'Irlande. Par lettrés patentes» les droits d1 0' Niai furent transférés h Bruce, qui fut immédiatement couronné et entra en exercice du pouvoir royal 1 j 2 mai . Mats son inaction fut cause de la porte des différentes tribus qui s'étaient jointes à lui durant sa dernière expédition. Deux: cents indigènes périrent sous les ordres d’O’Haolan à Dumialk : trois cents furent tués il Munster : quatre cents dans un combat à Tullagh ; et huit cents tètes des M’ Moore furent envoyées par le lord lieutenant comme preuve de sa victoire [JO août], L' Irlande eût pu se relever de ses pertes : mais se s espéra ne es s1 ê te ign i ren 1 dan s les pla mes aan gl a n te s d* A th cure ® . oiï PheÜm O'Connor, roi de Connaught. attaqua le lojrd Richard Birmingham* Les indigènes, en masse confuse, se précipitèrent sur un ennemi résolu et discipliné ; la bataille, ou plutôt le massacre, dura depuis r au rare jusqu'au coucher du soleil; et parmi onze mille cadavres on trouva ceux de Pheîîiu luî-mème et de vingt-neuf chefs subalternes du mèmè nom. La tribu des O’Connor f i j L presq u e d et r u i te 2 .
Pour balancer les transports de joie causés par cette victoire, la nouvelle arriva h Dublin que Robert Bruce, roi d'Ecosse, avait débarqué une armée nombreuse dans l1 Dis ter. La garnison de Lgmekfergus, après une défense des plus opiniâtres, fut forcée de se rendre [12 sept.]. Les deux frères, b la lôtede vingt mille hommes, écossais et irlandais, s'avancèrent dans les comtés plus méridionaux; et les citoyens de Dublin furent obligés de brûler les faubourgs pour leur propre défense Ier janvier 1317], Mais les Ecossais, qui n'étaient pas préparés b faire le siège de la place, ravagèrent le pays [12 mars]* Ils campèrent successive ment à Leixtip, li Noas et a Limeriék Mais on était en plein hiver : nombre d'entre eux périssaient de besoin, de fatigue et des rigueurs de la saison; et les Anglais avaient assemblé une armée b Kilkemi) pour leur couper la retraite [31 mars]* Les Bruce eurent de la peine h tromper la vigilance de l'ennemi, et se retirèrent par CasUel, Kildare etTrim, dans VU b 1er [l*r mai]. Il n'est pas aisé d'assigner la raison de coite expédition romanesque; entreprise dans une telle saison, et sans aucune perspective de con*
1, Apud Ford. xnp 32.
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quête durable, Pour kjs Ecossais, elle fut plus désastreuse qirmæ défaite; el Robert Bmce, mécontent rie son expédition d Irlande, se hâta de rentrer dans ses états1*
Mais malgré les coûteuses défaites que les indigènes avaient essuyées, le feu du patriotisme était eu I retenu par les exhortations de beaucoup de membres du clergé. Le gouvernement anglais se plaignit de leur conduite h la cour du pope; et Jean XXII donna commission aux archevêques de Dublin et de Cashel (Tadmon ester ceux qui fomeqtaiem la rébellion, ot d'excommunier tous ceux qui persisteraient dans leur désobéissance. Cette commission causa une profonde sensation parmi les tribus. Une justification do leur conduite fut signée par G’ Niai et par la majeure partie des chefs: el le mémoire fut transmis aux cardinaux J oscolin et Ftë!fâ)u, légats 'en Ecosse, pour être présenté par eux au ponlife. Cet aeie important' commence par établir que durant quarante siècles l'Irlande avait été gouvernée par ses propres monarques de ta race de Milésms, jusqu' h r année 1170, oh Adrien 1 V, qui était Anglais, conféra, contre toute espèce de droit, la souveraineté de Hle à Henri II, l'assassin de saint Thomas, que, pour ce crime même, il aurait plu lût dû priver do sa propre couronne 3 ; que depuis cette époque les Irlandais et les Anglais avaient été en guerre perpétuelle, au point de détruire au moins cinquante mille hommes de chaque côté; cl que les derniers avaient graduellement établi leur domination sur la plus belle partie de Ilte, tandis que les premiers étaient toujours forcés de combattre pour leurs marais et leurs montagnes, seules possessions qui leur restassent dans leur terre natale. Après ce préambule, F acte sou lient que la concession originaire est devenue nulle, parce qu'aucune tics conditions auxquelles elle avait été faite ira été remplie, Henri avait promis, pour lui el pour ses successeurs, de protéger l'Eglise, et cependant ils l avaient dépouillée de la moiüé de ses possessions; d’établir de bonnes lois, et ils en avaient rendu d’autres contraires à toutes les idées de justice 3;
h Annal Hib. iÎÏul, 1316, 131*.
2; On peut |e* excuser de supposer que leurs tais se sont succédé pendant . tniuire mille uns; mute il est singulier qu'ils ne sv soient pas aperçu (Ce rtmnebfünisiiie qu’ils eoïoïnettiieat en misant vivre Adrien iiprus le meurtre del'arelievêqiie, quoiqu'il soit mort douze îiiiü Auparavant,
3. Les lois dont il se plaignait principalement sont, 1. que bien que 1 os é ours .du roi fussent ouvertes à tous rein qui intentaient une option a un Irlandais] co pendant, si c'était un indigène qui fut le plaignuiit^ \v Tait même de su naissance était, accepté comme un obstacle suffisant ù m reduiïiadou; 2. que si tin Irlandais était uÉÉassmé , quel que fût son rang dans l'Eglise ou dans l'état, aucune
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â' extirper les vices des radigèries» et ils avaient introduit parmi eux une race d’ hommes plus pervers qu’il n’en existait dans aucun autre pays du monde; des hommes dont la rapacité était insatiable! qui employaient indiffère mm en l la force ou la trffeison peur accomplir leurs desseins, et qui enseignai ont publiquement que le meurtre d’un Irlandais mêlait point uu crime1 2. C’était pour se délivrer de F oppression de ces tyrans qu’ils avaient pris les armes : ils notaient point rebelles au roi d’^lÿterre, car ils ne loi avaient jamais juré fidélité : ils étaient dos hommes libres Msant une guerre mortelle h leurs ennemis ; et, afin d’avoir uo protecteur, ils avaient choisi Edouard de Brtioe, comte do Carrick, pour leur souverain. Ils concluaient en exprimant l'espoir que le pontife approuverait leur conduite, et défendrait au roi d Angleterre et a ses sujets de les molester h l'aventf*. Ce mémoire parait avoir fait uno profonde impression sur l'os prît de Jean, qui écrivit au roi3, et chargea ses légats de Jui ptyrter en faveur des Irlandais. Pressés par leurs remontrances réitérées, Edouard ton la de se justifier en déclarant que, s’ils avaient été opprimés, c'était à sou insu, et contre son intention ; et il promît de les prendre sous sa protection, et d'avoir soin qu’ils fussent traités avec douceur et justice L
[1318.] Cette promesse était h peiuo faîte quo la guerre d'Irlande se trouva terminée. Le gouvernement du pays avait été confié à sir Roger Mortimer, et pendant l’année de son administration, quuiqu elle ïi' eût été signalée par aucune victoire signalée, il avait peu h peu confirmé la supériorité des Anglais. Los barons accusés de favoriser les Ecossais, particulièrement les Làeÿr fore n 1 1 ru d u i Ls en j us li ce ; le co m te d’ U Ister , qu l a vai l è té em p rîson n c par 1 officieuse loyauté des citoyens de Dublin, fui relâché ; et lus O Brien et tes Arcbbold furent admis à la paix du roi. Les gens du Connaugbi servirent, par leurs dissensions, la cause do leurs ennemis ; et il n’en périt, dil-ün, pas moins de huit mille dans
cour no voulait se charger de punir dtassimsin “ï. qu'aucune veuve, si elle élml n était udmise à ruelanier son douaire: et L que dernières voîoolës des itidi^ines étaient dedaréus imbus , et qu'on disposait de leur nnmriétè à lu volonté de leur* seigneurs. Ford, jtti, 28,
1. A i appui de celte charge ils produisent quatre en* de trahison et de meurtre rom. xii, su. JO. Nous détruis (cm tu fuis nous rappeler que ce sont les accusatiens u un emiemi. On on mentionne trois dans les annules, niais »uns indiquer m les cause* m le* «ucum réel b. Anmtf. ad ami. Ullt 1282, 1305.
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ta guerre civile- Bientôt apres le dépari de Mortimer, Édouard Bruce rawmça dans le voisinage de Dundalk, Il rencontra John lord Birmingham ji/t oc.L], et resta sur la place avec la plus grande partie de se* forces. Son corps, coupé en quartiers, fut envoyé, comme celai d’un traître, aux quatre principales villes ; et sa tète fut présentée a Edouard par le vainqueur, qui reçut de lui ta dignité et les émoluments do comte de Lçmth * {20 mai 5319!, Avec Bruce, expirèrent les espérances des patriote» irlandais; les Anglais reconquirent leur ascendant ; et l'ancien système de déprédation et de vengeance reprit vigueur partout. Cependant on avait appelé l'attention du roi sur Tétât de T Irlande par une pétition qui lui avait été présentée m parlement, et oii il était dit que, pour établir la tranquillité, il fallait abolir les chartes de pardon pour les meurtres commis par les Anglais, et que tes indigènes, admis au bénéfice de la loi anglaise, eussent pleine jouissance de la protection légale de vie et de membres. Ces deux points furent accordés ; et il fut arrêté ensuite que nul officier royal ne pourrait acquérir de terres dans l’étendue de sa juridiction, ni faire dos réquisitions de provisions que dans un cas de nécessité, avec la permission du conseil et sur un ordre de la chancellerie K
Pour ne pas interrompre la chaîne des événements, j’ai conduit la guerre irlandaise jusqu’il la mort d'Edouard Bruce, qui la termina ; nous pouvons maintenant revenir aux affaires de T Angleterre, oîi le peuple avait oublié la désastreuse bataille de Ranuock-burn au milieu des calamités plus terribles qui l'accablaient, Depuis trois ans, il gémissait sous les plus cruels fléaux qui puissent affliger la race humaine, la pesto et la famine. Le manque de récolte on lâM avait causé des alarmes; elles commerçants de Newcastle, et probablement ceux des autres ports, obtinrent du roi la permission d’acheter du blé en France, et de l'importer en Angleterre. Mais le secours fut si exigu, que livrai, a la requête du parlement, qui s’assembla en février [1315] flxa un maximum pour le prix des vivres. Cette mesure ne fut ib aucune utilité. Au mépris du statut, le prix de chaque article s’éleva rapidement t le froment, les pois et les fèves se vendirent à vingt shillings le quarter (huit boisseaux); et même les gens
1. jinttjtfL J fi fi. îiiin. llUS, Bjnu ni, 707. Xmr, Rpn, n, 307. * 13 périt par sa propre nbstbfttîcii, peur nVroir pas voulu attendre tuua ses compagnon* qui étaient presque HnitsHn miün. Lfï- CW J. nf 517.
V Rot . Piïrf. i, 3 BU. tijley. 509. 571
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du roi entent parfois dp la dÜkuUé a se procurer du pain pour ki table. Par malheur, la saison suivante fut exlraonlinairemeni pluvieuse et orageuse; de sorte que les récoltes les plus précoces furent endommagées par k pluie, que les autres ne parvinrent pas b maturité, et sxvpjïi \oû la disette de l'année précédente avait doublé. PotirsureroU de calai ni té, un mal peslÉenLiel se jeta sur le bétail; et le manque de nourriture et l'insalubrité des aliments produisirent parmi le peuple des dyssenteries et autres maladies épidémiques. Le parlemenl, convaincu do son erreur par expérience, révoqua le maximum* t l/i février 1M6 : et le roi* à la suggestion dos citoyens de Londres, fil fermer les brasseries, dans l'idée que, m sans. cette mesure, non-seulement les indigents, mais les classes moyennes périraient inévitablement faute de nourriture. » Cependant les prix continuèrent de monter jusqu'il ce que le qunrtêr de froment se vendît dix fois sa valeur ordinaire; elles pauvres furent réduits à se nourrir de racines, de chevaux, de chiens et dos animaux les plus dégoûtants. On rapporte même* ce que, pour l'honneur do l'humanité, nous devons espérer n ôtre pas vrai, que des hommes mangèrent les cadavres de leurs compagnons, et des parents ceux do leurs enfants
La persistance de cette calamité ayailûppris aux plus prodigues à ménager leurs ressources. Beaucoup de seigneurs renvoyèrent de leurs châteaux les nuées de domestiques et de créatures qui y fourmillaient d’ordinaire ; et ces infortunés, sans moyens honnêtes de subsistance, n'cureiit d'au Ires ressources pour vivre que de piller leurs anciens patrons, ou leurs voisins i no née si fs. Tous les comtés étaient infestés de bandes de voleurs, dont lu rapaeiie désespérée ne pouvait être réprimée parla terreur ou par les châtiments de la loi. Les habitants furent forcés de se liguer pour leur propre défense : les associations furent opposées aux associations ; chaque parti se livra aux représailles d imc justice cxpedL live: elle pays entier ne fut qu'un vaste théâtre de rapines, d'anarchie et de meurtres3.
Durant cette période d'une détresse sans exemple, les Ecossais, enhardis par leur dernière victoire et pur In timidité de leurs ennemis, se répandirent h plusieurs reprises sur les frontières, et ravagèrent avec impunité les comtés du nord. Sur la côte dé l’est,
WaIb, 107, Ulfi. Troltel :H Mon, Mulmu. IM
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ils poussèrent leprs déprédations jusqu’au Humber : sur celle de Foueslg jusqu’à la rivière de Lime. Les tentatives des habitants pour arrêter les progrès des pillards abou tissaient invariablement ïi leur propre destruction ; m tm [il us heureux étaient ceux qui étaient en état de payer de fortes sommes pour être épargnés des envahisseurs1. Tous les projets de défense ou de vengeance formés par le conseil du roi étaient dérangés par les dissensions qui cxistaienl entre lui et les principaux barons* De paît et d’autre, f opiniâtreté était égale ; ils persistaient 5 eux h demander* lui à refuser l'exécution des « ordonnances. » S'il les sommait do remplir leur devoir eu parlement* ou de l'accompagner contre les Ecossais* ils alléguaient constamment que* jusqu’il ce que les ordonnances fussent mises eu vigueur, leur présence pouvait être suivie de conséquences funestes pour eux-mêmes. Parfois, cédant ii la force des dirons! arc ces, Edouard sembla y acquiescer*
1 17 février*] Pendant le parlement de Lincoln* le comte de Lancaster fut' placé a la tète de l'administration ^ et les barons se llaltèrent d’avoir enlevé leur mesure favorite. Mais le roi saisit chaque fois la première occasfofl de s'affranchir de la domination de ses sujets; et trouva toujours dans sa noblesse des personnes disposées ii associer leur fortune *ïi colle de leur souverain. Les doux partis, se voyaient avec défiance cl aversion : même lorsqu’ils vivaient ën harmonie apparente, leur animosité réelle ti’élait qu'assoupie ; e! le plus léger inddenl, un procès ou une querelle particulière > la rév«?illuil plus furieuse que jamais. Ils s’accusaient l’un l'autre d’uue alliance clandestine avec le roi d’Eeosse. Lancaster prétendit qu’en arrêtant un messager il s’était rnis en possession de Lacté original signé par Eîlouard lui-même* Il est difficile de croire que personne ait pu être trompé par un mensonge aussi palpable* Les royalistes rétorquèrent l'accusa lion, et entourèrent leurs assertions île tant de probabilités , que le comte jugea nécessaire d’offrir le gage de bataille h quiconque osera il la renouveler.
Si le roi d' Ecosse comptait sur ccs disposions pour In sûreté de son royaume lorsqu’il alla au secours de son frère en Irlande,
1. Len bubiintits d»1 l'évêché Ut* Ttmon 1,GII0 mare h, ei Vnimià1 stii-
vente les bourgeois un payèrent 1,0 Ou. Âbhrer. Phtrit. 330. Bat. OU*
Ü. En 131 U* }e 3 ifinrs, le comte aceimto 1» présidence dü conseil à wok coudrions : qu'il lai ^enut ji^rinbî de s'on démettre, si |i? roi refusait de suïvro son aria; que tier»' d’icûportmît ne se ferait suris U1 consulter; et que le* rnnwillrrv hiiiLib'H su» raient congédiés de temps en temps pir Pimtinilê un jim'limu-tU* Vt» crm*!] don* furent ss« demande. Ih*r y*ui. i, 352.
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MU HISTOIRE IVAHGÙSTtâUÜL
$$$ espérances ne furent point déçues- Edouard s*ori pressa de se rendre h, York* fit les préparait fs nécessaires* et convoqua ses tenanciers militaires a Newcastle; mais les grands barons désobéirent, et leur désobéissance fit partie l'occasion propice. Cependant le roi resta plusieurs mois dans le nord; ci le plan d'invasion fut remplacé par quelques incursions de pillards, qui aboutirent généralement h la déconfiture des agresseurs. 11 revint au sud pour recevoir les deux cardinaux Joscelio d-Qssatel Lucas, de FiesdiL légats de Jean XXI L qui venait do monter sur le IrÔne papal [1317], et espérait signaler le commencement de son pontificat en terminant la guerre destructive qui depuis plus do dix ans était allumée entre Y Angleterre et l1 Ecosse. Les légats étaient porteurs do lettres d'exho nation pour chaque prince, et d'une bulle dans laquelle le pape, do sa propre autorité, proclamait une trêve do deux aimées, comme acheminement h une paix durable [ 18 juillet]. Edouard, après avoir consulté un grand conseil, se soumit respectueusement h un mandat qui! avait probablement provoqué en secret; et immédiatement, il parut des ordonnances royales pour la suspension des hostilités. Les cardinaux envoyèrent demander un sauf-conduit b Bruce , qui était de retour dans scs états, et attendirent sa réponse b Durham L Après bien des difficultés et des délais affectés, les messagers furent admis en présence du roi. Bruce écouta avec un respect apparent L’exhortation du pontife, mais refusa d’ouvrir les lettres des légats, parce qu'elles étaient adressées au « noble seignguv Kébnrl do Brus, le commandant de l'Ecosse.» Les messagers firent observer que tant qu’une contestation était pendante, il ne convenait point au saint-siège de donner a Lime dus deux parties un litre qui pourrait porter préjudice au droit do l'autre : Maïs, dit Bruce, vous ma don nez un titre qui porte préjudice b mon droit. Je suis roi, et reconnu comme roi par les puissances étrangères.
I. Ils allèrent à Durtuinri en comtiMJUe du lord îburi •Tbnitmunl el «U- son frère? Louis, éréque élu de Durham. Entre Uushv fort! et Ferrvhiti, environ à six lieues de DntTi nation , il» furent ittlnqyés tout si éqiip ptir wnadntiuU^de voUmits, qui Jetaient cnniêa ils» iv» lu bais d’Xssbo. Lw rurdumus furent dépumllés de tULit fi* qu’il* âvnieu' , imiis ils eurent lu permission de passer mure; les ïïeminjnntfnrentrettjrMtç,euiiiifsjusqu u ce qu'il» eussent pure des maçons exorbiutD tes. lirai, tu, ÜÛH. CM. Atij}. Sic u 7 S B- Oilberl de prtdkinii . eappin* des voleur» t h cause de Van-i-stntion de sou cousin Adorn <b Swinhurn , uvait nppele sons son dtettditrd nomhro.de wuwpfîl* et dktfeniariors cl psllèrmpimement les eointé» de No|thu iiharlund et de Durimm. Quelque temps après il fui pris par trahison dans le ctiAioau 4e Mitfbi’d, et subit u Londres k mort de» a i th és. iSealti Cln'ûu. in Lcî. fiofî. ii/ôlïL PaW. ïT»'f/s, îl. d^Jp. jp. 1IB. A f*$rev+ Placit 1139. fïed. 113. ï aïs bien feMimihk-s deMiddlelon furent emUiés ïi UGlü 1. 13». 4 4., ses terres o -2HI. 1 s, 4 il. pur un. ïbitî.
CHAPITRE DEüKlEMi;, III
Je ne puis recevoir des lettres qui ne me sont pas adressées comme roi, eL je ne puis faire de repense a votre requête sans avoir consulté mon parlement. Vous aurez de mes nouvelles après la Saint- Michel1,» Les légats retournèrent à Londres; et longtemps après ['époque fixée , Us reçurent une réponse signée de Bruce, de ses comtes et de ses barons, où il était dit que tant qu'il ne serait pas reconnu roi d' Ecosse, il refuserait d'entrer en négociation, soit a veceux, soit avec leurs messagers-. Mortifies de ce refus, ils publièrent, avec la solennité voulue, ta trêve du pape a Londres, et ordonnèrent h Adam Newton , gardien des frères mineurs h B er w i c k , d' en n < > lit 1er la p ublicat ion aux Ecossa îs , N e w t on exécuta sa commission avec assez d’adresse. Il obtint [16 déc. ] un sauf-conduit pour Oîd Cambus, où les Ecossais élaieuL occupés a foire des préparatifs pour le siège de Berwiek. Bruce refusa do te • voir et de recevoir ses lettres; mais il saisit cette occasion pour proclamer la trêve rt haute voix au milieu de la multitude qui ronlouraît. IlreçuL a l'instant l'ordre de partir; sa demande d'un passe-port fut refusée ; et avant qu’il ne fût loin, ü fut arrêté par quaire hommes, qui lui volèrent ses Leltres, le dépouillèrent de tous ses vêtements, et lui firent leurs adieux. Le frère cependant continua son chemin vers Berwiek , et æ glorifia d'aVoir rempli l'objet de sa mission3,
[28*mnrs IMS,] Au mépris delà trêve du pape, les Ecossais persévérèrent dans la tentative de réduire Ber vvick. 11 u’é lait pas probable qu’ils pussent faire beaucoup de progrès dans le fort de l'hivet ; mais tes citoyens avaient parmi eux un traître dn nom de Spalding, qui entretenait une correspondance avec l'ennemi , et lui livra le poste confié h sa garde. La ville fut surprise, et quelques jours après le château se rendit { [mai], La prise de Bcrwïck fut suivie de la réduction de Wark, de llarbotlle et de MitfoM : frortballerton, Borough bridge, Scarborough elSkipton furent brûlées; et fripon eût éprouvé le même sort, si elle neseiïü rachetée au prix de mille marcs j juillet j. Irrités do cette conduite, les cardinaux déelarèren L solennelleinen L que Bruce et ses adhérents avaient enconnt la sentence d'excommunication fulminée précédemment
L Rjm. mT mil, Ufid,
i Ibid. 7&8, Loid Hiiilej» ü’eat nicpfjâsiiL' l'objet de cette hude. Elk uuuonse Ion cqwunimi h continuer lit négociation t quoique leur légation soit expirée. Elle contient des pai-iiculüfitéà historiques qui no $c trouvent point ailleurs.
3, Rym. Û83, 738,
.1. Wul«. ira. Maor, 5U4. Bmb. Ml.
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«outre ceux qui violeraient lu trêve; ri, preiKiiil congé d'Edo lui rd, iis retournèren I. à la cour du pape à Avignon1 [25 aofllL
[1319]. 11 était évident que Bruce devait le succès qui depuis si longtemps accompagnait ses armes, non pas h aucune supériorité de bravoure ou d habileté, mais h la discordé qui continuait de régner entre Edouard et ses barous. Lé roi soutenait une lutte miennmablé pour s'affranchir dés en l raves que lui avaient imposées les ordonnateurs : les barons, liés tes uns aux autres par des serments cl des gages, lâc liaient de vaincre son obstina lion cri refusant de venir a son appel, soit en campagne, soit eu parlement ; et les adhérents de chaque parti, animés des sentiments hostiles do Leurs chefs , se livraient a des actes d igression mutuelle. Mais la perte do Henvick ouvrît les jeux d'Edouard et ceux de ses adversaires sur tes conséquences désastreuses de leur querelle* Le chancelier, par ordre du roi, alla voir plusieurs fois Le comte do Lancaster; on nomma des commissaires d'un nomin n fi' accord ; et enfin, dans une entrevue à Leek. on adopta un plan de réconciliation 9 août |. En conséquence, il fut tenu a York un parlement [ 2fi oet. j , dans lequel un arrêta que les ordonnances sera ton l maintenues dans jour forme première sans aucune condition ; que des deux parts tonies les offenses seraient pardouiiées : aux grands officiers de Fêlai , on adjoignit comme membres du conseil certains pairs, dont deux évêques, un comte et un baron , avec un baron ou baimcrel représentant de Lancaster, seraient a tour de rôle de service auprès du roi ; des concessions faites par lui, beaucoup lurent réduites de valeur , sous prétexte que la rémunération excédait le service; et plusieurs officiers de la maison royale furent destitués pour cause d'incapacité ou de pécule EL On ne peut guère douter que dans ces mesures les intérêts de pari i no fussent plus écoutés que la voix de la justice; mais les concessions mutuelles rétablirent Fharniome [fi mai] : Lancaster et scs amis furent adoucis par le récent acquiescement et l'apparente sincérité du roi ; et les barons, sans distinction do parti, se rendirent au parlement d'York [25 juillet], et tF York raccompagnèrent avec leurs vassaux jusqu'il Bênviek. Celle ville fut immédiatement investie par l'armée, et défendue par le grand-maître dT-cosse, aidé d'une nombreuse garnison. Bruce accourut pour faire lever le siège; mais, désespérant du
Bym. 707, 799, «00* SS
*2. Bot, Pari, uiinn lk2. Krfoworrf IL Pari, WriU% il. App. 136-13
ClIAlHTÎtK DEUXIÈME. Ù»
succès* il envoya quinze mille hommes, sous la conduite de Randolf et de Douglas , pour surprendre la reine Isabelle a York et ravager le pays f h sept,]- Ils échouèrent quant au premier objet ; mais il< Rendirent si loin Jours dévastations, que Plrch evêque , a la tète de lu milice du comté, se hasarda a les combattre a Rorough bridge [20 sept,], [1 (ut défait; et trois cents ecclésiastiques, et dix fuis autant de laïques, périrent par l'épée ou dans la rivière* Cette nouvelle désastreuse parvint bientôt au camp de Bernick, et les premières discussions se réveillèrent. Les barons du midi proposèrent do continuer Le siège ; mais Lancaster partit avec ses amis; et Edouard, alTaibii parleur absence, essaya vainement de couper la retraite aux Ecossais. Las do tou les ces tentatives infructueuses, il commença h désirer la paix; quant a son adversaire, il n élaîl pas moins impatient d'être réconcilié avec la cour de Home, La première proposition de négociation vint de 1 Ecosse: la demande du titre de roi fut laissée de côté ; et une trêve de lieux ans fut eunclue entre m Edouard , roi d Angleterre , et su^ Robert, do. Brus, pour lui et ses adhérents1 lor janvier 1320!. »
Le roi d'Ecosse .profita do celte suspension d'iiuâtililés pour lécher de faire sa paix avec le garni, -siège. Un parlement fut assemblé a Aberbrothiclt | (> avril ], el une lettre collective, signée de huit comtes e! de (rente et un barons, au nom de la nation ècos- >aise, fut envoyée au pontife parles messagers du roi. U était dit dans col instrument que les Ecossais s'élaient établis au nord de la Bretagne environ douze cents ans après te passage de la mer Rougo, et avaient été convertis à la foi par les prédications de Lapôtie saint André; qu’ils avaient toujours joui de leur indépendance jusqu'à ce qu' Edouard h*1 eût saisi le moment où leur trône ëUiit vacant pom leur imposer le joug deP Angleterre ; qu'ils avaient depuis été affranchis du joug anglais par Robert de Brus, que la divine Providence. 1 ordre légal de succession qu'ils étaient détermines a maintenir , ot leur dû et unanime consentement avaient élevé au Irène; mais que s’il tes abandonnait, ils le traiteraient en ennemi, choisiraient un autre roi, .ot défieraient toutes lés forces de 1 \ngleterre tant qu'il y aurait cenl Ecossais vivants. U liberté était leur objet ; et à la liberté, aucun homme d’ honneur ne voulait survivre. Après avoir ainsi déclaré leur résolulion dans le langage le plus énergique, ils prient le pontife d'employer son influence auprès du roi d'Angleterre , et de Ueugagev
1. Pari %Vrii*t u. 5. VTvi\*. U’2. Ford, xir, 37. %m, m, 806, 800-
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à se contenter de ses étaEs T qui jadis paraissaient suffisamment vastes pour sept rois; et h laisser au* Ecossais leur sol stérile» la plus reculée des terres habitables; niais qui leur éuiii chère parce qu'elle était h eux , et que leur seul v(bu était de la posséder en paix, Puis ils concluent en ees termes : — « Si toutefois votre sainteté prêtait une oreille trop crédule aux rapports de nos enn en iis, et persistai t à favoriser les prétentions des Anglais, nous vous rendrions responsables devant Dieu de lu perte de notre vie, de la damnation de nos Ames, et de toutes les attirés calamités qui doivent résulter delà continuation de la guerre entre les deux nations. Autant que notre devoir nous y oblige, nous sommes vos enfants soumis : û vous, comme vicaire de Dieu, nous rendrons l'obéissance qui vous est due ; mais à Dieu, comme juge suprême, nous confions la défense do notre cause. Nous mettons tout notre espoir on lui, assurés qu’il nous rendra capables tyagir v- aillant m en t$ et q u ’i 1 1 vrr a $& cr a tous n o s e n n em ü 1 .
Cette lettre convainquit le pontife que b cause d'Edouard était désespérée. Il irai la les envoyés avec bonté; çt , h leur requête, consent il h suspendre le procès in le nie au roi d'Ecosse , tf. abord pour une année» et ensuite pour six mois de plus, M écrivit une lettre de conseils au roi d'Angleterre , et r exhorta instamment à profiter de l 'occasion pour conclure une paix avantageuse et durable. Edouard y donna son assentiment [15 sept.] : des commissaires furent nommes par le pape et lé roi dé France pour assister au congrès; et on nourrit avec confiance tes poîr d’un résultat favorable. Mats les conférences T s'il en fut terni, marchèrent lentement : te roi d Angleterre était trop occupé de la rébellion de ses barons pour donner attention a d'autres affaires ; et Bruce s'attendait à obtenir do meilleures conditions en aidant les rebelles qu’en traitant avec le’ souverain
Ce fut la destinée singulière d'Edouard do n 'avoir pu vivre sans un indigne favori, ni accorder son amitié à un autre sans blesser l'arrogance de ses barons. Tanças ter avait autrefois imposé au roi une de ses propres créatures pour remplir Y office de chambellan [1318]. Ce jeune homme, don t le nom était H u gh Spo user, par ses ta lents et son a çgfcJui té » acq uïl b ion tô l Dos lime de son souverain [13S1}': la disposition des faveurs du rot fut par degré confiée a sa discrétion; et son mariage arec la
H j m. m, 815, SIS. 867, 884» 8ül
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Jüle dn feu comte do Gloucester le mil en possession de la plug grande partie du comté' de Glamorgau. Sou opulence croissante éveilla la jalousie de ses anciens supérieurs. Il fut représente connue hautain) cupide et ambitieux ; epit hèles qui dans la bouche de ceux qui les lui appliquaient prouvaient peut-être seulement qu’il avait été récompensé par la reconnaissance du prince au service 'duquel il s’ëtaii dévoué; 11 advint que John de Muvvhray prît, sans demander L’a ttjjorisa lion royale, possession d’un dbmoÜtae appartenant au père de sa femmq, jet contigu aux terres du favori, H prétendait n1 avoir fait que profiter de la liberté des Marches : Sponsor, soutint que, pour cotte omission , la loi adjo* geait le fief à la couronne. Les seigneurs des Marches se liguèrent immédiatement pour la défense de leurs droits communs, hdouard leur Lulerdit [23 mars] de commettra aucune infraction h la paix, et ordonna à leur chef, le comte de Hereford, do se rendre au conseil. Mais coIlll-oi demanda [23 avril] qu'au préalable le favori fût remis k la garde du comte de Lancaster jusqu’au prochain parlement ; et .sur le refus du roi, il se mil à la tête des seigneurs dos Marches, qui [3 mai], avec huit cents hommes dmtues, cinq cents chevaux irlandais (hobblers) et dix mille fautas* *ins, entrèrent sur les terres du favori, réduisirent scs dix châteaux eî brûlèrent T détruisirent uu emportèrent tout ce qui se trouvait sur ses vingt-trois manoirs. Après ceL exploit, ils pénétrèrent dans î’Yorksliire, et réclameront la protection de Lancasier , le fauteur et patron de toutes les factions 28 juin . Lue convention obligeant les parties h poursuivre les deux Sponsor , père et fila, jusqu'il ce qu’ils tombassent entre leurs mains ou fussent forcés de s'exiler, el h soutenir la querelle a l'honneur do Dieu et de là sainte Eglise, et à L’avantage du roi et de sa famille fut signée d'une part par le comte de Hereford et les seigneurs des Marches, de l’autre par le comte de Lancaster et trente-quatre barons ot chevaliers. Le vieux Sponsor, dont le destin était ainsi lié à celui de sou fils, était un dos plus puissants barons, fort avancé en âge, et son seul crime semble avoir été sa proche parenté avec le favori et son influence dans le conseil du roi. Lancastor conduisit lès confédérés vers la cap il aie, les laissant vivre h discrétion pendant leur marche et piller les propriétés qui apparloïiaîenl tiu vieux Sponsor L De Sain l- Alban, il envoya un mes*
. 1. .T'ajouterai li-i l'tttliiuutkm do leurs partes remise mu pJideimintper les dtfiiïi «peuHer, afin que ib lecteur puisse se former une idée de ce qui constituait lu riches û un seigneur « cette époque :
Le vhnw Sptfïyn\ — Su recolle en grun^e et celle sur diuflip 28,000 mou-
Uü IftSTUUVE DWNGLIiïKIIRE:
sagec h Edouard ]i aoul], \mn tlomnoder le bamiUsèirftbnt du \)bre et du lîb, et un acte à'ïrutüimiitê pout les barons eoij fédères. Le roi répond il avec chaleur que le vieux S penser était ou delà îles mets employé h son service, le jeune avec sa hotte gardant les cinq ports; qu'il ne punirait jamais les accusés avant qu'ils ^eussent eu une occasion de répondre h lents accusateur^ , et qu’il était contraire au serment qu’il avait prêté h sou couroimemeni, de pardonner h des hommes qui troublaient la tranquillité de son royaume L
Le parlement siégeait alors a Westminster ; ci Lancasler , s'avançant jusqu'il Londres, caiilonmi ses Iroupes dans le voisinage de flolburo et de ClerkemvelL Les confédérés passèrent quinze jours en consulta lions secrétes. Lutin ils se rendirent a Westminster 19 août . rendirent la salle d'hommes armés , et, sans informer le roi de leurs inlontions, ordonnèrent dè lire on papier. C était un acte d’accusatîott contre les Sponsor, composé de onze chefs'2, et leur imputant d\iilfper le pouvoir royal, d'indisposer le roi contre les grands seigneurs, de nomme r des juges qui ne cou ixaissatenl point les lois, de conseiller des mesures inconstitutionnélles, et d’exiger des droits de loutes les personnes
nms 1.000 bœufs et ffcnissè^v 1,560 vache* rtVÉ* leur* vcaus du don* aux, iOjiiueiiL^ lttü chevaux de charrette, 2 MM pures -100 tdwrrcti. M ternies de vin. GUI fléchi* dé lard, au croc m bœufs. SttO iiîoutnns IJl» tonnes -le cidre, des armes us armure pour 200 homme?. . , , , ,.in
Lr irai le. — 10 juments, avec leurs poulain* de itax amt 11<». 1WJ gf tUU bœufs, 500 vaches, avec f cura veaux de deuvnn** lo <m<l umutons.
| no Dores , dis» armes et des armures pour 200 ïWhsmei . «a recnllo sur champ.
de? provisions «mur sus ch fttenuv, lolte* que Me- vtîi i, mwl, viande sfrléc etpmsmn salé: les rentes de scs tenaUjOiers montant h LOGO L, el ce qui loi etau du, tabulant il 3,0,00 I. Vojck fiat- Pmi'I- im( 361— 36 S»
Wuls. 113. II J. Mo or, 595. Ad. Muriiu
o, Le premier chef citait un écrit fuit par le jeune Sponsor f et cm l on trtmvml u'il âhsôiifiiaiila Utibisbq. Loin me il rat cnrumv je vais I- irançorire. L Imni-
somie, IV |li viont.niii- utin» iu wm vu -ww « — ■ rr — , t.
iVsi-wâw îles droUÜ de la couronne. scs lige# «ont obliges par leur s.- mont a a t'uuronne, de ramener par lu raison Ivres et l état delà couronne; mûrement le miment ne serait lias tenu. Reste thusr la question do savoir cumulent le mi ttol èLre nunetie pur action j utliehûre ou par force? 1 ur action jutnciiitru nu»
] soii! me iw le nm\ : Car il ne *» lirait avoir a’AutMS juges qne r«tif nomme* par le roi . et par conséquent , si lu volonté du rui nVàt.pfiiÿ t'ouionuo a la raison, i erimdütmitu- cL curdirmêe. Jl s'ensuit dune que, pour tenir n1 serment
d’ïdléactttUT. nu and le roi ne veut pas redresser les £ntî&, H ivfmnnur ce <pu es mauvais pour Te peuplent dangereux pour la eotiroiuit* , il faut le refornior pat la force; LNtr par leurs surmoiua , le roi est tenu de gouverner son peuple, et scs Jiura sont tenus musai de gmmurnn en aide de lui et a son delaui. - wat. of jtitfrn, 18â. Bot. P, tri. Iih 36îL U est élrangc que fs barons aïeul quaUfie cette ductriu e de irabison . puisquaeux-iiièinés.en tel vtista ut.neissai eut d a près elle.
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qui sollicitaient des concessions de k couronne; ut il coudüàÎL m ees termes ; u ©est pourquoi , nous , pairs du pays» comtes et barons, en présence de notre seigneur le. roi, nous ordonnons que Hugh le Dispenser fils, et Hugli le Despenser père, soient déshérités pour toujours ci bannis du royaume pour n’y jamais rentrer, h moins que ce ne soit avec ressentiment du roi et avec T assentiment des prélats, comtes et barons dûment convoqués eu parlement ; et qu'ils quittent le royaume par le port do Douvres avant la prochaine fêle de Saint-Jean Baptiste; et que s’ils restent eu Angleterre passe ce jour, ou s’ils y rentrent jamais, qu'ils soient traités eu ennemis du roi et du royaume. » Les prélats protestèrent par écrit contre celte sentence : mais lo roi ni les barous de son parti, intimidés par la présence des hommes armés, donnèrent leur assentiment : le bannissement des deux Spenset fut dûment enregistré, et un pardon général fui accordé au comte et a ses alliés pour tous les délits commis par eux mi leurs troupes depuis le mots de février 1 2 |2() août].
Le roi ressentait l'outrage fait h sou autorité ; lu deux mois ne s étaient jkis écoulés , qu’il trouva L occasion de Je venger, la reine, en allant h Lauterbury, se proposa de passer la nuit au château royal de Lcd es [13 oel.L La garde du château avait été confiée par Edouard a lord Batilcsmerc. homme qui tout récemment avait livré aux confédérés’ les secrets do son maître* et avait obtenu par leur entremise un pardon spécial pour ses offenses3. 11 était absent ; mais lady Badlesméfe refusa d admeLlre la reine j lô oct.li et dans l'ai terra lion plusieurs des serviteurs du roi furent luésj Isabelle se plaignit hautement de cette insulte; les sentiments chevaleresques de la nation s’éveillèrent ; et le roi se trouva en position de demander et d’exiger réparation. Badlesmere prit fait et cause pour sa femme, et les seigneurs fies Marches s’ avancé rail a son secours; mais Edouard s'empara du château [31 oci.] , fil pendre Colopepper, le gouverneur, et onze de ses chevaliers, envoya tes autres dans differentes prisons, eL enferma dans la tour lady Badlesraere et ses femmes3.
(jet acte de vigueur remonta les amis du roi : beaucoup vinrent offrir leurs services; «l les deux Spenser entrèrent succes-
1, statut, 181. Rot. Part. ï, 361. Pari, TFVSf*, It. App* 1Ü 3-167.
2, Ryiu. in, 890. Pari. il, 16$.
3, J<mu m, 837, 898. W^sutg. 111, 115. Moor* 505. Truktd. 5ü. Lei* CaiLi,m*
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sivmnent en Angleterre. Le jeune, pour obéir a lu loi, se constitua prisonnier; mais en même temps ïi présenta une pétition pour que le jugement rendu contre lui ftVt cassé; h attendu qu'il nV voit pas été appelé en cour cl n'avait pas eu la faculté de répondre: 2* attendu que tout le procès avait été contraire aux formes de la grande charte: 3. et attendu qu'il avait été condamné par des hommes qui T au mépris de l'ordonnance du roi, étaient venus au parlement les armes à la main. Edouard renvoya la pétition à r examen des prélats, qui étaient alors en assemblée, cl demanda leur avis. Ils répondirent qu'ils avaient toujours protesté contre le jugement, comme contraire a lu loi , et qu’en conséquence ils en sollicitaient la révocation : les quatre comtes de Kent, de Richmond* de Fembroke ol d'Arundeî, dodu mut qu ils l' avaient approuvé par crainte , se joignirent aux prélats; et le roi, r a pp ayant sur leur opinion, prit afoe joie le favori* et son père sous là protection royale, jusqu'il ce qu'un parlement s’assemblât pour casser l'arrêt contre eux1.
La popularité du comte de Lancaster était depuis quelque temps sur son dédtn, 11 était évident quo le succès des Ecossais dans leurs désastreuses incursions était dû a l1 opiniâtreté avec laquelle il s’était opposé a toutes les mesures du gouvernement. Ou croyait que s'il n'eût pas quitté si prëcqn laminent i année (lovant Berwkk, la place aurait .succombé, ut que Bruce avait acheté son départ par un présent, de quarante mille livres. Ces accusations peuvent avoir été in roulées par ses en ne mis ; mais après la réduction du château do Ledetq ses intelligences criminelles avec les Ecossais sont prouvées jusqu'à l'évidence par les documénig originaux qui existent encore* U convoqua immédiatement [29 nov.] tous Los barons do sou parti à ternir conseil avec lui h Don casier ; ci bien têt après il envoya un émissaire, Richard de Topdiffe , conférer avec Rougi as au château deJedburgh (7 déc.]« Au boni de quinze jours la trêve expira : les Ecossais, bous la conduite de Râiidolf et de Douglas, fondirent sur le NorÜnihibiirlûjid, cl Topclilïo reprit sa négociation à Corbndgc. U fut enfin conclu Ri janvier 1322 j que le roi d'Ecosse . Randolf ët Douglas, ayoe leurs forces, sè: joindraient aux comtes du Lancaster et de Hereford a un jour marqué; qu'ils épousera ion t leur querelle a la vio; a la mort ; mais que, sous aucun prétexte, ils ne prétendraient ïi aucune conquête dans le royaume d’Angleterre, et quo, d'autre
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part , les comtes ne président jamais assistance il aucune expédition contre l'Ecosse, mais qu'ils tenaient de leur miens pour que Bruce jouit eu paix de ses étals L Dans l'intervalle, le roi, instruit de ces menées, avait rassemblé scs troupes [15 janvier] ; les soigneurê des Marches avaient pris Gioueesler ; niais à son approche ils s étaient enfuis vers le comte de Lancaster* qui, bien que prévenu parle roi des conséquences de celle démarche, les prit sous sa protection [8 février]. Le château royal de Tickhill fut assiégé aussitôt par l'armée unie des confédérés, il résista h leurs ellorls jusqu’il r arrivée if Edouard; alors les insurgés priren ^possession de Burlon-sur-JFrent , et pendant trois jours en défendirent le pont. Mais les royalistes passèrent la ri vière ii gué 10 mars : ; et Lan casier, ayant mis le feu h la ville, se retira h, la hâte dans le Yorkshire. A Ponteftjjct* ri écrivît en son propre nom, et nu nom de Hereford et de ses confédérés, au roi d’Ecosse 2 ; puis il contimm sa retraite avec sept cents hommes de cavalerie, dans Lespoir de rencontrer F armée doses alliés. A Borough bridge , sa marché fut arrêtée par sir Simon Ward et par sir Andrew llarclajr, les gouverneurs d'York et de Carlisle, qui avaient réuni des forces considérables do Tau lie côté de k rivière. Hereford essaya de franchir le pont [Î6 mars] ; mais il fui tué par un Gallois posté au-dessous, qui, par une crevasse, enfonça sa lance dans les entrailles du comte. Lancaster avait conduit ses hommes h un gué ; mais ils furent repoussés par les archers de la rive opposée. Il lenla de corrompre Harday, qui refusa; puis il sollicita une trêve jusqu’au lendemain malin, tin faible rayon if espérance animait encore son courage, Il était possible que les, Ecossais arrivassent pondant la nuit. Mais celle espérance fut déçue : au point du jour il ne put plus douter de son sort; et lorsqu'il reçut sommation de se rendre, il se relira dans la chapelle; elT regardant la crucifix, il s’écria ; <t Mon bon seigneur, je me ronds b toi et me mois à la merci î » Les vainqueurs ie conduisirent par eau h York, et de ïh h son château de Pontefract3, En général, lorsque nos rois avaient triomphé de leurs barons réfractaires s'ékieni conlenlcs des punitions féodales de la confiscation cl do Fexil; mais coite douceur ne s'accordait ni avec la politique ni avec le ressentiment
1, ltym- ntT7, 921,038. F«W. rrriftr, 11. 197, 19 B.
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d’Edouafd. Il no pouvait oublier le sang (le 6 a veston et les outrages qu'il avait essuyés personnellement ; et l'expérience lui avait appris qu'il devait écraser l’audace de iscs 'adversaires, ou se resi^noi a rfêtre qu'une marionnette entre leurs mains. Il ne pouvait espérer un moment plus favorable ; car leur liaison trîmii telle avec le roi d Ecosse leur avait fait perdre la sympathie de la nation* Le comte de Lancaster, comme chef du parti , fut choisi pour première victime [S2 mars1.. Il fut nient1 devant le ruî * six comtes et les barons royaux ; sa culpabilité n était pas douteuse, on lui dit qu'il était inutile de parler pour sa défense , el il fut condamné a être traîné, pendu el décapité. En considération de son extraction royale, Edouard lui Ht grâce de la partie la plus ignominieuse de la peine ; mais les spectateurs et les agents de la justice eurent soin d étaler leur loyauté on accablant d affronts leur infortunée victime. Comme ou le menait au lieu de 1 exécution , sur un bidet gris sans bride , avec son confesseur, un frère prêcheur a son côté, on lui jeta de la boue, et on lui donna le titre dérisoire de roi Arthur, qu'il avait pris dans sa correspondance avec les Ecossais1 : «Roi du ciel, s ecria-l-il, accorde-moi merci, car le roi de la terre ma abandon dé l » La cavalcade s’arrêta sur une éminence en dehors de la ville 5 et le comte se mit Ii genoux, le visage tourné à T est. Mois on lui ordonna de le tourner au nord, afin de regarder du coté oîi étaient ses amis ; el c'est dans cette posture que sa tête fut tranchée par un exécuteur de Londres* Dans l'escarmouche de Boroughbridge il n'avait péri avec le comte de Hereford que quatre personnes de distinction : avec Lancastor, cent et un chevaliers et quatorze bannerèts furent faits prisonniers, Quelques-Uns, qui iv avaient pas encore rejoint les confédérés, arrivèrent et se rendirent; et six environ passèrent la mer. Le roi avait maintenant le parti entier a sa merci* I n choix fut fait. Tous les bonnerels et quatorze des chevaliers pris les armes b la main furent condamnés et exécutés; quelques autres, parmi lesquels étaient les deux Mortimer, oncle et fils, rccurent leur sentence do mort, qui fut commuée on emprisonnement perpétuel ; les plus riches de ceux qui restaient composèrent pour garder leurs domaines, et donnèrent sûreté pour leur conduite: les antres prêtèrent serment d'allégeance , et furent acquittés «par charité et pour l'amour de ÎWeu -, »
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De L otite fra^l } Edouard se rendit en triomphe à York, oh le parlement s était assemblé. Tous tes membres étaient on prétendaient être royalistes, et toutes les mesures proposées par la counumn passèrent sans opposition. Les « ordonnantes „ subirent un rigoureux examen. Quelques-unes furent commuées comme avantageuses a la nàlion : les autres furent déclarées inconsiïtuiiânnelles et attentatoires aux prérogatives de la couronne [19 ruai . Voi\\' prévenir désormais toute tentative semblable à celle des « ordonnateurs, )> il fut décrété qu’îi l'avenir aucune disposition prise par les sujets du rui , agissant en, vertu do quelque commission que ce fui, rie serait valable, si elle louchait aux droits du souv 6i dm f et que toutes les luis relatives « h 1 état de la couronne, ou du royaume et du peuple, devaient être discutées, accordées et établies en parlement par îe roi, par et avec P assentiment des prélats, ries comtes , des barons eide la communauté du royaume. » m meme temps id mai], les pétitions des Sponsor furent lues et accueil lies ; et la sôhlaice- portée contre eux fut rayée des réles, comme contraire au serment du roi et mx dispositions de la magna charte. Le père fui créé comte de Winchester, et reçut plusieurs des domaines confisqués eu compensation de ses portes *♦ Le fUs reprit son premier ascendant ; mais au lieu de profiter de r exemple de Ga veston, il se fil gloire de marcher sur les traces de ce favori ; et par son ostentation et son arrogance, il prépara son meurtre cl celui de son royal bienfaiteur.
La victoire qu’Edouard avait remporlée sur ses ennemis domes tiques lui inspira l'espoir d'effacer la honte de Bannock-lmm, et de rétablir sa suprématie sur le royaume d’Ecosse. Dans cette vue, il assembla la plus nombreuse armée que l’Angletei re eût vue depuis bien des années. Mais cotte force apparente fui une cause de faiblesse réelle; et l'impassibilité de se procurer des provisions pour une tulle muH fonde, déjoua les espérances du roi eide la nation. Les Ecossais én se retirant [12 août] dévastaient le pays ; les Anglais ne pouvaient ni atteindre l'ennemi dans sa fuite ni subsister dans un désert ; et Edouard, après s’étre avancé
condamnés pur If* jupres unau form* de h un les envoya exéemer dans iMt-reui* vmplv du rçvoïlïiTst usage devcntrei et de mPpfcndit& bu gibet.
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jusqu'au Forih , fut larvé de revenir san* avoir accompli aucune action d'éclat ni Cuit une seule ctmquôlc ; et ce nu fut pas la seule home- jl5 sept.] Ayant mnnmé des gardiens des Marches el IIenncié s<»n hrméé . il testait en sécurité dans la Yorkshire; roms les Ecodfis avaient formé le plan & fi lp surprendre, marchant jour et nuit, îi> parafe ni soudain flft oet.J devant 1 abbaye de Hiland oîi le rni était , attaquèrent les chevalière qm 1 «conrpu- "ii aient, et prirent Henri de Sully. seigneur français, et Jean de Bretagne comte de Richmond. Edouard s’enfuit précipitamment à York. 1,0s Ecossais l’y suivirent, restèrent jusqu’au soir devant Ses portes, doiiaxil. la garnison, t*l à leur retour ravagèrent la montrée sans rencontrer d'opposition K ün crut gfepèralmnnnl que cotte incursion des Ecossais avait dû s'effectuer de connivence avec quelque commandant des frontières; et le soupçon du rui s’arrêta bientèt sur Harclny, qui, en récompense de ses services, avait reçu le comté de Carlisle , et avait été fait gardien des Marches de l'ouest. On découvrit qu i avait entanuMiîio négociation avec le roi ù Ecosse, Quand Et unau l’invita à sa cour à York, il refusa d’obéir; el bientftj .apres su- Henry Filz-llugh l’arrêta par ordre du roi [3 mars laie). Il était accusé de s’être obligé , par écrit et par serment , à maintenir Bruce et ses héritiers sur le Irène d’Ecosse: d’ètre convenu de nommer conjointement avec çe prince douze personnes qui régleraient les affaires des doute royaumes, et d’avoir décide beaucoup de gens à jurer l’observation de ce traité. Si ces faits étaient vrais, nous devons en condmeque l'élévation de Harday avait altéré son ingénient, ou qu’il avait consenti à devenir 1 agent de la action de Lancaster, qui, bien qu’elle languît dans un état d nbais- M>meut, n'avait pas abamk.mmé l’espoir de la vengeance H ut dégradé, et subit dans Ionie sa rigueur la punition des traîtres .
i u-j, il'- Wfinr AOfi Biïfb. . SSS^O’t T* ü tii ïiii, l jPoqr i-wflér rtrtnft fcUc ^speduloiL, [rts riiimner^, et nm» lé tnirloment. lui Jtt’ConlirrLiU tm drnU Sonffiïï L sur V ’^riiitioa fe» \m** h ** duirs- Part H r*i*> »• App, 22». , .
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linliD la guerre destructive qui, à quelques intervalles près, avait duré vingt-trois ans , et avait plusieurs fois répandu lecartiage pt la misère sur ta moitié de l’Ecosse et sur les comtés du nord de l’Angleterre , commençait à tiw à sa (in. Bruce sentait que sou royaume avait besoin d’une longue tranquillité pour réparer les -désastres de tant de campagnes* et les deux nations conclurent une suspension d’armes de treize ans, qui devait rester en vigueur jusqu’il l’expiration de ce terme, même en cas de mm-t d’une des parties contractantes, ou de toutes les deux i En paix avec les nations étrangères et avec ses sujets, Edouard pouvait maintenant espérer de jouir de la tranquillité à laquelle detail depuis si longtemps étranger. Mais le parti de Lancaster n’eliiit pas éteint, ni sans espoir de sortir de ses cendres; Bans le peuple en général, ot particulièrement, dans le clergé, il inspirait une- forte sympathie. On regardait lu comte et ses compagnons' * Minute les champions des libertés) on révérait comme des marty rs ceux qui avaient été exécutés ; il circulait des bruits do cures miraculeuses opéréus à leur intercession. Edouard et ses ministres n ignoraient pas cotte popularité do leurs adversaires, et l’appariliott soudaine de bandes armées dans plusieurs comtés, la surptise audacieuse du château de Wellington! par un chevalier
nomme Wallon, et la découverte d'un complot . . . assassiner le
vieux S penser, excitèrent et redoublèrent leur nâélînnee. Ils réussu-cni à prévenir une tentative qui avait pour but. dé délivrer de prison quelques-uns des chevaliers pris !i Itornnghiiridge ; cependant un des captifs, Roger lord Mortimer de M'igmore, rhomtne i ni craignaient le plus l'activité et le ressentiment, eut le bonheur d’effectuer son évasion. Il avait été deux fois convaincu de trahison, et deux fois il avait dà sa vie à la clémence du roi. Las de sa détention J, il corrompit la fidélité de Girard cTAsplaye, mi <K* officiers de la Tour, qui, dans utt repas donné aux gar-
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dieos [± août], mêla une drogua soporifique îi leur buissgu. Taudis qu'ils doim|prtt, M or U mer passa, un travers du mur do ïhi chambre, dans la cuisine du palais altetiunl : une échelle de cordes l'aida a monter et, a descendro plusieurs murailles; ut un balcait qui était an bord de Veau le transporta de Vautré Côté de la Tamise. L;i il trouva ses domestiques et dus chevaux, gagna ia { ôte du ïlampsliire, et s’embardàant sur un navire qu'on lui avait préparé, il s’évada en France. Edouard, ignorant la direction qui! avait prise, envoya du plusieurs côtés V ordre do V arrêter. Mortimer outra au service de Charles de Valois, et peu de temps après assouvit sa vengeance sur le prince qui s’ôtait abstenu do lui ôter la vie, qu'il devait perdre d’après la loi L Charles le Bel venait do succéder a son frère Philippe le Long sur le trône de France. Il est impossible de se faire 1 me idée précise de l'objet réel de ce prince dans la querelle qu’il eut. avec le roi d1 Angleterre - la seule chose évidente, c’est qu'il cherchait des prétextes à hostilités, et rejeta avec dédain les offres les plus honora blés. îî se plaignait dé ce qtf Edouard n’avait point assisté h son couronnement, et ne lui avait pas fuit hommagopour la (înienne; et de ce que sa ville de Saint-Scrdos avait ete illégalement détruite par le sénéchal de ce duché. Le roi répliqua qu il n’avait point été sommé de faire hommage : que la ville de Saint- Serdos était notoirement sur sou territoire; qu’il ignorait la conduite de. son sénéchal; mais que col officier* s il avait mal agi. en répondrait devant la cour du duché. En môme temps d offrit de faire hommage h un jour marqué, si l'armée française était retirée de la Cmienne, cl de soumettre le sujet de leur querelie îi l'équité des pairs do France ou h l arbitrage du pape -22 sept. 1:12/1;. Mais Charles fut inexorable; sou armée inonda Tà génois ; et ce ne fui que par la reddition de la Kêolu, la dernière forteresse de cette province* qu’Edmoml, comte de Kent et frère Edouard, put acheter une trêve de quelques mois-.
Durant cet intervalle, le pape employa toute son influence a rétablir la paix entre les deux rois. Edouard, quoiqu'il eût, fait des préparatifs pour une expédition en Guiouno,..so déclara prêt a faire tous les sacrifices compatibles avec sou honneur; Charles, au contraire, ne parlait que de conquêtes, et refusa avec hauteur d’écouter aucune proposition. Cependant il fut artificieusement
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suggère aux e^yoyés üu pape, que si la reine tf Angleterre venait à la cour cle France, le roi pourrait accorder aux sollicitations d'une sœur ce qu'il refusait h tm négociateur indifférent1. Edouard lomlm dans le piège : Isabelle se rendit en France avec une suite brillante [31 mai lââe]; et on conclut un traité qui rappellera un lecteur la déception commise sous le dernier règne au sujet de ce même duché* Les troupes île Ch artps devaient se retirer sur son territoire, celles d'Edouard aux environs do Bayonne : la possession de la Guiénnc devait alors être donnée au roi de E rance, qui nommerait un sénéchal agréé des deux parties, et rendrait, cette province h Edouard dès qu’il aurait fait hommage, mais garderait PAgenois jusqu'à ce que son droit eût été jugé par les pairs du France, et si la sentence n’était point en sa faveur, jusqirà ce qu'il eiïl été indemnisé des frais de îa guerre'1. Quand ce traite ignommieux fut communiqué h Edouard, ou le requit de répondre fia ns le courant de la semaine : son conseil, tenant à évilerle blême, refusa de donner un avis sur un sujet qui exigeait la décision de son parlement; et le roi, au bout de quelques jours, approuva h contre-cœur les conditions qui avaient été stipulées par sa femme. Il m mit alors en route pour la France [30 juillet], afin de faire hommage à Beauvais; tuais il fut retenu à Douvres par une maladie, et envoya un messager h Charles pour en expliquer la cause de son retard \ r2h août]. Le noir complot qui étonna bientôt les nations de V Europe était-il déjà formé? nous n’a vous aucun moyen do lo savoir ; mais ou fit réponse que si Edouard voulait transférer lu possession de la Guienne et du Pont h ion à sort lits, Charles, a la prière d’Isabelle, recevrait Eho minage du jeune prince aux édltdilions auxquelles il avait consenti h recevoir celui du père. L'offre fut acceptée, quoiqu'elle eût im caractère suspect : les résigmditms nécessaires furent faites; et le jeune Edouard, enfant de douze ans, après avoir promis a son père de hâter son retour ol dè ne point se marier pendant son absence, fit voile avec une suite brillante pour la côte de France1 [i& sept.]. Maïs à ta une ruent général, quoique îa cérémonie eût été promptement accomplie, semaines sur semaines s’écoulèrent, et ni la mère ni le Bis ne parurent disposés h retourner eu Angleterre. Mortimer avait rejoint Isabelle à Paris : il fut fait premier officier de sa
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maison : el bientôt le britil couru! publiquement qu'une fille de France, une reine d'Angleterre avait abandonné son mari pour dcve nirVI a m aït ressc d1 » i n te b el l e e t d 1 u n ex il é 1 .
Edouard auraiL probablement supporté sans regret l absence d'une femme infidèle ; mais son (ils unique était avec elle, elleur co ut é la i t il èv e 1 1 u c le rrn? \ e$-vo us de ses en ne mis , Il l ui o rdon n a h plusieurs reprises de revenir, eL fui toujours désobéi. Ses leltres au roi et aux pairs de France, nu pape, à sa « dame n eiii sou h beau lils, w existent encore, et réfutent complètement le prétexte par lequel elle cherchait a justifier sim absence, à savoir ses craintes do T inimitié de Hugh Sponsor I Jt^" déc.]* Le roi affirme qm de telles craintes ne sim! qu’un pur prétexte; quelle n’avait jamais montré la moindre défiance do Sponsor en Angleterre; qu’à son départ elle uvali pris congé de lui amicalement, et que depuis seul absence elle lui avait écrit des lettres de compliment et d’estime; que depuis sou mariage elle avait toujours été traitée avec honneur et bienveillance, cl que si lui-même il lui avait quelquefois « adressé des paroles de correction, >i c étaU toujours en secret, et parce qu'elle l’avait mérité par ses folios Ses des-
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J. E)1n, ivt \Htiy lu i, iUUt iJ!0- Kour la satisfaction du» curieux, je v&ix iniitsmre üuetqtmK-üims des lettres nui furent écrites u celte Oècnjuia. 1 Lvxn\* de Li mao u liudievéque do Kunterbury : - Très-réverend pwes en Dieu, iwn* avenu üoi itiiciLseïïJün t lit lu totti'jC par laquelle ymu nuits reijnore*, de retourner eu in compagnie do notre iréwdter et redouté seigneur tX nuu , et nous assurer que sir Hugh Snemser u'est pas notre cnnbflrï. mais que même, dites-tfau*, u noiu veut du Fieu, Tout ceci nous émerveillé fort; cor ni vous ni aucun homme U un esprit s^nin ne pont en, lin- que nous voudrions ateinddflnvr la eôinpngnie de noire dil *cium<ur fans bonne et rJiisonuable couse. et ai ee n'dtap pour échopper mi duxiaor que court mitre vie , et par rnduto dudit Hugh , qui gouverne notre Un seiirmurut tout sou ruvmime, et qui voudrait nous déshonorer de «ou wumv, eoitinie nous en nommes certaine elle mïüiw pur eipmeme, quoique bous tivoiw dissimule peur ee happer an danger. Vraiment U n’y n rien que nous dèstcmii* tant après Dieu et noire salut que d'être en Ut compagnie de notre iUt wigneur, et dV vivre ei mourir. Nous vous prions droit? de nom excuser; car nous ne pouvons en aucune façon retourner en lu compagnie de notre dit seigneur, sans mettre noire vie en danger, ce qui nous est un phu grand cUsiann que nous ne le pouvons t vpn mer. : A Paris, le mercredi d'apres hv UiinidHeur «ri
Or Mou, 27 li ' $ Le roi h\ a reine : * Madame, — pfusiot!^ lois et avant rimaituape oi depuis, lujiiK vmih avons ordonné de nous revenir immodpUmueiU, oi sans alléguer uueuue excuse, Mhîs avant liiomms^e vous vous êtes esc user sur ce que vôtre présence était néresKaire pour lu cunduU^Ütni de. nos uihiireg; vl iimmuuuiiU vous nous nvoï fait dire que vous ne vouîip pas venir par crainte et danger de Bugli S penser: ce demi nous émerveillons mitant que puastble : d'autant plus que, vous el lm, vous vous trait le?! Fun l’autre d une manière si uuiiralu , ei même à votre départ voua lui avez donne des promesses , des signes et preuves d'amitié certaine , et ensuite tous lui avez envoyé les lettres les plus bienveillantes, et cela il n'y a pus longtemps , lesquelles lettres il nous u montrées, Kl vraiment, madame. nous savons, et vous aussi, qu il vrais avait témoigné tout 1 lion sieur qu’il n pu, ot que députe, que vous êtes venue en votre compagnie, ni ijihI ni affront ne vous u jnmtite été fait; si ce ii'csl que quelquefois peut-etra
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seirts, toutefois, commenceront à sfdé voiler, On leva des troupes en son nom ; les baron? de la faction do Lancaster furent requis de se joindre U elle à son arrivée eu Angleterre; les bruits les plus déshunoratits pour le roi cire ut ère lit et dans le royaume et a I étranger, et les seigneur? de In Guieu ne reçurent du jeune prince des ordres opposés à roux qtf Edouard avait donnés comme aîJniin taira leur pour son lil?. Parmi les tmvuyés du roi h la cour d,* 1 rance, 1 évoque d'Exelcr, ministre d'une intégrité irréprochable, elniî principalement, odieux au parti; et une tentative contre sa vi(“ le foi\il de retourner eu Angleterre [l>2ü , il fut suivi do la plus grande partie de ceux qui avaient composé la suite de ta reine et du prince, et qui étaient congédie- pour quÜs ne pussent etro employés h espionner sa conduite* Eu mémo temps le roi de franco, pour distraire rutlanüoti ou multiplier les embarras du gouvernement anglais, envoya de? troupe? faire des incursions eu Guïenne* Edouard comprenait bien le danger de sa situation, E ordonna |3 janvier | d’arrêter le? colporteurs de fausses nouvelles, et de saisir tou les les Mirés suspecte:? enyùyées l\ réirunger ou en venant; il écrivit de nouveau [18 mars] et dans des termes plus énergiques a son üls eL au roi de France; et il finit par déclarer la guerre à ce dernier j ï± juin T mm pour l'invasion de la Comme que pour la détention de sa femme et de Fbérilier présomptif de m couronne1 [fi juillet], Charles, qui affectait toujours d'ignorer le déshonneur de sa sœur, se décida enfin, sur une lettre du pape pleine de sévères mais justes reproches, à lu renvoyer de Paris; mai? il lui avait en secret préparé un asile à la cour de son vassal, Guillaume, comte de Ilaiimut* La ions ses
!*rrr votre faute m vous vaille bien vous 11* nippeler, nous von* uvnus adressé, uiHit o uou.h U* devions „ dt-s |uirülu$ do correction «m secret, siins micuisc imlt-e ï-'npio desevenie, Et vau* tie dcvriui pas, umi h cnu«e de Die» et des bis de m MUnie Estime, que de outre honneur H du vôtre, pour nuruiie mison têtu non,*] le rBttsgres.ser nos (mmntcmdemeiiis , encore moij& éviter notre coii pnguk*. C'est Mjfciirquriinous vu us c: ont nuit] don k et nous vous vu mm mis , missétit de Vrité truites ïeint^ riJ1fiün« et excuses, de iums venir hnmèdiiUemenl en tonte hiUe, A \Ve*C iîHfiLtet\ 1 dei\ — ‘y Dit roi [tu prince. Après lui avoir ordonné du revenir, et de rettiser son nssemiment ri lotit niomgu , le rrn ajoute le pOHlscrimutn Wîwint :
e.ijmmra, mon beau fils, quoique vous sttyèfcti’un Age 'latiAnt, béent»* tendrenient nu* ertinnitLSn l.'iiwmi. . . . _ _ b . . i.r . . . J
nient nos eaimuinideniDhi» » mur. et ft‘iri|>!ksox-!é« liiiüibïnBlm et promptement, iitrocoléro et bjrrihle indigo ntinn ei si von? tenez n
, Et ne suivez luivmutvi? eontr nie a U volonté ch' rm Salomon nous renseigne et lui tejfe-noij* dire ïna-
si vous voulez échapper ii i voüt! intérêt et à votre 1 vopre pèiv t connu u U* sage rm .Salomon i
iiiedintemeul CC que vous comptez faire i èn sachant ieci, que si nmwl VCus lrouun> uoromcrinf ile.wbeifcHim i n nuire volonté, nous prendrons soin que vous vous i!™S'v^ !U.Sqi““{ T1’.'' ™< >t H«r ««Utles mitres fils appren-
181 gi't trü 0 lle l't'mt ilesubeir « leur seigneur et pere, ..Rym tv,
J. Bym. iv, 1HÏ, II) U, jliüj -lui), 211, 313, 318.
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plans sc mûrirent «ous la direction de Mo'rlimw. RHe signa un ountrai de mariage entre son lils Edouard et l’hilippo, seconde fflU du comte; un corps de plus de deux mille hommes d'armes, commande par Jean de linimuil, fui mis ii sa disposition ; fous les exilés de la faction de Lancaster s'empressèrent autour de sa personne; et- le 24 septembre, elle aborda avec ses troupes h (invell dans le SulTolk
Un dit qiie le premier auleur du projet d invasion fut Adam Orlëion, évoque de Hereford, qui avait fortement trempe dans la conspiration de Lancaster, et avait perdu son temporel en puriilimt de sa trahison1'. <> politique prudent et expérimenté fondait ses espérances de succès sur la coopération probable des deux partis qui avaient jusque-là divisé lu nation. Il était siir de l’assistance de ses anciens amis. 1 ne révolution seule pouvait leur rendre leurs biens et leur fournir des moyens de vengeance. Les royalistes, quoique at tachés ou roi, étaient mécontents de l’ascendant de son favori; et ions toi vrais chevaliers devaient regarder comme nu devoir de réconcilier avec son mari une jeune roue qui avait été chassée de la cour par l’insolence d'un parvenu. Les desseins ultérieurs des conspira leurs furent cachés avec soin; et l’apparente loyauté do leurs proleslafions détourna beaucoup de gens de tour allégeance. Parmi les envoyés tfLdouanl en France, sou frère le comte de Kent, son cousin le comte do Richmond, le lord Beaumont et l'évèque de N envie lu se joignirent à Isabelle. Quoique sa flotte (tant il était bien informé de l’ intention de la reine) eût reçu l'ordre de s'assembler à Orwell trois jours avant l’arrivée de l'ennemi, elle fut perfidement dirigée sur nn autre port ; cl mémè Robert de WiUUWfflo, qui avait été dépêché pour s’opposer à l'invasion, se rangea avec ses troupes sous les bannières do la reine et de son fils. L’infortuné monarque ne savait à qui se fier; et craignant du convoquer les tenanciers militaires do la couronne, il commanda aux commissaires du 1 équipement do venir à smi aide avec les hommes des comtés voisins, ordonna 28 sept.) que tous ceux qui seraient pris servant dans l’armée d’invasion, ’n l’exception de sa femme, de sou fils cl de son frère, seraient traités en ennemis, et offrit nu plein pardon et une récompense de mille livres pour la tête de Mortimer J.
Isabelle, ït son débarquement (et c’esl une fortes présomption
Rym. iv
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que les accusations contre Edouard ei ses Cavoi îs iPékiimt pas sans fondement ), fui général emenî saluée comme k libératrice du pays. Les seigneurs du parti de Lancaster accoururent au devant d'elle: Le primât lui fournît de l'argent pour payer ses troupes; et Lait Lie frère du rot, le comte de Norfolk, avec trois évêques, vint te trouver au camp. Des lettres furent écrites immédiatement aux prêtais e! barons restants, pour les attirer dans son parti en leur exposant ses vues et en leur présentai) I un tableau exagéré de ses forces présentes et des secours quelle attendait de son frère te roi de France. Maïs, à WalUngford, un lui lit des propositions qui alarmèrent les auteurs réels de l'expédition. Les nouveaux venus se déclaraient ennemis des Sponsor, iiuns parla ion t de rendre k reine h soit époux et de !e forcer de gouverner par les conseils de son parlement. Les principaux dVnlro eux furent immédiatement convoqués a un conseil, dans lequel ürleion, par ordre d’babtffe, accusa le caractère violent et vindicatif d'Edouard, cita plusieurs exemples, vrais ou supposés, do su conduite brutale envers la reine, et affirma solennellement que dans les circonstances présentes, elle ne pourrait revenir auprès de lui sans un danger évident pour sa vie L En môme lomps [15 octobre), on arrêta de publier une proclamation qui, imm dirigeant la haine publique contre lu favori, gardait soigneusement la silence sur le système futur de gcmvemmoenl, Il y était dit que k reine, le prince et le comte de Kent, étaient venus délivrer la nation do la tyran nie do Hugh Sponsor, qui avait déshérite la couronne de ses droits, privé T Eglise de ses possessions, irrité le roi contre la reine et son fils, traîné en justice, assassiné ou exilé les hommes importants du royaume, dépouillé 1 os veuves et les urphHms de leur propriété, et accablé le peuple d'exactions injustes, ils requéraient donc l’assistance de tout bon et loyal sujet, car ils n'avaient d’autre objet en vue que l'avantage de l’Eglise et du royaume. En outre, les émissaires, qui distribuaient cette proclamation, avaient pour instructions d'informer le peuple que le pape avait excommunié tous ceux qui porieraient les armes contre la reine, avait délié les vassaux du roi de leur allégeance, et avait envoyé deux cardinaux donner a l'entreprise k sanction dît siège apostolique2.
Quand k reine approcha de la capitale, Edouard, comme (1er-
1. Apalog. Ail Or/ri. 37ütl. On eromt û m prétendue crainte de* violences du roi, i l lu plupart dx» nos ldstorittiis o» ont parle.
2+ Eym. iv , èatl. Mixir, 5Ü8.
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nièro ressource, fit appel a la loyauté et a la pitié des citoyens* Leur réponse fui froide, mais claire. Les privilèges de la cité, tirent-ils observer, ne leur permettaient pas de suivre le roi sur le champ de bataille ; mais ils fermeraient leurs parles aux étrangers, et auraient en toute occasion Ips égards dus h leur souverain, li son épouse et a son 111s. Edouard partit immédiatement
ocL] avec les deux Sponsor , tê chancelier Baldock cl une faible escorte; et bientôt après son départ [15 oct]: la populace se souleva, égorgea Walter Stapledon, évêque d’Exeter, s empara de force de la tour, çt délivra les prisonniers, Le monarque fugitif se hâla de gagner les Marches des Galles, où étaient situés les domaines de son favori [) 6 ocL]* Bristol fui donné en garde au vieux Sponsor, comte de Winchester ; et a Caorlilly une tentative fut folle pour soulever les hommes de Glamorgan [19 ocl.]- Mais les Gallois lurent également ^différents à la détresse de leur seigneur et à celle de leur souverain : cl Edouard, avec son favori, s'embarqua [2Ü oct.] pour Lundy, petite Ile a l'embouchure du canal de Bristol, ot qui avait été préalablement fortifiée et abondamment approvisionnée L
La reine ne fut pas lente à poursuivre son époux fugitif. Lorsqu'elle passa par Oxford, elle ordonna h ÛrlëLon de prêcher devadl rimiversiliL L'évêque choisit pour texte ce passage de la Genèse : « Je mettrai une inimitié entre toi et la femme, entre ta race ei la sienne. Elle te brisera la lêie* » 11 appliquait ces paroles a Isabelle et aux Sponsor : mais beaucoup de gens crurent découvrir dans ce sermon de sombres et prophétiques allusions au sorl qu'éprouva ensuite rinfortuné Edouard. IV Oxford elle se rendit en hôte h Bristol [W oct*] : et le comte de Winchester* ne pouvant maîtriser les mauvaises dispositions des bourgeois, rendil la ville et le château le troisième jour. Ses cheveux blancs (il avait passé sa quatre-vingt-dixième année] ne furent pas respectes de ses ennemis: et il fut accusé devant sir William, Tru^el, un des exilés élevés par Isabelle 5 Vofiïce déjugé, d'avoir pris sur le roi une influence mauvaise, exercé îe peu voir royal, augmenté la désunion du roi et du peuple, et conseillé Voxeeulion du comte de Lancaster* Hans ces temps de désordres, la liberté de la défense était rarement accordée a un prisonnier politique, mais la notoriété des faits énoncés dans EaccpsatioB était admise comme justiücaLion de la sentence qui liait rendue immédiatement. Le
1. A,tQ> Site. it 366. Wuls, 153. 151. Müor, 598-Ü00. Bytu* i*t 238,
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comte fui trdîiïé du I ribunal au lieu de L'exécution, où ses ennemis assouvirent leur vengeance do ta vue de ses tortures. On lui arracha, vivant, les entrailles : son corps fut ensuite suspendu a un gibet pendant quatre jours, puis coupé en morceaux et jeté aux chiens*. •
A Bristol, on eut la certitude que le roi avait mis en mer; et on publia aussitôt dans toute ïn ville une proclamation qui lo sommait de revenir et de reprendre les rênes du gouvernement. Celte comédie n’était quhin iichemmemenl k une importante dérision prise par les prélats et les barons dans l'intérêt de la reine. S’arrogeant les pouvoirs du parlement, ils décidèrent que l’absence du roi avait laissé le royaume sans chef; et en conséquence [26 ocL] ils nommèrent le <c duc d' Aquitaine » tuteur du royaume au nom et du chef de son père -. La mauvaise fortune poursuivit Edouard sur mer comme sur terre. 11 no put atteindre Me de Lundy ; et après avoir lutté quelques jours contre tin fort veut d’ouest, il aborda b Swansea, se retira à Neath [10 uov.J, et chercha a tromper les recherches do ses ennemis en se cachant dans différents lieux entre ce monastère cl le château de .CaerliUy, occupé par un de ses partisans, John de Felion [17 noï.], A la lin, Henri, comte de Luicester, qui depuis peu [19 nov.J avait pris te titre de son frère supplicié, le comte de Lancaster, corrompit la fidélité des indigènes, et s’empara de Sponsor et de Baldock, quï s'él aient cachés dans les bois, près du château dé Lmtressan, Edouard, dit-on, sortit immédiatement de sa retraite, cl se rendit volontairement h soit cousin, qui l’envoya dans la forteresse de KenihvorÜK On ilifféra son arrêt, pour répondre aux vues de sa femme ; les autres eapl ifs furent sacrifiés sans miséricorde au ressenti inejil de leurs ennemis, Baldock, comme eedésiastique, fut enferme d abord dans la prison de l'évêque de Hereford, et ensuite dans celle de ISevvgate, où il succomba aux rigueurs de sa captivité* Sponsor fut traduit devant le juge, dont. tes mains fumaient 'encore du sang de sou père [24 nov.]. Les crimes qu’on lui imputa sont la meilleure prouve de son innocence. Selon Trussal , il avait été cause de toutes les calamités qui avaient accablé le royaume depuis son retour d’exil, du mauvais succès de l expédition du roi en Ecosse, et de la réussite des incursions écossaises en Angle! cm s Non-seulement it avait
ï. Apolog, Ad* OtitL 27G5. Wok. 195, Lel CoU. u, 4 08.
S Byra. iv, 23 ï.
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persécuté jusqu’il la mort le comte do Lancaster et scs adhérents, mais quand Dieu avait démontré la vertu «le ce seigneur par les cures sur naturelle t opérées sur sa tombe, il avait posé des gardes pour empêcher Mfluence du peuple et étouffer la publicité «les miracles 1 ; il avait constamment fomenté la dissension entre Edouard et son épousé; il avait soldé desaiieurlriers pour assassiner la reine et le prince lorsqu’ils étaient en France; et à leur retour avait enlevé le roi et les trésors ■ royaux contraire mont aux articles de la grande chai1 te. <f Ctést pourquoi, cuÉSinuc ce. juge équitable, tous les hommes de bien de ee royaume, petits ei grands, pauvres et riches, ordonnent d’une vois unanime que vous, lïugli Sponsor, comme voleur, i nuire et proscrit, soyez traîné au 'gibet, pendu*, êvetitré, décapité et mis en quartiers. Hors d'ici donc, traître : allez recevoir la récompense de votre tyrannie, traître pervers et convaincu 1 » U fui traîné ou supplice, vêtu d’une robe noire, avec les armes de sa famille î envoilées et couronné d'or lies, et il fut pendu a une potence h mile de ein^ qualité pieds, au milieu des acclamations et des huées de la populace. Un peu au-dessous, on pendit Simon de llcadtég, serviteur fidèle qui avait toujours partagé les diverses fortunes de son maître, Indépendamment d eux, on décapila té comte d Arundel et deux autres gentilshommes. Ils é La ion l restés neutres durant V invasion ; mais ils étaient accusés d avoir consenti a la mort du comte de Lancaster. Dans l'opinion du public, leur pi inoi pal crime était d'avoir des possessions contiguës a cello dit favori de la reine, h qui elles Turent données L
Do Hereford, Isabelle, accompagnée de Mortimer et de son I ils, se rendit a petites journées \\ \\ eslminsler, où è assemblait le parlement. La session fut ouverte par un long discours de ce ruse politique, l’évêque de Hereford [7 janvier L>27j. L elülguement des S penser de la personne du roi. seul objet ostensible du parti, était effectué j cl il était naturel dé demander pourquoi Edouard, au nom do qui le parlement avait été convoqué 3, n’était pas
1 Uii prL'iomkit quo des miiurles s'étaient opérés sur stt tombe, .ét sur lu- 00
line oXSêM. En, conséquence1 u*
cCiwnies ftit dempù-d.er tout oecos en m lie®, /- ■ f
jqtf&s le cour«ïiiheiüe*itdtt roi , une lettre fui irrite île son
mu nés en parlement, pour demandiT lu cruinnisautfn «le l..f«n y -• ,
»tnt Hdbért , urdu^W de Cumeilmrv. Il ne fut pnstenu compte de Ut reÿttt . R vin. ivT 3lî3. Hnff Ptirl- n.”- ' *
2, Knygh, 351lï-$5-l9. ManrT 600, Wul*. l îü. -M, Cotl u> U>8-
:î Lw premier*» ordonnn lires liraient iMé attestée* du prime comme tnteur
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renlré dans l'exercice do rmitoriié royale. Pour obvier !i colle difficulté, il peignit de vives couleurs le caractère vindicatif giril lui confiait d’attribuer au monarque captif, et déclara selontellement que le tnetlre maintenant en liberté, ce serait exposer h une mort certaine la princesse, qtri, par sa sagesse et son courage, venait si récemment de délivrer le royaume de la tyrannie des favoris du roi. U invita donc le parlement à se retirer et ïi revenir le lendemain, préparé a répondre h cette importante question ; Valait-il mieux que le père gardai la couronne, ou que le Üis régnât a la place de son père? A l'heure marquée [8 janvier j, In salle se remplit des plus turbulents citoyens de Londres, dont les cris et les menaces s'entendaient dans la pièce occupée par le parlement* Pas une voix ne s’éleva en faveur du roi. !Ses pins grands omis regardèrent comme une preuve de courage de garder le silence. Le jeune Édouard fut déclaré roi par acclamation, et présenté en celte qualité h l’approbation de la populace. Les pairs temporels et beaucoup de prélats jurèrent fidélité au nouveau souverain : l'archevêque d'Vork et les évêques de Londres, de Koehester et de Carliste, quoique sommés par les justiciers, curent la fermeté de s'y refuser K
Ces mesurés irrégulières avaient eu probablement pour but d'arracher aux membres un assentiment sur lequel ils rte pourraient plus revenir. Quoique le prince fût déclaré roi, son père n avait point abdiqué et n’avait pas été déposé. Pour y suppléer, Stratford, évêque do Winchester, présenta contre Edouard lïï janvier! un bill en six articles, qui l'accusait d’indolence, d'incapacité, d'avoir perdu la couronne d’Ecosse, violé le serment de son couronnement, opprimé l'Eglise et été cruel envers tes barons. Ces charges furent lues et approuvées en présence du jeune prince assis sur te Irène; et il fut arrêté quele règne d’Edouard de Carnafvon avait cessé, et que le sceptre serait confié aux mains de son fîIsT Edouard do Windsor.
Qiîaud on annonça celte décision h la reine, elle joua un rôle qui ne pouvait tromper personne. Wec les plus violentes exprèssious de douteur, elïo déplora l’in fortune de son mari, déclara que le parlement avait outrepassé ses pouvoirs légitimes, et elle exhorta son Ris* h réfuser une couronne qui appartenait à sou
du royacime ; mttk ceci supposait rabsenro d'Edouard : oi d'uuLros uiikummo-cs <\in prorogeaient ta ntirlcùmt l’iimit renrtcew regt, quoique t?n iMitd il fut
. . . Pari T Fri tu. 1 1, 350.
J . Ang. Sur. t j,
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Hère. Pour faire taire ses scrupules, on nomma une députation n .mpnsée île prêtais, d© comtes, do barons, de dmvalicrs, do aknons ot de bourgeois, lis furent chargés de sc rendre a Eendsvôrtb, de noUüer a Edouard T élection de sou fils, d’nhiemr i ;e lui une résignation volontaire de la couronne, et, s il relusDil , de lui retirer leur hommage, et tTagir selon que circonstances le suggéreraient, [âO janvier] Les évi>q uns do Winchester ei de Lincoln, tons deux ses ennemis, Yrn déclaré. 1 autre secret, lurent les premiers qui arrivèrent. Ils employèrent arguments, prometees et menaces pour obtenir le consentement. do l in oi* tutié roi : parlèrent de la grandeur d’fime qii’Mépfcyerail, et de la récompense qu'il mériterait en renonçant il la couronne pour rendre la paix « son peuple; lui promirent, en cas ,l’ acquiescement uu revenu et un établissement princiers; et le menacèrent, s'il refusait, non-seulement de le déposer, mais de laisser sou (ils de cillé, et de choisir un souverain dans uue autre famille. Lorsqu’ils eurent suffisamment excité ses espérances et scs craintes, ils le conduisirent, vêtu d'un simple robe noire, dans la salle où ta députation était disposée pour le recevoir. A la vue d (Melon son ennemi mortel, qui s'avançait pour lui parler, *1 recula nt so laissa tomber a terre; mais bientôt il se remit assez pour écouler le discours de ee prélat. Sa réponse est rapportée tlilleremineat par ses amis et par ses adversaires. Selon les premiers, il répliqua qu’aucuu acte do lui ne pourrait être regarde comme libre, tant qu'il resterait prisonnier ; mais qu’il tâcherait de sup-
iiorterpalieniment tout ce qui pourrait arriver. Les derniers disent
n 11’ il exprima son chagrin d'avoir causé celle irritation a son peuple; qu’il se soumit à ce qu'il uo pouvait éviter, et remercia le parlement d’avoir conservé la couronne dans sa famille. >ir William Trusset lui adressa immédiatement ces paroles : « Moi, » Wiliam Trussel, procureur des comtes, barons et autres, ayant » pour ce plein et suffisant pouvoir, relire et reprends à vous, » Edouard, jadis roi d'Angleterre, l'hommage et fidélité des per- « sonnes nommées dans ma procuration ; et les acquitte ei de- >1 Charge desdils, de la meilleure manière que le permettront » la Met la coutume. El maintenant je proteste en leur nom qu ils » ne veulent plus vous garder fidélité et allégeance, mais qn ils n vous tiendront désormais comme une personne privée, sans « aucune espece de dignité royale. » Celte pénible ceremonie se termina par l’acte de sir Thomas lllouiit, intendant de la maison, qui, comme on faisait toujours tt la mort du roi,
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rompit I0 bâton do son ofücé.el déclara que toutes les personnes engagées au service royal étaient congédiés ».
Au bout de trois jours, ta députation revint do Kenilworth, et le lendemain matin [2ii janvier] l’ avènement du nouveau souverain, qui élail dans sa quatorzième année, fut proclamé dan^ cette forme inusitée : «Attendu que sir Edouard, dernier roi » d’Angleiertv, de sa propre bonne volonté et du commun avis y> et assentiment; des prélats, comtes, barons et autres nobles, et » de toute la communauté du royaume, s'est démis du gouvra- » nement du royaume, et a accordé et voulu que le gmivnrne- » mem dudit royaume vînt î» sir Edouard, son lils atné et sou » heritier, et qu'il gouvernât le royaume et fut couronné roi, eu w raison de quoi tous Iqs seigneurs lui ont fait hommage; nous » crions et publions la paix de notre dit seigneur sir Edouard « le (ils, et de sa part commandons et enjoignons, sous peine et « péril d' exhérédation, et de perte de vie et membre, que nul ne » rompe la paix de notre dit seigneur le roi ; car il est et sera » prêt à faire justice h tous et à chacun dudit royaume, aux pe- » Lits comme aux grands, en lentes choses cl contre tous. Et si » quelqu’un a une réclamation h taire contre uu autre, qu’il pro- » cède par voie judiciaire, et non par violence ni force. » Celle m une assert ioh, que le rot avati abdiqué de sa propre et libre volom mbc II consentement de soit parlement tut impudemmenî répétée au .cpuronneMeiat du jeune prince février] Edouard de Çarnarvon (car c'est ainsi que nous devons rappeler maintenant ) était destiné à augmenter la longue liste des princes pour qui la perte d’une couronne n'a été que te prélude dn la perle de la vie. L'attention du comte de Lancaster a alléger les souffrances de son captif ne s'accordait point avec les vues de la reine et de son amant. Il fui donné en garde à sir John de Msl- (ravers, homme qui, par tout ce qu’il avait souffert prétiddemmenl, avait prouvé son attachement au parti. Pour cachet le lieu do la résidence d Edouard, il transféra successivement le prison mer de Kenilworth h Bristol et h Berkeley [fi avril IL et
a force d'aiTroms ei de rigueurs, il s’efforça de le priver de sa raisoTi ou d’abréger sa vie Ce fui en vain que le monarque déposé sollicita une entrevue avec sa femme, ou demanda h jouir do la compagnie de ses enfants, Isabelle n’eut pas le courage de
L WfM,r’ Ul)1 w«ds, li& ÜJivgln, J3549, Twusden, &Ï50.
9 tiynu iv, $13-21.ri.
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regarder eu face i’épnux quelle avait si çfueUvmoni outragé, ut ne voulut pas risquer rie mettre ses filsen présence de leur pcre. Quoique en possession tin souverain pouvoir, elle était assaillie des phis sombres appréhensions. On savait qu'il oxislait dans plusieurs parties du royaume des Associations dont le but avoue était de délivrer le captif : sa liaison scandaleuse avec Mortimer était notée publiquement par les ecclésiastiques dans leurs sermons ; et il y avait lieu de craindre que l'Eglise uo la forçât par ses censures à cohabiter avec son époux. Pour Pem pécher, elle eut recours h son expédient ordinaire. Pendant que son (ils conduisait une année contre les Ecossais, elle convoqua a Stomford ’2B avril j une assemblée de prélats et de barons , leur exposa ses \ né tendues raisons de craindre la vengeance sanguinaire de son époux, et les décida h déclarer que, lors mémo quelle le désire* rait, ils ne lui permettra lent pas de retourner vivre avec Edouard de Carnarvou h
Thomas, lord Berkeley, possesseur du Château de Berkeley, fut alors adjoint à sir John Maltrovors, et. chargé de garder avec lui le monarque captif ['Il sept. . 11 arriva que le premier fut retenu à son manoir de Bradley par une dangereuse maladie, durant laquelle le soin de veiller sur le roi retomba sur deux de ses officiers, Thomas Gourney et William Ogie. Une nuit, qiTEdouard était sons leur surveillance* les habitants du château furent alarmés par des tris qui sortaient de son appartement. Le lendemain matin, les gentilshommes du voisinage et les citoyens do Bristol furent im ités a venir contempler son cadavre. Extérieurement il ne présentait aucune marque de violence ; mais la contraction des traits trahissait l’horrible agonie dans laquelle il avait expiré ; et h courut un bruit sourd qu’on l avait fuît mourir en lui introduisant un fer rouge dans- Tes entrailles- On ne fil pas d’ autre investigation; et le cadavre fut enterré sans pompe dans l’église abbatiale do Saint-Pierre b Gloncesler*.
L Afol. Ad DM* 2107. ivt Jfld. Mouiï Ml.
*1 Rut, ParLïU oî, M . Rym. tVj 312- Knyght ml. Murîm. UK 71. Mooi G03. Motif attribue l’idée de fu, mort du roi à ürktuti ; mai# L accusation probablement MU# fondement, car il était depuis plusieurs mois bw* du royaume en .tiuhmmdr à l« rôtir du p»po (B} m. iv, 976':. où il fut pntte île son .•vèçl.ç, mais finit mr obtenir en rempbicüineût le siège de \S orntsu r .lnÿ. pne: J» y . *
h dît :uksï, sur rnutoriié de Moüi% que les meurtners reels ytniept Multruvcra et ( ï otimcv ; mais MnUtuvers» bien que condamné par le meme r.arloimmt qui condamna tas meurtriers, le fut pour un crime différent, ce qm fait presomer qu il était innocent de celui-ci (Rot. Pari uT 5*). Selon lé jugement de lu chambre dea jiaira eu Iîi30, Mortimer commanda le meurtre iil le ceafessa avant de mou-
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Le premier Edouard avait été tyran par caractère. Toutes les fois qu il l osa, il foula aux pieds les libertés de ses sujets, uu s empara de leurs biens; et pourtant il mourut dans son lit. resperie de ses barons et admiré de >es eonLeniporaiiis. Son fils, Ldoôïird Jl, était moins impérieux de sa nature : ses plus grands ennemis ne lut imputèrent aucun acte ^injustice ou d'opprossièn : cependant il fut renversé du Irène et assassiné dans mie prison, ("est dans les mœurs et le caractère de leur siècle qu il faut chercher l’explication de celle différence entre k des- Hnce du père et celle du lits, Tous deux régnaient sur des nobles factieux, jaloux de leurs libertés, mais sans égard pour les libeiMés des autres ; et qui, bien qu ils respectassent le pouvoir arbitraire d un monarque aussi hautain et avisai violent qu’eux, méprisèrent. 1 administration plus douce et plus équitable de son successeur. Le successeur, naturellement débonnaire et indolent, ami des plaisirs de la table et des amusements de la chasse, laissait yûIüeliers à d autres les soins et les travaux du gouvernement. Mais h une époque ou l’on ne connaissait point encore l'expédient moderne de la responsabilité d un ministre, les barons considéraient élévation d un favori comme leur propre abaissement, sou pouvoir comme une infraction a leurs droits. Le résultat fut, comme nous I avons vu, une suite d'associations, ayant primitivement pour objet d'éloigner de la personne du prince les mauvais conseillers, comme on les appelait, mais par degrés envahissant Les dmîis légitimes de la couronne, et se terminant par la déposition et l’assassinat du souverain. Quant au rôle qu’l gabelle jcma dans cotte tragédie, il est sans excuse. Ses craintes pour sa vie, sous lesquel U* s elle chercha a cacher ses desseins réels, étaient d’une
üSIl“ k’ c°niaiifem Martimw- vyini la mort; les deux lYV* H l Um-IlL fïULÜS du rOVilLÎIU? ; r~: £L‘ -- - * - • ■
jlutrt!i ™Ms*dtt rofauïiie ; mah uu ùffirit'unï 'rïc lOüT üoüî
Sri?; m!M ^ h.nvsümoH fÜgle, I t di to J, pour ** tète 1 Rot.' Par?, ri. pj L 1 1 lL , 31 3 1 J .?* JL° 11 ç 1 1 1 ?re ? {t°'[ 1 tll 7 ui il t‘ti Esjïe f
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IM,l^sîni^ rlt' gurgüs. A h vftoKte du toi d'AjjKleioiTLtT H ftu intotTüirr
S n-h^ r, Iir^elRL' dui1 vn™P\mUt*, Le* révélation» qu’il fit itèrent «L ™ ï 1™ supposer qiudle* e emprunt liaient des personnes d*- hma nf’ J* T *1« 1 «iv Aient in rcvmvm V,^ ^ te d^imhvr
ÏSft iSP* !wSÏ'^ S3PSei»t *1” m.V!,k Poaf r.ingltitww ■, Rvm n, J UH. \m, J , Quant ii lord Berkeley,- il Fut nitftirogo iisupropre demanda. dérant ^‘dm1 KncqmttÉî. Le- roi uéminmins ordonna qull serait mï* Knns a gante du sjir Ralph Neviile jusqu'au pnKhaiu paiement, pu ur avoir placé pris d« 0,1 pure ÿa officiers mal famffc liot, ParL ùt ;>V. Mai dm* ce ïWkmK U la rcqueU* de* lords, an Je remit eu liberté jusqu'à ve qu'on ptitfcivair U vérité tH tie* ^ ii’êtait ^int encore atrivê d*Es-
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nature trop frivole pour en imposer aux pins dévoués do s©3 partisans; et elle ne pouvait pallier sa liaison adultèfô avec Morttaer im rétorquant contre son époux l'accusation d'infidélité conjngaW1'. Ati bout de quelques années, sou crime fut puni par l'exécration universelle. Elle vit sou a niant expirer sur uu gibet, • *i passa lu reste de sa vio dans l'opprobre et V obscurité.
Je ne dois pas terminer le règne d'Edouard sans parler de l’aboli Lion des templiers. Cet ordre célèbre fut établi eu 1118 par le patriarche de Jérusalem , et, dans l'origine, se composait de neuf pauvres chevaliers qui vivaient en commun près du lieu était situé l'ancien temple, et s’étaient imposé rohligatiou volonté iro dé veiller sur les chemins des environs de la cité, et de protéger les pèlerins contre les insultes dus voleurs et des infidèles". Peu b peu leur nombre augmenta prodigieusement : ils étaient au premier rang dans toutes les affaires périlleuses ; leurs services milita ires excitèrent la reconnaissance de la chrétienté et chez toutes les nations, chaque aimée voyait faire des legs et donner des terres aux templiers. Mais la richesse ni le pouvoir engendrèrent en eux un esprit d’arrogance et d’indépendance qui exaspéra les autorités civiles el ecélési astiques. Tant que les chevaliers s’employèrent utilement contre les infidèles, leurs ennemis gardèrent le silence; mais après leur expulsion de la .Terre- Sainte, ils s'abandonnèrent ii l indolence et au luxe, et les bruits les plus préjudiciables h la réputation de Tordre commencèrent a circuler et b s'accréditer, Philippe le Bel Ta va il plusieurs fais dénoncé au pape Clément V ; et. enfin, las d'attendre [ 1 2 oet. 1&07 j, il fit. arrêter tous les templiers il e ses états, et leur interrogatoire obtint de beaneoup d'entre eux la confession des pratiques Les pins révoltantes et ïes pins infâmes. Clément fut mécontent de la précipitation du roi: mais arrêter les procédures, c'eût été se proclamer le protecteur des coupables, et eu Conséquence jl réserva la continuation do Tenquête au siège apostolique. Hans différentes bulles adressées aux souverains de la Chrétîèftté, il détailla les accusations de débauche, d’idoliUrie et d'apostasie portées contra l’ordre ; demanda que les templiers, sur leurs territoires respectifs, fussent mis eu prison, et nomma des juges pour examiner s'ils étaient coupables ou innocents En Angleterre et en Irlande, ils furent tous arrêtés le même jour [Ifj jan-
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vier ei déteints en lieu sûr mais honorable L Leur procès <lura trois ans: et s’il est permis d'en juger d’après les m Forma ilüils prises eu Angleterre4 , toul en condamnant quelques indindus, nous devons certainement' acquitter l'ordre* Le résultat , dts enqiîêles Faites dans les dîfTérenïs pays fut xuis sous les yeux du pnpeau concile de Vienne; et après de longues délibéra [ions i Publia une bulle qui supprimait rinslitui, mois par une souteni r judiciaire qui en établît ta culpabilité, mais jmr In plénitude de sou pouvoir, et comme mesure d’utilité plutôt que dô justïcè rilr(^ Alla que Lin terni un première desdonaleurs cou-
Nninif d * îie remplie, ÎI fui décide j2 mai] que les propriétés ites templiers seraient transférées aux chevaliers hospitaliers ■ niais qiiarnl la bulle du pape, qui contenait celle disposition, arriva en Angleterre lur août], Edouard en suspendit l'exécution pendant [mis d une aimée; et s'il finit par y donner son assentiment |- J nuv. 1313], ce ne fut pas sans avoir protesté qu’il le faisait t ititï tes vues d utilité nationale, et sans abandonner sou propre * nLln droit. d'aucun de sas sujets attr possessions en ques- 10,1 ‘ Pf|ze 8“s lû*ls tard, il consulta les juges, qui répondirent que par la loi de la terre, toutes les possessions des templiers Hâtent retournées comme aubaines aux soigneurs des Ile fs * et immédiatement |132i] le parlement vota un acte qui les assignait aux hospitaliers, pour les mêmes fins qu’on s’étail proposées originairement en les donnant aux templiers*.
ar™are ,,f " Sn :,,rt d\r i™in, n° ««sué t'orfn. lie
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.CàaE&ngïie conire le* Écossais, p- E&cütitïon du comte de Kent. — Chute H execution dé Mortimer* — ; Ballol recouvre ol perd, l'Ecosse. — Édouard réduit) u lu couronne de Franco. — Ses inutiles eipéditioDs en Flandre* — Victoire sur mer- — Trêve, — Ke prise des hostilités. — Victoire de Crée y. — Victoire de N^vil VCrosa. — Reddition de Qilfiis. Nouvelle trêve. — Éostu. — Les flagellants.
Isabelle et Mortimer jouirent quelques années du fruit de leurs crimes. La jeunesse du roi leur permettait de conserver sur sou esprit l'ascendant quTIs y avaient exercé, et le meurtre de sait père les mettait ît Tabri du ressenti inent <iTun époux outragé. La plus grande portion des biens confisqués sur les Sponsor ei leurs partisans échut h Mortimer avec le litre de comte de Mardi ; et la reine obtint vingt mille livres pour le payement de ses dettes y et un revenu annuel de la même somme pour ses dépenses futures. Le parlement passa [3 février 1327] un acte d’indemnité pour toutes les violences commises pendant la révolution; les jugements rendus contre le feu comte de Lancaster et ses adhérents furent cassés 1 ; les survivants, ou les héritiers des défunts, furent remis en possession de leurs biens héréditaires; la grande charte et la charte des forêts furonl confirmées, et certains abus abolis; ol on nomma un conseil de régence, composé de quatre évêques,
1. Rvm. ivn 2 iû-26-L Rùt> Pari. u, 3-6, 52. Kuyght. 2556. Lit sentence rendue contre lu comte de? Lancaster fut .unntikte . parce qull n'uvuit pas été i induit à la cour dit mi r ni jugé par scs palis, quoique ce fut un tuuips de paix. Cumulent puuvuîi-eu üire, toqué avec dus termes considérable* il avait assiégé te chilien u de Tîekdl ut pris |n ville de Burton ? La réponse fut que * lu chancellerie ci le* cours du justice étaient encore ouvertes , ut que le mi iTuvait pus dénloii 6
bannière. Bot, ParL n, J. 3. N eu Eÿti ». ir5 p. 731.
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quatre comtes et six barons, Toutefois, l a plupart de ces membres étaient du parti de la reine, et ceux dont elle ne disposait pas furent graduellement écartés par les menées de celle femme sans principes et de son aman U
Un événement inattendu déconcerta les premières mesures du nouveau gouvernement. Quelques années seulement de îa irêve d 'Ecosse ê l a î en l es p i réos * mais V à ta ! des a fTa i res d ü l1 A ngi e l e ms offrait au roi d'Ecosse une tentation h laquelle il n'eut pas la vertu de résister. Au mépris de ses engagements* il se détermina h arracher, s’il était possible, au jeune roi non renonciation solennelle h la suprématie réclamée par son père et son grand-père. Instruit des intentions de Bruce ? la gouverne ment anglais eut recours a toutes sortes d'expédients pour détourner les hostilités. Les seigneurs des Marches eurent ordre d'observer les articles du dernier traité [15 février] : le nouveau roi le cnn forma soleilnettement [û mars] ; nu entra en négociations avec le monarque écossais; et il fût enfin convenu que les ambassadeurs ^aboucheraient dans tes Marches , et traiteraient d'une paix définitive [23 avril]. Mais Bruce somma ses tenanciers militaires dé le rejoindre au même lieu et le mémo jour; et Edouard, pour être prêt à tout événement, fut forcé de donner les mômes ordres lux tenanciers de la couronne el aux gens des comtés du nord. Les négociateurs eurent une entrevue : les Ecossais insistèrent sur leurs conditions; el lorsque les Anglais hésitèrent, une armée de vingt-quatre mille hommes, sous la conduite do Randolf et île Douglas, passa la frontière [twr juin], et ravagea le comté de Cumberland 1 .
Edouard perdit six semaines h York à attendre l'arrivée de ses troupes. A la suggestion de Mortimer, il avait achète } pour la somme de quatorze mille livres, les services de Jean de Hamàul et d'un corps d'étrangers , qu'on logea dans les meilleurs quartiers, et a qui ou fil faire la meilleure chère. Le dimaru lic de la Trinité [7 juin], le roi traita cinq cents chevaliers] et la reine soixante dames, à leurs tables respectives ; maïs la fêle fut interrompue par l'avis d'un tumulte qui régnait dans la v ille. L'insolence des étrangers avait irrité les archers du Lmcolnshiro,^! . dans un combat qui dura jusqu'à la nuit , plusieurs centaines
i. Voyez Rrtat-r, iv, $50, 270, 371. 380 1 3f??f 393. Lord llmUs Uini.if*, 1145-llRj paraît avoir mal compris ces dbcuiüanïs qui prouvent étà di-minerit qui l’infi’BCtiôii à la trêve dnii être mise h la charge des Ecossais A U même époque, les tribus irlandaises fondirent sur le ytth Anglais en Irlande Ryiii, iv, 295 J , mais on ignore s'il \ avait quelque liaison entre lew deux invasions.
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d'hommes lurent (nés do chaque côté. Les gens du Rama ni réclamèrent r honneur de la victoire; maïs, iî dater de ce moment il- furent obligés d'user des mêmes précautions que dans un pays ennemi, et ils ne se considérèrent en sûreté que lorsqu’ils eurent • quitté l'ile. On nomma des commissaires pour s'enquérir de porifîine de la querelle : quel qu'ait été le résultat, on jugea prudent de te taire L
linim les Anglais, au nombre de plus de quarante mille hommes, marchèrent vers Durham ; mais ils ne purent obtenir aucune nouvdbÉ certaine de Vennemi j [3 juillet]. L ne armée d'Ecossais était particulièrement propre h des incursions do pillards. Elle se composait entièrement; de cavalerie, et net ait encombrée ni de provisions ni de bagages. Leur boisson était Teau de la rivière ou du ruisseau, leur nourriture le bétail du pays, qu'ils tuaient et faisaient bouillir dans sa peau; et ils portaient avec eus une petite provision de farine d avoine dans un sac que chaque cavalier atla- Vhaîl a sa selle* La rapidité avec laquelle ils s’avancaient ou se retiraient était telle, qu’il était difficile, ou de les découvrir, ou de les poursuivre. Le cinquième jour [|8 juillet], le roi reçut l’avis que L ennemi incendiait les village? h nm distance de dix milles de la ville* Aussitôt l'armée se mit en mouvement, ei marcha en trois divisions, dans chacune desquelles l'infanterie occupait le centre, et la cavalerie les ailes* Défense avait été faite à qui qNe œ fut do quitter sa bannière sous peine de mort.
On avança de la sorte pendant deux jours sans atteindre les Ecossais : le second soir, on résolut do gagner a marches forcées la rive gauche de la ïyne, et de couper la retraite h F ennemi* Dans ce hrn , le bagage et les provisions furent renvoyés à Durham, et personne li ent la permission d'emporter plusVun pain attaché à sa ielhu On se mit eu toute è minuit; on alla tout le jour en droite ligne, h travers montagnes et vallées, bruyères et marais, et un peu avant h? coucher du soleil, on passa In rivière à llaydon. On y resta sept jours dans la même ignorance des mouvements de l'ennemi, et souffrant des pluies comi miettes et du manque de vivres* Les soldats murmuraient; des soupçons de trahison circulaient dans le camp , et Edouard , par une proclamation, promit l'honneur de la chevalerie et une pension viagère de cent livres au premier qui lui apporterait des nouvelles jjes Ecossais* L'armée alors repassa la rivière; et le quatrième jour,
1 Rym. tv. Fmii*. c. t, 16. Wafc. 137* Leî, Coth î, 307*
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vers trois heures de l'après-midi , Thomas île IWkésby, galopant vers le roi . lui dit : « Sire* les Ecossais soûl h une distance de trois lieues j postés sur une montagne , où ils vous attendent depuis Îr semaine dernière. Je les ai vils moi-mème, ayant été fait prisonnier, et relâché afin que je pusse réclamer la récompense* que vous avez promise, » Edouard aussitôt se dirigea vers l'abbaye voisine de Blaneldand, où il passa la mût,, et avec beaucoup do ses amis se prépara par des exercices de dévotion au combat du jour suivant.
Dans la matinée [1er août], Eokesliy conduisit Tannée vers les Ecossais. Us étaient campés dans des huttes au sommet dùiue montagne, sur îa rive droite de la YVear, a une petite distance de Stanhope, À la vue des Anglais, ils se formèrent h pied en trois divisions sur le penchant de la montagne, ayant la rivière entre eux et l’ennemi. Edouard ordonna à ses gens de mettre pied a terre, fit plusieurs chevaliers, et parcourut les rangs h cheval , suivi de ses principaux seigneurs. Après une courte pause , T armée marcha lentement vers le bord dé la rivière; mais les Ecossais restèrent immobiles dans leur position ; et on envoya un héraut anglais proposer quTme des deux nations' se retirât h une certaine distance, et laissât son ennemie passer T eau et se former sur ta rive opposée. Douglas répondit qu’il était venu là contre la volonté du roi , cl qu’il ne quitterait pas la montagne pour lui plaire, Si Edouard n’était pas content, il tf avait qu’a traverser, et h le chasser s’il pouvait. À la réception de cette réponse discourtoise, les Anglais eurent ordre de passer toute la nuit sons les armes. Les Ecossais, laissant une division pour garder la rivière, se retirèrent dans leurs huttes, « où , dit Troisw sort dans son stylo original, ils firent de merveilleusement >i beaux feux, et, vers le minuit, menèrent tel bruit et fracas h » tous leurs cornets, qu’il sembla que les grands diables daTen- >) fer se fussent îllec rassemblés. »
Les deux journées suivantes se passèrent de la meme manière : mais la troisième [4 aoi’it], dès T aube , les Ecossais avaient disparu. Ou les découvrit dans Ta près-midi, postés sur une autre montagne, plus difficile encore d'accès, et tin morne côté de la rivière; et le roi les suivant, planta son camp dans le parc do Stanhope, en face de Temiemï. Au milieu de la nuit, une alarme fut causée par les cris do a un Douglas ! un Douglas \ mort à ces brigands d Anglais ï » Ce vaillant chef avait passé la rivière è distance avec deux cents hommes, et pénétrant par les derrières du
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camp t il galopa vers lu tenir- du roi , dont il coupa les cordes do sa propre epée. Il tua environ trois çonls hommes , et se retira avec une perte légère.
Le but de cette visite nocturne fut bieuUH expliqué. Le jour suivant [5 août], Édouard sut par un prisonnier que toute F armée écossaise avait reçu Tordre de s’assembler dans la soirée, et de suivra la bannière du lord Douglas. Craignant une attaque nocturne, il Pu prendre les armes h ses troupes, et leur, désigna leurs positions pendant In nuit. Tout fut Iran quille et silencieux : dans la matinée [G aoft], on amena deux trompettes , qui déclarèrent quci les Écossais avaient quitté leur camp h minuit, avaient passé In rivière, et étaient en marche vers T Écosse. Maïs les Anglais ne crurent pas o ce rapport, et restèrent la plus grande partie de h journée dans la même position . A la fin , le fait fut constaté ; poursuivre un ennemi plus actif, qui était déjà h une distance de trente milles, c'eût été une peine inutile, et Tannée revint à Durham [ U\ août], et de la h York, oit elle fut licenciée [15 août] Ici fut le résultat ridicule de cette grande expédition, dans laquelle les commandants anglais furent vaincus par f habileté et l activité supérieures de leurs en uemis *.
Cette campagne sans gloire fut suivie d une paix qui fut aussi peu glorieuse aux jeux du public. Mais la reine et Mortimer n avaient aucun désir de continuer îa guerre : la proposition qu'ils firent d’un mariage entre David, fils unique de Hubert, et Jeanne, souîr d Edouard , fut acceptée avec joie jdéc.j* et [es conditions diin traité futur furent discutées et arrêtées par les commissaires des deux princes a Newcastle. Ces conditions étaient quïl y aurail une paix définitive et perpétuelle entre les royaumes if Angleterre et d’Ecosse ; que David, le prince ü1 Ecosse, épouserait la stnur iTE drniard , dès que les futurs atteindraient T âge de puberté ; que le roi d’Angleterre emploierait ses bons offices auprès du pape pour faire cesser les procès encore pendants contre Bruce a la cour du pape; et que Bruce payerait h Edouard la somme de vingt mille livres h trois échéances dans f espace de trois années. Un parlement fut immédiatement convoqué h York [10 déc.], et on y décida Edouard h faire un acte de renonciation pour h iimôme et ses successeurs h toute prétention de suprématie sur ia couronne <TEcosse | ler mars 1358] : acte par lequel les deux
L Froiüîïsirt, r, t% 17, 18, Rvnn. jvt JJ I ï vm m $68. Sûa la t 'h rn n . rvi p 1 7 3- 1 f
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princes étaient placés soi le môme pied de souverains indépendants. Quand celte mesure fut constatée, Bruce, dans un parlement écossais tenu h Edimbourg, ratifia solennellement le traité [1/ mars : ; et ensuite Edouard lit de même dans un parlement anglais à Norlhamploti * [4 mai]. Cependant, on ne saurait dire qu’aucune partie de cette transaction ait eu la sanction de la nation anglaise. Les convocations au parlement d’York , ainsi qu’à celui de NorLliampLon, avaient été méprisées des principaux barons, qui, par leur absence, témoignèrent leur désapprobation de la mesure projetée1; et le peuple maudit hautement la conduite inconséquente do ceux qui conseillaient au jeune roi dé ro noncer à ses prétentions sur la couronne d'Ecosse, quoiqu'ils eussent fait une accusation capitale au jeune Spensôr de nTavoir pas obtenu cette môme couronne pouf son maître. Il est probable qulsabellc et Mortimer avaient leur propre intérêt en vue. La reine conduisit sa fille à Benvtok , où la princesse fui fiancée à David, enfant de cinq ans ; et Bruce paya exactement les vingt mille livres, que la roino — à ce qu'on nous dit — partagea entre elle et son amant 3.
Pour un homme d'une ambition ordinaire, le sort de Gaveston et de Speiiser, sous 3e dernier règne, aurait pu être urio utile leçon : Mortimer ne se contenta pas de marcher sur leurs traces il s'arrogea une autorité à laquelle ils rravaienl point aspiré. Quand le conseil de régence fut nommé, il avait été arrête qu'un évêque > uu comte et deux barons , pris dans son sein, seraient chaque jour de service auprès du rot, et lui donneraient leurs avis sur toutes les affaires d'importance. Mais Mortimer les supplanta ions, s’empara de leur autorité, remplit la cour de ses créatures plaça ses affidés comme espions autour du jeune monarque, et entretint une garde de cent quatre-vingts chevaliers pour* sa propre sûreté L Une toile conduite excita naturellement lu jalon-
1- Ford, iiiij H. Ttym. t v, 937. AW îh/m. ii,M De* ütïditionoels
i pifrro sur laquelin les rois ëcosiÉiÉ avaient eouuhnc A'ijirc cour ohm Elle W W^irwportiû à Berwiok par la reme-mêrc. Cat. aï Atw. Charl lnmd . a* On croyait lu tnute el|éa mtihaïUoiLs licrdus , maïs ils oni élè publiés d après le fônèrAf J&ÿïitsir Q/Jîetï , Auris ÊTew Kym. ns 73^ 740. 1
1 En enrisèqneijii il nv «sut rkui de fuit. - Clam. * Edu\ J U w, 15, d,
Knyffi* 11 /ut fou toinie des Marches de Galles, m mètne
Ii mps que Joliti d EUîaun, (are du roi, fut créé comté de ttjhnmÜ , cl le huitteilîier d Irlande comte d Onnond. Wals. ]fu.
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sie dos grands barons : sa scandaleuse intimité avec Isabelle, le meurtre d’Edouard de Carnarvon 7 que main tenant on plaignait autant qu’on I1 avait blâma jadis, et la désapprobation publique de la pats si récemment conclue avec l’Ecosse , tout concourait à enhardir ses ennemis; et il se forma des associations pour ] 'éloigner de la cour, et faire revivre les ordonnances qui avaient, été rend lies cl révoquées sous le dernier règne. Un parlement avait été convoqué b Salisbmy [10 ocl], et il avait été formellement défendu aux barons dmper leur suite et leur escorte. Les deux partis méprisèrent cette défense. Mortimer entra h Salisbury avec une armée nombreuse, et Henri, comte de Lancaster, tuteur nominal de la personne du roi et président du conseil , s'arrêta avec des forces inférieures près de Winchester. Le favori résolut d'intimider ses ennemis. Il entra brusquement dans la salle oii les évêques s’étaient assemblés, Leur défendit, au péril de leur vie et membre , de s’opposer h ses intérêts , et emmenant lo roi et ta reine, il s’avança vers Winchester. De Winchester, il mena ses troupes à Loicester, et pilla le vaste domaine du comte de Lancaster dans le voisinage. Ce seigneur s'était jusqu’alors retiré devant Mortimer ; en ce moment, il fut rejoint par les oncles du roi, les comtes de Norfolk et do Kent, et il se hasarda h s’avancer a son tour. Niais h Bedford U fut inopinément abandonné par les augustes comtes; et , désespérant du succès, il se soumit à demander pardon devant les deux armées, s'obligea k payer îi échéances la moitié de la valeur de ses biens, et prit l'engagement crde ne faire ni faire faire aucun mal ou injure au roij ou aux deux reines, ou a tout antro, grand ou petit, de leur conseil ou maison. » Quelques-uns de ses alliés furent admis h la paix du roi h des conditions semblables ; ruais les lords Beaumont et Wakc, sir William Trussol et plusieurs autres, abandonnèrent leur pays et cherchèrent un asile en France L L’origine et la marche de la tragédie qui suivit sont enveloppées d’une obscur ilé profonde. À mesure que le mécontentement de la nation augmentait, ufio foule de bruits étranges circulaient et étaient crus. On allait jusqu*!* affirmer que le dernier roi vivait encore; que le corps exposé h Berkeley était celui d’une autre personne, et qu’Edouard lui-même était réellement enfermé dans le château cio Corfe, sous la garde do sir John DevereL Quand le parlement s’assembla h Winchester [11 mars 1330], le comte de Kept., oncle du roi, i’ arche vêquo d’York, l’évêque de Londres,
I- Rof. Pari, nt KjayflhC
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ainsi que plusieurs chevaliers ci genliishqïftiiïes, furent inopinémeni arrêtés pour avoir complote de déposer le toi et de replacer sur le trône son père, b la mort duquel ils ne croyaient pas. Quel émit le crime du comte ? s’èiait-iî opposé a ut mesures d’Isabelle et do Mortimer? ou avait-il éveillé leur jalousie par son influence sur V esprit de son neveu? nous X ignorons ; mais d’après son aveu et les procédures qui suivirent, il est clair que F infortune prince était entouré- des agents secrets de la cour, qui, sous le masque de l'amitié, l’ attirèrent dans le piège qui lui coûta la vie. Il reçut jfes lettres du pape, indubitablement forgées, l’exhorlant ci délivrer sou frère de prison : difTéren U messagers, la plupart moines apostats, lui apportèrent, de k part de plusieurs prélats et gentilshommes, dos promesses de coopération et dkssislance; ou lui assura que les exilés en Franco et nu corps d’Fcossais étaient prêts b tirer iMpée en sa faveur, dès qu’il déploierait rêtendard royal ; et sir John Mallravers , Deverel et Boegos do Bayonne, non- seulement T encouragèrent dans ridée que le dernier monarque vivait encore, mais obtinrent même de lui de$ lettres qu’ils se chargèrent de délivrer au royal captif. Lorsqu'il lut interrogé par sir Robert Howol, coroner de la maison du roi, il avoua ingénument ces particularités, et reconnut que les lettres qui, dès qu'on les avait reçues, avaient clé portées u k reine , étaient écrites en partie par lui-même, et en partie par sa femme sous sa direction. Quand il fut traduit devant les pairs, il répéta ses aveux, et skbaudonna h la merci du roi. Quoiqu’on l’eût condamné h subir la peine des traîtres, on croyait que sa naissance le sauverait du châtiment- Mais 1 s abolie fut inexorable t le iHsdtt grand Edouard fui conduit, pur l’ordre de son neveu, au lieu de rexéeuiion . et après quatre heures de douloureuse attente , un criminel delà Marslialsea (cm no jmt trouver personne autre pour remplir cet office) consentit, sous promesse de pardon, à lui abattre la tête 1 (21 mars].
L’innocence réelle du comte fut plus tard reconnue par Mortimer lui-même, quand ce seigneur b son leur fut nïenék Fépbakud3; et il n’est pas probable que k cour eût osé répandre son sang, s’il ne se fût rendu impopulaire par sa conduite hautaine et tyrannique5. La nation soupçonna qu’il avait été sacrifié h la po-
b Wals. 13îi. Rym. tvT fcM. hei. Coîh -I70( Miimn. 7 1. ïlomtng. 471.
2. Voyez les pétitions. dt* la comtesse de Kent d de n-ou fils. Ptirt . u* Üil, Sa. Tous deux disent que Mortimer demanda publiqueniunt pardon a Dieu do lu mort du y o mie.
3. Ko uttnùg a populn .qucrebvlur, ijni^ rraynm bubuh frîibli ttu reft
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liliquo lie la reine et de son amaui; et ce soupçon fut confirmé lorsque plusieurs des accusés, môme ceux qui avaient été euniproniis par les aveux du comte, furent mis en liberté sur leur promesse de se représenter à la première occasion 1 . Pour imposer silence au publie, le gouverne nie ni publia une proclamation qui ordonnait auxshérifîâ d'arrêter et d’ernpri sonner tout homme qui prétendrait que le comte de Kent avait été exécuté pour toute autre cause que pour celle de trahison : ou qu’il avait été çondamné sans dire jugé par ses pairs ; ou qu' Edouard de Caniarvon, pèro du roi, vivait encore.
[15 juin. ‘..Edouard avait maintenant dix-huit ans, Age auquel ses prédécesseurs avaient été jugés capables do gouverner le royaume : et Philippa de HuLnaul, qu’il avait épousée en LV28, lui avait donné un (ils, le même qui est si célèbre dans F histoire sous le nom de prince Noir. Il sentait L'étau de dépendance où pii le tenait, et vojpt avec chagrin Ut conduite passée et présente de sa mère. Il n’élaLt pas non plus sans remords du rôle qu’il a vait joué M-mêmm Si son extrême! jeunesse pouvait Fabsoutlre du crime d’avoir détrôné son père, il avait donné son consentement a l'exécution de son oncle, dont la culpabilité était pour le moins fort douteuse, mais dont le sang avait servi h cimenter b* pouvoir d’i sahel le ei.de Mortimer. A la fin il confia ses pensées ii la discrétion du lord Moulai gu, qui aussitôt l'exhorta | briser ses chaînes et h exercer lui-même l'autorité royale. Le roi prêta mie oreiDe- favorable h -la proposition : le projet fut formé de sg saisir de la personne de Mortimer; eL Tou arrêta de faire celte iwitalivc pendant la session du parlement h Nottingham.
Quand cette époque arriva, Isabelle établit sa résidence au ch Al eau avec son fils et son favori : les- prélats et les barons se logèrent dans la ville et dans les environs. Mais Mortimer avait pris toutes les précautions possibles pour sa sûreté. Une forte garde se tenait dans le cMteau; les serrures des portes avaient été changées ; et les cLefs étaient portées chaque soir dans la chambre de la reine, et placées sous son oreiller. Moniaîgu jugea nécessaire de se faire un confident du gouverneur., sir William
nuiiù Éjtuulp jK* ïMitriuiu Îauçlürù4te propriA oc.Cüpant&s, et psurùm vcl uihil solvuiites pisdem. Miinni. 75* Ençffei U esi évident, d* après Ibs plaintes fréquentes fuites cm porliim^ni , que? iou* Ivh prinevs du sang, nu du lumps un tomp* les nuirez pu îssariis soigneurs, avaient coutume? de prendre illceuleiuent des provisions, Vujaa Eot, F 'tri, n, u.
I punis le iiurlement wm «près revèontum de Mnrthner, ils furent icus utrqtiillés. l/nriuie^miie d'York i me nui un procès u ses accusuieurs, et Usuv les cloiuiunges ù 10OÜ U RuL PxxrL ü* 31, 32, 51.
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friand, h gui il Ül d'abord jurer le secret, et qii' ensuite îl informa de in YdloiHé du roi* Elaud répondit qu’il existait un passage souterrain, menant de la partie occidentale du rocher dans le château, passage inconnu h Mortimer, et par lequel il introduirait autant d'amis du roi que Ton voudrait, Monlaigu fixa l'heure avec ses affidés et partit a cheval ; et le favori* qui avait reçu quelques obscurs avis (Tune conspiration contre lui, attribua leur départ à la crainte que leur dessein n’eùt été découvert* Dans l'après-midi, îl informa le conseil qu'une tentative contre lui et ia reine-mère serait bientôt faîte par les exilés au dehors, de concert avec les plus intimes amis d Edouard au dedans, ü accusa môme le roi d’èLre au fait du complot, et refusa d’ajouter foi à ses dénégations. [ oct*] Avant minuit, Montaigu et ses compagnons revinrent ; Etend les fit entrer par le passage soute nain ; el ils furent rejoints, par Edouard sur Üescaïiéî qui menait h k tour principale* Ils montèrent ou silence jusqu’à ce qu'ils entendissent un son de voix dans uno chambre attenante u Eappptemen 1 d’Isabelle, ou Mortimer était en délibération avec révôque de Lincoln et ses principaux conseillers. A l'instant la porto fut forcée, et deux chevaliers qui essayèrent d'en défendre rentrée furent tués^La reine, alarmée de ce bruit, çt en soupçonnant ïa cause, décria :« Doux fils, beau fils, épargnez mou gentil Mortimer. » Mais ses craintes ne lui permirent pas de rester au Ht* Elle s'élança dans k chambre, en criant que c’était un digne chevalier, son plus cher ami, son bien-Aimé cousin. En dépit de ses larmes et do ses exclamations, on s’assura de Mortimer [20 oct.]; et le lendemain matin le roi annonça par nue proclamation qü/’H avait pris eu main les rênes du gouvernement, et convoqua un nouveau parlement, sous peu desemaines, a W estminster K Ce parlement condamna Mortimer [2ti nov.J. Les principales charges Contre lui étaient qu'il avait fomenté la dissension entré le feu roi et la reine, et faussement persuadé à celle-ci qu'elle ne pouvait retourner auprès de son époux sans danger de la vio ; qu’il s’était illégalement arrogé le pouvoir dont la loi investissait le seul conseil du mi ; que, de sa propre autorité, il avait transféré le feu roi de Kenilworth h Berkeley, oh il Lavait fait mettre h mort; quhl avait induit le présent roi a marcher en armes cou-
1. VnvwH yra, it P m, rn, K.nyght. asSÇsftÆ, Wîdu* 130. ïR-nung. îi71, Avcïîb. H. li^ ordres udrê&ses mnt sheriffia , îl leur est enjobi do f lire
choisir f de ratwentîmsniî; commun du comté t deux des plus loyaux til Cüjjmbleïi chevaliers ou twgët iti>
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Ire Icoomtodo Lancaster et antres pairs venant au parlement, et q q-1 il les avait contraints do payer des amendes excessives pour conserver leurs domaines ; que par ses agents il avait induit le feu comte de Kent k croire que le roi son frère était vivant, et ensuite avait obtenu sa mort sous prétexté de Irai tison ; et tpi il avait dilapidé les trésors royaux, et partagé avec ses affidés les vingt mille marcs déjh payés par le roi d'Ecosse, Les pairs se retirèrent a vec l'acte d'accusation , et, après quelques délibérations, ils revinrent vers le roi, déclarèrent que toutes les charges étaient notoirement vraies, et, comme juges du parlement, condamnèrent Mortimer a k être traîné et pendu, comme traître et ennemi du roi et du royaume. ï> Ensuite, | la requête d Edouard, ils procédèrent à F examen do ses complices, après avoir protesté, au préalable, que, par la loi, ils n étaient tenus de juger que les pairs du royaume. Sir Simon Hereford, sirîotfn Matlravcrs» John Hevcrel et Bouges dé Bayonne furent condamnés a mort comme complices de Mortimer; ïe premier pour toutes ses trahisons, les trois autres pour la déception pratiquée contre le Teu comte de Kent et son exécution qui en avait été la suite 1 [29 nov.j. Le favori et Bcicford furent pendus aux ormes de Tyburri ; mais comme les trois autres étaient en fuite, leurs têtes fut mises à prix- A la sollicitation du pape [22 déc-], on épargna à la reinemère l'ignominie d'un jugement public 3; mais Edouard réduisit sou revenu a trois mille livres, et la relégua dans le manoir de Risîngs, où elle passa dans l'obscurité les vingt-sept dernières années de sa vio. Le roi lui faisait tous les ans une visite de cérémonie : il ajouta même mille livres h son revenu annuel ; mais il ne lui permit jamais do reprendre aucune influence politique. Après ces exécutions, il demanda les conseils de Jean XXII sur la conduite qu'il devait tenir ; et ce pontife l’exhorta h éviter le danger du favoritisme» et, au lieu de suivre les conseils intéressés
L JW. P<trh il, 42. Il est il remarquer que» dani: cette tireonstcuicç, un omit lu révoltante ûoutijyttgp d’iirnicliia* les t'mraiïleü-
2. lia étaienL OOHdaïune» à Cure déeapitésaprès _M0tr étèpendus- Je tic sais m la ^u<ÿi0|fepEe promis? pour leur rkrrüsfruicnri était proportionne? a lotir qu a Ue ou à lotir culpabilité; mait pbur Malira-ver» ou offrit tüW wm-cs, pour Bouges lüll livres» et pour Perircd lût» marcs, Lo prix flo leurs tètes était fixé à fiflfl libres, mo marcs et -10 livres-. Rof. Pari, n, Ce fut diuut ce même partenKmt que les assassins du feu roi furent ■ condamné!*,
3. Jean XXII lui écrivit pour l'eïliorler ü Se montrer miséricordieux envers sey prisonniers, et à ne pus exposer la honte de Éa mère- Obseemnms to, nti- per virtcer.i miser kord tue J- U- ut uuiiris pu do ri» immltim secuuduiü Deumpotons» volis parcore <h ej un laps uni, riquis (quodateaf) fuerit, non pubUeuro, sea quantum bûfio modo potâris, ipsum poiius suidcas oeeuliare- Nov. 7, apud Rayüald„ III» 413.
HISTOIÎU: n'AKGLlâTEHhB, de quelques individus f a gouverner d'après tes avis réunis de ses barons, prélats et rom mîmes blés en parlement1.
Robert Bruce, roi d'Ecosse, avait vu avant de mourir FïMé- Pindance de sa couronne reconnue par te roi d Angleterre. A sa mort / juin 1329], il laissa a Randolf, comte de Mo ray, la tutelle de. son lils David, qui n’avait encore que sept ans. Autrefois beaueuup de barons de chaque royaume possédaient aussi des terres dans l’autre, Ce| terres, durant la guerre, avaient été coiiligjuées par les souverains respectifs ; mais on s’attendait avec confiance qu a la poix, cl les seraient rendues à leurs anciens propriétaires, |[ paraît toutefois que, de consentement mutuel., on passa sous silence la grande masse des réclamants, Unit Ecossais qu’ Anglais ; ileux des négociateurs seulement, Les lord? Përey et Wake, eurent t adresse d insérer une clause particulière en leur faveur, et en faveur du lord Beaumont, ami do Mortimer. Perey recouvra ses terres dans PAngus et îo Galloway; et, en retour. un domaine dans le Nortkumberland fut cc par faveur spéciale du roi» rendu à Douglas, le négociateur écossais. Mais Wake et Beaumont salaient joints au comte de Lancaster : le ressentiment do Mortimer les força de quitter le royaume; cl leur proscription fournit au gouvernement écossais un prétexte pl au si îde pour refuser ïa restitution do leurs biens. Mais maintenant que Mortimer était tombé, et que les exilas étaient rappelés, Edouard demanda que le traité fût fidèlement remplilm faveur de ces deux barons. 1kmdolf, le tuteur de V Ecosse, réclama du temps pour consulter le parlement, [1 ar -die. i331] 4 et lorsque la demande fut renouvelée, Ü rendit de nuuvêati une réponse évasive; Sur ces entrelaites, \\ ako et Beaumont se rendirent dans les comtés du nord, où ils furent rejoints par tous les seigneurs anglais qui réclamaient de* terres en Ecosse, et par Edouard Baliol, Biset héritier de John Bal loi, que le grand-père du roi avait forcé d'abdiquer [2û février 1332], Après s’être consultés, iis résolurent d’en appeler a l epée : résolu lion qui plaça Edouard dans une siliuikun três-dëlieatm D un côté il avait juré d’observer la paix, avait donne sa sœur en mariage au jeune roi d1 Ecosse, et avait reçu du tuteur de David les vingt mille livres stipulées; do L’autre, la
] . ,...Li cirejtusjicrûo rügiu non uni ftoc duohiu* L'aîinrnmicjtrei. rttfiiut'îi. net* umus vd duomia consiliu xvgerettir, sed gemé+àîi [irti'kUünnui , nrimdpuin t*i jiiLürum nuüilitiiü et qoiamtînjtAUmi eoiiçàlio congregatû. ftyvimlrl, m, m En uièniD temps il di^anduii le rai cTaUm* un Irlande.
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minorité de David ul Trait l'occasion la plus favorable de recouvrer la suprématie qu'il n1 eê L p as rendue si Bruce n etU profilé do circonstances semblables pour envahir 1 Angleterre au mépris de son serment. Néanmoins' ses conseillers, quoiqu'ils pussent désirer secrètement le succès de l'entreprise, résolurent de ne tolérer aucune infraction manifeste au traité; et dès qu'il fui constaté que les « querelleurs n (on appelait ainsi tes seigneurs dépossédés i rassemblaient des troupes pour envahir l'Ecosse, m enjoignit aux shériiïs des cinq comtés du nord d'cmpêchcr. sous peine de confiscation et d’emprisonnement, lé passage d'hommes ^rrnés, a travers les Marches, ou la consommation d’aucun acte qui pourrait être considéré comme une violation de In paix [24 mars]. Déconcertés par ces ordres, Balliol et scs alliés furent obligés do modifier leur plan ; et ayant réuni secrètement leurs forces h Hoîdéméss, ils partirent avec environ trois mille hommes de rtaveuspUT] port situé h rembouchuré du Huniber. Edouard était alors à Wigtâore dans les Marches du Galles; mais, ii l’airivée de celte nouvelle, il nomma ]!) août j le lord Bercy son lieutenant dans le nord, avec plein pouvoir de punir toute infraction faîte fc Ifl pdîiç par ses propres sujets, ot de repousser les Ecossais s’il» passaient la frontière dans des iuLenlioas hostiles K
Quand un lit les aventures do Baliol, on peut se croire transporté dans les réglons de la fiction* H aborde {G août i a Kînghorn dans le File, envoie sa iloUe ï ronibouchure du Tay, et se hâte d’aller au-devant d’un ennemi dont les forces sont vingt fois plus grandes que les sic u ries. A DumlerUne, H a p prend que lo comte de Marre, le nouveau régent (car Bandolf était mort), est a DiipliSj elle comte de Mardi h Auclvlcrarder, chacun à la iule do ironie mille hommes, lise jette hardiment entre eux [Il août],
I reverse F Parti au milieu de la nuit, çt passe au lil de râpée lus Ecossais endormis et sans défense, jusqu’il ce que lus premières lueurs du jour pu nue U uni an régent do découvrir fennemE Dans sa soif de vengeance, ce seigneur su précipite dans un défilé, ou ses nombreuses troupes, ne pouvant se mettre en ordre, offrent aux Anglais une victoire facile [iâ août |. Pour ne point ébranler la foi du lecteur, jo n’ énumérerai pas les millievs d’hommes tués; mais Iq mort du comte de Marre, de beaucoup de barons et du presque ions les hommes d’armes, prouve suffisamment la perte énorme des Ecossais. Des laudes de Duplin, Baliol marche ou plutôt vole è Perlh, tandis que le comte do Mardi , qui u’avait pas
l, U vin. iv. *>■*>.
M mitim irASZLETEMŒ-
pm pari au combat , le poursuit avec une égale rapidité. [13 août] b aventurier a juste le temps de creuser le fosse, ot d’étover une défense de palissades, avant que U ennemi arrive. Sa Fortune neanmoins, lui reste fidèle. La flotte écossaise est détruite dans une attaque contre Tescadre anglaise sur le Ta y [26 août] : la défiance et la disette désorganisent par degrés Tannée des assiégeants; les anciens amis de sa famille àccourent sous son étendard ; et il esteouronné à Scone par l'évêque de Dip*eld[24 sept;]* Lionnes de la rapidité de ses succès, ses ennemis sollicitent une suspension d'hostilités et proposent une assemblée des états pour constituer le royaume, llaliol y consent [16 déc.]: est surpris à ilnnan par le comte de Mnray pendant l'armistice ; et s’échappe a grand peine dans les Marches anglaises, fugitif, seul et sans ressources, 11 avait mis sept semaines à conquérir la couronne ; d la perdit en moins de trois mots L Quand arriva la nouvelle des premiers succès de Unltol . îe parlement siégeai 1 h Westminster [fl sept.], ci avait été cou suite par Edouard sur la convenance d'un voyage cri Irlande. Il l'engagea a surseoir h toute autre affaire, et k se rendre dans les comtés du nord avec les plus sages de son conseil, et des troupes nombreuses pour prévenir ou repousseras incursions des Ecossais. Lu décembre^], il se tint h York un autre parlement, et le roi lui posa la quest tonde savoir s'il devait requérir de llaliol, acluelleméiit rm d Ecosse, une reconnaissance de la suprématie de la couronne d Angleterre, ou réclamer le royaume pour lui-méme comme heritier d'Edouard I*r, au profit de qui il avait été confisqué; ou contenter de requérir du nouveau roi quelque concession comme équivalent. Les membres présents demandèrent la permission d attendre que rassemblée fut plus nombreuse; et environ un mois après, les prélats, les barons et les communes s assemblèrent en trois chambres séparées pour délibérer h ce snjèL Mais les opinions furent si partagées, qu’au bout de cinq jours ils n'avaient rien déterminé ; et Edouard les ayant appelés devant lui [22 janvier 13SS], annonça par le chancelier qu'il prendrait l avis du pape et du roi de France ; qu'eu mémo temps (1 ordonnerait qu’on gardât les Marches avec vigilance, ot aurait toujours six membres de sou conseil auprès de sa personne, pour ttre préparé à tout événement
1. Ford, vni, Hem, ira m Kaygîil. 3060, sm ScaUi Chro». j$ÇKL61, V. iîfîC Pari, éfï-an, Lu première éhmnbrc se coiîiposuiî de six prélats m de
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f^3 nov,] Avant do poser cette question a son paiiemenij Edouard avait secrètement conclu deux traités avec Baliol. Par le premier, le nouveau roi reconnaissait que la couronne d'Ecosse était un fief appartenant a la couronne d'Angleterre ; il cédait h Edouard la ville et le château de Bonvick* auxquels étaient ajoutées d’autres terres complétant une valeur annuelle de deux mille livres, en retour de Va vaut âge qu'il avait tiré de « la tolérance dé son dit seigneur et de la bonne assistance do ses vassaux: » il offrait d'épouser la princesse Jeanne, si sou mariage avec David Bruce ne se faisait pas ; et il s’engageait h accorder à co jeune prince tel établissement que le roi d'Angleterre jugerait convenable. Par lesecond, lesdeux monarques s'engageaient à s'assister l'un l’autre de tout leur pouvoir contre tout ennemi domestique. Ces traités devaient être ratifiés dans leurs parlements respectifs ; mais l'expulsion de üaliol en suspendit l'effet, et selon toute probabilité ils Curent dérobés à la connaissance du public 1 ,
Mais les désirs réels du roi d'Angleterre furent bientôt exaucés par l'impétuosité des Ecossais ; et leurs incursions fédérées lui fournirent le prétexte qu'ils avaient violé le traité de paix* et décidèrent le parlement anglais à donner son approbation au renouvellement do la guerre [3 mars], B aboi ouvrit la campagne par le siège de Bonvick, qui fut vaillamment défendu par le comte de Mardi, commandant du château, et par sir Alexandre Seaton, gouverneur do la ville. Deux mois s’écoulèrent avant l'arrivée du roi d’Angleterre [15 mai] ; mais les opérations du siège furent poussées aussitôt avec une nouvelle vigueur ; et dans un assaut général le feu fut mis a la ville. Les habitants, intimidés par le danger, stipulèrent qu'ils ouvriraient leurs portes, s’ils notaient secourus avant un certain jour; èt sir Àrchibald Douglas, le nouveau régent, jaloux de sauver une forteresse si importante, passa la Tweed avec une année nombreuse ét offrit la bataille aux assiégeants [U juilleL]* Edouard se tint dans ses retranchements; eL le régeiit, après avoir jeté quelques chevaliers et dès provisions dans la place, partit le lendemain matin; ravagea le Northumberland, et mit le siège devant le château do Bamborough, oit résidait ia reine Philîppa, Le roi demanda alors que la
sis buruns; la seconde tlt;s iuitrea prélats et barons, et des procureurs* de prêtais <i\ barons, el k troisième des chevaliers, citoyens et bourgeois. Ibid.
L Itvns. it r 5Sn-§8a). D ms cet acte, Bülïcd dit qu'il avait fait hommtige lige et juré fidélité à Edouard pour ta couronne d'Ecusse. 11 rapporte même lés tetmes exprès de sua serment. Cependant il ny a aucune preuve ni probabilité qtt’lk se fussent jamais vus depuis ta comniâticemenl de f expédition de BulioU
\:M nTSTOTllK IVAXGTjETGRHE.
place se rendit; les Rossais répondirent qu'elle avait été secourue ; et les Anglais, par vengeance, pendirent un des otages, le fils du gouverneur* Cet acte de sévérité alarma les parents des otages qui survivaient ; et de nouvelles conventions furent faites par le comte do Mardi et sir William Keith qui avait pris lo commandement de la ville : il y était dit qu'on admettrait les Anglais dans les murs au bout do cinq jours, h moins que Formée écossaise n'eût auparavant fait lover le siège, cm n'eût introduit un corps de trois cents hommes d'armes dans la place entre le lever et le coucher du soleil de ce môme jour K Aussitôt un messager fut dépêché au régent ; et dans Faprès-midi du quatrième jour [19 juillet], on vit Farinée écossaise s'avancer en quatre corps pour attaquer les assiégeants. Edouard rangea son année sur Halidoîihill, d’où les archers incommodèrent l'ennemi* quand il s'efforça do traverser les lorrains marécageux au pied de la montagne et de la gravir* Les Ecossais furent fatigués et en désordre avant d’avoir pu atteindre leurs adversaires, et l'opiniâtreté avec laquelle ils combattirent ne servit qu'à accroître leurs portes- Le régent, six comtes et nombre de barons, furent tués sur le champ de bataille : les fuyards furent poursuivis par Edouard et un détachement de cavalerie d'une part, et par lord Dnrcy et ses auxiliaires irlandais do Foutre ; et le carnage dépassa, dit-on, celui de toutes les défaites précédentes, La ville et le château se rendirent immédiatement [20 juillet] ; et le jeune roi avec sa femme, |b$ur d'Edouard, fut emmené, pour plus de sûreté, de Dunbartüft en France, où il résida plusieurs années à Château -Gai Liard €
Baliol était remonté sur le trône d'Ecosse* et Edouard le requit de remplir ses anciens engagements. Un parlement fut convoqués Edimbourg [9 février liïâ/i] ; les demandes du roi furent accueillies sans opposition : et d'abord Berwidt, puis ton Lie pays à F est d une ligne; tirée de Dumîrîes à Linlttligow, furent, d’un commun accord, séparés de la couronne d'Ecosse et annexés a celle d’Angleterre3* Ce démembrement impoli tique du royaume exaspéra les Ecossais ; et d'un autre côlé, les dissensions dos barons anglais qui étaient rentrés dans leurs biens encourais Compare?, lert documenta dans Jtyrncr ; rv* fiOJr-SflS), ftvec la rçlciLL-mi trèsrirconatan criée du siège! dtins Voniraii" tic la Sonia Chrfrrufa, publié por lord M, 31 fi, H tbins Uv ftrüln Chtonien par Sumnson. 16ü„
i*. Knjght. éijlIO, tfottJ* Ford, s a il h 37, 3#, Heiaing, it. Sttô, 376.
3* Rym. iv, 5 EK), 614. fiaC Stùi. 361-20».
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«ferent lesmiiiellavid. Un nouveau Uiteurou régent tut^Otnnié ; fn couse île l’indépendance triompha de nouveau, cl üaUol tut forcé de se réfugier dans les terres qu'il avait mires n Ldcmnrd. Maia ce ‘.croit fatiguer la patience du lecteur que rtc continuer plus longtemps son histoire. Il trouva moyen pendant plusieurs armées .le lutter contre l’dpinilll relé de ses adversaires et contre la perfidie de ses partisans. Tant qu’il fut soutenu par le roi d An-, nie terre il «e releva victorieux de tous ses désastres: mais du Bf offrent oh Edouard résolut de réclamer la couronne rte b renée, ,m laissa languir la guerre: les forteresses se rendirent lune après l’autre aux adhérents de Da vid : ce prince a la fin se hasarda à rentrer dans son royaume: et llaliol, au lieu de tenir le sceptre de l’Ecosse, s’occupa îi protéger contre tonte insulte les comtes du nord de l’ Angleterre *.
Pour comprendre la politique suivie par Edouard dupant U reste rte «on règne, nous devons nous reporter a la succession îles monarques français. Philippe IV, surnommé le Bel, mourut ,,n 131Ù et laissa trois fils. Louis, Philippe et Chartes, qui tous trois, dans le court espace de quatorze ans, parvinrent successivement au Irène, et tous trois moururent sans enfants milles. A la mort do Chartes IV, le plus jeune frère, il fallut chercher 1 heritier légitime parmi les descend an is do leurs prédécesseurs ;qt il se présenta doux compétiteurs, Edouard d Angleterre et nlippe rte Valois :1e premier comme petit-tils rte Philippe n par saillie Isabelle, le dernier comme pclit-flls du père do ce monarque, Philippe lit, par son fils, Charles de Valois *. Il avait
i Tîiivitfc aborda avec 'sa fetnmet à Imerbome, le 4 ïnims 1341. Ccn* qui i\en- Ti4i de cwmirtUn- uni si. lisait on Ecptec à cette opOQiw, rein lit p n fniiufatantc dans les Aimait* <t beotte-, parlant Haï la, n, lt j. On compremlm ^eüt-éire miçv^uc deftciaidanco par U- uihkm suivant :
PHiLTt?fB 11 ï, 4U te Hardi f 1985-
FHüppt IV, dit le Bel, t 141 J
t’ bâties de Valois.
Philipp* de V ulaîs, compétiteur.
Cbiifle» IV, le: Bel. iM
Dcms fUlus,
Isabelle— E douflrd IL
Edouard HT, catupeâtoùp.
Louis X, Philippe. V, le Hulin, J310* leLrmtf,
Jearcfil, reine Quattp filles, de N a v un e.
On vomi par U qn’F.dmmnl , pour prouver son droit , était oliliRè do maintenir
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bien été décidé en 1316, à la mort de Louis, qui laissait une fille, Jeanne, que les femmes, par la loi fondtàâèniale du royaume, étaient exclues du trône de France ; mais on persuada a Edouard de soutenir que, bien que le sexe de la mère pût être une clause ifexdusion eu ce qui la concernait personncllorneuL Ü nô pouvait être un obstacle à ce que le fils succédât; tandis que Philippe prétendait, au contraire, qu une mère ne pouvaiL transmettre l\ son fils un droit dont elle n’avait jamais été en possession dlemèmo, Cette cause importante fut portée devant les douze pairs et les barons de France. Ils repoussèrent unanimement les prétention^ d'Edouard ^ 1:129], Philippe monta sur le trône, et
le roi d'Angleterre fut sommé de faire hommage au nouveau souverain pour son duché de Guienne.
La jalousie que ces rivalités avaient excitée ne s'éteignit jamais ; et chaque prince eut ou prétendit avoir beaucoup de motifs de plainte contre l'autre. Philippe garda en Gmenne plusieurs forteresses réclamées par le roi d'Angleterre; cl Edouard, lorsque, après bien des tergiversations t U conseil Lit h faire ho mm âgé, le fit eu termes généraux, omettant la promesse lige de foi et loyauté L En lââi, leurs différends furent ajustés en partie : Philippe rendit certains châteaux h Edouard : et Edouard, par un acte public, reconnut que E hommage pour la Guieime n'aurait pas dû être général, mais lige 2 [30 mars 1331]» Les autres sujets de contestation furent renvoyés h la décision d’arbitres; et Ton nourrissait une ferme espérance que la paix serait maintenue, lorsque l’iulérâl opposé que les deux rois prenaient aux affaires d'Ecosse réveilla leur ancienne jalousie, et les en traîna a des hostilités.
Lu politique do la couronne de France était depuis longtemps do soutenir les rois d’Ecosse contre la puissance supérieure de l’Angleterre, Quand David fut chassé du trône, Philippe le prit
trois principes : r Que fi- tu ni es étaient. évolués de la couronne de France ; autrement .H-UTims tille de Louis X, aurait ilii mériter de cette couronne aussi bien que de celle de Navarre; SC ipu» les ctifuuU imites de ces femmes rfétaionl point exfilus, autrement il ïùumrit tu imeuit droit lui-même; et H1 que tu.s enfants indlos, pour hériter de la court) mie( ^uruieuL dù vivre du vivant de leur grnnL père ; autrement les netiu^fiL de Philippe V et du Charles 1Y auraient eu un litre ni oîlleur que celui d1 Edouard.
1. Kym. ivf [ifiu. New Rum* n, 7U7. Four prévenir les discussions futures, il lut convenu que la cérémonie sfhçcompUrrdt de Sa îuatiîëresiiiv tinte * Le roi d1 A ta uletérro met ses mains outre c elles du roi de France, et r officier de la cour lui dit; Siret vous devenez Thomme du roi de France, mon seigneur ici ï^Sspt, (Tomnie duc de Guienue et pair de France, cou formé mont ttüi conventions faite» autrefois entre les ancêtres du roi de France et lés vdtres» Dites voire , c'est-àdire oui. Et ledit roi et duc ditt voir©. Idv îftïL Ryun ITT,
CHAPITRE TROISIÈME, m
sous sa protection s lui donna asile dans ses étals, et fournil n plusieurs reprises de l'argenL et dos vaisseaux aux partisans de ce prince. Edouard vit cette conduite avec déplaisir, et travailla, niais on vain, à détacher le monarque français de la cause de r orphelin, U lui proposa différée Is mariages entre leurs enfants [15 juillet], offrit de lui payer une somme considérable en retour de ta restitution do scs forteresses, et de raccompagner dans une croisade en terre sainte'1 [26 avril 13$}]» Maison n'en formait pas la méfiance do Philippe : chaque avance fui éludée ou rejetée; et une irritation continuelle poussa le roi à tourner les armes de l’Ecosse contre la France, et à reproduire son ancienne prétention h la couronne française, prétentioii qiren faisant hommage à Philippe il avait de fait abandonnée depuis longtemps. Cette mesure pouvait flatter la vanité d'Edouard comme hardie, mais j’événement prouva qu’elle n’était pas judicieuse. Sans les embarras d’uno guerre sur le continent, il était peut-être en état de conquérir PEcosse. Eu voulant trop avoir, il finit par ne rien gagner.
Le publie attribua la détermination du roi à Pinfluenço d’un étranger el d’un proscrit, que sa conduite antérieure avait couvert d'une tache indélébile. Robert II* comte d’Artois, cul deux enfants, un fils, Philippe, et une fille, .Mathilde» Robert, ïe conseiller actuel d’Edouard, était fils de Philippe; mais son père était mort avant son grand-père, et en Artois, la succession ne suivait pas la ligne de descendance, maïs était attachée à la proximité du sang. Il advint de là qu'à la mort de Robert II t Mathilde obtînt le comté de préférence à son neveu. Elle mourut en 1318, el immédiatement Robert se saisit de l’Artois par la force, mais en fut bientôt expulsé par Philippe V de France, qui le réclama du chef de sa femme, fille de Mathilde.» Robert sTy soumît; mais quand Philippe de Valois, dont il avait épousé la snmr, monta au trftne, il demanda la révision du jugement qui Pavait privé de P Artois. Sa pétition fut accueillie; cl pondant le procès îï mit sous les yeux de la cour quatre chartes qu’il prétendait avoir été dérobées et cachées par Mathilde; mm qui, après examen, se trou vèrent fausses [23 mars 1331]. Ceux qui avaient fabriqué ces actes furent condamnés et exécutés : Robert s'enfuit à iXaimur, et fut mis hors la loi. Il employa le temps de son exil à combiner des plans do vengeance; le roi et la reine do France devinrent
1. Edouard, avant et pendant lu guerre, publia ces oQVus à stt justification. Rym. iv, 805. v, 100.
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Iïtîs principaux objels de sa haine; et pour b mUsfture, il eut recours aux charmes des sorciers et aux poignards des assassins [ÎB mars i&lt Chassé de Nainur, il alla en Angleterre, ou il s'insinua dans la nmliance d'Edouard, obtint de lui une pension annuelle de huit cents livres! 13371, ci en retour lui apprit à nourrir l'espérance batteuse, mais chimérique, d’ôtraea état dbmeher la couronne do France du front de Philippe, et de la placer sur sa propre tété C
Pour mettre a exécution les vastes desseins qu'il avait formés, Edouard reçut lo conseil de solliciter l' assistance des princes et dés souverains du continent. Dans celte vue, il conclut des alliances avec Louis de Bavière, empereur d'Allemagne, avec lés ducs de Brabant et de Guelvres, Parchevâqiie de Cologne, le marquis de Jugera, les comtes do llainaul etdeNaimir,et d'autres princes inférieurs en considération et en puissance. Il chercha et engagea tous les aventuriers étrangers qui pouvaient mettre quelques hommes d'armes en campagne, et consentit a cultiver l'amitié de Jacob Von Artaveld, te célèbre brasseur de Garni, qui avait établi des factions démocratiques dans toutes les opulentes cités do Flandre, et avec leur aide régnait plus absolu mont que comte, souverain légitime mais presque nominal* Philippe ne fermait pas les yeux sur Forage qui s'amassait autour de lui; il s'empara des possessions d'Edouard en France*, et songea h se forUller de Fa$$isianée de ses voisins* Au nombre de ses alliés il comptait les rois de Navarre et de Bohême-, les ducs de Bretagne, d'Autriche et de Lorraine, le palatin dit lUitn, et la plupart des petits princes d'Allemagne* Ainsi plus de la moitié des souverains de F Europe cl aient armés contre Pau Ire, el les yeux de toute la chrétienté étaient ouverts sur T issue dé la querelle3*
[î 338* ] Le roi, pour subvenir aux frais de Pcxpédition projetée,
* eut resaurs h des subsides, è des tailles et h des emprunts forcés :
I* Vnytrc un inemotru île M. do Lamdyi dans rÉtat dite ni muMrïïs du In hî- Imulheqije du roi do FmtCfl, nt ÎJ3T. Froissnrl, 1, -27. Rvin. v, 10.
j. Mîiis il ne afeii «npnrn. pas de fait: rYdièU! plus difficile- S tes ©nromksiiires finirent devant le sénéchal et lo conseil do Bordinuis, eî dit nue le roi Franco* jBgnséqutmçe dos diverses re-helliotis d‘ Edouard, roi d'Aiiflletamt T duc de Gttienno, son horabse Uge* et spécialement de racruci) fait par lui mi traître Ilo boU d'Artois* les ttynit charges de prendre possession et saisine eu son nom du duché de itmenno et de ses Hppnrtontmres* ce qu'ils faisaient, requérant lu aétièt-lial iJl' donner, dos ordres pour qu'on leur obéît. Il répondit qii’ï! ne le forait jins, mais qu'il iivfoT|peraic soii infiltré do nocL lui même ceremonie oui lieu oiis portes do tiw mitres villes dani lesquelles ils ne furent poihi admis* Thtrx dét Chitri . 37*. m.
H. Froissiirt, c, 37 r 38, Rvin, \\t v. pnssim
i; h a ht UK ntomiÉm.
il mit en gageas joyaux ot'fca couronne; il saisi t, pour son présent usage, rétain et les laines de l'année; et cependant il eut l'adresse de rendre la guerre populaire aux yeux du moins des re prés en tards de la nalion. Les communes F en gage reut par une pétition [24 février] à poursuivre son droit : les lords donnèrent leur couse nlamtmt *, et dans Fêté de 1338, il fit voile avec une flotte nombreuse d' Orwell a Anvers [16 juillet], À son désappointement , il apprît bientôt qu'il était plus aisé d’acheter les promesses de ses alliés que leur coopération. U ont beau accorder des fniûiités eommorciales aux villes de Brabant et dé Flandre, il eut beau répandre d'une main prodigue les trésors qu'il avait apportés d'Angleterre ; toutes ses tentatives pour les attirer sur le Lorrain furent infructueuses ; et il fut obligé de se contenter do l'engagement qu’ils prirent de le rejoindre, Tannée suivante, au mois de juillet, et d’ouvrir In campagne par le siège de Cambrai. Ceci mémo fin coû I a un voyage a Coblentz [2 sept.], où l'empereur, on lui confiant le litre de vicaire ou délégué, lui donna l'autorité nécessaire pour recevoir F hommage el exiger les services des princes dépendants de l'empire a. Au printemps, il somma ses alliés de s’assembler l\ F époque marquée; cl vers le milieu de septembre [2fl sept. 1330], il put mener une armée de quinze mille hommes (Formes sous les murs de Cambrai, qui, avec son territoire, était compris dans les anciennes limites de Fempire. 11 y passa quatre jours ii dévaster le pays [25 sept.]; mais dès qn il oui franchi les frontières de France, les comtes de iNamur et do Hainant rebroussèrent chemin, sous prétexte que son autorité comme vicaire impérial expirait dès qu'il entrait sur un territoire étranger. Il les congédia avec des reraerdmemîs pour leurs services passés, et continua .sa marche, ravageant le pays cl brillant les villages sur une étendue de douze lieues, de itapaume à Pérou ne el b Saint-Quentin [17 ocL], Mais la le reste de ses alliés refusa d’avancer. Pourquoi, demmutaienteils, quitter les frontières de Hainaul, d'où ils liraient toutes leurs ressources? Que Philippe vînt les chercher, puisqu'il avait si souvent juré que le roi d1 Angleterre ne posséderait jamais deux pieds de terre,
J Tl dit qu'il a antre-pris la guerre assensu proccfuni, et ad insiaiitmiii lommumuais, v, a.
x1. Il parait, d'après Rymcr, qu’il reata h Ceblcntz jusqtfnu 0 septembre. v i ^ ; Walsiugluiin nous dit que l’cTTij^reuv fut ui écoulent. y^rre qo Edouard u’ollrit pus, tjottun© les outres princes, de baiser aes pied* iiupmtkiL x j mru* qu’il réponde qifébmï mu rai nxcrc. il était exempt de uctte obligjuiniK Wula, Hd.
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et ne passerait pas un jour entier en deçà de ses frontières K Edouard céda contre son cmpr h leur avis, et dirigeait sa marche vers 1rs Ardennes, lorsqu’on reçut des lettres de diiïéren les personnes de Farinée française, offrant de la part de Philippe de combattre le jeudi suivant, si le roi voulait choisir nu champ de bataille dans une plaine ouverte, sans bois, eaux ni marais, il rappela donc ses détachements qui avaient étendu leurs ravages jusqu’aux portas do Laon, et attendit Pennemt au village de la Flamengrte- Lo vendredi soir [22 ocL], on sut, par la déclara lion des prisonniers, que Philippe était arrivé a Viroitfqsse, a environ nnq milles de distance, et qu’il comptait combattre le lendemain, flans ia matinée [23 ocL], Edouard rangea son infanterie en trois divisions, les archers anglais et les lanciers gallois devant les hommes (Famés ; et montant un palefroi, il alla de bannière eu bannière, recommandant au courage des troupes le soin do soit honneur. Philippe avait disposé dans le même ordre ses forces qm étaient plus nombreuses ; mais son ardeur pour le combat fut ralentie par la politique plus froide de son conseil, qui représenta que le roi d'Angleterre osait seulement côtoyer les frontièresqu’une au ire expédition semblable serait sa ruine ; et que c'était folie de jouer une couronne sur F issue incertaine d'une bal aille, quand on pouvait sans aucun risque recueillir les principaux avantages de la victoire. Les Anglais, pleins d'espoir cl de courage, attendaient impatiemment rapproche dDlVunemi. Dans la soirée, leurs éclaireurs rapportèrent que les Français étaient occupés h abattre des arbres, à creuser dos fossés et h fortifier leur camp. Le roi se rendit à Avesnes pour y passer la nuit, et envoya dire k Philippe qu'il Pal tendrait un autre jour; mais apprenant que Pennemt- était rentré dans l'intérieur, il retourna a Bruxelles [1CT nov.], remercia ses alliés de leurs efforts, et licencia son armée [12 nov.]. Telle fat l'issue de cette formidable cxpédilîûii , dans laquelle Edouard avait inutilement dépensé F immense trésor qu'il avait levé sur FAngleierre, et avait en outre contracté une dette qui s'élevait h la somme énorme de trois cent mille livres*.
Pu moment où le but réel du roi d'Angleterre avait été connu, le pape Benoît XII avait travaillé avec ardeur k prévenir l'effusion
nÀ£*ï% ÿ 7 dm m !J0(l* b® imm dcimw* une? jour
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V oyui la letlcc du rm ilnnn Avusburw 47-iî>. Heming, ;m. Knyght<m, 3573.
rm^iirt, r, 3tj, 40, il. f
GHAPITEE TKOISU .ME.
du sang. Dans celle vue, il avait envoyé a plusieurs reprises des légats aux monarques rivaux, et avait fini par offrir, comme leur père commun, de se charger du rôle d’arbitre et de peser d’une main impartiale leurs prétentions respectives. Mais lorsqu’il apprit qu1 Edouard avait recherché l’amitié de 1 empereur Louis cl accepté de lui le litre de vicaire de l’empire, il écrivit une longue lettre de plainte [12 oet*}, rappelant au roi que Louis n’avait jamais été reconnu comme empereur par le siège apostolique; qu’il avait suscité un antipape, et entrepris de plonger le inonde chrétien dans un schisme; qu’il avait été excommunié par le dernier pontife; et qu une sentence semblable avait été fulminée contre so£ adhérents* Mais le roi fut inébranlable dans son dessein : il éluda les offres et les reproches du pontife en déclarant janvier 1360] que c’était son ardent désir de réconcilier Louis avec l’Eglise, et qu’il était prêt h accéder à toutes les conditions honorables que Philippe ou Benoît pourrait proposer * ; et immédiatement après, li la sollicitation d’ArlayelÛ, il prît publiquement le titre de roi de France, et écartda dans ses armes les lis français avec les lions anglais. Dans deux proclamations publiées h Gand et répandues dans les Pays-Bas et les provinces voisines [ltr février], il fit valoir sou droit incontestable à la couronne de France, dont ff avait été privé par P insatiable ambition du seigneur Philippe de Valois, h cause de son ago tendre et de son ignorance des lois; il énuméra tops tes dommages que lui avait causés co prince par 1 usurpation de ses droits en Guienne, Pappuî donné S ses sujets rebelles en Ecosse et les déprédations commises eu mer sur le commerce anglais; et il conclut en déclarant qu'il révoquait maintenant son ancien hommage et sa reconnaissance do Philippe, et qu’il prenait, ce qui était son droit héréditaire, la dignité de roi et le gouvernement du royaume de Fiance %
Cette nouvelle mesure lui valut de la part du pontife des reproches sensés et affectueux [5 mars], 11 écrivit a Edouard que sou ambition et les conseils intéressés do ses alliés lui attireraient des embarras et des affronts; que c’était folie a un étranger de dompter sur la fidélité des Flamands, qui avaient toujours été connus pour leur déloyauté envers leurs princes nationaux; qu'il avait agi .précipitamment pour le moins en se proclamant
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rui de t' rance ayant d’ôtra en possession d’aucune [mille Je ce J'ovamue; qu’à moins que les héritiers des femmes n’eussent le"nl» Pour hériter de la couronne, il ne pouvait avoir aiieune prétention ; nique s’ils l’avaient, il exista it encore des personnes* issues des filles de ses oncles, .pii en étaient plus près et dont par conséquent le droit était meilleur; qu’eu faisant lieinmage a Philippe de Valois, il avait reconnu le titre de ce prince, et qu'eu le prenant lui-méme, il irritait tous les l’ran- .;ats de naissance; qu’arracher par la force le sceptre h son rival était, dans l’opinion do tout juge indifférent, une entreprise impraticable: et que l’événement lui prouverait la perfidie do ses allies,, qui, une fois qu’il aurait épuisé ses trésors, le laisseraient obtenir les meilleures conditions qu’il pourrait d’un adversaire exaspéré et puissant g
Mfih aucun argument ne put ôâfoaïncre Uamîri Lion d'Edouard, L21 j®™*.] Mn à**0 procurer de Fargeni pour Je payement de ses dettes et Jes dépenses ûhim autre campagne, il se détermina a revrnir en Angleterre, ci laissa la reine h Gand comme gage de son prompt retour. Il obtint de son parlement [$9 mars] le subside, sans precedent, du neuvième agneau, de la neuvième Loi son et de h neuvième gerbe * avec un droit additionnel sur 3 exportation des laines pendant deux ans; et il se préparait à remplir son engagement, lorsqu'il reçut avis que Philippe* pour Im couper le passage, avait réuni* à 1! aide des Génois et dus Aonnajids, une (lotte considérable dans le havre de Sluys. Lu roi rassembla immédbleimmi Inus les navires des parts du sud, ut déclara son intention d'aller chercher Femiomi et de le combattre. L'opposition et les instances de son conseil furent méprb sues, c \ ous conspirez tous contre moi! s’éuriad-iL J’irai : veux » qui ont pour peuvent rester chez eux. » Il parti! d Orwell aveu lîrî^£,ïlto [22 juin], ei le lendemain soir, à la hauteur de ïllakenhergj fl découvrit, par-dessus une langue de luire, la foré! de nuits qui occupait b port* On mit h terre trois chevaliers qm rapportèrent h leur retour qu’ils avaient compté dix-neuf voiles do dimension extraordinaire, deux cents vaisseaux do guerre et un plus grand nombre encore do petits bàtnnenls. Huranl la nuit, les ennemis changèrent d’ancrage, et au lever du soled, on les découvrit mouillés sur quatre lignes en travers du
I. Rjtïi. t, I7;n
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Leurs vâ|sseaux portaient au haut des mâts de petites tours munies de pierres, et étaient ntlachés \ un a 1 autre par des chaînes de fer. Edouard plaça en avant les plus forts de ses vaisseaux, de telle façon que chaque bâtiment portant un corps d'hommes d'armesétait accompagné de deux navires montés par des archers; et les nobles dames qui, au numbre de cinquante, étaient venues h W suite de la reine î'bilippa, furent mises sous la protection d'une forte garde, derrière la reserve. Le roi mît d'abord h la voile, mouvement qui fit croire h l'ennemi qu’il voulait éviter un engagement; mais son but était de se garantir du soleil, qu’il avait en plein dans les yeux; et bien lûl après, ayant pour iui le vont et la marée, il se porta sur la première ligne des Français. Chaque commandant choisit son adversaire, et rencontra une vigoureuse résistance; mais les décharges des archers balayèrent peu h peu les ponts de 1 ennemi; tous les vaisseaux de la première division furent pris; et la bannière d Angleterre flotta triomphante au-dessus des couleurs de la 1 rance.
Eu ce moment important arriva lord Morley avec une flotte des comtés du nord ; et les vainqueurs procédèrent avec leurs amis h Lai laque dos trois divisions qui restaient. Mais une terreur panique s'empara do la seconde et de la troisième ligne de l'en* nmn. De leurs vaisseaux qu'ils ne pouvaient dégager, les hommes sautèrent dans leurs chaloupes ^ et il en périt, dit-on . plus de deux mille dans les flots. H est ail la quatrième ligne, composée dé soixante gros bâtiments , renforcés des plus braves des hommes qui s’ étaient échappés des vaisseaux capturés. Quoique la victoire diH déjà remportée, ils opposèrent une résistance obstinée aux vainqueurs; et en prolongeant ta lutte jusqu a minuit, fournirent à quelques traîneurs P occasion de s'échapper dans les ténèbres. A l'exception de ceux-ci , la flotte entière resta aux * mains des Anglais. On dit qiLEdutiard perdit deux vaisseaux qui furent coulés bas , et environ quatre mille hommes : les tués et les noyés do l'ennemi s'élevèrent à sept fois ce nombre L L histoire présente à peints mi exemple d’une victoire navale plus complète ou plus sanglante. Los nimisim français Posèrent pas informer Philippe de ce désastre : la première nouvelle lui en fut donnée par son bouffon2.
I, Pour celle h tinill'v voveï Froiiïiwk *10. Àvfsbtih i îw* 50- Htfining. m. K n v gh l tîfff? . n vm . v , i a&. .
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Couronné dos lauriers de la victoire, Edouard débarqua le lendemain matin, se rendit h l’église d’ArderÆourg pour remercier le j oul-Puissant, et se hâta d’aller voir h Garni sa royale eponse. Le bruit de son arrivée attira bien tilt h sa cour se* principaux allies, et les trésors qu’il apportait leur donnèrent une telle aci ivue. que peu de temps après il marcha S la tète de deux cent mille hommes pour entreprendre i lu fois les deux sièges de nnrnai et de Saint-Omer1, Cependant ces puissants préparatifs qm etoun aient toute l’Europe, nu bout de quelques semaines se réuuistrent a nem. Les troupes qui, sons les ordres de Robert d’Ari°l\s a^®n^^Gnt vm Saint-Omer, fuient dispersées avant d'âtlemdre leur destination [31 juillet]. Un délacliomont avait été surpris dans la petite ville d’ Arques : qmdquos-uns des fuyard* parvinrent au camp vers minuit dans la vallée do Casse! ; leur arrives causa une folle alarme, qui se propagea avec rapidité, et soixante mille hommes s’enfuirent dans toutes les directions laissant derrière eux leur bagage, leurs armes et leur «encrai ^ Edouard en personne investit Tournai avec des forces 'considérables; mats la ville fut défendue avec résolution par une garnison de trente mille hommes de choix. De son camp, il écrivit dans un véritable esprit do chevalerie, un cartel à Philippe de Vaots, lin proposant de combattre seul, corps h corps, ou de laisser la decision de leur querelle à cent combattants de chaque côté, ou j lrwiquer un jour ou ils s'attaqueraient' avec toutes leurs forces Ee rot de France répliqua [30 juillet] qu’il ne lui convenait pas de répondre aux lettres adressées h Philippe de Valois : mais qu'il mut uliservcrqu'Eciouan), en violation do son hommage et fitfànie, était entré nno seconde fois sur te territoire français, et que son souverain seigneur l’en chasseroil de nouveau , lorsqu’il le jugera tl a propos». Philippe avait résolu de suivre la mèntepotltque qui lui avait si bien réussi l’année précédente, d’épuiser . les finances de son rival sans lui fournir une occasion do remporter iiucun avantage décidé. Des environs do ïbmvmes, h la courte distance do (rois lieues, il surveilla, mais sans les interrompre, les operations des assiégeants. La garnison avait renvoyé de la ville toutes les bouches iu utiles; cependant, au bout de quelques
!■ V oyez va lu tire à son puikment. Rym, v, 107.
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semaines* les horreurs de la famine se firent cruellement sentir, ci la place lut considérée comme perdue si elle n’éteit délivrée par le résultat de la bataille. Dans cette crise, Jeanne de Hainaut , sœur du roi de France, et mère de la reine d’Angleterre , quitta le couvent , où elle résidait depuis la mon de son mûri , et supplia Edouard h genoux de consentir h un accommode ment *. Rien ne pouvait être plus contraire b ses désirs ou à ses intérêts, .Mais les prédictions du pontife commençaient b se vérifier. Ses trésors étaient épuisés : scs alliés refusaient de combattre sans être payés; et il consentit avec répugnance à un armistice de neuf mois, dans lequel les Ecossais furent compris, et qui, avant son expiration, fut prolonge d’une année en sus2 [25 sept.]. On nourrissait F espoir que dans l'intervalle on pourrait jeter les fondements d'une paix durable; mais le pape eut beau y employer toute sou influence, tien ne put vaincre l'obstination des deux monarques. Edouard, il est vrai, se décida a abandonner sos autres prêt entions, h condition d'avoir, non-seulement la possession, mais encore la souveraineté de la Guieiine ; mais l'orgueil de Philippe refusa de traiter b aucun terme, jusqu’à ce qu' Edouard eût effacé les Ib doses armes, et formellement renoncé au titre de roi de Franco.
Edouard s'éloigna sombre et mécontent des murs de Tournai. Il demanda de t argent en Angleterre par les messages les plus pressants; mais F échiquier était hors d'état de suffire à ses besoins; et les clameurs de sos alliés, qui réclamaient le payement de leur arriéré, l'obligèrent b emprunter aux usuriers b des intérêts exorbitants3. Quelques-uns des courtisans profitèrent de l'occasion pour lui insinuer dans l'esprit des soupçons sur la fidélité de ses ministres; et soudain, sans aucun avis préalable, laissant le comte de Derby et d'autres seigneurs on gage b ses créanciers * , il partit par un gros temps d'un port de la Zélande , remonta la Tamise sons être aperçu, débarqua vers minuit à la Tour [3l) iiov.)} et le lendemain matin destitua le chancelier, le trésorier elle maître des rôles, lit emprisonner trois des juges, et ordonna d'arrêter la plupart des officiers employés à la perception
td. v, riï
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des revenus. Mais rhomme dent il désirât l principalement s'assurer, T archevêque Si ratio ni, président du conseil , s'enfuit a Canterbury, et y brava ses ennemis. Quand il fut sommé dé comparaître devant le roi, il fit appel en sa faveur el en faveur do ses collègues aux articles de la grande tharte , renouvela l'ancienne excommunication prononcée contre ceux qui violeraient les libertés des Anglais [iflr janvier 13M], refusa de répondre devant d'autres juges que ses pairs assemblés en parlement, et rappela au monarque le sort de son pore, qui, par ses mesures arbitraires, avait perdu l’amour de ses sujets. Edouard Craignant , dans ies circonstances présentes , de pousser les choses h l'extrême, consentit h entrer en discussion personnelle avec le primai, et ordonna de lire dans toutes les églises une proclamation [10 février] qui accusait Stralford d'avoir intercepté les subsides accordés au roi et de fie les être appropriés , ou de les avoir détournés pour d'autres usages1. A cette proclamation, l'archevêque opposa mie lettre circulaire [22 février], dans laquelle il réfutait victorieusement l'accusation , en démontrant qu’il avait été impossible de percevoir les taxes pendant toute Tannée du siège de Tournai ; et que, si elles eussent été perçues, elles seraient déjà engagées pour le payement des dettes contractées Tannée précédente# [23 avril], La suite de la querelle est intéressante, en ce qu’elle souleva une question relative aux privilèges do la pairie. Quand le parlement s'assembla, l'archevêque obéit b la sommation; mais il fut, arrêté 'h l’entrée de la salle et entraîné dans la cour de l'échiquier pour entendre mie enquête qui avait été faite contre lut par ordre du roi. Les jours suivants, il essaya plusieurs fois d’entrer, et fut chaque fois exclu, ainsi que tes évêques de Chichcster et de LichfîeU, les anciens chancelier et trésorier. Il protesta contre l'injure qsTon faisait au premier pair du royaume : les autres lords la considérèrent comme nue violation do leurs privilèges; et leur opposition força le roi à proroger le parlement de jour en jour* A la fin, il permit an primai de reprendre son siège [28 avril] ; mais il quitta immédiatement la chambre, et chargea sir John Darey et sir William Killosby de l'accuser devant les citoyens de Londres et la chambre des communes. Mais les lords ne se laissèrent pas détourner de leur dessein. Ils sollicitèrent [30 avril |
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le roi de reconnaître que Lorsqu'un pair était accusé par la couronne, il ne pouvait être forcé de plaider devant aucun autre trihimal que la haute cour du parlement; et lorsqu 'Edouard objecta qu'une telle reconnaissance serait préjudiciable aux intérêts publics et dérogatoire aux droits do sa couronne, ils demandèrent la permission d’en référer b un comité de quatre prélats, quatre comtes et quatre barons [7 mai1 * * * * &. Le rapport du comité fut approuvé unanimement, et on vota une adresse au roi, dans laquelle an posait comme principe incontestable qu’aucun pair ne punirait être accusé ou mis en jugement excepté en parlement et par ses pairs, ün avait élevé, tirent-ils observer, le doute de savoir si un pair qui avait occupé les grandes charges de la couronne ne pouvait pas, en raison de sa charge, être appelé devant quelque autre cour de justice; ruais leur opinion était que, même dans ce cas, il ne devait pas être cité à la poursuite du ruï, in perdre son temporel, scs terres, téiiemenls, biens ou effets' mobiliers, ni être arrêté, emprisonné ou proscrit, ni plaider, ni subir im jugement, excepté en plein parlement cl devant ses pairs l, La nécessité d'obtenir un subside engagea Edouard a y donner son acquiescement : h La prière réunie des lords et des Communes, il rendît sa faveur îi Siratford ; el quand ce prélat demanda a être traité comme pair, et consentit h prouver juridiquement son innocence en parlement , il agréa sa requête, h condition que Les deux chambres prendraient préalablement la question du subside en considération. On nomma un comité de deux prélats et de quatre comtes pour recevoir les réponses du primat ; mais Leur décision fut remise au prochain parlementé I/urgeiico des besoins du roi frétait pas de nature h admettre des délais; et les lords, le clergé et les communes embrassèrent celte occasion de demander Le redressement de leurs griefs respectifs. Toutes leurs demandes furent gracieusement octroyées , transformées en statuts et publiées sous le grand sceau ; mais Edouard avait préalablement signé un papier dans lequel il protestait contre elles comme préjudiciables aux droits de sa couronne , et déclarait que ce qu’il avait concédé par nécessité il le révoquerait plus tard h sa convenance. Aussitôt qu’il eut recueilli
I Ils «1 mirent toutefois que si un pair avait été shuritî, cm aiûpbyc auac re-
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Igb fruits de celte dissimulation , il n’elit pas houle do Pavouer el de la défendre. Dans une Lettre circulaire nus shérifTs des comtés [1^ 0Ci,]T il allégua que l'obstination du parlement avait failli causer les maux les plus sérieux: que, dans de pareilles circonstances, sou devoir était de dissimuler; qui! avait Mut d'approuver leurs pétitions, tandis qu'eu réalité il protestait contre elles; et qu'on conséquence, il révoquait maintenant eümuula U de sa propre autorité et avec l'assentiment de son conseil le dernier statut1. Il fallait obtenir racquiesceinent des autres ordres jusqu'au prochain parlement ; mais rassemblée du clergé avait déjà été convoquée ; et pour l'empêcher d'employer les armes spirituelles do La censure et de P ex communie a lion au maintien des privilèges cléricaux, Edouard. écrivit à l'archevêque pour lui interdire, sous les peines Les plus sévères, d'entreprendre la défense de ce prétendu statut ou de former aucune résolution ail mépris do l'autorité royale2. Deux années s'écoulèrent avant qu'il osât affronter son parlement. 11 eut alors l'adresse de décider les deux chambres è consentir a la révocation du statut , h condition que les principales de leurs demandes seraient accordées; et en même temps il ordonna que le procès contre Le primat serait bille et annulé, comme contraire a la raison et a la vérité3.
Le mauvais succès des deux dernières campagnes aurait dû dégoûter lLdouard do ses ali lances avec les princes du conl ment. Mais il était destiné b éprouver une plus cruelle inortlli cation* L'empereur, qui avait conclu la paix avec la France, révoqua sa commission de vicaire impérial et les princos de l'empire refusèrent de combattre plus longtemps sous sa bannière [35 juin]. Il n'est pas impossible que dans ces circonstances la querelle des deux couronnes eût été accommodée, s’il irétait survenu un événement qui promettait d'ouvrir au roi d'Angleterre une route au cœur do ià France. Jean ÜI, duc de Bretagne, avait trois frères, Guy, Pierre et Jean , comte de M ont fort. Guy et Pierre muuru-
I. DissimubviiBus fliculnportuit et diotuni pneicfisum sumitum sigillari jterraiwanus ilU vice. Ryiu. rf-sâs. Lus jwmdïjmui urüolesflû ce statut concernaient kpririlûgt* Ùe \b pairie mentionné ci-Uepus, la dauseque la cfcrgé lie senut pas indûment troublé dons .suis cours par les officiera civils. Tordre tle faire j tirer ii tous les grande officiera do Ici couronne d'observer U Mygtia Cliarui , et de les suspendre pour quelques jours de Texeruiict* de leurs fonctions un comuiiTiccmLin de chaque parlement, pendant lequel iutervftUe j U devmieut répondre k toutes les plainte» portées contre eux, devant lu chambre des krda, JtiH, Part, il, 185, 133-
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rent avant lui; mais Guy avait laissé une fille* Jeanne* qui* comme le due n’avait pas d'enfants, était considérée par son oncle et par lesélïUs comme héritière présomptive du duché, et comme telle avait été mariée b Charles de ïîloîs, neveu du roi de France1, 130 avril,] Mais lorsque Jean lui-même mourut* M ontfort réclama la succession, se saisit des trésors du feu duc, prit possession des principales forteresses, et, passant en Angleterre, fit* dit-ou, hommage b Edouard, comme roi d’Angleterre et comme son souverain* [7 sept,], La cause néanmoins fut portée devant le tribunal légitimé, devant les pair^ de France, et le duché fut adjugé par eux b Charles do Blois, du chef de sa femme. Le roi de France envoya immédiatement en Bretagne des forces cburitfiS-* râbles sous les ordres de son fils et do son neveu ; lo roi d’Angleterre arma pour secourir son vassal. Il est difficile do justifier îa conduite d’Edouard en cette occasion; car, s'il admettait la prétention deMoniforl b. l'exclusion de Jeanne, U aurait dü admettre aussi le droit de Philippe h la couronne de France, b l'exclusion d’Isabelle et de sa postérité, Philippe était plus conséquent; car* par les lois de la monarchie, quoique les femmes ne pussent hériter du Irène, elles pouvaient succéder aux fiefs aussi bien que les hommes.
Lé commencement de la guerre fut favorable h Charles* qui, par trahison on surprise, se rendit maître de Nâutes et de la personne de son rival [oct.]. Mais la cause de Moufort se soutint , grikean courage et b la persévérance de sa femme, Jeanne, soeur du comte de Flandre. Dès qu'elle apprit la captivité de son mari, elle présenta son fils en bas Age aux. citoyens et b la garnison do Bennes, et les exhorta b prendre en main les intérêts de cet en» fanl ? seul descendant mêle, outre son père, de leurs anciens princes. Touchés de ses larmes, do sa beauté, de son éloquence, et peut-être encore plus de ses largesses, ils jurèrent de vivre et mourir h son service : l'enthousiasme se répandit dans les villes “voisines, et les intérêts do Charles parurent avoir perdu plus que gagne à la captivité de son compétiteur. Pendant PMyer, Jeanne se retira dans la forteresse iFHcnncbon , envoya son fils pour plus de sûreté cm Angleterre, et sollicita instamment des secours d’Edouard. Au printemps [mars 1 342], Charles investit la forteresse avec une année nombreuse, et l'héroïne, b cheval et en
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armure, dirigea et encouragea la garnison. ItiUS une occasion, pendant un assaut, elle lit une sortie par la porte opposée, mit le feu att camp des assiégés, se relira près de l h au château d Aura y ; et bientôt après, se frayant un passage les armes à la main, rentra dans Htumclmu. Cependant aucun secours îf arrivait. : la garnison était décimée par des assauts fréquents et. affaiblie par la famine ; et l'évêque de Léon avait déjà dressé les termes de la capitulation , lorsque la comtesse , do la plus haute tourelle du château, aperçut une flotte li Y horizon [mai T et s’écria ; a Les Anglais 1 je vois les Anglais t » Aussitôt la garnison courut aux remparts : toute idée de reddition fut bannie ; et sir W aller Jdanny, avec un corps considérable de troupes, qui avait été retenu quarante jours par les vents contraires, arriva heureusement dans le port L
[Juillet,), Les troupes coin mandées par Maimy firent lever h siège dllennebon ; mais elles étaient trop faibles pour se hasarder en campagne. La comtesse lit voile elle-même pour l'Angleterre, revînt avec Robert cl* Artois et un petit corps d1 archers et d'hommes d'armes, et assiégea et prit la ville de \ aunes. Édouard vint ensuite en automne avec douze mille hommes ; mois pour vouloir trop faire , il ne lii rien [b ont. b H partagea ses forces en Irois divisions, avec lesquelles il prétendit investir a la fois Hernies, Nantes et Vannes, que Charles avait reprises depuis pou ; mais l’arrivée du due de Normandie, fils aîné do Philippe, le força de concentrer ses forces et de se retrancher, Les Français en firent autant, et les deux armées restèrent plusieurs semaines, pondant le fort de Driver, dans le voisinage rime de rnutrëî. bans cotte conjoncture, à régale satisfaction des doux partis, arrivèrent doux cardinaux chargés par Clément VI , qui venait d’être élevé à la chaire de saint Pierre, dVlre les médiateurs de la paix [19 janvier 1343]. On conclut une trêve de trois ans et huit mois, pendant laquelle une négociation de paix devait s’ouvrir devant le pontife, ami commun des deux puissances 3. Une des conditions stipulait l élargissement de Jean de Montfort; mais Philippe en éluda P exécution, el
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ri'-putidît aux plainte$ du pmittfe qu’il ne le tenait. pas eu prison pour une raison dTôlaL mais pour des causes privées et particulières. An bout de Irais ans, » Mont fort s'échappa du Louvre, déguisé eu marchand , arriva heuTeusemeol eu Angleterre , lit iumnmige h Ltlomml cnn me mi de France [février le'jS], et revint mourir eu Bretagne mi eh Al eau d’Hcnnehon [âO mai]. Par son testament, il nomma Edouard tuteur do son Üls1 [26 sept,]'.
L’espérance d’un accommodement, que la pape avait nourrie avec tant d’ardeur, ne larda pas à s'éteindre entièrement. Chaque parti violait jffiïmëliement l’armistice, et les négociateurs, au lieu de régler les conditions de la paix, s’occupaient a discuter des plaintes et des récriminations. Les deux peuples s’exaspéraient par de mutuelles injures; et leurs souverains no cherchaient un moment de répit que pour pouvoir recommencer la lutte. On lit de pari et d'autre des préparatifs de guerre : Edouard obtint de son parlement un subside sur les laines ; Philippe établît la gabelle, ce monopole du sel nu profit do la Couronne , qui a été si longtemps considéré par les François comme un fardeau intolérable. Ces manières de s o procurer de Fargenl fournirent aux deux rois P occasion d’exercer ïeuir esprit. Le roi d'Angleterre déclara que son adversaire régnait maintenant parla loi sa ligue; et le roi de France prit sa revanche en nommant Edouard «t le marchand dodüïhesL »
Enfin le parlement anglais conseilla la reprise des hostilités3 ; cl une armée partit pour la Guiegjte sous le commandement du cousin du roi, le comte dé Derby, qui passait pour le seigneur le plus accompli, et pour l’un des plus braves guerriers de l’époque j U juin]. H aborda h Bayonne , marcha sur Bordeaux, et reprit bientôt la pins grande partie des places que t’ ennemi avait conquises. La plus brillante action de la campagne eut lieu sous les murs d’Auberoche. Le comte de Liste , le commandant français , avait fait assembler on secret douze mille hommes dans le voisinage, et il investit immédiatement la place. Quatre machines lancèrent une grêle do pierres dans F intérieur des murs, et for-
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cèrent la garnison a chercher un abri sous terre* Le comte «le Derby , avec trois cents hommes Garnies' et six cents archers . s’avança h leur secours par des chemins de traverse : à Pheuro du souper [53 oui,], ils fondirent sur le camp français: le gênerai et les principaux Offlciers. furent tués ou pris h table ; et les archers, avec leurs flèches , dispersèrent a Finstaut chaque petit corps ennemi à mesure qu’il se formait. Mais la nouvelle était parvenue a l’autre moitié de l'a rmée des assiégeants , qui m tenait du cdle opposé de la place, et les vainqueurs eurent encore Militer contre un ennemi six fois plus nombreux. -La victoire fui décidée parla garnison du château, qui dans la chair ur do Faction chargea Pumèro-garcte des Français* De cette armée de douze mille hommes, très-peu échappèrent. Neuf comtes et vicomtes furent faits prisonniers ; et il n’y eut pas un homme d’armes parmi les Anglais , qui ne revînt avec deux ou trois barons, chevaliers ou écuyers, pour sa part de captifs L Lo comte de Derby, ayant obtenu un renfort de rAa^Mrre, pnursiiivHsa carrière victorieuse, tandis flu’Edüuard faisait yoiîe vers Si i iv s h la ronron Irp des députesdes villes de Flandre [ 54juiii . Son objet était de persuader aux Flamands de retirer leur allégeance au comte Louis leur souverain, ci do la transférer h son Jils, le prince Edouard. La majorité des députés désapprouva ouvertement la proposition* AriavcklL, non-seulement pm'la en sa faveur, mais S'engagea à#ln faire adopter des principales villes. Il roussit a Bruges et l\ Ypres; mais ii GajicL scs ennemis avaient d avancé exaspéré les habitante contre lui : cm ne lui lit aucune civilité lorsqu’il passa dans les rues [17 juillet] ; ei il no fut pas plus têt entré dans sa maison, qu'elle fut entourée par une populace furieuse qui demandait sa tête. Les portes ou furent forcées ; Artevëîdl fui massacré ; et Edouard , priyé do son principal appui, revint on Angleterre , 56 juillet]. Les députés flamands Fy suivirent [30 snpi.], et le consolèrent do la perte de son déruago guej , en s’engageant b ne point obéir au comte tant qu’il n’a urai l pas juré fidelité au roi d’Angleterre. Louis vivait h Huremonde, dépouille do la plus grande partie de son territoire; mais il resta fidele k Philippe, déclarant que sa conscience ue lui permettra U pas de reconnaître Edouard pour roi tant qu’il ne le verrait pas en possession do la couronne de France2.
Les succès non interrompus du comte du Derby avaient prouvé
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Umi co que pouvait la valeur anglaise, quand son élan n’était point arrêté parles conseils d'alliés intéressés ; et Edouard ayant rassemblé une armée considérable, composée de ses seuls sujets, mit à la voile à Southanipton, dans F intention, dît-il, d’envahir les provinces dn midi de la France. Mais soit qu’il tfoût cherché qu’à tromper Tonnerai, soit que, pendant b voyage, il eût été dissuadé par Geofîroi dlîarcourt, réfugié français, il changea suintement de direction , et jeta Fancre dans la rade do la ifogue, sur la cûte de Normandie [13 juillet 13/16]. La province était sans défense : tandis que la flotte brûlait tous les navires des différents ports, Farinée, partagée en trois divisions, pillait te pays, mettait le feu aux villages, ot faisait des prisonniers; Cnreman, Saiat-Lé et Caen, grande cl populeuse cité, furent prises [18 juillet] ; et le butin , avec le connétable do Franco, soixante chevaliers et trois cents des plus riches citoyens, fut envoyé à la Hotte et transporté en Angleterre 1 [26 juillet]. Le but d'Edouard semble avoir ele d’attirer hors de la Guieune l’armée française de cent mille hommes qui était entrée dans celte province, de traverser la Seine, .de [tasser en Artois par la Picardie, de rejoindre ses auxiliaires flamands, qui, au nombre de quarante mille, avaient franchi les frontières de Franco et mis le siège devant f importai té ville de Calais. Mais h son arrivée h Rouen, il trouva le pon t sur la Seine rompu, ci Philippe sut ta rive opposée avec des forces considérables. A dater de ce moment, ce fut une lutte d’habileté entre les deux monarques. Le roi d’Angleterre était impatient de passer la rivière, et d’engager le combat avant l’arrivée des renforts de son adversaire : le roi de France cherchait h retenir les Anglais sur la rive gauche do la Seine, jusqu’à ce qu'il pût les accabler de la supériorité de ses forces [18 août], Edouard longea la rivière, brûlant les villages, et pillant les villes de Ycrnori, de Mantes et de Poissy ; mais pas un ponl n’avait été laissé debout, eUous ses mouvements étaient suivis et surveillés de la rive opposée par 1 ennemi. Ce fut en vain qu’il envoya ses troupes légères insulter les faubourgs de Paris, qu’il réduisit en cendres Saint- Germain , SainLLLoud et Bourg-la-Reino, et que quelques aventuriers passèrent la rivière en bateaux, et mirent la Feu h Nenffly et è Boulogne. Philippe n’était pas homme à se laisser détourner de son dessein par les bravades de son ennemi ou par tes murmures des Parisiens. Un heureux stratagème délivra les Anglais de cette
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siluation, qui devenait de jour en jour plus dangereuse, Décampanl de ÏNiissy de grand malin T ils ^avancèrent en toute Mte vers la capitale; mais dès qu'ils surent que l'armée française était en pleine marche pour la mime ville f 17 août], ils revinren L rapidement sur leurs pas, balayèrent l'autre me à raide dés archers , passèrent sur le pont que les ouvriers avaient réparé , et prirent possession fie Pontoise, Affligé du succès de cette maâfebvre, et enorgueilli du nombre de troupes qui s’étalent assemblées sous son étendard h Saint-Denis, Philippe défia le roi d'Angleterre au combat dans la plaine de Yaugirnrd, ou en ire Pontoise et b’roncomilte. Edouard répondit qu’on le trouverait toujours prêt à combattre; mais que, comme il était dans scs étais, il ne permettrait à personne de lui dicter ni le lieu ni le jour1, ü continua sa marche, brûla en passant les faubourgs de Beauvais, pilla la ville de Poix, et fixa son quartier général h Àiramcs. Impatient de traverser la Somme, il dépêcha deux maréchaux avec trois mille hommes pour découvrir ou forcer un passage. Ils attaquèrent successivement les ponts de l'ont-Saint-Remy, de Long ci de Poequigny; mais ils échouèrent à chaque endroit, et revinrent au camp avec cette nouvelle décourageante [22 août]. Philippe étaii a Amiens avec cent mille hommes, elle lendemain matin il pril possession d'Àiraines, deux heures après le départ dés Anglais. Ils atteignirent Gisement dans la soirée, et les maréchaux revinrent encore avec les mêmes tristes nouvelles. Le désespoir était peint sur tous les visages; il fallait, le jour suivant, vaincre une armée huit fois plus nombreuse, ou être repoussé dans la mer. Edouard assembla les prisonniers ; il s’informa s'il n'y avait pas un gué dansk rivière; et par la promesse de la liberté et d’une forte récompense, il décida un paysan h le conduire à Blanchelaque, ou , au moment du reflux, la Somme pouvait être passée même h pied. Les Anglais se mirent en marche h minait [23 août] ; ils arrivèrent avant que F eau fût suffisamment basse, et eurent la mortification do voir, un peu après le lever du soleil, la rive opposée garnie de douze mille hommes sous les ordres rie Godemar du Fay, Ils restèrent pendant quelques heures dans cette situation alarmante, attendant h chaque moment l'armée qui les poursuivait, A- ers dix heures, on annonça que la marée était tout h fait basse. Edouard donna pour mot d'ordre Dieu et saint George ; et les hommes d’armes s'élancèrent dans la rivière, Y ors le mi-
l. Hemiitg, 3H5, 3ÔÔ.
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lieu , ils rencunirèrent la cavalerie française; mais les Aurais combattirent avec ie courage du désespoir, el les ennemis furent mis en déroute avec une perle de deux mille hum mes, Philippe, à son arrivée, ne trouva que quelques traîneurs sur la rive gauchu. Lu marée gtonlànle le força t Faliu adonner la poursuite, et il ramena son année h Abbeville : les Anglais prirent possession du Cm lui , el trouvèrent dans le port plusieurs navires chargés de vins de Potion et de SalntongeL
Jusque-la le roi s’était retiré rapide nient devant ceux qui lu poursuivaient; maintenant il ül halte pour attendre leur arrivée. Anus ne connaissons point ses motifs ; mais il doit avoir eu quelque raison puissante, pour hasarder un engagement avec une telle disproportion de forces. Il dit simplement îi son entourage : « Nous n" irons pas plus loin* Je suis maintenant sur F héritage légitime de madame rna mère (le convié de Pou Ih Leu), et mon devoir est de le défendre contre, mon adversaire* » Quant h ses alliés flamands, nous n'en avons aucune nouvelle. Us étaient entrés sur le territoire français trois semaines nupaiav a nL, et probablement s Vu étaient retournés, ou avaient pris une autre direction.
Philippe s’arrêta un jour h Abbeville [25 août], pour accroître de quelques milliers d'hommes son immense année* Quant h l.douard, qui avait a combat Ire pour sp liberLé et sa vie, ce delai lui était précieux ; cor il lui permettait de rafraîchir ses troupes après leur fatigue, d'arranger ses plans et de faire les préparatifs nécessaires pour la bataille. Le lieu sur lequel il s’était déterminé à recevoir lVnnemi était mie éminence qui s’élevait en pente douce derrière lé village de Crécy* Dans la soirée, il invita ses barons h soiiper, les entretint avec gaieté, el les congédia en leur promettant kr victoire» Lorsqu'ils furent partis, il entra dans son oratoire, se jeta à genoux devant l'autel, et pria Dieu de îuï conserver l'honneur* Il était minuit lorsqu’il se mit au Ut : il dormit peu , el au point du jour il assista h lu messe , et communia avec son [ils, le jeune prince de Galles, qui venail d’atteindre sa quinzième année.
[26 août*] Dès que les Ironpes eurent déjeuné, les maréchaux donnèrent leurs ordres, et chaque lord , sous sa bannière et son pennon , marcha au lieu qui lui avait été assigné la veille. Tous étaient, h pied, pour ôter toute tentative de poursuite ou de fuite.
^ J,Fr«is.wiP r KnYglu, «587, et te rapport otMri duti* Ar&tomj,
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La première division, sous le Commandement nominal du prince el le ml commandement des comtes do Wartviek et dOxfonl, consistait en huit cents hommes d'armes, mille fantassins gallois et deux mille archers. A quelque distance derrière eux. mais un peu sut leur flanc, était placée la seconde division, composée de huti cents hommes d'armes et douze cents archers. La troisième, sous 3e commandement du roi contenait sept cents hommes d armes et deux mille archers, et stationnait comme réserve an sommet de la coltine1. Les archers de chaque division se disposèrent sur sou front en forme de herser; et Perdre fut donné que personne ne s'embarrassât de la garde d’un prisonnier, ou ne quittât son poste pour poursuivre un fuyard. Edouard, sur un petit palefroi, entre deux maréchaux, alla de compagnie en compagnie, parlant h tous, les exhortant à défendre son honneur, et exprimant sa confiance dans la victoire. Vers dix heures, il les RI. rafraîchir, ils s’assirent en rangs par terre, leurs arcs et leurs casques devant eux.
Le roi do France était parti d’Abbeville vers le lever du soleil 1 mais ses nombreuses troupes avançaient dans un tel désordre1 que les chevaliers qui avaient été reconnaître P armée anglaise lui Conseillèrent de remettre le combat au lendemain , et dVm-. ployer Pin ter vaîle h ranger son année on bataille. Ou envoya aussitôt deux officiers, un a Pavant et Poutre a Par ri ère- garde, qui enerent : « Halte, bannières, au nom de Dieu et de saint Denis ï Mais ces ordres accrurent la confusion. Quelques-uns obéirent, beaucoup les comprirent mal, et ta plus grande partie n en tint pas compte. Philippe se laissa entraîner par ïe torrent ; et, des qu’il vit. les Anglais, il perdit tout sang-froid, et ordonna aux Génois de se former et d’engager la bataille.
Les Génois étaient un corps de six, ou, suivant quelques érrivarns, de quinze mille Italiens, qui combattaient avec des arbalètes, sous deux chefs célèbres, Antoine Doria et Charles GrirnnldL Ils étaient soutenus par le frère dn roi, fe coin te d’Alençon, 2 la cavalerie nombreuse , magnifiquement équipée.
Le roi h li-môme venait ensuite avec le reste do Famée en quatre divisions: le total des combattants a été évalué par différents écrivains ii tous les nombres intermédiaires entre soixante et cent vingt mille hommes.
Jamais peut-Ôire préparatifs de bataille no furent faits dans des
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çircfoà&slances plus véritablement ithpo&antos, Co jour meme , il y eut une éclipse partielle de soleil ; des nuées d'oiseaux, précurseurs d’une tempête, volaient en criant au-dessus des deux armées, et la pluie tombait par torrent, incessamment accompagnée d'éclairs et de tonnerre. Vers cinq heures du soir, le temps s'éclaircit, eL le soleil, dans tout son éclat, darda ses rayons dans les yeux de rennemL Les Génois, poussant trois? cris, déchargèrent leurs carreaux. Mais ils [fêtaient pas en état de lutter contre les archers anglais, qui reçurent la volée en silence, et renvoyèrent des flèches en si grand nombre et avec tant de force, que les arbalétriers commencèrent a chanceler. Le comte d'Alençon , les traitant de poltrons, ordonna h ses hommes de frapper les fuyards; mais il ne Ht qu’ajouter au désordre. Beaucoup de ses chevaliers furent démontés par les archers, et une fois étendus h terre, ils furent égorgés par les Gallois, qui s'étalent armés do longs couteaux h cet ©JTet,
Enfin le passage fut balayé ; le comte, d’un côté , et son collègue , le comte de Flandre, de l'autre , continrent les archers anglais, tandis qu'un corps nombreux de Français, dTAïiamands et de Savoyards, se faisait jour vers les hommes d'armes commandés par le prince. Aussitôt la second© division avança pour le soutenir; mois le conflit devint terrible et douteux, et sir Thomas Norwîch fut envoyé pour demander du renforl. Edouard, qui, d'un moulin, observai Pies chances de la bataille et les mouvements des 'armées, s'informa si son fils était tué ou blessé. Le messager répondit que non. « Alors , reprit-il , dites fi Warwick qu'il n'aura pas do secours. Que reniant gagne ses éperons. Lui ol ceux qui TonL en garde auront toute la gloire de la journée. » Cette réponse fuL reçue comme une prédiction de victoire , et inspira un nouveau courage aux combattants.
Le roi de France était impatient de rejoindre te comte d'Àlon- Çon ; mais les archers qu’il avait en tête lui opposaient une barrière hnpénélrablo. A chaque charge , il perdait les pins braves de ses serviteurs; son cheval avait été tué sous lui, et ses amis lui conseillaient, mais en vain, do se retirer. Enfin 0 commença a taire sombre : son frère et le comte de Flandre avaient péri ; ©t la bataillé était évidemment perdue, lorsque Jean de üoïnaut, lui disant de se réserver pour la victoire dans une mitre occasion , saisit sa bride , et remmena de force. Avec la faible escorte do cinq barons et de soixante chevaliers, il s'enfuit è Amiens.
Là fuite de Philippe ne termina pas la lutte. Beaucoup de Fran-
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çaîs> par corps détachés,, cou Licitîerorit de charger leurs adversaires; mais comme leurs éfiprts manquaient de concert, ils n’aboutirent en général qu+ïi în perte des assaiHants. A mesure que Tübscqrité ahgmcnla, te combat cossu par degrés; les voix de ceux qui cherchaient leurs bannières T dorai Us s'étalent écartés, ne s’euttuidironi plus, et les Anglais se fêüeïièrent d-âvoir repoussé T ennemi, Le roi, ignorant l'étendue de sa victoire, ordonna d'allumer des feux, et défendit h sesliommos de quitter Jours postos. Avide do témoigner au prince son approbation, il s'élança au-devant de lui, et le serrant dans scs bras, il s’écria ; ^ Beau lits, continuez votre carrière. Vous vous êtes conduit noblement. Vous vous êtes montré digne de moi et de la couronne! » Le jeune homme se mit à genoux, et attribua modestement tom le mérite h son père.
[27 août-] Aux ténèbres de la nuit succéda dans la matinée un épais brouillard > qui inulereeplaii pas moins la vue, et le roi , avant le lever du soleil, envoya aux informations \m détachement de trois mille hommes. Ils se trouvèrent Uientdl au milieu iTim corps de milice de Beauvais et d’Amiens* qui, ignorant 1ns événements précédents, avait marché toute la nuit pour rejoindre Tannée. Ces hommes, qui ne soupçonnaient aucun danger, et n’étaient point préparés à combattre, furent massacrés presque sans résistance. Une méprise semblable devint également fa Laie è T archevêque de Rouen et au grand prieur de France, qui venaient avec un corps nombreux de chevaliers. Quand le cml s’éclaircit, on découvrit dans les champs dos milliers de Français qui avaient passé la huit sous les arbres et. les baies, dans l'espoir de retrouver leurs seigneurs le matin. Ils furent aussi passés au ül de l'épée par la cavalerie anglaise , eu sorte que le carnage du second jour dépassa . assure-t-ou, celui (lu premier,
A midi, IctoI ordonna aux tords Cobbam et Stafford d'examiner le champ de bataille. Ils prirent avec eux trois hérauts pour vérifier, d'apres les sure ois dos chevaliers , les noms et rang de ceux qni avaient péri, él deux secrétoires pour en tenir regisire. Dans la soirée, ils présentèrent au roi quatre-vingts bannières, et une liste de ouïe princes, douze écrits chevaliers et trente mille personnes do condition inférieure. On proclama une trêve de trois jours pour donner k Tennemi le temps d’en 1er rer ses mnm, et Edouard assista en deuil au service funéraire dans le cimetière de Montènay L
1. CVéU il Frûisstirt r>. HtPl$0) qu* noua deyàtiR lit relation In pltw intëres-
CHAPITRE TROISIÈME. m
Parmi les morts, te plus distingué était Jean, roi do Bohême *. Uâge n'avait pas amorti en lui le feu de la jeunesse : quoique aveugle, il se plaça dans la première division des français; ai quand rissue de la lutte devint, douteuse , il ordonna aux quatre chevaliers qui l'escortaient de le mener au fort de la mêlée , « afin, dit-il, que moi aussi je puisse donner un coup aux Anglais, » Le mettant au milieu d'eux , et entrelaçant leurs brides, ils poussèrent leurs chevaux en avant, et furent lues presque immédiatement* Le lecteur ébn sidérera probablement le roi de Tïohéme comme follement prodigue de sa vie : les écrivains du temps ont exalté sa conduite comme un trait d'héroïsme incomparable. Son timbre, trois ÿl uni es d1 au l ruche avec la devise « le h dieu , •>> je sers , fut adopté par îe prince do Galles, et a toujours été porté par ses successeurs-
Les Vainqueurs contemplèrent avec étonnement le résultat de cette sanglante et décisive bataille. Ils ne Vattribuèrent ni a leur courage ni à Pim prudence de i’emietui, maïs h la protection du Tout-Puissant, qui avait ainsi donné gain de cause à leur souverain; et les actions de grâces qui furent offertes dans le camp furent promptement répétées dans toutes les villes et tous les villages d'Angleterre. Les deux rois S'occupèrent sur-le-champ, Edouard, de profiler des avantages de sa victoire, Philippe, de prévenir les conséquences de sa défaite* Le premier, pour s'assurer un port convenable sur la câte de France, entreprit de réduire Calais, et. prévoyant une longue et opiniâtre résistance, ordonna de construire des Imites pour loger l’armée pendant l'hiver. Le dernier envoya un messager avec des présents au roi d’Ecosse, l'exhortant à saisir l'occasion de 1 -absence d'Edouard, et h envahir L Angle terre pour venger ses propres injures et prê- 1er assistance b son allié [3 sept-]. Quatre ans s'étalent écoulés depuis que David, b la demande de ses sujets, était rentré avec sa femme dans sa patrie* Sa valeur et son mérite avaient conquis leur estime , et trois incursions heureuses dans les comtés du nord leur avait permis de se venger eu pillant leurs ennemis* L’ardeur du ruî u’avail pas besoin d’un nouveau stimulant : il menaçait depuis longtemps la frontière anglaise ; cl six jours
wiinta tk1 but Aille. Tous les autres écrivains rit» l'époque en font mention* mais mn in s en dêiitil*
I. Plusieurs bisipnens tjni tué à Crée y Jacques, roi île Majorque. Il est pro- Initjk: qu'il n’LV était pttf présent . ce fjaril V U de Cértam, c'est qu'il ne mourut que trous ans plus tard- ‘ .
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avant la bataille de Crécy [30 aoûti, Lionel, second fils d'Edouard, et tuteur du royaume, avait ordonné de faire des levées pour surveiller of repousser les mouvements des « insurgés écossais. » David partit de Penh avec trois mille hommes d'armes, et environ trente mille autres montés sur de petits chevaux (galloways). Ils comptaient Ions sur le succès , la totalité de la chevalerie anglaise étant sous les murs de Calais ou occupée à se battre dans le midi de la France* ocL] fi entra dans le Cumberland, prit, après un siège de six jours, la <c pyle fort de Lyddel, » ei immédiatement fit décapiter le gouverneur, pilla l'abbaye deLanercost, et dirigea sa marche par Hexham sur Fâygphé do Durham. Tandis qu'il était à Beaurepaire ■*, maison de campagne appartenant aux riioïnes, famée plaise se rassemblait sans qu iT le sût dans le parc d'Auckland Jd oct. Blé ^élevait à douze mille hommes «Tannes, trois raille archers ei un corps de sept raille fantassins, compost* astiques, de la milice des environs
et d’une poignée de Gallois- La reine Philippe imitant l'exemple delà comtesse de MoniTort, parcourut leurs rangs à cheval, et les harangua dans on langage affectueux et animé, engageant à défendre leur pays et l'honneur de leur souverain. Us répondirent par de vives acclamations : elle les recommanda à Dieu et à saint Georges, el se retira en lieu de sûreté
[lï pet ] Douglas , le célèbre chevalier de LiMlesdale, avait, dans ïa matinée, conduit un parti de pillards à Ferry hüL La rev rai te lui fut coupée par l'armée anglaise au pont de Bunderlaud, et il fut heureux' de s échapper avec une perte de cinq Cfeut> hommes. Sur son rapport, David rangea l'armée en bataille dans la lande : tes Anglais étaient déjà disposés sur une éminence près de Ne vil* 8 Cross. La cavalerie écossaise , embarrassée dans les haies, fut en butte aux coups infaillibles des archers , et les chevaliers les plus distingués furent successivement démontés ou tués. Après une lutte très-chaude, le comte de Moray périt, et Tuile qu'il commandait fut dispersée. A l'autre aile, le Stewart ne commuait qu'une faible et incertaine résistance ; au centre, le roi voyait avec terreur tomber autour de lui ses plus braves chevaliers- Mais son orgueil dédaigna de fuir ou de se rendre, et ses nobles, formant un cercle pour te protéger, prolongèrent le combat jusqu'au raoineut oui! reçut deux blessures , qui le ton-
L On r appel k mainte HAT» ’ Bé&rpark. 2. Froîsa. ç. IÜ6L
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versèrent* Couplant], gentilhomme du Nortbumberîaud, s'élança h l1 instant de son cheval pour se saisir de celte royale proie. Une lutte violente s'engagea* Coupla ml perdit deux de ses dents; mais il s'empara du roi, et h l'aide de huit de ses amis, il Remporta heureusement h travers la foule, *>i le conduisit h son château d’Ogle. Les Ecossais ne firent pas une plus longue résistance, et le Stewart, recueillant les fuyards, les ramena dans leur pays1* IJ est singulier que, dans cette journée mémorable, les Anglais aient combattu sans avoir dô commandant en chef. L’archevêque d’Vork et les lords Henry Ferry et Ralph Ne vil avaient été chargés d’organiser les forces du nord; mais dans le combat ils paraissent ifavoir eu qu'un commandement égal , et n'avoir pris aucune autorité sur les autres chefs2. Les Ecossais laissèrent quinze mille hommes sur le champ de bataille, p t parmi eut plusieurs seigneurs de la plus haute distinction. La liste des prisonniers présente, outre le roi, trois comtes et quarante-neuf barons et chevaliers. Le comte de Monta t h , qui avait prêté sc-nneni comme membre du conseil privé d'Edouard, et le comte de Fife. qui avait fait hommage a Balte! , furent condamnes comme traîtres K Le dernier dut la vie a sa parenté avec la famille rovaîe ; le premier subit la peine prescrite par la toi. David fut remis avec répugnance par Gmpîand au sîiériff, et conduit en grand appareil à la Tour de Londres* Celui qui ravait pris toi fait chevalier, et récompensé par le don d’un vaste domaine \
Lorsque Edouard changea si subitement la route de Bordeaux contre celle de la Hogne, il laissa le vaillant comte de Derby lutter pour la défense de la Guienne contre la puissante ât mée commandée par Jean , duc de Normandie , fils aîné du monarque français* Le comte refusa sagement de livrer bataille h son adversaire, elle duc parfit de Toulouse avec cinquante mille fantassins,
T, 1- FftrtL \îvf % a. ¥rüm*ttf 135, lîttï, Beiwggp 3*Ü. Kiijgk. 930O-S5S».
- Rthi SM. Emis la lettre de retnerchnem* flxvqvcu jru* le prince Lionel, henofitt' «i ViigüA el p liiü ut ur> .mire* fcônt men lionnes nvec d’écuinï Imjuingw. Rjtn, 52S. - c e
% Us Ihïtni condamné* par le roi eti cmtitdl à Calai*. sur b qotoneïe du fuit et «tou fnrme de proc*«- Lé *eùl oFftc* è?% juge* fm d*? se rendre a la Taur, cî de prononcer la testent* telle i]u elle leur mil été envoyée pur le roi II™,! v. '>10, 550. Roi Scftf. if 5tf7-ÇSy* La mère de Fife était tùere d'Edoqnrd I” ,
de places osèrent résister h des forces aussi imposantes , et rien n nrréla la marche de cc torrent jusqu’il ce qu'il eût atteint les jours d’ Aiguillon. De mai jusqu'à la fin d'août j Jean assiégea cette forteresse. Il employa a plusieurs reprises tontes les ressources de l'adresse et de la force ; l’armée, partagée en quatre divisions , qui se relevaient alternativement de trois heures en trois heures, continua Passant pendant six jours consécutifs ; des tours furent élevées, des machines furent déchargées, et les maisons dans Pin teneur des murailles furent démolies par des grêles incessantes do pierres; mais sir Waller Manny et sa bravo garnison no purent être vaincus par la fatigue, ni intimidés par le nombre. Ils repoussèrent les assaillants, brûlèrent les machines, et, par de fréquentes sorties, tirent beaucoup de mal aux assiégeante, Lo duc, ne pouvant réussir par la force, essaya d'affamer ta garnison. Il jura de ne point quitter la pince qu'elle ne ftU en sa possession , et aux remontrances de ses officiers il répondît qu'il ne pouvait honorablement violer sou serment. Après tout, ce fut la victoire dé Créoy qui sauva Aiguillon : Philippe réclama la présence de son fils, et PassistactCe do l’armée qu’il commanda il, lis no furent pas plus tôt partis [23 août J, que le comte de Derby sortit de Bordeaux, traversa la Garonne 3 dévasta l1 A génois! la Sainumge et le Poitou, el emporta d'assaut la riche et populeuse ville de Poitiers [4 uct.J, Lorsqu’il eut vengé sur ces provinces les ravages que les ennemis avaient faits en Guienne, * il ramena ses troupes chargées do butin dans leurs quartiers d'hiver 1 .
Edouard était alors occupé au siège de Calais, siège qui forma une ère nouvélîedans rhistoirc militaire du temps* Contre tous + é précédents, pas un assaut ne fut donné , pas une seule machiné ne fui dressée contre la place. Au lieu d'employer la force, le roi compta sur l'effet plus lent, mais moins incertain de la famine* Une tïotie nombreuse bloquait le port, et téuto comnumicatîon avec l’intérieur était interceptée par les lignes des assiégeants. Jean de Vienne, te gouverneur, vil avec effroi une ville de baraques s'élever autour de lui : il pénétra lo dessein du roi ; et après une stricto enquête, il renvoya [13 sept.] de la ville tout individu qui n'avml. pas de provisions suffisantes pour plusieurs mois* Hommes, femmes et enfants, an nombre de dix- sept cents, s’a va u-
L Froissartfc. 117, lie, llil* œ Villani, ami* 13-1U* Av<S|* liV-l 4 1.
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seront on inoriio procession ver^ le camp anglais, Edouard orci un ua de les recevoir* leur lit servir un abondant repas, et, h leur départ } leur distribua a chacun deux pièces d'argent L Mais là garnison commença a seniir Les privations de la diselfe* tandis que les assiégeai? I s recevaient deux fois par semaine d'a bondan les provisions do Flandre et d'Angleterre : on lit une nouvelle <mcjuête, et cinq cents habitants do plus Furent mis hors dos portes. Si \ ienne comptait de nouveau sur T huma ni ié d'Edouard, son espoir fut déçu. Les lignes anglaises leur furent fermées, ol les infortunés* sans vivres ni abri, périrent misera bloment en Ire les murs cl le camp, Philippe ne négligea pns ks moyens qui ôtaient on son pouvoir pour socouxir une forteresse si importante. Pendant l’hiver* doux Hottes chargées d’hommes el do provisions foulèrent d’entrer dans le poi l. L’une y réussi i ; Vautre fut prise. Au printemps* il ordonna à tous ses vassaux do lo rejoindre à la l'ente côte, et, prenant avec lui Voriflammé, Vétendàrd sacré de la b rance, il alla. camper a \\ issant avec cent cinquante mille hommes - [27 juillet 43/i7]. Il n’y avait que deux routes par lesquelles il fût possible d’approcher des Anglais, le long du rivage, un, au delà des marais, par le pont de Niuulay. La première était bord ce do vaisseaux sur lesquels étalent postés plusieurs milliers d 'archers ; le pont était extrêmement fortifié, et confié aux soins du comie de Derby : (enter Vun nu Vautre passage eût probable - 1 1 f 6ut amène la perte des assaillants. Des propositions do paix turent faites et refusées à tonie autre condition que la reddition immédiate de Calais. Philippe eut recours à l'expédient de défier hdouard a une bataille générale :t [31 juillet]. L’orgueil du roi fît (aire sa prudence ; il accepta le défi \ mais le monarque français, pour qui lu défait© do Créer était une leçon, se retira la veille du jmir qui avait été fixe \m2 août |. Dès qu’il fut parti, on vlL flotter
L FraUsûrt, c, 101.
A f1, ^^sager pw mer fui pris porteur d’une lettre dre assiégés A Pliilitipe, Ü!1 ÇrotûnL Uiftngï- leurs trb«vaui7£f leurs rhien* et tous W ^routix ‘I11 'ils «vnii'in ntt se procurer, <?t qu'il ne leur restai! plus qu'à se manger te« mis |i*^*utrÇaL U? lui nsHiîràîeiii qui- éil ne les .^couniit pus méritât, wtiyjiq-m résolu d attaquer larme nu et de mourir avec honneur sur le dmnm in tiutüdle, plutùt que de jukir de Cmm dan» là ville, el ils ter mi raient Cn aouj'tiïûiii que Dieu lui lit tu gnkre de pouvoir reconnuEtre envers eiu et leurs berié ™ ce qti iis tiraient souffert pour son serrïce. Cette lettre, qu’Avesbtirr et AvelV1 i%mi L:0rmTV^f Ful «nroyee pnr Edouard à son adresse, ktiyghc 25$*.
d. FroiBSjirtnoiis donne un dialogue très-intéressant entre Edouard et les mii„ 1 ‘13 V probablement une fiction. L“ historien nous dit que
Jl roi relatti k nmd 1 U' roi Em-ukiiic prétend qu’il i1 accepta. Avesb. lift.
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sur le château les aimes d'Angleterre, écartelées des lis avec les lions 1 * [3 août]. Ce fai en vain, toutefois que le gouverneur sollicita des termes de capitulation. Edouard insista pour qu il se rendît h discrétion ; et les habitants, qui savaient que le roi avait exprimé la résolution de punir leurs habitudes de piraterie , et que son ancienne inimitié s1 était aigrie par 1 opiniâtreté de leur résistance, reçurent celte réponse avec un sentiment de désespoir. lia se rassemblèrent sur la place du marché pour so consulter ; et la tristesse commune fut dissipée par h dévouement généreux dTE us tache de Saint-Pierre, qui offrit de risquer sa vie pour le salut do ses concitoyens. Cinq autres imitèrent son exemple, et la procession se rendit au camp anglais [h août]. \ ienno était en télé, monté sur un palefroi, è cause do ses blessures : quinze chevaliers suivaient fêle nue, et leur épée la peinte vers la terre; puis venaient les six habitants do la ville, pieds et tète nus, et la h art h la main* Edouard les reçut d’un air sévère. Le gouverneur lui présenta son épée cl les clefs de la ville ; et, se joignant a ses compagnons d’infortune, il implora à genoux la miséricorde du vainqueur. Le roi affecta d'ètre inexorable, rejeta 1 in loi cession de ses barons, envoya chercher Veiécüleur, el s'il fiait par céder, ce fut avec une répugnance apparente, et aux pleurs et prières do la reine PMhppâ. Les prisonniers furent remis a la disposition de leur belle protectrice, qui les fit. habiller, les im iln è un repas abondant, et, à leur départ, leur fit a chacun présent do six nobles3. CW ainsi quo Calais fut enlevé a la couronne de Franco après un siège d?une année. Four assurer $a conquête , Edouard oxplusa ceux des habitants qui refusèrent do jurer fidelité au roi d'Angleterre el repeupla lu ville avec une Colonie dises sujets. En pou de teinps elle devint très-riche: on en Ml le marché général pour la vento des marchandises exportées d Au-
Kti vplit 254)1. Avesb. 1ËS
.» Früusari te l i t * a donné ïi tzi incident un effet trèfr*dramitùqut?, mais, jbn innir iia£ beaucoup d'égordi pour la vérité. Jfai choisi dans wi narrnuon le* circontoces nmnamiiwent le phi* en harmonie pop les wsBcrtioas dos Wv* écrivains, «mi noiliufcrnwm simplement qnUl arriva dan* f mu* of^on et* jjiii arrivait dans la plupart dos occasions gatthnbtas^a <;st u^lir«- nu ûr.e dv|iutjHcn do chevaliers et de L-itnvi-ns, dans une allure de criminels, inipWrent e j dbh n- «ait In merci du roi. K- dois pourtant faire obserrer qu*' même duisFwut i u^v arien nm prouve nn’ldoiiard eût dessein de meure ces liorottÿ * mort . ni contraire, il «Wrque qui- le refus du roido leur accorder merci fütowowjg^s iVini coup d'œil b sa siiiie , qui, s'il signifiait quelque chm&t detail Mgu Wtt qu Edouard uagisemi pa» Hénwmwment,
3. Philippe otrt aoin de pourvoir *)}■* besoins des esib>. ot leur donna de préférence les office* vaoaïUs dans se# étais. S ponds n. lt*s.
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gloterre * ; el olle eau tin u a do prospérer pendant plus do deux siècles sous la protection 4e celui <p il levait conquise et do ses successeurs.
Les écrivains n’ont pas toujours suffisamment apprécié les avantages que rhumamlo retirait de Pinfltience pacifique des pontifes Romains, À une époque qui. îiu prisait d'autre mérite que celui des armes, l'Europe eût etc plongée dans une guerre perpétuelle, si les papes n'eussent travaillé incessamment h conserver ou b rétablir la paix. Ils gourmandaient les passions, et réprimaient les prétentions extravagantes des souverains ; leur caractère, comme père commun des chrétiens, donnait a leurs Représentations un poids que celles d'aucun autre médiateur ne -pouvait avoir; et leurs légats n'épargnaient ni courses ni fatigues pour concilier les intérêts opposés des cours, et interposer l'olivier de la paix entre les glaives des armées rivales* Dès que la guerre se ralluma entre Edouard et Philippe, Elément recommença ses efforts pacifiques; pendant deux ans il no cessa de prier* d'admonester, de réprimander ; la violence et l'obstination de ses enfants b faire la guerre n ‘épuisèrent par sa patience ; el aussitôt que t'armée française eut atteint W Usant, les cardinaux de Naples et de Clermont offrirent leurs services pour prévenir P effusion du sang, Mais Philippe refusa de livrer nue ville qui bravait depuis si longtemps la puissance de son adversaire, et Edouard no voulut pas renoncer au prix qsi'ü su promettait de sa persévérance dans un siège aussi pénible. Lorsque Calais eut succombé, les légats renouvelèrent fine offre : les doux rois étaient disposés b accepter m répit momentané ; et un armistice [28 sept*], qui se conclut pour quelques mois, fut, sur les instances réitérées du saint-siège, prolongé graduellement de six années". Ce temps de rdfiebe .était nécessaire au roi de France pour pouvoir relever ses finances et ic courage de son peuple ; il fut agréable au roi d’Angleterre qui pouvait maintenant se reposer avec satisfaction sur les lauriers quil avait moissonnés* Les s îctoiros de Crecy ci de NeviLs Cross avaient établi la réputation
1 II vni v ftlfi, Parmi ceux qm jure- rem fidélité h Etkmard fut Jft même EuhtJbr dfc flaint-lWh dont Frqwirt a m fort nmbnJll le donna in plus imimk partie àc *** anciennes mpnetp et J ?5S«
1er res ; et fui. dn sou côte, ®e chargea par sim infWnco de maLîHemr e i i«i i la population indigène* A sa mort, en M, eus àotmum« retourner^ »[ a couronne, parc» «pi- ses heritiers rirent de ttMnntfttg Edouard pour leur souverain . Veye* Br^piignj% Mém, de CArad* Xüvti , o37- 2* Rjm, v, m Kern Bijm. tnT 100*
m mSTOTKK mAÎVGPETEÀ ttë.
dos Anglais, et ébve bn| souverain an premier rang parmi les princes de 1 Europe ; deux de ses principaux ont agoni s te s, David. roi d Ecosse, qt Charles do Blois, duc de Bretagne J, étaient ses prisonniers; et non-seulement il avait conservé ses anciennes possessions, mais il y avait même ajouté la ville et le port de Calais, parage important jiour sa marine, el qui lui donrtfcit accès sur le territoire de son rival.
Durant I armistice, Edouard n’hésita poini à embrasser deux occasions de déployer ce courage personnel qui était la première qualité requise dans tin vrai chevalier. Amerigo de Pavfc, quoique Italien, tenait imo place distinguée clans reslimq tin roi, qui lui avait confié non-seulement le conmi an dément de sa ilotto, mais la garde de sa dernière conquête, la ville de Calais. Sire GeofTroi de Chargny, gouverneur français de Saint-Omer, tenta li fidélité d’Amorigo par IMre de vingt mille couronnes. L'itn- Lien accepta la proposition, dans l’intention non de trahir son serment, mais do punir l'homme qui cherchait h souiller son honneur; eL al fui convenu que, sur b reçu de Fargent, des troupes françaises seraient secrètemoql introduites dans le château la dernière nuit de i année. Edouard, qui était dans le secret, arriva* et débarqua dans l'obscurité avec trois cents hommes d armes et six cents archers [31 déc. 1348] : h l'heure marquée, un messager du gouverneur de Saint-Omer fut admis et pava 1 argent, et ?t mhmit douze chevaliers français et cent hommes il armas furent introduits par une poterne dans la cour du châbam A ussitAt on bs entoura et on s'assura d’eux ; et les Anglais, sous ki conduite de sir Waller Manny, attaquèrent Gmrgny, qui avait fait halle près de la porto de Boulogne. Le Français fit une va Minute maïs imitile résistance; la garde qu’il avait posée ou pool de Aimilay fut culbutée; et la retraite lui étau t coupée, il se rendit avec tous ses compagnons. Edouard, dans celle échauflûtïree, avait combattu b pied comme un simple chevalier, sous la bannière de Mann y, et avait failli payer cher sa témérité. Il avait choisi pour antagoniste sir Eüstadm de Ribeaumimt. guerî ier d une valeur distinguée ; il reçut deux coups sur sou casque, qui doux fois b firent tomber à genoux; mais il se releva h l’aide de son hou l lier, et finit par se rendre maître do son adversaire.
Le ne fut que lorsque les prisonniers eurent été amenés dans cc
L II Avait été surpris duos s.t tenu? au siéee é»? Rflche-Dérien Mais la ariaira
^ '**“* f®»"»*- «o« <Sp“uw h lu daehàw .V Mmil-
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rhôleau, quê terai se découvrit [LT janvier 1M9 J* 11 les invite b souper avec lui, les fit servir par le prince de Galles et les chevaliers anglais; et après souper, se levant do labié, il ôta de sa tôle un chapelet de perles fines, il le plaça sur colle de Bibeau mont, et accompagna ce présent de grands éloges, a Cest a vous, sire » chevalier, dit le roi, que j'adjuge lé pris de la valeur dans Farn lion de ce matin, et je vous prie de porter mon chapelet toute » r année pour l'amour de moi. Partout où vous irez, dites aux » dames qu'il a été donné par le roi d'Angleterre au plus bravo ^ des chevaliers,)) IUbeaumont futreldché immédiatement ; Chargny et ses compagnons payèrent pour leur liberté des rançohs proportionnées h leur rang l.
Dans une autre occasion, Fesprit chevaleresque d’Edouard exposa sa vie a un plus grand danger, sans que sa témérité fdt mieux motivée. Les ports espagnols de In baie de Biscaye étaient habités par une race de marins robustes et aventureux, renommés pourlteurs connaissances nautiques et leurs entreprises commerciales, et en tout temps avides de déployer leur animosité contre Les matelots anglais, leurs principaux compétiteurs sur FOcéan, Les vaisseaux de ces ports, réunis pour leur défense commune, formaient une Hotte considérable, et avaient remonté la Manche jusqu'au port de Sluys, sous le commandement de don Carlos de laCerda. Leur principal objet était dû trafiquer avec les x'ilies commerçantes de Flandre ; niais sur leur passage ils avaient commis maint acte de piraterie: et lorsqu'on les menaça de représailles, ils prétendirent hardiment u la domination des mers, et défièrent la vengeance de ceux qu’ils avaient lésés, La Ceratt, toutefois, prévoyant les cq.n séquencés probables de celte réponse, eut la prudence d’approvisionner ses batiments de munitions de guerre, et par des offres considérables attira sur son bord nombre (Favenfuriers militaires. Edouard résolut do dit lier l'insolence des Espagnols; et lie voulant pas céder te gloire a ses capitaines* ÎI prit lui-même le commandement de la Hotte2. Avec cinquante voiles (mais les navires anglais comme tonnage et équipement l iaient bien inférieurs a ceux des Espagnols), il croisa trois jours entre Douvres et Calais. Tl était assis sur le gaillard d'avant, vêtu
L Comparer Frpissart, v. 148,140, nrec Ave^bury, ISO. Ükirgnj apprenant plus tard que l'Italien tutâlitU :Wiai» aucune .garde son chiUeau de Frettm, qii’Edouard lui oruit donné, l’v £iirprii un matin, l'cimuerui à Saint-Omer, et le lit lufttre à muirt «ur lu place du marché. Frois&tirt de J ohm-s, Süsî.
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d’uno jaquette de velours noir, et s'amusait avec ws méaestréÉ. Enfin rapproche de l'ennemi fut annoncée d u haut du mât. Ansâitôt les trompettes sonnèrent; la ligne fut formée; et le roi et scs clievfÉers, ayant bu un verre de vin, mirent leur armure. Les Espagnols, qui avaient le vent pour eux, auraient pu éviter mi engagement ; mais ils dédaignèrent de changer de route, et arrivèrent sur leurs adversaires j/29 août]. Le Combat fut opiniâ tre et douteux. Edouard força îo capitaine de placer son vaisseau sur le chemin d'un bâtiment qui voguait h pleines voiles. Le choc ouvrit plusieurs voies d'eau, et l’équipage ne pouvait la pomper aussi vite qu'elle entrait : le rot, uniquement préoccupé du coinbat, ne s'aperçut pas du danger ; mais les gens de sa suite faisant pour sauver leur vie un effort hardi ol désespéré, montèrent b Pabordaga et prirent le vaisseau ennemi. Le prince de Galles se trouva dans une situation encore plus dangereuse. Son bâtiment était sur le point de sombrer, quand le comte de Derby, récemment créé duc do Lancaster, vint a son aide et l'arracha aux flots. Dans la soirée, on était maître do quatorze des vaisseaux espagnols; mais t'avantage avait été chèrement acheté par la perle de beaucoup de chevaliers de distinction et de plusieurs navires. Edouard débarqua en triomphe h Winchelsea, et fut reçu avec joie par la reine, dont les serviteurs , avaient observé des hauteurs le commencement, et les progrès de la bataille1. Les gens de la Biscaye ne s'effrayèrent pas de leurs pertes; mais on s'aperçut bientôt que la querelle était également préjudiciable aux intérêts des deux parLics; et une trêve do vingt ans fut conclue a Londres entre le roi d'Angleterre et les a villes maritimes de la seigneurie du roi de Castille [l^aoiM. 1351], »
Los victoires qui avaient fait tant d'honneur b Edouard, avaient coûté, dit-on, la vie h cinquante mille Anglais; mais le souvenir de cette perte fut presque effacé par le malheur auquel 111e fut bien têt en proie, une peste aussi généra léVe L aussi destructive qu'aucune do celles dont il est question dans l'histoire. Nous la découvrons d'abord dans l'empire du Calhai : delà nous suivons sa marche à travers différentes provinces d'Asie jusqu'au Delta et aux rives du Nil ; un vutÿ du sud la transporta en Grèce et dans lès îles grecques, d'où elle ravagea les côtes de la Méditerranée, dépeupla ffj laite, cl franchissant la barrière des Alpes, pénétra en France* Lue succession do tremblements do terre, qui ébranlèrent le continent d'Europe depuis la Calabre jusqu’au nord do
L Froisa&rt de J ohm*, Wïds. ltîjf.
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h Pologne, annonça la fatale année 1348; et si V Angleterre échappa à cette calamité, en revanche elle fuf inondée, du mois de juin à celui de décembre, par des torrents de pluie presque continuels. La peste ht son apparition la première semaine d’aoùt dans le Doraetshire; en novembre elle atteignit Londres, et de la ^avança graduellement verdie nord de nie. Beaucoup de victimes expiraient dans le cours de six heures, et très-pou traînaient plus de deux ou trois jours. De Y homme, le mal exterminateur s'étendit aux animaux : les cadavres des mou tons, des chevaux et des bœufs gisaient épars dans les champs : les oiseaux de proie îTy touchaient pas, et leur put réfaction secondait la malignité de b maladie, Les travaux du labourage étaient négligés, aucune cour de justice n'était ouverte; h plusieurs reprises, une proclamation prorogea le parlement ; et les hommes, uniquement occupés de leur saluL, refusaient do soigner les pestiférés, et étaient sourds h la voix de .l'honneur, du devoir cl de l’ humanité. Quand* les historiens nous disent qu'il périt une moitié ou un tiers de lu race humaine, nous pouvons les soupçonner d1 exagération ; mais il est aisé de se former quelque idée de la mortalité par le fait que tous les cimetières de Londres furent bientôt pleins; que sir Walter Manny acheta, pour en faire un lieu de sépulture publique, un champ de Lreize acres, ou est situé maintenant Charter- Huuse; et qÜè| pendant plusieurs semaines, ou y déposa l’uodans f autre deux cents corps par jour h On observa que, quoique la maladie atteignît les Anglais en Irlande, elle épargnait les indigènes, Les Ecossais aussi en furent exempts pendant plusieurs mois; et celle circonstance fut pour eux un sujet de triomphe sur leurs ennemis; et introduisit parmi eux un juron populaire et par la sale mort des Anglais. » Ils avaient même rassemblé une armée pour envahir les comtés voisins, lorsqub la poste se glissa dans leur camp. Au milieu de la forêt de Selktri, cinq mille hommes moururent avant qu'ils eussent licencié leurs troupes ; et les fugitifs emportèrent avec eux la contagion dîtes les retraites les plus reculées de V Ecosse L
Les conséquences de celle mortalité sont détaillées avec soin parles écrivains contemporains. D'abord la réduction du nombre des consommateurs en amena une proportionnée dans Le prix des
h llym. v, 717.
'J. Knvfzlic 5*30$. Wnls. tas. ï’ürd. xi\\ 7: Evm. 055, o/îfî. Edouard lui- même, parlant du nombre des; morts, se s&ri d&s vagues expr&udoos de nmi iBûdkû purs popûU, et niîignu pais poptiü- Eynu v, fiüB, tâfo Ne *ü Rym, mf SIG, 031.
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mai i bail dises, Ia_seconde année, les prix s’élevèrent avec une rapidité et a une hauteur qui alarmèrent le gouvernement'. Les ravages de la pesta s’ctaiem principalement concentrés sur les liasses classes car les gens riches, eu s’eufermauL dans leurs châteaux et évitant tonie eomniunteulîou qui n’était pas indispensable avec te voisinage, avaient en grande partie échappé à la ' 'iiilugiûn. Mais il en résulta une disette de laboureurs pour la culture de In terre et d’artisans pour fabriquer ou réparer les instruments aratoires. [18 juin lSiSît,] Pour remédier à co mal, hdouard publia une singulière proclamalion. qui défendait dW sfster les memiiauts capables de travailler, et obligeait tous tes hommes et femmes en bonne sauté, au-dessous de soixante uns et sans moyens connus (te subsistance, de su louer comme domestiques, aux mêmes gages que les années précédentes, îi tous tes maîtres qui voudraient tes employer. L’exécution de ces ordres •lin confiée aux shériffs, baillis et antres officiers delà couronne, qui devaient découvrir tous ces individus dans leur juridiction respective, et eu même temps prendre soin qu’aucun maître n on employât un nombre disproportionné ;i. Mais en dépit des amendes, de T emprisonnement et du pilori, l'adresse et l’avarice des laboureurs réussirent h éluder les dispositions de la prociamulmn. Durant la moisson, oit demanda et ou donna tes gages les plus exorbitants ; et dans leur propre intérêt, les propriétaires crurent devoir s’abstenir de réclamer la rente de leurs fermiers, et tes seigneurs des manoirs suspendre les travaux obligatoires de leurs vilains *, Mais au parlement suivant, l’ordunnimco fut con-
■>.&8afc” .#»»■». I« suivante conuuo Cas, 3501). l'u cheval. Valant lu *h liejç» coûfe taurn louant H s. h ,1. - Un bœuf (mis, l », . - Whe, ts. - i ne genisse, b a. — un uionmn grns, I à. Un inomon. :l <!, Un nam-an.
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le* prix puivanis comme exorbitants* — 'Un fou- 1 shdUîiJf pur Jütir t?t It! tiûitratorc; un niüisgomicur ponce .Jour ut Ifi amimtuje» U, 3<iÜÜ. Les gages u film aires dfis tourna tfe ts &ont uéuiuUtt dans l acit* du purU'un-nl : Faneurs par jour, «mis lu nourriture 1 d jmiewwç» dite* ad*; uctow^onuÉ-nrs dmis la première Keiqiunc d'août 5 d- (lue diui* les semaines suiyiiiiUSi, 3 d j biUtnirs un eàinge mir mirtrLer île* froinont ou de fwîigle, $ 1-Æ d»; ditu d brÈre, do fe-yes, do pois oi du veine, ] lie d ■
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vertia en statut : le montant de? gages a donner aux: différentes classes fut déterminé , et de nouvelles peines furent établies contre les délinquants*
La piété du siècle attribua cette épidémie meurtrière au courroux du Tout-Puis saut; mais dans ses spéculations sur les causes qui provoquèrent co courroux, chaque écrivain semble avoir été domine par des préjugés personnels ou des considérations locales. Tous cependant saisissant cette occasion de déclamer contre le hixo extravagant de la toilette, contre les chaperons do soie et les habits de couleur mi-partie que portaient les hommes, leurs larges manches cl leurs tailles serrées, Tindécento petitesse de leurs hauts-dn-chausses, la longueur ridicule de leurs souliers pointus, leur barbe touffue devant, et leurs cheveux en queue derrière 1 . Quelques-uns même eurent la témérité d'étendre leur censure jusqu aux femmes, qu'ils affectèrent do représenter comme ayant renoncé b la modestie naturelle de leur sexe pour singer les manières et adopter eu grande partie le costume des hommes. Aucune dame de distinction, s'il faut les eu croire, ne pouvait monter un palefroi ; il lui fallait un fougueux cheval do bataille. Sa tête était entourée d'un turban, ou couverte d'une espèce de mitre d'une hauteur énorme* du sommet de laquelle*des rubans flottaient dans l’air comme les banderolles au haut d’un unît.; sa tunique était moitié d une couleur et moitié d'une autre ; une ceinture chargée de broderies et de riches ornements en or serrait sa taille, et soutenait par-devant deux poignards contenus ihns deux petites poches. Ainsi vêtue, elle allait à cheval, en compagnie de son\hevaIier, aux joutes et tournois, prenait part aux divers amusements des hommes, et par sa légèreté et son indiscrétion fournissait pâture aux amateurs et débiteurs de médisances11. Quelle que soit l'opinion du lecteur sur ces critiques,
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la description ne peut que Ta muser. Mais il est une découverte que je ne dois pas omettre* celle de fanatiques nommés flagellants où fouetteurs. Ils se faisaient une félicité particulière non-seulement de savoir que la mortalité avait été envoyée en punition du péché* mais d’être eu possession du seul moyen qu’il y eût d'obtenir la rémission du péché. Divisés eu compagnies de dévols mâles et femelles sous un directeur et deux maîtres* ils se mettaient nus jusqu’à la ceinture* et se fouettaient publiquement eux-mêmes* ou les uns les autres, jusque ce quo leurs épaules fussent couvertes de sang, Celle cérémonie expiatoire se renouvelait tous les malins et toutes les après-midi pendant imnfo-lroLs jours, nombre égal aux années que l'on pense que ïe Christ a passées sur la terre: après quoi ils retournaient a leurs occupations précédentes, purifiés du péché par le «ba pleine de sang, » Los flagellants parurent d’abord en Hongrie ; mais il se forma bientôt des sociétés de missionnaires* h. ils se hâtèrent de faire connaître le nouvel évangile aux nations étrangères L Ils se répandirent avec rapidité en Pologne, en Allemagne el dans les Pays-Bas. La France leur fut fermée a la requête du pape, qui avait publié contre eux une sévère comtHuüuu 2; mais une do leurs colonies atteignit l' Angleterre, et débarqua b Londres au nombre do cent vingt bum mes et femmes. Tous les jours h The tire marquée ils rassemblaient, se rangeaient sur deux lignes, et marchaient lentement dans les rues* fouettant leurs épaules nues* et chantant une hymne sacrée. A un signal connu, tous, h l'exception du de ruier, se jetaient a plat ventre contre terre : celui-ci, eu passant près de ses compagnons, leur donnait à chacun un coup de fouet, puis m couchait aussi. Les autres suivaient 'successivement jusqu'à ce que chaque individu eût h son tour reçu un coup do tonte la communauté. Les citoyens regardaient et s’émerveillaient, les plaignaient et les louaient, mais ne s'aventuraient pas au delà : leur foi était trop faible ou leur peau
Les taïues nppurtoniuu eux deux dtfrmèreHicliis.sus puiu-fticnl poirier d« juytiux il u ils knitf coiffure. fini Par}, ri, 2fï8.
I. Froissurl tk Jgfinua, n, Ih'or. ttà an»* ISIS
L'Kveaqui? nous n dühné dciis sfonjéàÿ d'une de leurs hymnes. Elle* tout il us s k goüt suiyaiit *
pür umaar tk- 1' homme le Sauveur vint, iAïf [lïiiüiir de l'Iioniiud il üïûuriJl ■
Il smiUrit lu besoin , le reproche et lu honte.
Fui fouetté L‘i crucifié.
Oh \ penôu donc ti lu peine de tüti Sauveur,
El fusûgu le pécheur, fuRiigu tmuurtï.
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trti|> sensible; et ils laissaient au* étrangers le monopole fie celte grftce nouvelle et extraordinaire. Les missionnaires ne firent pas n n seul prosélyte^ et furent forcés de s'en retourner chez eus avec la stérilet ÉtlbfaciiSit d’avoir fait leur devoir eu présence d’une génération incrédule L
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Rctouyv llemoiu tle In guerre arec in Friûice, - Victoire rte PoiÛWB. — IJpIî- Trance du roi AEcofwei. — Vmx nrec la France, — FJiirgissemem du roi Jeun, «pi r«ioriL et meurt. - Guerre en Espagne, - Victoire rtc X iv iPttte, — Bçnfîscminn rie in Gtiierme, - Maladie et mort du prince Noir. — Mari du roi. — Amendements dans le* lois ei Fadnimisirmiim de In jiunicé. — Constitution tïl Te raies rte porkinient. — Manière rte lever les taxes. — Organisation de l'armée et rte la marine,
Edouard était revenu do ws rêves d'ambition. Convaincu par F expérience que la couronne de France était hors de sa portée, il offrit do renoncer h ses prélent ions en échange de la souveraineté des provinces qni! loi mil comme vassal de son propre chef et du ebef de sa femme. Philippe rejeta la proposition avec mépris, .Ica il H son fils et successeur , se montra disposé h l’ac * copier; peut-être! n’étaîi-ce qu'une feinte. Quand les envoyés des deux puissances s’abouchèrent h Guignes pour prolonger Farinislice, ils tombèrent d'accord que cet arrangement offrait la seule base sur laquelle on pût fonder Tespoir d'une paix durable ; et de part et d’autre H fut promis que les rermncîalions nécessaires seraient {ailes eu présence (lit nouveau pontife. Innocent VI ; que les prélats et les barons des deux royaumes èigruüeraîeiil leur assentiment; et que les deux monarques se goameftaieni eux et leurs étals aux censures du pape, dans le cas on ils violeraient le traité. Mais celte perspective, si consolante pour les amis de rimmauité, fut enlevée par Forgueil du peuple français. Les prélats et les barons d’Angleterre envoyèrent h la cour d'innocent leurs procureurs avec pleins pouvoirs ; mais ceux de Franco déclarèrent qu'ils ne smdVriraienl jamais que leur roi cé®)t une souveraineté qui était le plus beau fleuron de la couronne de Franco Edouard
Wuls, l(foj, Art-sb. 1711, im Mûri m. 103. Slow, -2 kl
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se plaignît de* la mauvaise foi do son adversaire : rindignatioji le poussa de nouveau aux ormes: el un pian d'opérations combinées lui concerté onl.ro lui et son dis aîné, nommé alors, h cause de la couleur de son armure, le prince Noir, Ce dernier ouvrit la c api pagne avec une armée de soixante mille hommes, Los ordres donnés aux soldats étaient de piller, do brûler et de détruire; el afin qu'ils pussent étendre leurs ravages sur un plus grand espace de terrain, ils furent partagés ou plusieurs a batailles, » dont les instructions étaient de se tenir, dura ni la marche, h une certaine distance les unes des autres (> odi. 1355 . Des murs de Bordeaux* le prince conduisit ses pillards par le comté dT Armagnac jusqu’au pied des Pyrénées; et tournant au nord, il continua ses dévastations jusqu'à ce qu’il fdt arrivé devanl la ville do Toulouse, Deux jours se passèrent en efforts Infructueux pour provoquer Peiméini au combat : le troisième, il passa la Garonne h gué, reprit sou œuvre de destruction, et livra aux flammes les faubourgs de Carcassonne et le bourg de Narbonne, Mais les mesures qui avàieni été prises pour assembler une nombreuse armée sur ses derrières F avertirent de revenir. L'ennemi se relira a son approche : les Anglais, chargés de butin, retournèrent a Bordeaux ; et le jeune Edouard put se vanter d'avoir, dans le court espace de sept semaines, réduit eu cendres plus de cinq cents cités, villes et villages, dans nue province populeuse qui, depuis un siècle, n'avait pas été en proie aux horreurs de la guerre L
i2 nov, • Durant ceHe expédition, le roi d'Angleterre partit de Calais à la iùle d'une brillante armée ; mais tous ses pians furent déconcertés par la politique de Jean* qui évita avec prudence un en gagé mon l., mais eut soin, en se retirant devant son adversaire, dé dévaster le pays d'alentour. Les Anglais n’avaient pas atteint Amiens que le manque de vivres les força de revenir. Ils s'en procurèrent une petite quantité dans le Boulonnais, cl ils rentrèrent à Calais dix jours après en être partis [12 nov,]. Lh le monarque français chercha à amuser Edouard en lui proposant une bataille générale, tandis que ses alliés les Ecossais surprenaient Renviek |fî nov. I, inondaient la frontière et répandaient la dévastation dans les comtés du nord. Mais h cette nouvelle, îc roi se hâta de passer en Angleterre, tint son parlement h West-
I. Vovcz U- rapport officiel duriX AÿêÉÈbury, 210-§3fl. CurcikHsonnj;' Omit nus si gmtïdo «J tu1 York* Narbonne iied'éüiÎT guère moins que Londres, Ibid, 3&0, Le j irèléïte de ce* dcvmtUilun^ était que le roi de France tirait une partie considérable di; son rC verni de cm provinces, et que les ravager ce serait diminuer en proportion ses moyens rie comîmrnr ta guerre. Ibid.
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müister (25 nov.j, obtint une aide considérable pour six années, et union na a ses forces do Rassembler dune îo NorthumberlancL La seule terreur de son approche lui rendit Berwick ; el à Roxburgh ît acheta de Baliol ses biens patrimoniaux dans le.Gallow.ay, ainsi que ses droits au trône Ecosse [30 janvier lâ§6 * Ceprince, avancé en Age et sans enfant, céda avec joie un titre stérile él contesté pour une somme immédiate de cinq mille marcs et une rente annuelle de deux mille livres L De ttoxburgh, Edouard traversa les Lothians, faisant porter devant lui la bannière d'Ecosse déployée; et les Anglais, ne rencontrant point d'ennemis, se divisèrent en petits fcorps, et réduisirent en cendrés toutes les fermes, tous les villages et les villes à vingt milles des côtes de lu mer. A Edimbourg, leur marche fut arrêtée de nouveau parle manque de vivres. A la vérité, une Hotte qui portait d'abondantes provisions avait fait voile pour le port de Leith ; mais elle avait été répoussée par un fort veut du nord ; et Edouard ordonna a regret à son armée do retourner en Angleterre, Les Ecossais harcelèrent son arrière-garde, et assouvirent leur vengeance sur lu peu de traîneurs qui s'attardèrent. Le dégât causé par cette expédition fui longtemps présent a la mémoire des indigènes, qui, daiis leurs incursions subséquentes en Angleterre, s'excitaient h de pareilles déprédations pur le cri de « la Chandeleur brûlée ! 2 »
L'année suivante fut signalée par la victoire a jamais mémorable de Poitiers." L' honneur et le buiin.de la dernière campagne avaient stimulé le prince de Galles a une tentative semblable dans une direction différente [6 juillet]. Avec une petite armée de douze mille hommes, il quitta Bordeaux, remonta la Garonne jusqu'à Agen, el tournant h gauche, ravagea las fertiles provinces du Qnercyy du Limousin, de E Auvergne et du Berry. Sun but n otait point de faire des conquêtes, mais d'infliger aux indigènes" les maux de là guerre, et d'enrichir ses compagnons aux dépens de l'ennemi. La moissou fut foulée aux pieds, le bétail fui mas- **cré, les vins et tes provisions que l'aimée ne put consommer furent détruits ; les fermes, les villages et les villes furent réduits en cendres, et tons les captifs qui pouvaient payer leurs rançons furent conduits a Bordeaux. Il se détourna d'issoudun et de Bourges, qui menaçaient d'une vigoureuse résistance [4 sept.]; mais
1. Rym. v, m-frll, mf svu. Rot, Seat. T< 7 m, m Baüol mourut en 1 m Koyght
V. Avesburj , ,395-aâ». Knyght, mi. Lui. ColL i, 500, Ford, jtjv, la.
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il prit Vîerzon d'assaut, et Komorantm en y mettantle feu. Dans cette expédition dévastatrice, T niée ne semble pas être venue au jeune prince qu?il était dangereux de pénétrer si avant dans lui puissant royaume, ou que la retraite lui sérail probablement coupée par des forces plus nombreuses. Le roi de France avait ordonné à ses vassaux de le rejoindre à Chartres; et traversant la Loire a Blois T avait poussé jusqu' r à Poitiers. Edouard s’était mis trop tard en marche pour la môme ville ; mais le malheur était qu'il n'avait sur l1 ennemi que des rapports vagues et suspects, tandis que ses propres mouvements étaient exactement observés et notifiés chaque jour au monarque français. Une après-midi . après une marche fatigante , les Anglais avaient atteint h village de Maupertois, à environ cinq milles rie Poitiers, lorsque leur avant-garde rencontra inopinément l1 arrière-garde de l'ennemi. [17 sept.] Le danger de sa position frappa Immédiatement l'esprit du roi, a Bleu nous aide! s'écria -Uil; il no nous reste qu'à combattre vaillamment L »
Les historiens sont eo grand désaccord sur la force des deux armées : mais on peut s'en faire une idée approximative d’après le témoignage de sir Thomas Gray, qui dit que Jean avait sous ses ordres huit mille cottes d’armes, et Edouard mille neuf cents3. ToutefoLs^cidtesiqiériorité était balancée en partie par l'avantage d’une pqsUigji très-défavorable aux opérations de la cavalerie , qui formait la. réelle, la seule force de l'armée française. C'était un terrain montant, couvert de vignes et entrecoupé de haies, accessible seulement sur un point par un défilé long et étroit T qui nulle part ne tenait que quatre cavaliers de front. [18 sept.] Dans la matinée, le prince ordonna à ses hommes d'arrhes de so former a pied en tète de la route ; il posta devant eux une moitié doses arêtiers, qu’il disposa on herse, disposition qu'il affection- Tient ; il fit ranger l'autre moitié le long des baies, entre le corps principal et la lande oîi l\unemi était campé. Jean partagea sou armée en trois divisions a pied, sous le commandement séparé de son cousin le duc d’Orléans, do scs trois (lis aînés, et de Iui-môme et do son quatrième fils, jeune homme do seize nus. Il ne fit rester h cheval que trois périls corps, dont l'un, composé do trois cents chevaliers et écuyers, choisis dans tonie l’armée, était destiné a la mission dangereuse de disperser les archers placés en tôte de la ligne anglaise. Ces dispositions étaient h peine achevées, que
1 , Praiss. c. 155-157.
% Scaîfi Chron. 175-
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le cardinal Talteyrand Périgord arriva sur le champ de bataille, et les mains levées au del, supplia Jean d'épargner le sang de LanL de nobles chevaliers, et de ne pas risquer sur F incertaine issue d’une bataille les avantages qu'il obiiemlrnit eertainemeni d'une négocia lion. Ses prières réitérées arrachèrent le consentement du roi; et allant vers le prince, il lui représenta le danger de sa situation : a Sauve/: mon honneur T dit le jeune Edouard, et l1 honneur de mon année, et je suis prêt h écouter des conditions raisonnables. — Beau (ils, repartit le cardinal, vous avez sagement répondu, Qe sera ma tâche d1 obtenir de telles conditions. » Le légat fut infatigable dans ses efforts. Il courut d’une armée a l'autre. H travailla h vaincre la répugnance du prince et & diminuer la confiance du roi. Edouard offrit de rendre ses conquêtes, son butin et ses captifs, ci do ne pas porter de sept nus les armes contre la France. Jean, h la persuasion de révêqïio de Châloûs et df Entache de Kibeaumout , demanda comme ultimatum, que Je prince et cent de se* chevaliers se rendissent prisonniers 3 exerce ^ La proposition fui. rejetée avec indignation : la perspective d'une pacification s’évanouit, çi la nuit fui employée h se préparer au combat. A en juger d'après la différence du nombre, on ne pouvait avoir aucun doute sur son issue; mais le souvenir do la bataille de Crécy animait les Anglais d'une lueur d’ espérance , et ébranlait par instants la confiance de leurs ennemis * .
f 19 sept,] Au point du jour, les trompettes appelèrent les deux nattons h leurs postes respectifs. Les Anglais avaient profité de Vin ter va lie pour ouvrir des tranchées et former une barricade de chariots dans les endroits ou leur position semblait d'un aceè* moins difficile. Les Français n1 avaient fait d’autre changement que de placer h Y arrière-garde un corps de réserve sous les ordres du duc d’Orléans, et de donner le commandement de la première division a deux maréchaux, Arnold cTÂndreglien et Jean de Clermont. Le cardinal Tatleyrand était. encore sur les lieux; mais ses instances fur^BI mutiles, et on lui dit qu’une telle importunité déplaisait au roi ©t pourrait avoir des conséquences désagréables pour lui-même. Tl alla donc porter celte nouvelle au prince, qui répondit froidement : « Dieu défende le droit!» et le départ du légat fut le signal de la bataille. Les maréchaux, français, h la tète de leur cavalerie, entrèrent intrépidement dans le défilé, et
Froisa, e. ICO
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mi les laissa s' avancer sans les inquiéter. Enfin Tordre fui donné : les archers placés derrière les haies lancèrent une grêle me tir- Irîère de flèches; ie passage fut encombre d'hommes et de dievaux a l’agonie, eL la pression' toujours croisante du reste de la colonne rendit la confusion irrémédiable. Quelques chevaliers se frayèrent un chemin li travers tous les obstacles; d'autres brisérent les haies, et par petits corps al teignirent sur différents points le front des Anglais; mais aucun ne put pénétrer jusqu'au corps principal. Les flèches étaient dirigées {Tune main trop sûre pour être évitées par Tadresse, et volaient avec une rapidité h laquelle une armure ordinaire no pouvait résister, D'Andreghen fut démonté et pris, Clennonl fut tué ; ceux qui leur survivaient, épouvantés dr« leur sort, s'arrêtèrent* p uis se retirèrent lentement, et enfin s’enfuirent précipitamment vers la seconde division, qui les reÇut dans ses rangs.
Mais celle division elle-même commença h chanceler. Les archers, la terreur des hommes d'armes à distancé, avançaient de front* et elle vil tout à coup un corps do six cents Anglais franchir une éminence voisine et tomber sur son flanc gauche. Les chevaliers qui étaient à Tarricre-gardc laissèrent h In hâte leurs bannières pour prendre leurs chevaux, et les seigneurs h qui ë taie ni confiés les trois princes, alarmés pour eux, les envoyèrent a Chau vigny sous la garde de huit eenls lances. Lu départ d'un corps si considérable fut pris pour une fuite, et en quelques minutes toute la division se dispersa.
Les hommes d’annes commandés par Edouard avaient été jusqu’alors spectateurs du combat, a Sire, dit Jean Chaudes au prince, nous sommes maîtres du terrain . Montons a cheval, et chargeons le roi de France. Je le commis pour un intrépide chevalier qui ne voudra jamais fuir devant un ennemi. La tonlativepeul coûter cher; mais, s'il plaît a Dieu et à saint George, ü sera notre prisonnier. » L’avis fut approuvé, et Tnrmée sortit de sés retranchements et s avança vers la lande qui était devenue le théâtre de la bataille. Leduc d'Athènes, connétable de France, fut le premier à se porter b leur rencontre : a son cri de « Montjoie et Saint-Dénis î » ils répondirent parle cri national de « saint George pour Gu ténue! » et en peu de minutes Le duc et la plus grande partie des siens furent lues. Ln cavalerie allemande chargea ensuite les Anglais, mais elle fui aisémen t dispersée, ci perdit tes trois comtes qui la commandaient. Enfin, Jean hii-même, animé par le désespoir (car sa réserve s’était déjà enfuie) T cou-
CHAMTItK QUÀT®®MK. m
duisil m division a pied et combattit pour V honneur, lorsque évidemment il if était plus temps dé combattra; pour Ui victoire*.
Lorsque des rois ont péri ou ont été pris sur le champ de bataille, il a Loti jours été do mode de les représenter comme ayant fait des prodiges de valeur ; mais Jean ne doit sa réputation, ni a la flatterie ni h la pitié : elle avait été antérieurement établie dans plusieurs engagements , et était également reconnue de ses amis et de ses ennemis. Il soutînt pendant quelque temps celle lutte inégale, II avait reçu deux blessures au visage; un coup le porta à terre, et il fut entouré d'une nuée d'adversaires, tous jaloux de s'assurer d’une si noble proie. I n jeune chevalier, s'élançant à travers la foule, plia le genou et le pria de se rendre, s'il ne voulait perdre la vie. Il demanda son cousin, le prince de Galles, «r U n’est point ici, repartit le chevalier ; mais rendez-vous h moi, et je vous conduirai vers lui. — Mais qui êtes-vous ? demanda ïo roi. — Denis de Murbecque, répliqua-t-il, un chevalier de l'Artois, mais force de servir le roi d'Angleterre , parce que j ai été banni de France. » Jean se rendit b lui, et son III s Philippe fut fait prisonnier en même temps L
Ainsi finit la bataille de IVâtiers, dans laquelle toute la chevalerie de France fut défaite par une poignée d'Anglais, et où le roi devint le prisonnier du prince qu’il croyait avoir pris dans ses filets. Si dans une lotte occasion le jeune vainqueur eitt trahi quelques symptômes de vanité, c'eût été pardonnable; mais sa modération dans la victoire ajouta a Y admiration qu'il avait inspirée par sa conduite dans la bataille. Jl y avait dans son armée beaucoup de chevaliers qui auraient pu lui disputer la palme de la bravoure personnelle : il n'avait peut-être pas son égal dans les qualités plus aimables de la modestie eide la courtoisie. Il se comporta envers son royal captif avec tout lu respect dû a un souverain, le servit ù table, adoucit soi» affliction en loi rappelant sa valeur, et lui assura que, dans l'opinion de ceux qui avaient été témoins de sa conduite, il avait bien gagné ce jour- là « le prix et la guirlande» de chevalerie b Le lendemain malin *23 mars 1357, il
L FitUfft, c, 160. L'ûrdriï dans k-quol FroWm-t reluu* le* événement» de celte wrojf» est évidemment èrrüné. Ainsi il lue le connétable de F rance avant lu fuite des trois princes, et le représente comme comlvaîtnnt nprës. le lésai placés dnjiîj Fonire ou je pensé qu’ils ont eu lien.
Fraîss. r. PU. Lu relation de eut écrivain esi complote : ou ne peut glaner que quelques jwmculnrilçs de pins druis les liistonerts: fnuiçrtis et nnnîûs. Le? noms des tués et des captifs se trouvent dans Avosbury, SâtJ-
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continua sa marche avec ses prisonniers Vers Bordeaux et avant conclu une trêve (je deux ans avec le dauphin, régent de France [à mai J; il revint en Angleterre au printemps. II débarqua avec Jean b Sandwich et se rendit à Foudres à petites journées. Son père avait donné les ordres nécessaires pour son entrée dans la capitale, sous prétexte de faire honneur au roi de France- malencontreux honneur qui rappelait b ce monarque sa captivité \ i le rendait le principal ornement du triomphe de son vainqueur Lies arcs étaient élevés dans les rues; des tapisseries, des pièces d argenterie et des armes étaient suspendues aux fenêtres et la roule était bordée d’une foule de spectateurs. [2/i mai l V lord-
maire, à la tête de plus de mille citoyens, divisés en compagnies dislmgiiées par lours devises et couleurs respectives, s*nvança au-devant dn prince et de sa suite h Soulhwark. Le roi de France était monté sur un cheval de bataille isabelie, magnifiquement harnaché : le jeune Edouard, sur un petit poney, n’avait rien qui le distinguât; mats il n’échappa point aux veux avides des spectateurs, tpi! saluèrent de vives acclamations le vainqueur de Poitiers. Plusieurs heures s’écoulèrent avant que la cavalcade pi'u atteindre Westminster-hall, où le roi était assis sur son trône entouré de ses prélats et de ses barons. A rentrée de Jean , ’il se leva, descendit pont- l’embrasser et le mena prendre part’ ii un banquet splendide. On lui assigna, ainsi quHl son fils, pour résidence le palais de la Savoie, cl ensuite le château de Windsor *.
D’après «ne idée qui régnait depuis des siècles, le prisonnier de guerre devenait la propriété absolue do celui qui l’avait pris L’homme qui aurait pu lui ôter lu vie avait acquis un droit sur sa personne ; et selon qu’il était dominé par l'avarice ou la générosité, par la colère ou le caprice, il prolongeait ou abrégeait In détention du captif. Edouard, qui sentait les inconvénients de ce système, cherchait depuis longtemps !i l’abolir, en retirant les prisonniers importants des mains des particuliers, et en les plaçant sous sa propre surveillance. Quand c’étaient des gens qu’il craignait d ollonser, il leur achetait leurs captifs pour une somme stipulée : les autres, il les forçait de s’en dessaisir à un prix fixé par son conseil. Il s’assura ainsi doux grands avantages. Il était a même de retenir les prisonniers dont l'élargissement aurait pu être préjudiciable à ses intérêts; et comme il avait soin de demander [dus qu’il n’avait donné, il était sûr de remplir ses coffres
Froiss. c. m Knjrgbt. 1616. Mnrim
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avec leurs rançons, A ÎVeviTs Cross le roi d’Ecosse, a la bataille de Poitiers le roi de France, élaierti tombés aux moins de deux obscurs individus qui, sur l’ordre de leur souverain f remirent leurs capLifSj et acceptèrent avec reconnaissance la rémunération qu'il leur assigna l. S’il eût encore nourri le projet chimérique de conquérir ces deux royaumes, il n’eût pas consenti a en relâcher les monarques; mais ü résolut de tirer de plus solides avantages de ses victoires, et il entra volontiers en négociation siu- le taux et les conditions do leurs rançons. David avait été le premier li perdre sa liberté, et il resta ouzer ans prisonnier de son beau- frère. [1S81-] Il eut la permission de se rendre en Ecosse pour conférer avec ses sujets; mais les demandes d’Edouard étaient élevées; les Ecossais étaient pauvres et obstinés, et P infortuné prince , après plusieurs tentatives infructueuses, revint a sa prison. Trois ans plus tard [13 juillet 1354], une autre négociation fut ouverte : la rançon de David fut fixée a 90,000 mares, payables en neuf ans, par portions égales : Edouard confirma le traité [âoci.ji un prit jour pour l'exécution, et on nomma des commissaires qui devaient rendre la liberté au roi et recevoir des otages pour le payement de Ja somme2. A son cruel désappointement, le rot de France, son ami et son allié, dépêcha un envoyé en Ecosse avec pouvoirs de conclure un traité, et chargé de distribuer 60,000 couronnes parmi la noblesse. C’était une chétive somme; niais Fargenl était un argument auquel la pauvreté écossaise ne pouvait résister. Le parlement abandonna te roi, refusa de donner des otages pour sou élargissement, et s'engagea à foire la guerre h T Angle terre 3*
Mais l1 expédition d’Edouard a Hnddingtou et à Edimbourg apprit aux Ecossaisa douter des avantages de leurs engagements avec la France, et ils consentirent h s'aboucher avec les commissaires anglais pour irai lcr de la délivrance de leur roi et d'une alliance perpétuelle entre les deux couronnes [12 juillet 1357J.
L Ainsi Cou pl and ndu Je Foi df Ecosse,. ut reçut arec le rang de hui net- et, des lem?s duuLMiüeuL- unnüelk dtjGLKi L U vin. tu, ,>l& Morbiuque fin moins 4 -ufeus, Quoique le roi de Frtmuô déclarât qu'il était prisonnier de Morbeoque qui Pedn son droit ii Edouard (Ryro. vi, 1? > une action lui fui intentée par un eeuver, Bernard de Troie, qui soutim que c’éuût lui qui avait pm le roi (R™. vip l'Ali. Moi bec que mourut uvanl que la cause fût décidée à la cour du marec&oh Edouard nn.ia de temps a autre teensl&m e aux nuenu de Troie pour poursuivre Ï*t0nm tliyin, vt, 50fl* ülÛJ, mais mus n’en u on naissons pus ris^tié.
Ryni. v, 7flE jïof, S#of. jt
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Toutefois leur partialité pour les Français les engagea a traîner les négociations en longueur : pendant Lrois mois ils opposèrent des difficultés, demandèrent des explications et suggérèrent des expédients qu'ils retirèrent ; mais la victoire de Poitiers les fil sortir de Leur apathie, et ils devinrent aussi empressés a faire leurs propositions, qu'ils avaient jusqu'alors été lents à accepter celles d1 Edouard. Enfin il fut convenu [3 net que « sire David, roi d'Ecosse » (c'était la première fuis qu'Edouard consentait à l’appeler ainsi J, serait mis m liberté aux conditions suîvautfïs : durant leif dix années subséquentes il y aurait une trêve entre les deux puissances; le roi d'Ecosse payerait an roi d'Angleterre cent mille marcs en vingt échéances do six mois en six mois; et faute de payement h Yun des termes, David sg reconstituerait prisonnier dans les trente jours qui suivraient l'échéance. Le prince écossais jura sur les Evangiles d'observer Jldèlomenl ces clauses, et pour plus de sûreté il nomma pour otages vingl héritiers des principales familles du royaume, avec neuf comtes, dont trois devaient rester tour a tour au pouvoir du roi d'Angleterre, Edouard toutefois ne se contenta pas de ces garanties, et les députés des prélats écossais, des barons et des bourgeois, souscrivirent en particulier [5 ocL] des obligations par lesquelles ces ordres séparément, et tous les membres individuellement, se rendaient responsables du payement de la totalité et de chaque partie de la somme stipulée par le traité. David reçut immédiatement sa liberté et retourna dans son pays * |l**uov.j.
Mais les Ecossais découvrirent liienuM qu'il n'était pas en leur pouvoir de remplir leurs engagements, Après deux payements, iîs s*afriérèreiU : Edouard se plaignit, ils (iront des excuses qui d'abord furent acceptées; mais scs besoins le rendaient impatient, et pendant huit ans Vamitié des deux couronnes sembla perpétuellement sur le point if ètre rompue. Ce n'était pas que David no voulût pas satisfaire a ses obligations, mais il ne le pouvait pas. Il rendii plusieurs visites à son beau-frère, et dans une d'elles ils tombèrent d'accord que s’il mourait sans cnfanls, le rold'Augle- «
I .. E y lïi . vt , Hl , , 11M>J . M uriui . I U . Depuis , e % ropl v du un ! e traité pd iî t
V uùioif des deux couronne*;, Edouard ÙV lui lIoiiou jamiik le titre du roi d'Ecosse, mrusVnppela noire cher frère sim Dmd de Brus, ou d' Ecosse, Robe ri, suneesseiirdt» î>imd, m pkqp/H; iuj'is la jtcwli? mtisbwtiqn qu'il obtint fut mn‘ dédnration que rmutmon du dire u' in valider itt poêles quittances données pour le payement de. la rançon JU*L Smt. t, tîùU,. Tant par Edouard que jw KbTinrdTl, Robert mioujour» désigné dans ks douemeviLs officiels oorntne chef d'un pitrii on Kuossô le noble et puissent piinee Hubert, mitre chier rotisvu d’E&c.ossft, ùt » I b* gmniï du su ptirtie. • Ibid* n, 13* f»7*
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terre, qui conservaii ses prétentions comme représentant de Batioi, monterait sur le trône d'Ecosse , mais à condition de me i ii tenir intacts les droits, les coutumes et l'indépendance de ce royaume j27 no y. 1 3<>3 , . La seule mention d'un tel projet alarma l'orgueil des Ecossais ; et David eut la prudence de se désister de cette tentative et d'ouvrir une nouvelle négociation avec Edouard. Après bien des discussions, cm arrêta une convention par laquelle tonies les peines encourues pour les anciens manques dë payement étaient annulées, et ou accordait une trêve ! îiï juin 1365] pour le long terme do vingt-cinq ans, a condition que les Ecossais, pendant cette période, verseraient annuellement au trésor anglais la somme de six mille ni arcs; mais on ajouta nue clause qui donnait à chacune d es parties, à E expira lion de quatre années, V option de recommencer les hostilités m prévenant six mois d’avance, et qui, toutefois, stipulait en même temps quest David était l'agresseur, il n’en serait pas moins tenu au payement des six mille marcs par an; mais que si c'était Edouard, il no recevrait que la balance de la rançon primitive L Au bout de quatre années, le roi d'Angleterre se trouva être en guerre ; et ne se souciant pas de s'attirer de nouvelles hostilités du côté de l'Ecosse, il consentit it renoncer il ses premières demandes dt) juillet 13<RJ 1 et à recevoir quatre nulle marcs par an, durant quatorze années* ce qui, avec ce qu’on avait déjà payé, compléterait la première somme de quatre-vingt-dix mille marcs*» David mourut bientôt après; mais la grande trêve (c’est ainsi qu’elle était nommée), fut observée exactement, et l’argent fut fidèlement payé par Robert son successeur* le premier de la maison de Stuart qui s’assit sur le trône d’Ecosse,
Mais raccommodement dns prétentions rivales des rois d'Angleterre et de France était une affaire infiniment plus difficile. Grâce h la médiation du pape, on était convenu b Bordeaux, avant que le prince de Galles et son captif fissent voile pour l'Angleterre, d’un traité de paix, sauf l’approbation d'Edouard * 53 mars 1357 » Deux légats les suivirent h Londres, et les négociai ions recommencèrent. Edouard réclama une rançon énorme pour le 'roi el les autres prisonniers, ol demanda, en retour de sa renonciation à mute prétention sur la couronne de France, lu restitution des provinces qui avaient jadis appartenu a ses ancê-
UU\J
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1res, pour être tenues par lui en plaine souveraineté sans aucune dépendance du monarque français. C’étaient de dures et cruelles conditions, mais que justifiait peut-être l’état des affaires. Le roi de France était captif; son fils, le régent, était sans autorité : dans quelques provinces, les paysans avaient pris les armes, et pillaient et démolissaient les châteaux des nobles; d’autres provinces étaient pillées par des partis de maraudeurs qui appartenaient autrefois h l’armée anglaise, mais qui maintenant étaient désavoués par Edouard. Dans Paris, le prévêt des' marchands, h la tête de la populace, bravait l’autorité royale ; et en Normandie, le roi de Navarre déclarait la guerre au régent, et était soupçonné d’aspirer au trône, comme héritier, par les femmes, de Louis le Hutin. Jean, après bien des explications, des hésitations et des délais, finit par accéder aux demandes d'Edouard : les actes nécessaires furent rovôtus du sceau [2A mars 1359] ; et deux prisonniers de guerre retournèrent en France pour mettre le iraité sous les yeux des états et en obtonir la ratification ; mais quand le contenu en fut révélé, il fut reçu avec horreur. Chaque Français prit a cœur l'avilissement de son pays, et on répondit unanimement par un refus péremptoire. Edouard se plaignit d’avoir été de nouveau trompe par la mauvaise foi do ses adversaires, et leur dit de se préparer à la guerre pour la fin de la trêve. Ils essayèrent de rétorquer l'accusation, en soutenant que la déraison de ses demandes était une preuve qu’il no désirait point qu’on les acceptât L
|28 oct .] Au commencement de l’automne, le roi partit de Sandwich avec onze cents bâtiments de transport, montés de l’armée la plus nombreuse et la mieux équipée qui eût été levée en Angleterre depuis plus d’un siècle. I)e Calais, cette imposante armée se mit en marche [A nov.j, partagée en trois divisions è une distance considérable l’une de l'autre , et avec de longues files de chariots dans les doux intervalles 1 2. En dépit de la saison
Ryra. vi, 134. Knyght. SîGlti. Wals
2. llym. vi, 143. Froissart donne un curieux detail «lu bagage du l’armée. * Je dois vous informer que le roi d’Angleterre et ses riches seigneurs étaient suivis! de clnriots chargés de tentes, de pavillons, de moulins et de forges, pour moudre leur ble, et fabriquer des fers pour leurs chevaux, et tous les objets de cette sorte dont on pourrait avoir besoin. A cet effet, il y avait plus de six mille chariots, chacun «eux traîné par quatre bons et forts chevaux, qui avaient été uuienés d’Angleterre. Sur ces chariots étaient aussi maints navires et petits bateaux, etouiniminent bien faits de cuir bouilli ; ils étaient assex grands pour contenir trois hommes et les mettre à même de pêcher tout lac ou étang, quelle qu’en fût l'étendue, et ils furent d’une grande utilité aux lords et barons durant le Cnrêmo; mais la multitude usa des provisions qu’elle put se procurer, Le roi avait en outre
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el de renoecni, elles se firent jour h travers la Picardie, l'Artois et le Cambrés!»* jusqu'à Reims, où les rois de France étaient généralement couronnés 30 nov. ]♦ L'intention d’Edouard était de se faire sacrer lui-même dans cetlo ville; mais elle fui si vaillamment défendue par r archevêque cl parles habitants, qiPaprès avoir perdu sept semaines sous ses murs, le roi leva le siège et entra dans la duché de Bourgogne |;20 janvier 1^60j. Le due Philippe, hors d’état de proléger son peuple contre un ennemi si puissant, obtint une trêve de trois ans [10 mars], en s’ engageait a payer la somme de 50,000 mares \ 5 condition qu’il resterai l neutre, que ses états seraient exempts de contributions el d'hostilités, que ses sujets auraient la permission de servir fuï ou } an Ire prince hors des limites do la Bourgogne, el que, si la majoriLé des pairs de France acquiesçait au couronnement d'Edouard comme roi do Franco, le dissentiment du duc serait considéré comme une violation du traité ‘2*
tandis qu LJouard émit en Bourgogne, la nation anglaise fui jetée dans le trouble par l'apparition soudaine d’une flotte française qui balaya la Man che , el insulta la côte avec impunité. Winchcfem fut prise et pillée [1 Ci mars], el lo bruit des barbaries exercées sur les captifs engagea les hommes de toutes les proies-» rions, les clercs aussi bien que les laïques, a s’armer pour la défense de leur pays. Pour plus de sûreté, le roi de France fui, par ordre du conseil, conduit de place en place; on rassembla des troupes dans les ports les plus exposés a reimcmi; on s’empara de tous les batiments marchands pour le service du roi; on obligea les comtés maritimes 5 fournir un certain nombre d'hommes d armes, et une flotte de quatre-vingts voiles, ayant quatorze mille hommes a bord, fut placée sous le commun dément de sir John Faveloy , prieurs des chevaliers hospilnliers* Les Français jugèrent alors prudi.nl de se retirer f 26 mars] ; mais les Anglais, pour venger les atrocités commises a \Y inchelsea, les suivirent jusqu'à leurs propres côtes [13 avril], et prirent el pillèrent la petite île do Sein sur celle de Bretagne
induit fauconniers &riumd, portant dus faucons [ soixnnlu cmmlea de forts chien* cmimntR, et amant do lévriers : de chasse ou de b pêche. Beaucoup nusfli bien que le roL » Froiss. de 1- 200,000 mouton* d’or.
Hym. vq IüI-Ujj, Scala Chr. 100*
3. Rjnn vi, 107, 16S, ISO* D'après les ordonnances royales, les Fronçais pns-
sorte q » te rhaqucjoiir it prenait k1 plaisir de lu tic lords avat cul leurs faucons et leurs chiens, John es, c. S0&
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^ 3-1 mars. De la Bourgogne, Edouard tourna ver* le nord, suivit k cours delà Seine, et, au bout du quinze1 jours, pin nia sa bannière devant les portes de Paris 2 avril ]. Pendant les fêtes de l'ûques, les opérations de la guerre lurent suspendues d'un consentement mutuel; mois ce fut en vain que les légats du pape tentèrent d'ouvrir une négociation. Les prétentions hautaines du roi d'Angletætre furent reçu es avec une obstination égale parle dauphin, dont la confiance était raffermie par le nombre de troupes qui accouraient sous son étendard, par la rigueur du temps et par la détresse oh la rareté des provisions tenait les Anglais Après avoir envoyé un vain cartel h son adversaire, et avoir déchargé sa vengeance sur les faubourgs en y mettant le feu 1 avril ", Edouard décampa, en menaçant de rendre dans F été à la capitale mu* seconde et plus redoutable visité, La nécessité lui fit prendre le plus court chemin pour aller en Bretagne. A Galiardon, il fut rejoint par le chancelier de France, porteur de nouvelles propositions de paix. Elles furent rejetées ; le chancelier persévéra, H le roi liât a sa marche. La précipitation des Anglais était semblable à celle d’une armée défaite, qui tâche d'échapper h la poursuite d’un ennemi victorieux; leur rouie était couverte d’hommes et de t hevaux morts de besoin et de fatigue, et aux environs île Chavires | i| avril ], ils se trouvèrent exposés a une dos plus effroyables tempêtes dont F histoire tasse mention, La violence du vent, la grosseur de la grêle, la lueur incessante des éclairs et lu vue des milliers d’hommes qui périssaient autour de lui, éveillèrent dons k trieur du roi le sentiment des horreurs Causées par son ambition. Dans un accès de remords, il sauta a bas de son cheval, et, étendant ses bras vers la cathédrale de Chartres, il fit voeu à Dieu et a la Vierge de ne plus repousser les propos i lions de paix, pourvu qu’elles fussent compatibles avec la conservation de son honneur K
La négociation avança alors avec plus de rapidité. Le 7 mai, un armistice lut conclu : le 8, le traité, emphatiquement appelé w la grande poix, » fut signé b Bréligny par les commissaires dus deux parties. Le roi d1 A ngle terre renonçait a ses prétentions sur la couronne de Franco, et h son droit aux anciennes possessions patrimoniales de sa famille, la Normandie, l'Anjou, la Touraine
sèri&nttou* les lirintantn de Wiïicheljeé, au fil dé-Wpôe* TrmtûripiM /or Afetf %w«rpi
I ■ Y roiss. c. SCfe. Survimt Kuvgliton, il ghêrii cft iaur-M S.000 ciiovnux. Kuyglu. 50âî4* Seal a Chron. Ma.
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et le Maine ; il restituait toutes ses conquêtes, à f exception de Calais ei de G urnes, el se réservait le Poitou et la Guierme avec leurs dépendances, et le comté de PonlhieuT l'héritage de sa mère. Le dauphin, au nom de son père, consenti! a ce qiC Edouard el ses héritiers, possédassent h toujours la pleine souveraineté des pays qui lui étaient assurés par le traité; qu'une rançon de trois milliou> ihy couronnes d’or fût payée pour Jean dans le cdurs de six années, et qif Edouard reçût cl retînt conflue otages vingtcinq barons français, seize des prisonniers faits à la bataille de Poitiers et quarante-deux bourgeois des pins riches cités de France J.
;18 mai. Leroi partit immédiatement pour f Angleterre^ et Jean fut envoyé à Calais, a lin de pouvoir communiquer plus facilement avec son Pis le dauphin, qui h cet effet se rendit à Boulogne [8 juillet]* Il s'éleva bien des difficultés inattendues : h plusieurs reprises des explications furent demandées et données de part et d'autre, et trois mois s'écoulèrent avant que le traité fût solennellement ratifié* La ratification elle-même contenait nue déviation importante des articles originaux. Jean était jaloux d'oblenu tf Edouard sa renonciation h toutes prétentions sur la couronne de France; Edouard, d’obtenir de Jean une renonciation h la suzeraineté do la Guienne, du Poitou et du Ponthieu. Cependant ces renonciations ne se firent pas; mm qu'aucuu des rois refusât de s’en tenir mi traité original, maïs parce que les hommes de lot prétendirent qu’aucune renonciation ne serait val me, tant que les au 1res danses îf auraient pas été mises a oxécuLicSÊ U fut néanmoins convenu mutuellement [24o0fc], que toute cession stipulée par le traité serait faite aussitôt que possible; qu' alors les renonciations seraient fidèle me ni échangées dans l'église des Augusiins à Bruges, h la prochaine fête de 1T Assomption, ou au plus tard à celle de Saiul-Amiré. En a Lien dan: chacun des monarques engagea sa parole qull ne donnerait aucune suite a ses prétentions , et qu’en ce qui concernait F intérêt de Tanirc partie, elles seraient considérées comme fumieOeméot abandonnées K
Vprès ces mesures préliminaires, le traité fut ratifié a Calais avec plus de solennité que de coutume* Edouard ot Jean sc réunirent dans l’église de Saint -Nicolas, montèrent les degrés do
1. K vm. vi, na-lUti* Dt'Lî v colonM d'or é< t ni valaient h nu noble cmgliiU, Trtmscrïpt& jrom New Hyw i* §ü.
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raatd et s'agenouillèrent ensemble sur la plaie-forme, L'envoyé du pape, Audoyn, abbé de Clan y, qui célébrait la messe, se tourna vers eux après la consécration , tenant dans sa main h patène avec 1 hostie dessus , et ayant h son côté les évêques de Winchester et de Boulogne, qui soutenaient le mirât. II réca- 1 pitulaen leur présence les principaux articles du traité qu'ils allaient jurer. Alors Edouard, après une courte pause, s'adressa au roi de l rance : — « Beau frère, dit-iî, je vous préviens que « mon intention n'est pas d'être lié par co serment, si, do voire » côté, vous n’observez pas fidèlement tous les articles du traité, » Jean signifia son assentiment , et posant une main sur la patène 1 el l'autre sur le missel, il jura par lo corps du Christ et par les saints Evangiles. Edouard L imita, et on fit prêter le mémo serment à vingt-quatre princes et. barons français eL h vingt-sept princes et barons anglais K
Mais les infortunes de Jean avaient affaibli son autorité, et il vil. qu’il était plus aisé do promettre que de tenir. Après beaucoup de résistance et. des délais multipliés, il était parvenu h remettre a Edouard les divers districts mentionnes dans le traité ; mais telle était sa pauvreté qu’en quatre ans il n'avait pas pavé un tiers de sa rançon j et l'opposition do scs barons était si opiniâtre, qui! n osa jamais faire la renonciation de suzeraineté b laquelle il s 'était engage. Quelle que fût la cause do ce retard, personne ne mil en doute l'honneur du rnï j mais îa Sincérité de son fils parut très-problématique. C’était sous prétexte de mm suzeraineté que les précédents rois de France avaient annexé h leur couronne plusieurs des plus belles provinces du royaume, ci on soupçonna que la répugnance du dauphin venait de L’espoir que lo meme titre pourrait dans la suite lui fournir une occasion d incorporer h ses états celles que le traité assurait à Edouard' et à ses successeurs,
11 faut reconnaître toutefois que le gouvernement français avait aussi de justes raisons de plaintes. Pendant In guerre, la libéralité et la réputation d’Edouard' avaient attiré sous son étendard des soldats de fortune de toutes les nations de r Europe. Ces hommes no pouvaient vivre que du produit do leur opéc j et quand le roi leur ordonna de remettre les forteresses dans lesquelles ils étaient en quartier, ils refusèrent d'obéir, sy maintinrent en dépit des deux monarques, et subsistèrent eu pillant le pays. Ou a calculé
hm J^ï dç roi Srf? F Hmc«îU dn lva*é' Edouard no prit pas *on iiirv
GHàUITKF QÜÀTHiÉME. an
qu'a une certaine époque, «■ les compagi^s » (e’è lait ainsi qu’on les appelait) montèrent a quarante mille hommes. Ce nombre est probablement exagéré ; mais Slles s’associèrent t reçurent dans leurs rangs tous les non vernis venus, et délirent une forte arniée que le roi de France avait levée et envoyée contre eux, <> fut en ynin qu’Edouard publia des«prÆb1amations menaçantes; les compagnies continuèrent de piller te territoire français, jusqu’à * ce qu'un présent considérable et lu perspective de plus grands avantages les engageassent h rejoindre les années qui étaient en Espagne et en Italie K
Outre les difficultés qui provenaient des hostilités des compagnies, il y avait dans la conduite d’Edouard lui-même bien des choies faîtes pour donner des soupçons. Les particularités n’en sont pas venues jusqu'à nous; maïs nous avons une lettre d'ïniuicenl [13 janvier 13(52], dans laquelle le pontife le supplie, dans l'intérêt. de son honneur et par respect pour son serment , de dissiper toute espèce de doute au sujet de ses intentions, et dobserver le traité dans tous ses articles % Parmi les otages au pouvoir du roi étaient quatre princes du sang royal de France, et pour cette raison appelés les seigneurs des fleurs de lis : le dur d'Orléans, frère du roi Jean ; les duc d’Anjou et de Berry, fils de ce monarque, et le duc de Bourbon, son cousin. Ces princes étaient impatients de revoir leur pays, et Edouard avait accédi;» à leur prière [20 nov.], à condition que certaines parties du traité seraient expliquées on sa faveur, et que certains châteaux sonnent remis entre ses mains. Les explications furent données, et les quatre princes furent tenus de rester à Calais jusqu’à ce que les châteaux fussent livres * [13 mars 1363]. Mais leur remise souleva des difficultés imprévues, et le duc d’Anjou, violant sa parole, se rendit u Paris L Son père résolut immédiatement d’aller trouver le roi (F Angleterre, et répondit noblement à son conseil qui essayait de Ton dissuader, «que si l'honneur était banni rie 1 univers, U devrait trouver un asile dans le cœur des rots, n il avait a cœur de se disculper de toute participation à l’évasion du duc d’Anjou, d’obtenir b modification de quelques articles du t !aité, ot de pourvoir a la s 0 roté de ses états pendant la croisade qu’il comptait entreprendre pour la délivrance de File do Chypre.
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Mais scs courtisans ne comprirent aucune de ces misons, et soutinrent que l'amour et non l'honneur était le motif réel de sua voyage. Il fut reçu par Edouard [30 déc.] avec toutes les marques possibles d'affection, résida à ia Savoie avec les trois seigneurs des fleurs de lis, cl passa quelques semaines h donner et recevoir des fêtes. Mais avant de pouvoir terminer aucune a iïa ire importante, il fut attaqué d une dangereuse maladie, et après avoir langui quelques semaines, il expira [8 avril J;Wi], Le roi ordonna que ses obsèques se lissent avec une magnificence royale1, et il envoya le corps avec une escorte brillante en Franco, ou il fut enterré près des cendres des monarques français, dans l'église abbatiale de Saint-Dénis 1 mai ;,
La mort do Jean ne changea non aux relations qui existaient entre l! Angleterre et la France. Chartes, son sticcossèur, quoique aversion qu’il eût pour la paix de Breiigny, ir était pas en position de la violer avec impunité, La guerre, qui continuait toujours en Bretagne entre les doux compétiteurs, Charles de Blois ni le jeune comte de Monlfort, aurait pu compromettre la durée delà paix; mais les rois, d'un commun accord, leur permirent de décider leur querelle par 3a force des armes, et chacun, sans offenser Vautré, prêta assistance à son allié. Heureusement pour les intérêts des doux nations, Charles fut lue à la bataille d! Vuray [29 sept,]. Le roi de France, après quelques délais, reconnut Moulfort comme duc légitime; et ce prince, du consentement d'Edouard, lui fit hommage comme a son souverain 1 2 avril 1366;, Los ravages des « compagnies « donnaient toujours des sujets de plainte et menaçaient d'amener la reprise des hostilités. Edouard, voyant qu'on ne tenait pas compte de ses proclamations, offrit de marcher contre elles eu personne; mais Charles iravaii aucun désir de revoir le roi à! Angleterre à la tête d'une armée au cœur de la France, cl découvrit un expédient qui délivra en grande partie son peuple de F oppression do ces formidables bandits,
A celte époque, le royaume de Castille- qui comprenait la plus grande portion de l’Espagne, était gouverné par don Pèdre, qui mérita et obtint répilliète significative de Cruel. Il monta sur le Irène H F Age de quinze ans [26 mars 1350], commença son règne par ordonner, a F instigation de sa mère, Le meurtre de la maitresse de son père, Léonore de G usinait, et signala chacune des aimées suivantes par les exécutions les plus cruelles, dictées par
Frôlas. v. 317. Murim
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l avarice* le soupçon ou b* caprice, II avau épouse? une princesse française -, Blanche tic Bourbon \h juin 1353 ; mais ses affections furent capliveps par une clame espagnole, Marie de PadJlla, et la vertueuse tnaîs inforlunéo reine fut tenue en prison pendant des années sons la garde de Hînestrosa, onde de la maîtresse du roi, Si tyrannie provoqua enfin la résistance : les insurgés furent forcés de chef cher un asile m Aragon ; et Pèdre déclara la guerre an roi d' Aragon comme au protecteur des exilés. Parmi eu* étaient deux des fils de Lëouore de Qusuian, Henri, comte de Transit) mare t et Telia, comte de Biscaye. 1360 J Pèdre aussitôt déchargea "sa vertjgêaîieo sur les trois frères qui étaient restés, Fadrique, Pèdre et Juan ; et leur associa plusieurs autres nobles victimes, la reine douairière d'Aragon, la femme de Telle, cl Juan tTÀrigun, avec la sienne flâtii ]. Blanche elle-même éprouva bkmtftl «ne destinée semblable, et Ton pensa qu'elle était morte empoisonnée. Le roi ü' Aragon, hors d'état de tenir loto aux forces supérieures de son ennemi, acheta la paix avec empressement ; et les exilés, pour échapper a la vengeance de Pèdre, se retirèrent en France K C'est a cette circonstance que ce royaume dut d'être délivré des ci compagnies. » On proposa que don Henri les conduisit sous sa bannière contre le tyran: te roi de France et le pape s'engagèrent }\ avancer Large m, nécessaire pour l'expédition; et le célèbre du Guesdin njndul le traité avec les chefs des aventuriers Renforcés des chevaliers français, qui brillaient de punir tu meurtrier d'Isabelle, iis traversèrent l1 Aragon au nomliro de l rente mille hommes de cavalerie, et placèrent Knrîque sur le irfiité do Castille sans coup férir. Ce fut en vain que Pedro liuivaqna ses tenanciers militaires I3t»(5j. Ils se réjouirent delà détresse du despote, qui s'enfuit par le Portugal à k Corogne, su jota a bord d'un navire qui était dans le port, et arriva sain et sauf h Bayonne avec ses trois filles3.
Le roi d’ Angleterre, pou après lapais de Brétignÿ, avait réuni en uns seule principauté ions ses états situés nuire la Loire et tes Pyrénées, et l'avait donnée à son fils aîné, avec le titre de prince d1 Aquitain o 1361'. Le jeune Edouard , qui avait épousé sa cousine! Jeanne, rumiesse de Kent, c 1 votive de sir Thomas 1 loi and, tenait sa cour h Bordeaux h l’époque où Pèdre débarqua a Rayonne, rd le lecteur rougira peut-être pour «k fleur de k chevalerie,»
Froûmrt, c » Sflfy m
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lorsqu’il apprendra la réception cordiale el les promesses ene ourageantes faites au Castillan, Le prince alla au-devant de lui, le reçut avec honneur, rassura de son amitié et de la protection , et s'engagea h le replacer sur lo trône dont il avait été chassé 1 [23 sept.1366]* Pèdre, il est vrai, paraissait devant lui couvert du sang de sa femme, de ses trois frères illégitimes, et de beaucoup d autres victimes illustres et in noce nies. Mais le mérite ou le démérite du suppliant ne fut pointée que Ton considéra : comme souverain héréditaire dépouillé de sa couronne, il avait droit à la pitié do tout vrai chevalier* il était disposé h reconnaître. généreusement l' assistance qu'on lui prêterait; et s'il était besoin de plus de justification, on pourrait en trouver dans les liens qui existaient depuis longtemps, tant par le sang que par les traités, entre les maisons royales d'Angleterre et de Castille* On donna secrètement avis du dessein d Ldouard aux a compagnies. » Le nom de leur chef favori ébranla leur fidélité, ci douze mille bonimes, sotie les ordres de sir John Calverly et de sir Robert Rnowtes, abandonnèrent l étendard de Henri, et se bâtèrent vers la fi-uïcmu?. Le consentement du roi de Navarre, sans la permission duquel 1 armée ti aurait pu passer les Pyrénées, fut acheté par la cession du Guipuseoa et la promesse d'un présent considérable [février 13(17]; et trois corps de cavalerie, dont chacun montait à dix mille hommes, traversèrent successivement la vallée de Iîoiicevaux, théâtre supposé des exploits du fabuleux Roland* On était au cœur de 1 hiver : la neige bal tait les troupes au visage ; ci au froid et a la fatigue se joignait le manque do provisions dans une contrée stérile cl montagneuse, A Pampeïunc, lo foi de Navarre secourut. 1 armée plutôt par crainte que par amitié ; et de Pampelune, le jeune .Edouard continua sa marche jusqu'aux frontières do Castille L Deux jours avant la bataille [i «■ avril , j] envoya par un héraut une tell re Si doit Henri. 11 y exprimait sa surprise qu'un prince doué de si nobles qualités ci fils de roi sc moutrât déloyal envers son souverain; il t'avertissait qu il était venu, par suite d’anciens traités, replacer Cèdre sur le trône; et offrait sa médiation pour éviter l'effusion du sang et rétablir Tamiüé entre les deux frères* Henri, dans sa réponse [2 avril], sou Lin t que don Pèdre avait perdu la couronne a force de crimes : Bi que son devoir, qu il accomplirait, était de repousser l’injure
3. Voyez les traiies faite entre eus dans Ryrauï^ vi, alS-aaS.
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par l'injure, et de maintenir flumucur et l'indépendance de la Castille. Çetle réponse détruisit tant espoir de paix, et les deux armées so préparèrent au combat pour le lendemain K Le tendemiün matin ! 3 avril], les deux armées couvrirent les plaines situées entré Nav&relte et Na j or a, Henri amenait soixante mille hommes d'infanterie T trente mille de cavalerie , dix mille archers, et quatre mille chevaliers et écuyers français, qui avaient suivi dn Giiesclin en Espagne pour venger la mort de Blanche de Bourbon. L'armée du prince ne s'élevait pas b trente mille hommes ; mais la disproportion était pluLÔfc dans le nombre que dans la force réelle. ; car les fantassins espagnols, bien qu'ils pussent à distance incommoder la cavalerie avec leurs frondes, étaient peu utiles daus un combat corps h corps ; cl les hommes d'armes du prince étaient des vétérans depuis longtemps habitués h vaincre. Dès la première attaque, Telia, frère do Henri, s'enfuit avec sa division ; mais le combat se soutint avec opiniâtreté par les efforts de Henri même, et -fuir le courage de du Guesclin. Enfin ce dernier fut fait prisonnier : les hommes d'armes français furent dispersés; leurs adversaires a (laquèrent les Espagnols en liane; et Henri, montant sur sou genut, s’enfuit à Calahorra, et de lè se rendît h Valence, auprès de son ami le roi d'Aragon2. Les ennemis laissèrent six mille hommes sur le champ de bataille. Les prisonniers montèrent à deux mille3, et le sanguinaire don Pèdre SO préparait h les immoler a sa vengeance. Cependant, h la requête du prince, requête qu'îl n’osa refuser, il leur pardonna , exceplé h. Gômez Carillo, accepta leur hommage, et alla prendre possession do Burgos, qui ouvrit immédiate ment ses portes. Dans le cours de quelques semaines, les députés dos différentes provinces jurèrent fidélité b leur ancien souverain ; mais il n'eut pas plus tôt recouvré sa couronne, que ses alliés Tassa il lirait de demandes auxquelles il n'avait pas le pouvoir, peut-être pas le désir de satisfaire. Il amusa néanmoins le prince par ses protesta lions do bonne foi: lui persuada de mettre l'armée en cantonnement dans le voisinage de YalkdoUd, et promit d'aller h Sé-
1 Rym, yi, âSi-^îïï^Ltts îettres du ns Kmssarï Mont tr^s-difFérentes des léUreK reelléapiibliées par Ryiner. Cet omusnni écrivain rocudÏMt ses ienseigneiuents dû rive yolïs et par conséquent étrit souvent dupe des narrateurs ignorants ou tu »!□ Leurs.
3, Jivm. ti, 557, Enyglm ÿüSlK Mur. 130. Kreiss, c. 389, Bu Gue&riîà pom iui),ut!tJ doubles iVor [jour su rançon. Thrcs des Ghort. 304 U avuit déjà été [iris i me fois par sir John Ch&ndos, et avait alors payé 40.0U0 francs d’or. Ibid,
ç. Wilkins, cou. tu, ti7.
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ville j H d'en revenir pour la Pentecôte avec l’argent nécessaire pour remplir sef engageraentB 'tf juin]. La Pentecôte arriva ; ou laissa écouler trois semaines dû plus, et cependant on n'avait aucunè nouvelle de don PMre. Edouard commenta à s'alarmer : il voyait son armée dépérir par la chaleur du climat , et souffrir du manque de provisions, et ii envoya quelques chevaliers découvrir le rot d'Espagne ot le forcer de foire droit b ses demandes [36 juin h Ils te trouvèrent à gévillo, et revinrent avec une réponse qui convainquit le prince qirïî n’y avait aucun fond a faire sur la foi de P ingrat Castmàn. Aussitôt il fil mettre son armée eu marche, et retourna sur son territoire par le royaume de Navarre. Ainsi Unit cette glorieuse mais irès-malhéiireuse expédition, connue la suite le prouva. Le tyran recouvra son trône aux frais de sou allié; et le prince revint a Bordeaux avec un trésor épuisé et une eonstilution ruinée L
Le lecteur sait qu’aucune des renonciations stipulées par la paix de Bréttgny n’avait jusqu'alors été Unité par les parties. U est difficile aujourd'hui de déterminer sur qui doit en retomber le blâme. Les écrivains français raitrilment a Edouard, qui avait néglige d'envoyer ses messagers à Bruges au temps marqué; et qui peut-être désirait de conserver ses prétentions sur la couronne de France, jusqu’à ce qn’ü vit tous les articles du traite fidèlement exécutés. Les Anglais, au contraire , accusent le rot de France de mauvaise foi; et il faut avouer qu i) y a dans sa conduite bien des choses qui auraient besoin d’explication. Le fut on vain qn' Edouard demanda tes arrérages de lu rançon de Jean , le renvoi des prisonniers qui avaient violé leur parole, et de nouveaux triages en remplacemens do ceux qui élaîènl morts. Toutes des réclama lions furent artificieusement éludées. Charles semblait attendre une occasion de recouvrer les avantages perdus par son père; elles circanüânèéS étaient de nature à le Lia lier de l’espoir du succès. Les habitants des provinces cédées, et ifinôme beaucoup de ceux de la Gu jeune, exprimaient à haute voix leur mécontentement du gouvernement des Anglais, dont l’ avarice accaparait tous les emplois lucratifs, et dont F arrogance réclamait te mérite de tous les engagements heureux, La vigueur qui jadis distinguait le roi avait commencé à drsparmtre , et un dépérissemuni graduel venu à la suite des années affaiblissait égale me ni son esprit et son corps. Le prince Noir, dont le nom seul frappait
FroiS. c. eni, cil
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jadis reoueml dp (erreur, avait rapporte d'Espagne une maladie qui se jouait do l'habileté des médecin^# t le réduisait h un tel état do débilité qu’il m pouvait monter a cheval, H était devenu mélancolique el morose. Plongé par la mauvaise foi de Pëdre dans un abîme de dettes, il ne pouvait ni faire face aux dépenses dn sa cour, la plus magnifique de l'Europe * ni remplir ses engagemonts envers dos troupes qui Taraient suivi cm Espagne. j 1 3(>8J Il éloigna « les compagnies, » qui rom mouraient h pi! 1er, en leur donnant, lapemiissîüu lacjdéde recommencer leurs déprédations sur le territoire français; et pour satisfaire aux demandes croissantes de ses créanciers; Il proposa aux étals tV imposer un louage pour les cinq années suivantes. Plusieurs provinces donnèrent volontiers leur-çortsélltemoitl : le comte d 'Armagnac et la plupart des seigneurs dont les terres bordaient le pied des Pyrénéen soutinrent que (fêtait une violation de leurs privilèges. Le prince s'obstina par nécessité , et les barons mécontente , se rendant à Paris, en appelèrent de T oppression do leur seigneur immédiat a la protection do leur suzerain Ig roi de France L
Par sa prudente et heureuse politique, Charles avait obtenu de ses sujets le surnom fiat leur de Sage. Dans 1 occasion présente, il agit avec sa circonspection habituelle. L'appel ne fut ni reçu ni rejeté; mais il assura en secret les appelants de sa protection, promit de les garantir du ressentiment du prince, et, sous différents prétextes , les retint un an dans sa capitale. Dans f intervalle, il employait son frère le duc d'Anjou, qui avait été nommé gouverneur du Languedoc , a fomenter le mécontentement des Poitevins, ci envoyait des émissaires tenter lu fidélité des seigneurs et bourgeois du Pontliteu. Une alliance se conclut aussi entre lui et don Henri, qui était rentré en Castille avec de grandes chances de succès, et étail alors occupé au siège de Tolède, capitale de cette province [20 nov.]. En retour de t'aide que devait lui prêter la Fi ance , le prince espagnol s'engageait à prendre une part principale à toutes les guerres que Charles pourrait faire au roi d'Angleterre; particulièrement pendant le printemps suivant. Peu après [14 mars 1369 j, il fut rejoint par du Guesclin a la tête de deux mille chevaliers, défit soit rival dans une bataille, et poursuivit le fugitif jusqu'au fort château de Monde! [24 mars]. Durant le siège de cette forteresse, soit par hasard, soit par trahison, les deux frères se trouvèrent face & face dans la lente d’un
Frai sa. 342, SJ I r
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chevalier français. Ils st j6tèrcnl aitssilfitl un suri üutrç Pèdre renversa Henri ; mais dans la lutte Henri tua son adversaire d'un coup de poignard. De ce moment, toute opposition cessa : Henri remonta sur le Irène , et se vit h même de remplir ses engagements envers le monarque français*.
Au temps marqué, Charles lova le masque, et somma le prince d’Aquitaine de comparaître il sa cour et de répondre aux plaintes de ses vassaux [2b janvier]. Le jeune Edouard] répondit qu'il obéirait, mais h la tête do soixante mille hommes : vaine bravade, qu’il n’fflit jamais le pouvoir d’exécuter. Son père, plus effrayé du résultat, offrit sérieusement dîs renonce* îi ses prétentions sur la couronne de France et sur les provinces de Normandie , de Maine et d’Anjou, à condition que Charles renoncerait également à son droit do suzeraineté sur les provinces que possédait alors le roi d’Angleterre. La proposition fut soumise anx pairs do Franco , qui conseillèrent a leur souverain de répondre par une déclaration de guerre [mai]. Des armées ennemies entrèrent immédiatement dans le Ponthieu, le Poitou et. la Guienne; le mécontentement des habitants seconda l’épée des envahisseurs ; et après un délai convenable toutes les possessions anglaises en France furent annexées par sentence judiciaire îi la couronne française. Les conquêtes succédèrent aux conquêtes ; et au bout de six années, Charles, non-seulement recouvra les provinces perdues par son père, mais se rendit maître aussi do la plus grande partie de la Guienne.
Edouard toutefois ne céda pas sans résistance ses états d outremer. 11 convoqua son parlement, déclama avec amertume contre la perfidie de Charles [11 juin], reprit le litre de roi de France, et offrit h tous les aventuriers la possession des fiefs qu'ils pourraient conquérir dans ce royaume1 2 3 [19 juin]. Comme une Hotte française voguait en triomphe dans la Manche, il ordonna que tous ses sujets, entre seize et soixante ans, sans distinction de laïques ou d’ecclésiastiques, s’armassent pour la défense du pays»
1. Rvra. VI, 53S. G3î Dans Y Art de rentier tes dates it, 1.jl) on nous d« que la plupart desmodornos sont dans V erreur eu rapportant lu mon de don Pedro » ranUW9: roüà lu traité mentionné ci-dkîüsiîs montre quiis ont raison ^ car u prouvé quo Pédrtï et il en nu l£ 30 itottem&re 1508 , cl toutes les uulo rites s accordent h dire qi/Ü lut tué au printemps-
Rot. Par J. il, 3CKS, 3U3> %m. m
3. Rvm. Vf, 631a Tl demimilt préfliabkioont le çon*cntenmnt des prèSms en paricmenu qîiétut prel itî ^ramèrent de ce faire en uidu du Raialme, et de bemu EsgUite. Kof.Purf, ir, 302.
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[B juillet]. Dés renforts furent envoyés au prince Noir, cl soir frère ,1e duc do Lancaster, débarqua avec une armée u Calais [nnv,]; mais Charles avait défendu à scs généraux de hasarder un engagement ; et tandis que les Anglais pillaient le pays, les Français étendaient leurs conquêtes en prenant des villes ci des forteresses [1370], Le prince était arec sa femme et son fils au château d'Àngoulêmo, en proie à la maladie et au chagrin ; il fut tiré de son inaction par la nouvelle que les ducs d’Anjou et do Berry ^avançaient de différents points pour T assiéger avec leurs forces réunies. Il annonça que ses ennemis le trouveraient sur le champ de bataille : son étendard fut déployé h Cognac; cl son nom avait encore une lelle magie, que les princes français licencieront Jours armées et mirent des garnisons dans les places qu'ils avaient conquises. Dans le nombre était limoges, capitale du Limousin, qui avait été livrée par la lâcheté, peut-être par la perfidie de l’évêque et des habitants* Edouard, qui leur avait toujours donné des marques particulières de sa faveur, jura par Tâme de son père qu’il punirait leur ingratitude ou périrait dans la tentative. I h mois fut employé b miner les murs. Le matin, de bonne heure, on mil le feu aux supports temporaires; et à six heures , une large* brèche ouvrit une entrée au cœur de la ville. Les habitants abandonnèrent immédiatement tout espoir de défense; et hommes, femmes et enfants se jetèrent aux pieds du prince , implorant sa merci, 11 sembla que Pâme vindicative de don Pedro eiU passé dans le sein du héros anglais : ni prières rit représentations ne purent adoucir son ressentiment: et l’ordre fut donné de massacrer indistinctement toute la population: «Il » rdy eut pas ce jour-lh, dit FroUsart, un homme dans Limoges » dont le cœur fût asseiç endurci ou assoE dépourvu de religion » pour ne pas déplorer la scène lamentable qu'il avait devant les » yeux. Plus de trois mille hommes, femmes et enfants, furent » massacrés. Dieu ait pitié de leur âme ; car ce furent de vert— » tables martyrs l y .
Les chevaliers fiançais qui formaient la garnison , au nombre de quatre-vingts , s’adossèrent h un mur, résolus a vendre leur vie aussi cher que possible; et les Anglais, mettant pied è terre pour être de niveau avec leurs adversaires, s’a1 vannèrent à T attaque. Le couragi? du désespoir balança la supériorité du nombre; el le prince, qui do sa litière était spectateur du combat, fut si ravi des prouesses des deux partis, qu'il offrit par une proclamation la vie et la liberté de se racheter l\ ceux qui voudraient se
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rendre. Ceux qui survivaient acceptèrent cette grlce : la ville fut
pillée et réduite en remires b
Le lecteur a eu souvent L'occasion d'admirer le caractère du p, ii \ i ce \ d i r : 1 es éeri vains co n t empora i us le re p réseri te n t coin m e le miroir de la chevalerie, le premier et le plus grand des héros* Mais le massacré de Limoges a laissé une tache houleuse sur sa m et nuire. Il prouve, ainsi que mille autres faits semblables, que l'institution de la chevalerie a moins contribué à civiliser le genre humain qxCon ne le suppose parfois. Ole donna bien au courage certains ornements extérieurs, elle régla les règles de la courtoisie, elle inculqua des principes d’honneur, principes souvent erronés; mais les passions les plus dures et les plus vindicatives échappèrent réellement a son contrôle, et les chevaliers les plus accomplis do Tépoquc trahirent par moments mie férocité de caractère qui n’aurait pas déparé leurs barbares aftcélres du sixième siècle *, Mab la carrière militaire du prince était terminée. Cet effort avait épuisé sa. constitution affaiblie ; et d'après lavis de ses médecins . il retourna en Angleterre, ou, loin de la cour et des affaires politiques, il languit six aimées, égayant la tristesse qui l’accablait, de l'espérance que sou second fils Richard (rainé était mort] ■monterait sur le trône et soutiendrait la renommée de sa famille.
Toutes les grandes opérations militaires des Anglais sous le règne d’ Léonard semblent avoir été conduites d’après le mémo plan , celui de pénétrer an cœur de la France, et de risquer le succès delà campagne sur l'Issue d’une bataille generale. Mais la politique de son rival était d’éviter un engagement [juillet 1370]. Sir Robert Kmovles, ifln tète de Tannée anglaise, put ma relier ii son gréa travers k Picardie, la Charo pagne et la Prie, insulter les murs de la capitale, et revenir dans ses quartiers d hiver sur les frontières delà RrMagn#. Hans une autre occasion [20. juillet 1373], b due de Lancaster conduisit aussi facilement ses troupes par le centre môme du royaume, traversant la Picardie, la Champagne, la Bourgogne et PÀuvergne, jusqu’en GmeimeL Mais ces
1. Fr nia», iv, UL. iOl-lUlï. Miiiim, C(wl. ISO* W i) . Wyrcos, tdU.
2, 3*« dois ajouter m* la obt-Tiilérte engendrai! imsjji' «t nourrissait un profond ménrîa p our lus autres ordres do ta étiole. Le prince Noir épargna la y io des rhcwlwn, f|iii dofoEidironi Limoges contre lui : nui? il répandu avqo piawir Je mng pluti vil de train uiillu iiabiauiU, hoimiics, femmen et euJants.
a, Froiss. Ht e. -Ut, gÿ.
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expéditions , quoiqu’elles causassent des maux cruels aux in for- Lu nés habitants, no se faisaient pas toujours sans de grandes pertes, et u’iigsuraient aux envahisseurs aucun avantage durable ;
1 * tandis que les Français poursuivaient avec constance leur plan do démembrer le territoire anglais et d’assurer leurs conquêtes par dns forteresses et dos garnisons redoutables. La seule action importante de toute celle guerre eut lieu entre les flottes anglaise et espagnole dans la rade de la Rochelle. Quand Pèdre,
[ * roi de Castille, tomba sops les coups de son frère billard, ses deux tilles, Constance et Isabelle, résidaient en Gmenne, d'oit elles Tinrent en Angleterre , et furent mariées aux deux lils d'Edouard, la première au duc de Lancaster, la seconde au comte de Cambridge L Le duc prit sur-le-champ les armes et le litre de roi de Castille, et don Henri, convaincu que la sûreté de sa couronne dépendait du succès dos Français, en entra d'autant plus volontiers on campagne. La Hotte espagnole se tint devant lu Rochelle pour intercepter les secours aUendus d'Angleterre sous les ordres du comte de Pombroke , qui soutint deux jours cette lutte inégale [23 juin 1372]. Les vaisseaux des ennemis étaient iFu ne plus grande dimension, mieux disposés pour l'action, et munis do canon ; èt le courage des Anglais ne servit qu’a augmenter l'étendue do leurs pertes. Pas une voile n'échappa. Le corn Le fut pris : la plupart de ses vaisseaux, avec la caisse militaire, furent coulés bnsL
En 137/l H ne restait h V Angleterre de ses possessions d'outremer que Calais, Bordeaux, Bayonne et quelques places de la Hordogne. Edouard, fatigué de cette suite de désastres, obtint imo trêve qui fut prolongée plusieurs fois [Il fêv. 27 juin 1375] ii de courts intervalles jusqu'à sa mort. Le pape exhortait coût inuellement les rois à convertir la trêve en paix ; mais leurs ressentiments étaient trop violents, leurs prétentions trop élevi en pour admettre aucun accommodement, Charles demandait la restitution de Calais, et le remboursement des sommes qui avaient été avancées comme partie de la rançon do son pète 12 mars 1376]: Edouard repoussait ces conditions, et insistait pour que son adversaire renonçât à toute prétention à ta suzeraineté de la Guienno 3.
1. Us étaient tous fiera illégitimes: Bsiüs don Pèdire, après la mort dû Marie du PndiJJa, prêta germant quYdlo était réellement sa femme, et recoimul punir sus liêridères le* filles quVlffi laissait, Muriaim, xvnf Lî.
..i Frtjjiwi. c. 31-3B. Murim. Gont. UU Wil. Wyr. 437. a. Ry m. vil, 51,53, sa, m
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Aux yeux du peupla, une administration malheureuse est tou 4 jours incapable* Tant que le roi fut environné de l'éclat de la victoire, ses sujets, pleins d’admiration et d' obéi s son ce, s’empressèrent d1 exécuter ses ordres et de fournir ;i ses besoins. Mais J lorsque In fortune commença h l'abandonner, Us critiqueront librement les mesures de son gouvernement, bîâmèrénl ses ministres, et h chaque vote de subsides lui arrachèrent quelque nouvelle concession. Le duc do Lancaster, qui, pour suppléer sou frère aîné malade et son père sur le déclin des ans, avait pris les rênes de l'administration , devint l'objet de la haine publique; et le prince de Galles, soit qu’il bit jaloux de l'ambition du duc, soit qu'il on désapprouvât b conduite, prêta son nom et son influence à l'opposition 1 [28 avril]. Le parlement (il fut longtemps connu parmi le peuple sous la nom de bon parlement) accompagna le vote d’un subside, d'une forte quoique respectueuse remontrance. Les communes, par la bouche de leur président, sir Peter de la More, intendant du comte de Maich, énumérèrent les aides nombreuses que lo roi avait obtenues de son peuple et les sommes immenses qu’il avait reçues pour les rançons des deux rois d'Ecosse cl de France, et proclamèrent leur ferme conviction que si le revenu royal eiU été fidèlement administré, il n'eiH pas été nécessaire d'imposer de nouvelles charges a la nation. Elles donnèrent b entendre que la présente administration li rait pas en éUlde conduire les ‘affaires publiques, et demandèrent que le conseil fut augmenté de dix ou douze nouveaux membres* Quoiqu'elles n'allassent pas jusqu'à mentionner le due lui-même, elles mirent en accusation plusieurs de ses favoris pour avoir commis des extorsions, vendu des concessions illégales, levé des emprunts h leur profit, acheté les dettes du roi h bas prix, cl se les être fait payer tnlégralemenl parle trésor. Le lord Lalimer, chambellan, fut expulsé pour toujours du conseil et mis en arrestation ; le lord Jîevil: fut privé de tousses emplois; et Richard Lyons, William Elys, John Peeche et Adam llttry, fermiers des droits de douane et de certains monopoles, furent jetés en prison et mis a la merci du roi-. Après eux, l'objet des poursuites fut Alice Perrers, femme mariée,
1 Nous tenons ci* fait du touimuiileur de MiuriuiutL qui était eüiiien&îxiriiiii qdo prinpige eïtmciol prodniiB extinctus est cirai eo eût i- lus parlîamenti. Nam illi e uoELummîUité, eum qiûhns ipso tetwbat s non auiit tiÙejo eriium djoiï pturliamenti soraiLi, qutOem pro meîiori nabuisse speralutnL, p. 131. Voyc* aussi la copie d'n ne ehremique contemporaine, Arch#oI. xx, 315.
% liot* Pari it, tm<m>
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d'un esprit et d'une beauté remarquables, qui avait été dame de Ut chambre de la reine Philippe et après la mort de celle-ci, avait acquis un si puissant ascendant sur l'esprit du roi, qu elle avait obtenu le don des joyaux appartenant h feu sa maîtresse1, cl était devenue la dispensatrice de la faveur royale- Confiante dans son pouvoir, elle affectait de mépriser PindigrmLion du public. Dans un tournoi à Chonpside, elle partit sur un palefroi blanc, dans une toilette splendide, comme dame du soleil et maîtresse du jour; plusieurs fois elle abusa de son influence sur le roi pour empêcher l administ ration équitable de la justice, en faveur de ceux qui avaient acheté sa protection. Pour réprimer la présomption de celte femme, on rendit l'ordonnance suivante : «Attendu * qu'il a été porté plainte au roi, que des femmes oui poursuivi » des causes et. actions dans les cours du roi comme moyen » d'existence, et pour un salaire cl. une récompense, ce qui » déplaîl ou roi, le roi défend à toute femme de le faire doréna-
vaut, et en particulier a Alice Ferrer s, sous peine de voit1 con- » îisquer tout ce que ladite Alice peut avoir à confisquer, et » d'être bannie du royaume - »
[S juin. J Tandis que les communal étalent ainsi occupées de leur œuvre do réforme, elles perdirent subitement leur plus ferme appui par la mort du prince do Galles 3. Get événement fut déploré comme un malheur national; mais le duc do Lancaster, s’il faut en croire un chroniqueur contemporain, saisit œtte occasion pour proposer que la succession h îa couronne fût assurée aux héritiers mêles du roi h l'exclusion des femmes, décision qui, en écartant la ligne do Lionel, son frère aîné, aurait rendu le duc lui-même le plus proche héritier après Richard de Bordeaux, alors dans sa dixième année, et le seul ïi h restant du prince Noir 4. Les communes refusèrent leur concours; el comme si elles voulaient faire remarquer l'ambition de Lancaster, elles demandèrent que l'enfant fût présenté au parlement comme héri-
Ttym. m
3, Bnf. ParL xf, 350, Mar mtitb fp. I&i] dit qii ou 'demanda fjsi'elle fût éïoîgnéo il p In perron ne du roi ; Wftlsmghnin réjtéio Ut tnètttf diose .p- et lu plupart nos écrivains modernes prétendent qo’olle fut offectiveioeiu idoiguée. Mais il parail, tTapPÈf tes râhs, qu'il ne se fit rien de plus que ce qui a etc mentionne cidessus.
a- U mourut U Cimtorbury, et fut enterre dan? tu cathédrale, où Ton peut voir encore «a tombe.
d- Ceci ti été publie dans l!J.rçft,vof, xïtc ,1e cfois à l'assertion parce qu’elle explique rentrer de Richard au parlement* et beaucoup d'événements du régne suivant.
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lier présomptif du Lrôjio [^5 juin ]. Leur requête fut agréee. L'archevêque de Canterbury présenta le jeune prince au* deux chambres, rappelant La belle et parfaite image de sen père, le successeur h tous ses droits, et naliireliemenl 1 héritier présomptif de la couronne Les communes le reçurent avec des acclama lions lia joie, ël: firent une nuire péütfotï pmiT qu'il ffti déclaré prince de (iatles; mais leur ardeur fut réprimée par les lords, qui répliquèrent que la concession de pareils honneurs « n'üppartooait » point aux prélats ou aux: barons, soit en parlement, soit hors du » parlement, mais exrlusivcmcml au souverain , qui exerçait » d’ordinaire sa prérogative à F occasion de quelque grande fête. » 1U promirent, toutefois, de mettre le vœu des commune! sous les yeux du roi* et de l'appuyer de toute leur influence L
La puissance du « bon parlement» expira avec le prince de Halles, et des lors beaucoup do' scs pétitions furent, refusées par le roi/ Après In dissolution, lé nouveau conseil des douze fut renvoyé * : le duc de Univ aster requ it la principale place dans PadministratioD, et ses anciens partisans rentrèrent eu faveur. Ils assouvirent immédiatement leur vengeance sur leurs accusateurs. Sir Peter de la Mere, l’orateur, qui détail rendu parlïimtiürement odieux, fut arrêté sous de faux prétextes, et étroitement emprisonné au cluUeau de Noltingliam ou de Newark; cl Yl illiam de VVickbam, le célèbre évêque de Winchester, fut accusé de plusieurs mal versai ions dans son et lice de chancelier; et, sans être entendu, fui condamné par Skipwüli, un des juges, h perdre son temporel et a se tenir h une distance de vingt milles de la personne du roi. Au parlement suivant [2/ janvier 13/7J, la majorité de? commîmes se composa des créai urcs du duc, qui avaient été illégalement envoyées a su requête par lesshérills; et son intendant, sûr Thomas llungerford, fut nommé président. Néanmoins* la cour reconnut qu'il était diflicife d'imposer silence aux membres qui avaient àpparienu au dernier parlement, et qui rédam aient le jugement ou la délivrance désir Peter delà .More, et de satisfaire les prélats qui demandaient que justice ffiï faite îi leur collègue* F évêque de Winchester. Pour intimider ces derniers* le duc prit la défense de Wycliffe, qui avait été cité devant les prélats, sous l’ accusation d’enseigner des dogmes hétérodoxes; et comine La minorité des communes était soutenue par les liubi-
fltif- Part, il
*J. On dit que lu roi fut irrité do ta icfilstanccî opiniâtre du cotutc de Wflfwicfc, * qui était un éÎcs membres» Murim< Vont, 1HV
OU A UTILE (jtJÀTMÈïilL
tants de Londres, il donnât h entendre qu’il remplirait aux mains du roi les libertés de la ville. Accompagné du lord Pcrcy, quil venait de faire comte maréchal* il assista au jugement de \\ yclilïo 19 février] ; mais les paroles injurieuses qu'il adressa à Courtenay, évêque de Londres, excitèrent une vive indignation, et les assistants, se levant en tumulte, déclarèrent qu’ils protégeraient le prélat aux dépens de leur vie. Le! en demain matin [20 février], lîv populace s’assembla, démolit la M&rshaïsea, se rendit II la Savoie, palais du duc, et ne l’y trouvant pas, renversa ses armes comme celles d’un traître, et tua un ecclésiastique qu'elle prit pour lord Perey. L’évêque, par ses instances, décida ces hommes égal és h se retirer chez eux ; mais le duc ne put être apaisé par les offres de soumission qu’ils firent ensuite. Le maire et les aldormeû furent privés de leurs emplois, qu’il donna sür4é-champ Ii ses créatures L
La séance du parlement avait été interrompue par ce tumulte. Dès qu’elle fut reprise, on vota une capitation d’un shilling par chaque ecclésiastique jouissant d’un bénéfice, et de quatre ponce par chaque autre individu, homme ou femme, au-dessus do P âge de quatorze ans, les mendianls seuls exceptés ; et en retour le roi publia £22 février] un pardon général pour tous les délits, omissions, négligences et ignorances, parce qu’il venait de compléter son jubilé, la cinquantième année de sou régne*. Le lendemain, tes communes présentèrent sept bills pour la révocation des jugements rendus dans le dernier parlement ; mais avant qu’ils ne pussent obtenir l’assentiment royal, un message du roi mil fin à la session*
A dater de ce moment, Edouard vécut dans L'obscurité h Kltham, abandonne aux seins ou h la merci d'Alice Perrers. Pomme il devenait plus faible chaque jour, elle remmena d’Eîtluim à Shene, tuais clin le tint dans l'ignorance de sa fin prochaine. Le matin de sa mort, elle retira Panneau qu'il avait au doigt, et parül. Les autres domesüques s’en étaient allés piller le palais; mais un prêtre, qui se trouvait I h par hasard, se hdta de se rendre auprès du lit du monarque mourant, P avertit de sa situation, et P invita à se préparer k paraître devant son créateur.
Vont. l&KLn", Wate. IJ)0r 1B2. sITj
'i. Il l'si dit dfnss le* jjjtipi-.tiuff c'tfsL sou jubilé, lu emqunntîèrue année de son n'jfne* irupeiHumt :U est curtmii que 5*l chiii Lin ntiiÙDC' ■ année expira dans le nmis ntocénent. Il'évèquen© Witic-hesier fat nominati vcmuiit essc-lu de ee jvirduii. M i‘aii J t , Mtl , Hà jnin, loutèfoifl, fidruhiiâuenred'AUr.c Per tors, à tisu il fitmiph?- ^iuvoinùwrabltfiil owiüt lafestitutiou desou icmporul- Stotv. «n*. Byîn. 1 Ite.
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Edouard f qui avait encore assez de force pour le remercier, priL ira crucifix dans ses mains, le boisa, pleura et expira l.
Lo roi n'avait été marié qu'une fois, \\ Philippa de Haïnatil, qui mourut eu 1369, et fut enterrée a Westminster* Elle lui donna une nombreuse famille, sept fils et cinq filles, dont trois fils el une fille lui survécurent* Sa mort arriva dans la soixantecinquième aimée de sa vie, eL la cinquante et unième de son règne.
Comme avantages extérieurs, Edouard surpassa, dit-on, (mis ses prédécesseurs, et il les égala comme qualités intellectuelles* On avait pris un soin plus qu'ordinaire de son éducation j et nonseulement il parlait Vanglaîs et le français, mais encore il comprenait l'allemand et le lutin* Son élocution était gracieuse, sa conversation intéressante, son air plein de dignité, mais aussi plein de charme. H était fort adonné h ta eliasso a courre et nu faucon, amusements alors de mode; mais il leur préférai l l'exercice plus guerrier du tournoi ; et ses sujets, à la fin de la Fute, éclataient souvent en transports d' enthousiasme, lorsqu'ils reconnaissaient que le chevalier inconnu dont ils avaient admiré la bravoure était leur souverain -. Quant & son courage comme guerrier, et h ses talents comme général, le lecteur s'en sera formé une opinion suffisante d'après les pages qui précèdent. Les étonnantes victoires, qui jetèrent tant d’éclat sur une partie de son règne, paraissent avoir ébloui les yeux et de scs sujets et des étrangers, qui le placèrent au premier rang des conquérants; mais tes désastres qui obscurcirent le déclin de sa vie ont donné fa preuve que son ambition était plus grande que son jugement. 11 finit par être convaincu que les couronnes do France cl d'Ecosse étaient hors de sa portée ; mais ce ne fut que lorsqu'il eut épuisé
L w&isiég. m
Dans un tournoi qui em lion a Lrmdrcs, te roi représenta le maire, ses deux üh aînés les ahériffe, et dons antres deseg Û1st avec plusieurs seigneurs, les aidermen dé lu Cité* ÿ.ove* Pa W«, u, Son admiration pour lu chevalerie le porta aussi h établir V ordre de la janefiére ver? Van tâlSC 11 est prnbible que pur lu jarreiière^ il voulait faire allusion ii l'union qui devait exister entre les chevaliers, et nue lu devise : Honni soit qui mnl y pense, > avait peur bm d'avertir les m ombres d' être honorables de pensée aussi bien que Èféction. Quant à ce qu on ruconn\ qu'il prononça res parûtes en relevant lu jarretière que lu comtesse de Sulisburv avait laissée tomber taudis qu'elle d minait, c'eut une anecdote généralemuni rcjeUre. Il est ii r ci moquer poiiftaru que lorsque Beuvoleit moine de Üïunyt fit des recherches <en 1 ISSf sur l'urjghtc d« y ordre et de si» insignes, quoiqu'il nuit pu obtenir am'im renseignement certiin, il trouva une tradition vague, mais gênéi-nkiuunt adoptée, qui en mj portail r origine à une femme* S uni plcrique nonnulli muuinantvs hune ordiiu-iu exordiam au m prisse à seau tuuliebri. 1 Lear iio's WheihamiçdQî p. 13a, et Àfpend. cxn\ Ibirpsfk'ld, füu,
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la nation par une suite d'efforts gigantesques * mais infructueux. YvanJ sa mort, toutes ses conquêtes, h l’exception de Calais, lui étaient échappées; la plus grande partie de ses états héréditaires sur le continent lui avaient été arrachés par un rival qu’il méprisait jadis ; et une succession de trêves courtes et précaires avaient été sollicitées et acceptées comme une faveur par le monarque, qui, dans des jours plus heureux, avait dicté la paix de Bréligny.
Cependant les expéditions militaires d’Edouard, malgré tout Targem et le sang qu’elles coûtèrent, produisirent, en résultât, des avantages qui tT avaient été ni cherchés ni prévus par leur auteur. En endettant le roi, elles le rendirent plus dépendant dé ses sujets, qui, tout en se plaignant amèrement de Tonéreiix accroissement des impôts, s’assurèrent, par le sacrifice temporaire de leur argent, des bénéfices durables pour eux et leur postérité. 11 y eut h peine un abus, introduit par la finesse des légistes féodaux ou par l’arrogance de la suprématie féodale, auquel ils n’nblmssent un remède légal et souvent efficace. A cette époque, il est vrai, les statuts parlementaires notaient pas bêlement observés. Mais pendant un règne de cinquante ans, les connu unes présentèrent annuellement les mêmes plaintes; le roi fU annuellement les mêmes concessions ; et à la Un, par la seule force do ces plaintes et de ces concessions réitérées, les abus furent, dans beaucoup de cas, considérablement mitigés, et dans quelques-uns entièrement réformés.
I , En des abus les plus intolérables était celui du droit de provision, qui, en dépit des anciens décrets, continuait de peser fortement sur le peuple. Partout oii le roi voyageait, tous les chevaux et tomes les voitures, ii plusieurs milles de chaque côté de la route, étaient mis en réquisition pour le transport de sa suite, qui était rarement de moins de mille personnes, et montait souvent plus haut. Toutes ces personnes se logeaient à discrétion dans le voisinage, exigeaient des provisions des habitants, tant clercs que laïques, et en beaucoup d'occasions détruisaient a plaisir ce qu’elles n’avaient pu consommer. C’est de la même manière que les officiers du roi approvisionnaient sa table et sa maison, partout ou il s'arrêtait; Tordre était donné aux différents comtés de garnir ses lieux habituels de résidence, de viande, de blé, do fourrage et de tous Les objets nécessaires à la subsistance des hommes et dos animaux ; et toutes les fois qu’on le trouvai! utile, on approvisionnait ainsi tes garnisons royales, les expéditions qui faisaient voile pour le continent, et parfois les armées
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slflitammées on pays étranger. Et ce privilège n'était pas limité au roi ou aux membres de sa famille : il était revendiqué souvent, quoique illégalement, par les grands officiers de Tétai, et de temps à outre, par les seigneurs, que leur puissance avait mis au-dessus des lois* Dans T origine, il est vrai, T intention avait éio que, dans lu vis les cas, les propriétaires fussenl payés intégralement; niais des fraudes et des extorsions sans nombre étaient pratiquées par les pourvoyeurs, qui prenaient tout ce qu’il leur plaisait, fixaient eux-mômes le* prix; et eu considération des présents qu'on leur faisait, surchargeaient les uns pour alléger les autres* Et il n’était pas aisé de se faire payer. Souvent les réclamants étaient renvoyés par le trésorier do la maison du roi au shéritT du comté, et de nouveau par la shérif! aux officiers de l'échiquier : chaque demande était soumise b la plus minutieuse investigation; toutes les subtilités légales étaient employées pour éluder ou retarder le payement; et souvent le créancier était obligé, après plusieurs années de démarches infructueuses, d’abandonner sa prétention de lassitude ou de désespoir. Edouard, h chaque remontrance, répondait qu'il ne voulait pas renoncer à un des droits les plus avantageux de là couronne; mais qu* était toujours prêta concourir a toutes les mesurés qui pourraient alléger ce fardeau pour m sujets. Par des slaiuts successifs on décréta que le droit de provision serait limilé au roi, h la reine et h l'héritier du trône; que même ils se fourniraient do chevaux et de voitures; que les personnes de leurs maisons seraient logées chez les habitants sur billets délivrés par les officiers de chaque municipalité; que toutes contestations relatives au prix seraient décidées par le connétable et quatre jurés du voisinage ; que le payement des petites sommes serait, lait dans les vingt-quatre heures, celui des grosses sommes dans 1 espace de quatre mois; que toute infraction a eos ordonnances sérail de la compétence des juges de paix : et que les transgresseurs seraient traités connue des voleurs et des félons, suivant la nature du délit l. C’est ainsi qu'une forte barrière finit par être
Tous ces aburt ainsi què Jours ron dos sont ettes te
rms, n,% 1 3, 140» 1U1, 16*1, UH, lia, IGH, W.USÜft, S®, m dl^ i U-.
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opposée aux extorsions et aux empiétements dos pourvoyeurs : mais les monarques suivants maintinrent obstinément le droit lui-môme, et il no fut complètement aboli que trois siècles après, sous le règne de Charles 1 ! 1 .
U. Ou tU aussi beaucoup h cette époque pour purger l'administration do la justice des abus les plus révoltants dent elle était souillée. On a déjà vu que te cours du roi furent établies dans P origine pour l'avantage du monarque plus que pour celui du peuple; et ses officiers' agissaient en gens bien convaincus du fait. Ils paraissent avoir pensé que pourvu qu'ils versassent de furies sommes h V échiquier, ils pouvaient impunément s'enridur, eux el leurs créatures, aux dépens des plaideurs. Los registres du parlement sont remplis de plaintes de leur injustice ; ot un grand nombre des améliorations dont nous jouissons h présent sont dues à la persistance avec laquelle les commîmes 'renouvelaient annuellement leurs plaintes. Les shériffs, les coroners et les aubaimers, étaient armés de pouvoirs qui les rendaient les tyrans de leurs comtés respectifs. Des édits réitérés réglèrent qu'ils seraient choisis parmi les riches propriétaires fonciers de la province, et qu'ils cesseraient do tenir leurs offices en fief pour un certain nombre d'années, mais qu'ils seraient constamment remplacés au bout de douze mois : dispositions qui permettaient aux personnes lésées de se retrouver sur un pied d'égalité avec leur oppresseur dans une cour de justice, et qui lui assuraient un fonds pour le payement de tous les dommages qui pourraient être prononcés ^ Peu à peu ou confia des pouvoirs additionnels aux conservateurs de la paix : on les autorisa a prendre des cautions de bonne conduite ; ils furent nommés juges pour connaître des Crimes et délits et prononcer dessus, et ils eurent ordre de tenir leurs sessions quatre fois Tan ». On décréta des peines sévères contre les « souteneurs de fausses querelles, w c'est- a- dire ceux qui portaient des accusations sans fondement, ou subornaient de faux témoins, ou s'entendaient pour retarder la décision des affaires en litige. Pour faire cesser les plaintes sur la corruption des juges et leur en ôter la teil lo¬
ti rflsiatnribus pnneni H meYbiam cepenml, et mm babenu^ fumem et rereviaiftin compuleirtuit, Chtotu l’htns. 033,
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lion m augmenta convenablement leur salaire? 1 ; cl comme frein h la procédure des cours, il fut arrête que toutes les accusations seraient déposées, et toutes les plaidoiries faites en anglais, au lien de rétro en français* C1 était une importante améliorât ion. Les parties en cause, qui auparavant ignoraient ce qui se disait en leur faveur ou contre elles, purent désormais s'assurer si leurs intérêts étaient trahis ou défendus; ci ce qui était d’une conséquence pïüs grande encore, ridée que les spectateurs comprenaient le langage do ta procédure sümula puissamment la fidélité de l’avocat et l'impartialité du juge 3.
Une autre amélioration, dont les habitants de ces royaumes éprouvent encore le bénéfice, fut le statut sur les trah isous, rendu dans « le parlement béni* » comme on appelait celui de 1351. S .a haute trahison est de tous les crimes civils le plus odieux aux yeux do la loi, qui, pour celle raison, soumet le coupable n ta peine la plus sévère. Mais ce crime était si vaguement défini, que les juges s'arrogeaient le pouvoir de créer des trahisons par interprétation, et condamnaient souvent pour cette offense des personnes qui notaient réellement coupables que do crime ordinaire ou de délit. Ainsi, en 13^7, un chevalier du Jkrtfordsliire avait enfermé un homme dans son château et l’avait retenu prisonnier jusqu’il ce qu'il eût payé une rançon de quatrevingt-dix livres. (Vêtait chose commune è celte époque; mais fors du procès le coupable fut condamné h la peine réservée h la trahison, pour avoir « accroché » ou tiré à lui 1 exercice d un pouvoir appartenant au souverain. Cotte decision excita une nouvelle alarme; et les communes demandèrent, la même aimée, qu'il fût déclaré en parlement quel était l’acte qui constituait un acerochement, devant priver le seigneur de l avantage de la confiscation, et le délinquant du bénéfice declergim Le trône répondit d’une manière évasive, que la nature de ces actes était suffisamment définie dans les jugements mêmes. Mais les communes persévérèrent; et lorsqu en 13»il elles votèrent une aide, elles renouvelèrent leur pétition et arrachèrent une réponse salisf&i-
1. Rut. Part* n, 141. Le-fldÀirfi du ëbêf dejuaLwu dij&uè du roi était ge 40 1. pur un, relui du dernier juge do 40 mares. Dugd. Orig Jurtd.,XL,
Si, Ibid, S?73-
a. On mûuUi toutefois dans le statut même, quoique les plaide mies» preüTes, le* défenses, les réponst#* le* débrü* ei les jugera enta dussent se mire en imgittij- les Cüiisesi seruieut luscrilcs et eHregisirees un latin,, matvttt ùf ir*e Heaîmtjiiï5t 876. Il est a itimirqucf que le parlement miivwil lut ouvert eu anglais, JïoC P<irl. Tit 975.
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santé. Il fut arrêté que la trahison serait désormais limitée à sept cas : la tentative ou le complot de tuer le roi, ou son épouse, ou leur dis aine et héritier; la violation de la personne de là renie, ou de la femme du fils et héritier du roi, ou de la fille aînée du roi, non mariée ' ; la révolte h main armée dans l'intérieur du royaume, ou l’alliance avec les ennemis étrangers du roi, qui serait prouvée par quelque acte extérieur, à la satisfaction d’un jury compétent; la contrefaçon du grand sceau la contrefaçon de la monnaie courante du royaume, cl le meurtre de certains officiers de l’état, ou des juges du roi dans l'exercice de leurs fonctions. Il ne faut pourtant pas attribuer celle limitation aux vues éclairées des législateurs. Elle fut probablement duc à des considérations d’intérêt individuel. Pour les autres délits si les terres du coupable étaient confisquées, elles retournaient au seigneur du fief dont il les tenait; mais dans les condamnations pour haute trahison, les terres étaient à jamais perdues pour fe seigneur, et, a dater de ce moment, réunies il la couronne. Ltc la ymt que le but du roi fut de donner le plus d'extension possible a la loi de liante trahison, et celui drs seigneurs de tlefs servants do la renfermer dans les limites les plus étroites *.
111. Le peuple avait appris maintenant h apprécier l'utilité de la tenue frequente des parlements. Ces assemblées le protégeaient contre I insolence et les extorsions des officiers de la couronne et souvent obtenaient du souverain la confirmation de ses libertés! Elles « réparaient les erreurs, réformaient les abus, et faisaient exécuter les nouveaux statuts, qui, sans leur vigilance, fussent promptement tombés en désuétude *. » Sous le régne du roi son pere, les « ordonnateurs » avaient artèté que le parlement serait tenu [et non convoqué) au moins une fois l’an; tuais somme le mou des « ordonnateurs » pouvait être mis en question, ce statut tut renouvelé par l’autorité légitime, et on fit de fréquentes requêtes pour qu’il filt fidèlement observé 4. Mais Edouard n’avait
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nas b. ‘«oin d'avertissements semblables : ses besoins le poussaient perpétuellement à solliciter l’assistance do son peuple ; et plus de soixante-dix ordonnances pour la convocation du parlement furent rendues pendant les Cinquante années de son règne.
Comme tout ce qui se rattache !i l’histoire de ces assemblées doit intéresser un Anglais, j’essayerai do décrire la forme qu clics prirent et la manière dont elles furent conduites a cette époque, n plein parlement se composait des trois étals, *le cierge, les lords il les communes. 1. Le lecteur se rappellera que les dignitaires de r Eglise étaient sommés de paraître en personne, les chapitre, cl ordres inférieurs par leurs représentants; qu'ils obéissaient avec répugnance; et qu’enfin ils roussirent a obtenir d cire exempts do cotte charge. Il n’y a pas de doute que tant qu ûs
continuèrent n siéger avec les lords et les communes, ds eurent
la mémo autorité que chacun des deux autres étals , et ils ne paraissent pas l’avoir perdue, même lorsqu’il leur fut permis d’échanger leur assistance en parlement contre leur assistance en synode. Us étaient convoqués, il est vrai, par 1 archevêque, mais ii la réquisition du roi, et pour le même objet que les seigneurs
et les communes. Ils étaient appelés i se réunir « pour traiter
consulter et ordonner sur les matières qui leur seraient soumises de la part de la couronne, «soit par le roi on personne, soit par les commissaires royaux, « et pour donner leur avis, aide e consentement aux mesures qui seraient prises alors poui la di-.tutse et l’avantage de l’Eglise et de l’état ». » Toutefois, comme ils siégeaient dans un lieu différent, qu’ils refusaient dmlOTwmr dans les décrets civils, et communiquaient avec le rot par t intermédiaire des prélats qui étaient membres de ta chamine u . lords, le moi parlement en vint bientôt b sigtiilier, dans 1 accep-
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lîun commune, les deux autres Itàli assemblés par une convocation royale pour se consulter avec le roi.
2* Le second état, n les grands de la terre ou pairs de la terre » — c'est ainsi qu'ils sonL habituellement désignés dans les documents officiels du temps — était composé des tenanciers, par baronnie, ou en chef, de la couronne. Ils étaient divisés comme main tenant en lords spirituels et lords temporels. Le nombre des premiers s’éleva d’abord très-haut ; car des ordonnances avaient été adressées à tout ecclésiastique qui, en vertu de son bénéfice, tenait en chef du roi une portion de terre quelconque. Ce fui pour les moins riches une charge intolérable; car souvent on convoquait deux ou irais parlements dans Tannée, et ils se tenaient dans des parties fort reculées du royaume. De là vint qu'au lieu do s’y rendre eu personne, ils s'accoutumèrent à mivoyer des excuses, ou des délégués, ou des procureurs ; et par degrés il y eu eut tant qui obtinrent une entière exemption, que les lords spirituels furent réduits à quelques prieurs, plusieurs abbés et aux vingt évêques. Les tords temporels étaient encore appelés, comme dans les anciens temps® les grands barons i> dénomma lion qui distinguait nettement deux qui avaient inféodé des terres à un grand nombre de chevaliers dans leurs baronnies respectives, de ceux qui ne pouvaient exiger les services que de deux ou trois a. Le roi était forcé de convoquer les premiers ; car sans eux ou sans la majeure partie d’enlre eux, ceux qui étaient présents refusaient constamment d'agir, et sollicitaient la permission d'attendre un parlement complet. Mais, eu descendant l'échelle, il était libre de suivre son propre jugement ; et comme il n'y avait ni loi ni coutume pour tracer une ligne exacte de démarcation entre les grands et les petits barons, il pouvait admettre ou exclure suivant ses intérêts ou son bon plaisir. Avec le temps, par l'extinction dos familles, par les aliénations en conséquence de ventes, donations et legs, par le partage des
1' Bes % 1» ifirrej les pim delà terri1 ; magnâtes ternit, proccres terne; Math ?t TT inpîs , p%ssbti> Qui tiennent pur et qngiix &fmt et
summ somonet pur luit*. ÎWfrt, ti, 3f!8. Quand Tabbé de SmiiL-Jiimes% hors TVnrtbiunpton, fat convoqué pur fa tire, ü ollcguà contro avec succès, que riens ne tient en chef du Roy ne par iKironfa. Pu ri. ÜVi^, n, div n, 10<).
Bnriniw majores, Pari. Write, 3, 1. il. div. xt- 181. — Baronm cvtniüs Hvgintilili, ffuroma *x\\ milites- fiaronia comiifa de Belle ramie. vloii mil. >Vidni- Fttïwilliam, bara de Nurthiimlierliiiid, ni mil. Voyez LtL Kiq, Scoc. 131, b)8, Sÿ0. On ne peut tirer aucune iudimton de l'addition de Sire, Moindre et Seigneur ou nom, cfir nous voyons tous nus titres donnes de tenir* à Autre ù la même personne. Voyez Jfoffr, n', Cl, 1*5, *68, Kl, lie, Ifaf, U b.
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baronnies entre les cohéritières, et par le démembrement des propriétés qui, par confiscation ou aubaîfte, étaient échues h la couronne, et avaient été concédées do nouveau dans des proportions différentes, il arrivait fréquemment, que les représentants directs des anciens « grands de la terre )> étaient descendus du haut rang occupé jadis par leurs ancêtres, et que des hommes de familles comparativement nouvelles avaient grandi en richesses et en influençai Aussi le souverain parafe avoir exercé à son gré ses choix dans ces deux classes. Nous voyons les uns convoqués une seule fois, d’autres pins souvent, d'autres a chaque parlement pendant un règne, et d'autres a ions les parlements tenus de leur vivant. La meme irrégularité s’observe relativement aux héritiers qui, dans certains cas, sont constamment convoqués, dans d'autres de temps en temps, et dans d autres jamais •* Expliquer toutes ces anomalies par la supposition d omissions dans les listes de la part des clercs, et d'absence, de maladie ou de minorité delà pari des barons, c'est résoudre la difficulté d’une manière fort peu satisfaisante. L'indue tion la plus raisonnable, c’est que le choix des membres, avec une exception peut-être en faveur des comtes, dépendait du bon plaisir du souverain; que la seule qualité requise était celle de propriétaire terrien tenant en chef dé la couronne, et que nul no pouvait réclamer une lettre de convocation comme de droit, sur le Simple motif que luimême antérieurement, ou ses ancêtres avant lui, avaient siégé au parlement,’ en vertu d'une lettre semblable.
Outre les grands barous, on convoquait aussi les conseillers privés, les juges et le chancelier avec ses clercs. Leur présence était requise pour aider a protéger les droits de in couronne et à décider les nombreux procès soumis aux lords. Il y avait a la vérité quelque différence dans la forme de la lettre ; car ces derniers étaient appelés « k aviser et traiter avec le roi ol le reste du conseil, }> les barons « a aviser et traiter avec le roi et les autres prélats et grands ; » mais, autant qu'on peut l'induire du langage des rôles, plusieurs d'eutro eux, les juges au moins, siégeaient,
].■ Vyve’j, tas txiîOlU tiios rcïmirqueft de sir X. Harris Nicolas sur tes Hurrnilues njjftemire, xvn> ^ajoutera un exemple de ta panière irrégulière dont tes tamw étaient adresser. Eit'îàU, Edaunrd U lîoiivoqeu, un |Jorlômeat pour le mata datai i, m ensuite le prorogea îusljuNuï novembre, Pour chupte convention ou expëâta dos taures, pour la première à rixupBttte-cmq gwrom, peur ta îveponde si trente-huit- lhs dwqmmte-ctiiq compris àma lu première, trente -trois furent nuiik rUn* lu serotide, et dtt-huU fureul rom pris rfiWt* h^wW». ^ usaient eïv omis itatis la première. Pur J „ Tï'rff*. dit". ur I , *ï7.
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déilbérnïoai et votaien t comme s’ils possédaient une autorité égaie ii celle des autres membres do la chambre L 3. troisième état, « les petits de la commune2, use composait de doux ordres, les chevaliers des sbires et les reprêsenlauts des cités et des bourgs, 1. Les sbires qui envoyaient des membres n’étaient qu’au nombre de trente-six ; car les comtés palatins de Durham et de Chester, et les provinces des Galles du nord et du sud, tenaient des parlements h eux, les premiers sous la présidence de Levèquc, les autres sous celle de leurs justiciers icspectifs L Le nombre des représentants de chaque comté varia d abord do deux b quatre S mais ensuite il fut fixé par Lu sage à deux. Les représentants se réunissaient ensemble, et formaient un coi p qui fie le cédait en importance qu’aux grands barons» Iis cdaient, pour la plupart, alliés par extraction ou par mariage aux premières familles du pgys; ils parlaient nu nom de leurs constituants, tous les chevaliers et francs tenanciers de leurs comtés respectifs ; aussi leurs vœux, présentés sous la forme modeste de pétitions* command aient Faüemion et ta déférence de la chambre dûs pairs et du souverain* Dans (otites les luttas avec la couronne, cm les mettait m avant pour supporter le choc de la bataille ; et c est a leur courage et n leur persévérance que le peuple anglais dm la meilleure partie de ses libertés» Ils étaient élus ou désignés poLU l Ure dans lu cour du comté ; mais dès que leur importance lut uianifesie, la couronne et les lords commencèrent à intervenir daus élections, et cherchèrent à s’assurer de la connivence du srioruî, qui, comptant sur f Impunité, envoyait souvent qui bon m semblait, et parfois s’envoyait lui-même K % Les représiMitanls des cites et des bourgs étaient des habita ulf domiciliés, élus par leurs concitoyens Leur nombre variait tous les ans; car la
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couronne laissait la chose à la discrétion des shëriffs, et ces oftlciers, qui avaient soin d’adresser des lettres de convocation aux \ nies riches, admettaient ou excluaient les autres selon Leur mûrie* ou leur jugement ». Cotte classe de membres, qui se composait entièrement de négociants cl do marchands, était poui les grands de la terre un objet do mépris. Elle eut, au reste, a sagesse de (aire cause commune avive les chevaliers; en toute occurrence elle leur prêta l'appui du nombre ; et dans le cours -le quelques aimées, les deux ordres furent tellement confondus q no toute distinction s’effaça entre eux. Tous deux étaient convomiës en parlement sous la même forme de lettres, «pour consentir a tout ce qui serait arrêté d’un commun avis, » tous deux étaient autorisés à agir au nom de leurs commettants; tous deux h leur élection, étaient requis île donner caution de leur présence personnelle, et devaient avoir des propriétés dans le nimté, afin que le shériff filt à même de pérflSjroir par saisie les amendes qu’ils encourraient pour avoir négligé leur devoir4; et tou< deux avaient droit à un salaire de leurs commettants pour leur temps de service, depuis le jour de leur départ jusqu à celui de leur retour. Leurs gages peuvent être évalues à quatre shillings par jour pour un chevalier et deux shillings pour un ( iloj en en "bourgeois3. 11 résultait de là que, tandis que les bourgs les plus riches étaient avides d’envoyer. ftgs représentants au parlement, Les villes les plus pauvres cherchaient h éviter cet honneur, pour ne pas avoir le fardeau de la dépense. 11 existe encore
plusieurs pétitions à ce sujet ».
|] tHail rare que le parlement s1 ouvrît le jour nu? me que e ^ InltTCs indiquaient : on T ajournait jusqu’il ce que la majorité des membres ffit arrivée3. Ils se réunissaient le matin de bonne
L Briitlv* Sur les BnttrgS) 310.
> Vtim l’envoi dus membres, ave? les noms de fotir^cuuiious, vieilli* par mi-'F- Pii grave, dans P«W- irrita, pussiim
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itu UNIX jtlbiui- iVi.rdLtm,:v tui pareil èit* ; nuits hmi,M \u.ni h peu Vimbiiude fie spécifier la somme dttns le writ adresse au slurtü mtm Lmîiejmiucl^oiï.uie varnit de as.Gd.a5s. l'üur les. chevaliers, et de l s, » d. [i 2 s, pour les autres.
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heure K et en présence du roi, ou, si son absence étaiL inévitable, en présence du régent ou du commissaire royal. Un des ministres, généralement le chancelier, leur adressait un discours d'une certaine longueur, ou il exposait les événements qui avaient eu lieu depuis la dernière session, énumémUes principaux objets soufliis à leur examen, et peignait dé vives couleurs la sollicitude du roi pour la paix et la prospérité de son peuple fidèle. On nommait alors deux comités et au clerc du parlement Les fonctions des comités étaient d'écouler et de juger les pétitions qui seraient p ré æn l ée s ; col les d u cler c d'en rcg istre ries ac tes d u pa rlcm e n 1 1 et de publier deux proclamations dans différentes par lies de la cité et des faubourgs. La première défendait a toute personne autre que les officiers du roi et tes gantes préposés à la conservation do la paix, de porter des armes durant la session : réservant toutefois aux Comtes et aux barons le droit de porter leur épée , excepté au conseil et en la présence du roi, La seconde prohibait dans le voisinage du palais toute espèce de jeu de nature h entraver le libre accès de ceux qui avaient affaire au parlement2.
L'opinion que les divers états siégeaient et votaient ensemble no s'appuie aucunement sur le langage des rôles. Il est évident que, comme leurs concessions, leurs pétitions et leurs intérêts étaient différents, ils devaient délibérer séparément ; et nous voyons que le chancelier, après leur Itvoir proposé en commun les objets à examiner, leur indiquait différentes chambres dans lesquelles ils devaient s’assembler pour rédiger leurs réponses, et se décider sur leurs pétitions3. Quelquefois ils n'avaient aucune commuai cal ion les uns avec les autres. Ai nsi, en 1282, les représentants des confiés et bourgs au sud de la Trent se réunirent aux commissaires du roi h NorÜmmpton, ceux du nord de la Trent a York le même jour, et les deux assemblées accordèrent un trentième,
ft;m leurs proûureut»; sur vingt évêque» un fut tonifié, dix envoyèrent des dëîe- BUeS ; sur quumtito-huil abbé# un fui c&cu*êt trente-deux envolèrent dtodëlégius et d eu* Rengagèrent far goitres à consentir u tout ce qui sénat décidé. Les fratit.s-tunuueitirn du ShrOpstîlirè, nu Heu de rc présentants envoyèrent un procureur, ad consemiemluTU pro eifidem luïçt que Heri contmgereui in isto parliamctitu i-t ud tadeiidum ulteriiis, etc. Roi. Pari, i, ÎSS-lUl . Le chancelier examinait les P nu voir s dés delegué* pi des procure Lir»t nt mettait les noms des abouts souk les yeux du roi, qui pouvait ks punir par une amende. Ibid. rT 3jü, 1 1 , 1 ■ i ( ; , i n.
1. A l' heure de prime. Ibid, il, îïlth A huit heures du mutin. Ib. flai.
% Ibid, il, l2i!r liiô et possira. Ces jeu* consistaient à entraver le passage des rues, h Ôter le» chaperons et le» chapeau* des passants* à les arrêter, etc. Ibid.
d. Part* TV rit*, i, p>. 111. Krjr Rym ti T, 408.
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à condition que « les grands » accorderaient une somme égale* En 1360', les communes furent divpil^n cinq corps différents, délibérant en môme temps dans cinq différents endroits, Westminster, Worcester, Ta union , Lincoln et Leicester1 2. Au fait, il n’y avait d'abord aucune raison grave pour que les divers étais fussent en communication les uns avec les autres; car le clergé bornait sou attention aux affaires de l'Eglise ; aux lords étaient soumis les intérêts majeurs de Fêtai; et les communes s'occupaient des questions de négoce et de commerce, comme plus en rapport avec leurs habitudes et leur condition. 11 se passa beaucoup de temps avant que la couronne requit Ta vis de ces dernières; et lorsque Edouard daigna enfin le demander, la suite prouva que c'était pour avoir un prétexte de leur faire un appel d’argent, Elles ne pouvaient, lit-il observer ensuite, refuser do Pnider dans l'exécution des plans qu’il avait adoptés d'après leur avis* Instruites par F expérience, elles déclinèrent parfois celle tâche. En I3&7, il requit leur opinion, et reçut la réponse suivante : « Très-redoulé seigneur, quant h votre guerre et è IVqni- » peinent de votre armée , nous sommes si ignorants et si sim- » pies, que nous ne pouvons vous donner un avis* Nous prions » donc votre gracieuse seigneurie do nous excuser, et de régler » avec l'avis des grands cl des sages de votre conseil ce que vous » pouvez juger être pour votre honneur et 1 honneur de votre » royaume; et tout ce qui sera ainsi réglé avec votre agrément » et consentement, et ceux des grands susdits, nous V approuvent rons àussî, et le tiendrons pour ferme et établi K »
Dans le langage du temps, la loi émanait de la volonté du roi sur ta pétition du sujet: mais c'était, il semble, un principe généralement reconnu qu'aucun des éLats ne pouvait, sans son consentement, être lié par aucune loi octroyée a la prière d'un autre* Avant de congédier le parlement3, le roi en appelait les
1. New Hum , inc, 1Û6- L'année assignée u leur réparation ««* }33lb épqqUe îi laquelle les aqpwmmefl Eefnsêrent -Vue carder lîimtnic mdo que les lnrdf , ±nm msWvüonii de leurs cammétlanU* Maïs ï\ rst évident ou a ce laoraejit mmw iis délibdràîeal sëpEirémaat (Hal. Part, n* lü-1): et nous les voyous délibérer séparément longtemps auparavant. Ibid; (11, UÜP SU.
2. Ibid* ICTi* Pour faire des réponses et prononcer de$ adresse? . il fut nécessaire dû nom mer ua orateur. On a dit que sir Thnowe Hungypford fut le preimer dont il koü fait meflÈÉüii, lin 1377, il nvoist les «frôle* pur les tmnimimr* Ihtd 37-i Mais sir Peter de k More le jpkétk immédiatement, et Sir Wiihiuu IrnsstH trente-quatre ans auparavant. Ibid. tdd.
X Leu deuï dwiubrai ékiant souvent congédiées à des époques diübmitea, des qaVUes avaient fini k besogne qui leur était alignée* Partais les çhurtfliur* dea
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membres devant lui : on Usait suecessivemeni les pétitions du clergé, des lords et des communes, et on faisait les réponses qui avaient été préalablement arrêtées dans le conseil, Si l'objet de la pétition n’était relatif qu’aux intérêts du corps qui pétitionnait, le consentement du roi était regardé comme suffisant; mais si elle contenait quelque chose qui concernât les autres étals , leur assentiment aussi était requis. On ignore de quelle manière ils donnaient col assentiment Tantôt peut-être il se constatait par des communications préalables entre les différents corps ; tantôt fl se lignifiait par acclamation devant le roi. Il faut remarquer toutefois que le clergé , fidèle h sa résolution de s'abstenir de toute intervention dans les matières séculières, ne donnait que rarement, peut-être jamais, son assentiment aux pétitions des îords ou des communes. S'il se trouvait lésé, il demandait redressement au parlement suivant Le principe qui vient d'être défini était l'arme principale dont les communes se servaient dans toutes leurs luttes, A chaque injuste exigea nce, à chaque ordonnance oppressive, ils opposaient l'argument sans réplique que leur assentiment était nécessaire pour les rendre légales. En IMfif Edouard, par proclamation, obligea tout propriétaire foncier de fournir des cavaliers et des archers en proportion de l'importance de son domaine, ei requit pour le même objet une certaine somme d'argent fie chaque cité et de chaque bourg. Les commîmes pétitionnèrent contre l’ordonnance, so fondant sur ce qu'elle avait été rendue sans leur assentiment. Edouard répondit, que c'était une mesure de nécessité, et qu’elle avait été adoptée de l'avis et du consentement deslunls. Elles renouvelèrent leur pétition et reprodui&îrmil leur argument Le roi promît que l'ordonnance ne formerait pas un précédent pour des exactions futures. Mais cette promesse no les satisfit point, et elles ajoutèrent remontrance sur remontrance, jusqu'à ce qu'il fut enfin décrété que les ordonnance? de cette nature, rendues sans le consentement commun du parlement, seraient considérées comme contraires aux libertés du royaume L Flans le moine esprit, elles requirent et obtinrent une déclaration portant qu'il ne serait fait droit à aucune pétition
sliirps étaient cgogçdi&s, etles bourgeois é tüieatrLHenuaoXb , 04 CS
La tonne de renvoi semble indiquer qu'ils éLuieot obliges de servir encore ù j;md on les rnppeleriut. Mat, Pari. iT 1 f>0 11 y u aussi des cas ou ils ont été requis de üieger imo seconde lois. Bmd. i* 1S3, 157. ^
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du clergé* jusqU^ ce que ls conseil se fût assuré que le contenu n’en était nas préjudiciable aux droits des lords ou des communes 1 Mais lorsqu'elles demandèrent en outre qu'aucun statut ou ordonnance ne fût fait a la prière du clergé sans 1 assentiment préalable des communes, alléguant pour raison que le cierge ï éobserva il aucun statut fait sans sou assentiment et a la seule prière des communes, la requête lut rejetée avec un refus eu forme'2.
Cependant le lecteur ne doit pas supposer que parce qu mie pétition était admise, Y objet des pétitionnaires était obtenu. 11 restait encore beaucoup à faire. Elle devait d'abord être rédigée en forme de statut ou d'ordonnance par les clercs de la chancellerie. puis êtro envoyée par [‘autorité royale aux juges, shériffs, coroners et autres officiers royaux , pour être publiée dans les cours, foires et marchés®. Mais le roi, satisfait do l’aide qu il avait obtenue , congédiait le parlement , et songeait peu aux pétitions qif il avait admises. Tantôt ou les oubliaU entièremenl, tantôt ou les rédigeait en statuts, mais sans jamais les publier ; souvent elles étaient tellement altérées dans leurs principaux articles , airelles n'atteignaient plus le mal qu'elles étaient original remenl destinées h détruira. Comme remède b eut abus, les communes commencèrent à requérir que les plus importantes do leurs pétitions fussent rédigées en forme convenable, et publiées pendant la session du parlement, en présence du roi et devant les deux chambras ; elles pourraient alors en appeler h cespéLiUacs comme h des actes nuLheniiqtics, et si elles n 'étaient point observées par les officiers royaux , en demander la cause dans la session suivante V 11 ne se trouve sur les rôles aucune réponse à cette pétition, quoique on semble s5 y être conformé. Celait tout au plus un remède msuïBÉant ; et les communes eurent tous les ans à se plaindre que bien que les statuts fussent faits, ils étaient rarement mis à exécution5. Le roi réclamait de pins le droit de les
Bracl
o rbiâ. Il est peut-être permis d'inférer de lù que la. cierge donnait qudqia^ foi snn ésEüjitimenl aux pétitions dos communes ; mais nn u eu trouve aucune
trace sur les rtflw.
a Sfai of Jîtfülé»,!, BXïïTi, 35. OnginoirenielH Wii termes de ÿîiUU, eoosUtulkm étehfesemeiu, provision ut ordonnance, éuueiit qmpjojes mdistmtfjraeut. P 1 ü± tard n o us renfl6p.trQti.tf- .4» remps à mitre une distinction entre ofdonnnnct ai cUntiit, comme si lu première était seulement d’oblation lüo&fe le second ffobtîgaüon gdnénde et ponctuelle. WaMwap de siumts kr^i d'abord rendus comme ordonnances pour éprouver leur umiic. Und. *» ►
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amender ensuite de ravis de sou conseil1. Mais, en 1354, l'exercice de ce droit fut restreint. Les ordonnances relatives aux é lapes furent alors confirmées en parle men! ; et en même temps il fut décrété qu’aucune modification ou addition ny serait faite h Ta venir sans Tassent! ment des deux chambres L
Les communes, par position, étaient mieux instruites dos besoins et des griefs de la nation; et tandis qu’elles s’occupaient h préparer de nouveaux statuts ou b solliciter l'exéculion des aneienst les lords, suivant la coutume d’autrefois, se consacraient h IVxiTcice de leurs devoirs judiciaires, accommodant les contestâtions qui s’élevaient entre leurs propres membres, examinant les causes des individus qui se plaignaient d’oppression, et réglant les points do îa loi sur lesquels les juges u -avaient pas osé prononcer de leur propre autorité à la cour du roi. Le nombre des pétitions présentées h ce sujet dans les parlements antérieurs est énorme ; il parait avoir diminué vers îa fin du règne d’Edouard* Mais en 1372 on découvrit une singulière espèce de fraude, Dos procureurs et des avocats, exerçant dans les cours de justice, se faisaient envoyer au parlement comme chevaliers du sbire, et profitaient de recension pour introduire les causes de leurs clients parmi les pétitions qui étaient présentées au roi au nom de la chambre basse. Pour réprimer cet abus, il fut décrété qu’aucun légiste exerçant ne serait a l’avenir choisi chevalier du sbire, et
que s il en était envoyé 5 ce parlement, ils perdraient leurs gages 3.
Mais outré ces assemblées législatives des trois états, le roi avait coutume de convoquer de temps h autre un grand conseil de certains prélats ou barons, ou de prélats, de barons et do chevaliers* Ce n était pas qu’aucune ordonnance émanant de ces assoit! bloos pû t avoir pleine force do loi; mais le roi prétextait le E e^'J sucîairer de leur avis, taudis qu’il cherchait, généralenmm du moins, h obtenir leur consentement préalable a quelque mesure projetée, afin d’encourir ainsi une moins forte part de la malveillance publique et s’assurer l’appui d’un parti puissant. Et il na se bornait point anx conseils formés des hautes classes de ses sujets ; nous en rencontrons plusieurs composés do propriétaires de vaisseaux et de marins, de marchands el de négociants, d habitants des marches et des côtes de la mer, soit convoqués
JL BrütL 311*
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individuellement pàt leur nom, soit envoyés coîifurinêmciu nu writ royal par les comtés, cités et bourgs, a l'effet de se cous ni loi avec le roi ou les commissaires du roi sur les matières dans lesquelles on les supposait particulièrement versés1. Voici doux singuliers exemples de oët usage : 1. Edouard Ier, après la soumission de FErosso, en 1296, résida très-longtemps a Bem<%iOU il forma lo projet de rétablir cette ville sur un nouveau plaidons Féspoir qu'elle deviendrait promptement un grand et riche marché, Dans cette vue, il ordonna aux maires et aux baillis des villes commercaïUos d'Angleterre do procéder a l'élection des députes «les plus compétents pour imaginer, disposer et arranger une nouvelle ville pour le plus grand avantage du roi et du commerce du royaume ;» et de lui euvoyer les personnes élues en étal de faire davantage pour son service. Ils vinrent le trouver a Bury Saim-Edmunds; et îe résultat fut qu’il adressa de nouveaux ivrits a vingt-neuf individus nominativement, où il les invitait a se rendre auprès de lui pour le même objet dans la première semaine de la nouvelle année, en quelque partie de F Angleterre qu’il pût se trouver ; puis il les força d’aller a Benviclc immédiatement après PÔquek “2. En 1303, on lui avait soumis la proposition d’élever le moulant des droits de douane sans recourir au parlement, À cet effet, le lord-maire reçut Tordre d’envoyer au roi doux ou trois députés de chacune des dix compagnies de négociants étrangers établis h Londres, à qui il offrit certains privilèges addiiionîiels en retour du payement de droits plus élevés sur les importations et exportations ; et ceux-ci, dont l existence on Angleterre dépendait du bon plaisir royal, furent ainsi amenés à consentir h des conditions qu’ils n'osaient pas repousser ouverte meut. Il restait a tenter la même expérience sur les négociants indigènes, qui , on n'en doutait pas , suivraient le précédent établi par les étrangers. On adressa des ivrits aux shériffs , oii ü était dit que le roi avait appris que ses sujets faisant le commerce étaient désireux d'obtenir les privilèges accordés aux étrangers aux conditions acceptées par ces derniers, et où on leur commandait a Col cfTel d’envoyer il l’échiquier d’ïork dous représentants do chaque cité et bourg dans leurs comtés respectifs. Mais l'espérance il’hdouard futdocue. Les négociante s’assemblèrent en conseil, s encouragèrent lès uns les autres h résister; et répondirent unanimement qu’ils ne consentiraient è aucun accroissement de la
1. Stai. <tf litt'hn, i, 155. il, 10“ , 1SC. lût!. Rjni. % SSî, '105, 51$. vi, tlïO.
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maltôte , ni a la levée d'aucune nouvelle taxe, ni au payement a aucun droit de douane autre que les anciens1.
IV . Le lecteur doit se rappeler la concession qui fui arrachée n la détresse du premier Edouard par la fermeté de l\archev(W mchelsea et dos comtes de Hereford et de Norfolk, À dater de cette époque, il devint illégal de lever une aide ou d'imposer une ladle par la seule autorité du souverain. Ni Lun ni Fautre de ses successeurs no furent disposes ii reconnaître un statut qui les rendait dépendants de la générosité de leurs sujets; et ils n'hësüèronl, pas dans l’occasion h lover des taxés au mépris de ses dispositions.
- lais si les guerres du troisième Edouard furent, sous beaucoup de rapports, calamiteuses pom les étrangers et pour les îndigè* îies% 1 en est im suus lequel elles furent extrêmement avantageuses au peuple de ce royaume : elles forcèrent le mi de solliciter ous les ans une aide. D’un côté, l'ombrage que donnait âiiï deux chambres sa prétention ii imposer des billes les engageait à être plus liberales dans leurs voies : de l'autre , leur libéralité )e rendait t moins jaloux de sa prétention; et c’est ainsi que, durant le cours a un long règne, s établit fermement comme pratique co qui existait déjJi comme loi, le droit du peuple de se taxer luimémo, hdouard, pour suffire aux énormes dépenses de sesgucrr>'B. avau recours il tons les expédients que l’habilclé de scs ministres pouvait inventer. Quelquefois il mit en gage les joyaux do la couronne; souvent il extorqua aux membres les plus opulents du cierge des emprunts ou des dons forcés1; une fois il saisit tout 1 etaui qui avait été extrait pendant l’année dans le Cormvall en donnant aux propriétaires des sûretés pour le pavement au bout de deux ans . Bans aucune de ces occasions, il né parait pas que te parlement soit intervenu ; maïs lorsqu’en 1332 il imposa sur
du a tmri’hnndft , quj etiut dmisi ptir des députés des Wiimmles villes
WVgt.uf IBB? * “ fcfer ™ »«"» »"* le conseil de» nurchùid*. l’ar!.
ttis ""'“ï,* i. «ss ftaaafs jsflHnsaft
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toutes les rites* sur tous les bourgs et anciens domaines de ta couronne, une taille montant h un qurnanèmc? des biens meubles et a un dixième des rentes, les deux chambres lui accordèrent une aide légale, b condition que la taille serait retirée L En 133U, il renouvela la nialLôle, cette taxe sur la laine qui avait soulevé une si violente clameur contre la tyrannie de son grand-père. Les lords et les communes pétition n ère ut contre elle, parce qu'elle avait été imposée sans leur consentement ; et. il fut décrété par statut qu’a l'expiration de deux aimées un ne percevrait plus que 1 ancien droit, Ma b Edouard, trois ans plus tard, s étant assuré du concours des Lords, assembla un conseil de marchands, et obtint d’eux le don de quarante shillings par sac de laine exporté. 11 paraît que Ton prétendit que ce droit ne concernait pas les communes, u attendu qu’il tomberait sur Paeheteur étranger; mais elles saisirent la première occasion de faire des remontrances, alléguant qu’il tombait en réalité sur l’éleveur ; car le marchand refusait maintenant de donner le prix ordinaire b cause du droit addi LionneL Edouard tînt bon cependant, 11 répondit que le droit était engagé b scs créanciers et devait continuer; mais que, comme il n’avait été accordé que pour deux ans, il ne le renouvellerait pas*. De fait, rien ne put le décider a renoncer en termes exprès au droit qu’il réclamait. Quand il révoqua la taille mentionnée ci-dessus, il promit de n’en jamais imposer d’autre , «excepte dans la forme qui avait été suivie ppr ses ancêtres , et comme il pouvait le faire raisonnablement,» Et quelques semaines avant sa mort , h une requête qui demandait qu'aucune aide ou charge commune ne fût imposée sans l'assentiment des deux chambres eu plein parlement , il répondit que ce n'était peint son intention de le faire, sauf en cas de grande nécessité, pour la défense du royaume, et lorsqu’il pourrait le faire raisonnablement s.
1 . La plus ancienne méthode de lever un subside était par une taille sur la propriété mobilière, variant, selon les circonstances, d’un cinquantième b un septième, et descendant des plus hautes classes jusqu'aux vilains; et il est intéressant d'observer avec
Bai, Pari n
ÿt Ma tf. Pari 104, 105. JL fut continué pondant im$f do 1343 à 134S, Ibid.
140 un, api. Dans tour vote do la dernière mutée, \ç& camtiuinea lûgutèrent, en trime conditions, qu^ll cesserait entièreoJeüt à la Saint-Michel, «i qa h \ avenir aucune un îKwitioa , taille ou oburuo pur emprunt, oit sous toute autre forme, ne memit fuite par te oouseil privé du roi suïià leur vole el ossen liment en Piémont. rbitl.
UjUÎ. W, $BÜ
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quelle rapidité l’art des taxes se pc iTecl ionna sous chaque règne suivait l. Sous Jean, tout individu avait la faculté d’affirmer par serment la valeur de sa propriété, et les baillis des prélats , des comtes et dos barons, juraient h la place de leurs seigneurs* Les sements étaient reçus par les juges ambulants, qui, h cet effet, se transportai eut régulièrement de centaine en centaine ; et sur le rapport des juges, la taxe était levée parles shérif Fs dans la proportion convenable1. HentôlTI obligea tout homme d'affirmer par serment , non-seulement le montant de ses biens meubles, mais celui des biens- meubles appartenant a ses deux proches voisins ; et si l'exactitude du renseignement était contestée, on en examinait Ja vérité dans un jury de douze prud'hommes du comté, Le n' étaient point les juges qui étaient commissaires, mais quatre chevaliers nommés par les juges ; et leurs instructions riaient de s'enquérir do la valeur de chaque espèce d'effet mobilier, a l'exception des ornements d'église, livres, chevaux, armes, or, argent, bijoux, ameublement, contenu du collier et du garde-manger, et foin et fourrage pour usage particulier. Sous les Edouard, les commissaires furent nommés immédiatement par la couronne. Ils appelaient devant eux les principaux habitants de chaque ville, cl obligeaient sous serment quatre , six ou plus d'entre eux h sVnquërïr de la valeur des biens meubles possédés par chaque chef de famille an jour mentionné dans Pacte, qui était généralement celui de la Suint-Michel. Par biens meubles, ils devaient -entendre, non -seulement le blé , le bétail et les marchandises , mais l'argent monnayé , le combustible et les vêtements; et si aucun dos articles do cette nature avait été vendu , emporté ou détru il , ils dev a iet a t néa n moi n s 1 c corn prend re d a n s le to lu 1 * Le s exceptions admises étaient on petit nombre. Les chevaliers et les écuyers ne déclaraient pas leurs armures, leurs chevaux et équipements, leur vaisselle, d'or, d’argent ou de cuivre, leurs habits ni leurs joyaux, ni ceux qui appartenaient h leur femme; et les personnes d’un, rang inférieur étaient exemptées de payer pour un habillement complot du mari et pour un autre de la femme, pour un lit, une bague, une agrafe d'or ou d'argent, une ceinture ou un cordon de soie pour l'usage journalier, et une coupe d'argent ou de porcelaine. 11 esL évident que si la tentation de se soustraire a ces enquêtes était grande , les moyens n' étaient pas
1. Rot. Pari. annû HîUT. GVst tu plus nneiimne forme connue: Si nn bduaiiiu cachait m enlevait ses biens motimcs , ou eu d.t'préeiûil la yukur dum> kuu arment, il était càurriggüaë, et les bien* étaient confisqués,
54ü HISTOIRE î LVNG LETER R K*
moins grands. Mais l’adresse des commissaires allait île pair avec la ruse des délinquants : chaque année récliiquier publiait de nouveaux règlements ; et quelquefois , dans une courte période » le montant de la taxe de la même ville était presque doublé*. Ce mal croissant donna lieu a do nombreuses rom oui rance s. Le peuple se plaignit de ce que les collecteurs entraient dans les maisons cl fouillaient chaque chambre2 3 * * * ; de ce qu’ils frustraient le roi, et recevaient dos présents pour épargner les nm, tandis qu'en môme temps, par pique et par ressentiment, ils écrasaient les autres. En l;Wi , Le parlement avait accordé nu dixième sur les cités, bourgs et anciens domaines » et un quinzième sur le reste du royaume ; ét Edouard, pour Ôter toute cause de mécontentement, nomma des commissaires dans chaque comté t avec pouvoir do composer pour une certaine somme avec les diverses municipalités. Çet arrangement causa une satisfaction universelle. LUms les années suivantes, les subsides furent réglés d’après les compositions de 1334 ; et les divers contingents furent perçus au moyen d’une répartition particulière que tirent les Uabiianls eux-mêmes».
1. BoL Pari, t, 337, S3##4*f 450, 451. ti} 117. Xrw. Mit mtr, u 177 et rtiswinu. Pari N7 rit* pnmm Dunst. ‘?3n, 07. Les répartitions pour le bourg de bol rbcRter, dans t es fumées 1 m et ISÛh exÙLent encore, (Ibid, i, S43-3$ï.ï
Le lecteur verra combien les commissaires éUitont duuinus expert* dEiiu; le court muuo de cinq années. L’exemple summt est pris nu hasard: mois lu même différence s’observe partout. Valeur dus biens- meubles de William Miller :
À la *Saint-Mkhel t 1390.
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2. Diui# les rapports il est ^oîgneiudmeat but mention de» chambres mêmes où les dUferéati nrtlclos ont été trouvés. Ibid.
3. Ibid, ii, 447, -448. Ou y réussit en insérant dans toutes les qpiiticsaioBs sui-
vnntes la condition que le subside serait levé de lu même manière que le dernier,
et mm augmentation. A lever eu la numéro comme la darreïne quùrçfctnes femst
lever, et ne mve eu nuire raanerè* Ibid. US. 8 un inc mil «mcifesçe* Ibid, lût)-
CftM’iTIÏE QUATRIÈME. a7
*lai* indépendamment des tailles, les financiers du temps avaient découvert plusieurs autres moyens de se procurer de l'argent. I.e droit sur l'exportation des laines et des cuirs était un-' source abondante de revenu. D'après l’ancienne coutume les officiers du roi percevaient dans les ports d’embarcation un dernimarc par sac do laine, la môme somme sur trois cents peau* avec a ame, et un marc entier par last de cuirs i. Mais Edouard, par l illégale imposition de la maltâte, avait prouvé que ces articles pouvaient supporter un accroissement considérable de droits qui tomberait , prétendait-on , non sur le marchand indigène, mais sur le consommateur étranger; et quand la seconde guerre avela I- rance demanda des efforts extraordinaires , rauloritë parlementaire eleva tous les ans ce droit, jusqu’?, ce que, dans le cour s de sept années, il oiU atteint cmquanle shillings par sac de laine la même somme par deux cent quarante peaux avec la laine et cinq livres et un marc par lasUlo cuirs*. 3. En outre, le roi re-
V" ausf ’? drmt <:01,,ln dcP«is s<)us le nom de tonnage et poudage, do deux shillings par tonneau de vin importé, et de six * Pen*-'o par livre de marchandises importées on exportées Ce droit lui fut accorde à condition d’entretenir une Hotte en mer pour la protection du commerce, et fut d’abord volé d’annee en aruieo, non par les deux chambres du parlement, maD }«ir les doyens et les bourgeois, qui seuls étaient intéressés dans adil,ie* commerciales». Toutefois, on découvrit bientôt que le nouveau droit , en ce qui regardait les importations , était payé en réalité par les consommateurs; et les lords et les communes au teu de pétitionner contre, comme ils avaient fait contre la mal ôte, le rendirent legal eu l'accordant eux-mômos*. 4. En > n, le cierge vola pour le roi un subside do cinquante mille livres a lever sur les bénéfices ecclésiastiques j et les laïques une
cem : #10« b «Ülteiwc «"ceU# "'F* te, l‘r“ dl' » pour
n. ibid. 3io.
i. ibid. m.
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somme égalé b répartir sur les différent» paroisses. En supposant ou e lo nombre des paroisse» émil de quarante-cinq nulle, ou calcula que la charge de chacune s’cleverail, taux moyen, a vingtdeux shillings CI l rois pence. Le parlement fui congédié ; mais quand les rapports furent faits, on trouva que le nombre des paroisses u’â toit que de huit mille six cents, elque la somme tevee n’excéderait pas dix mille livres. Pour réparer cette erreur, le roi convoqua un grand conseil, compose d’un certain nombre détend* et de prélats, et d’un des deux membres qui siégeaient au dernier parlement, comme représentant de chaque comte, cite et bourg. Dans les wiits qu’il adressa h celle occasion , il nomma les personnes dont il requérait la présence, et fit observer que s il ne convoquait pas un parlement complet, c otait pour soulage peuple d’une partie de ce surcroît de dépense. Lu conseil agit néanmoins avec Imite l’autorité d’un parlement légitimé Les rapports des évêques et des shériffs furent examines ; on fil un nouveau calcul " on éleva le taux à cent seize shillings par paroisse, les chevaliers des shires nommèrent des collecteurs ; el «tn plaça au-dessus d'eux des surveillants chargés d’inspecter leurs pperations1. Il est singulier qu’une assemblée composée des personnes les plus intelligentes du royaume ait adopté un calcul aussi erroné; mais ce fait doit nous apprendre a douter de 1 exactitude de plusieurs autres de leurs allégations au sujet de I i cssive du clergé et des sommes énormes que la cour de Honte est
dite avoir tirées de l'Angleterre.
V Pur ccs expédients et autres semblables, le toi fui m et, d’entretenir les armées qui furent si longtemps la terreur de la France et qui élevèrent si haut la réputation militaire de la nation Va constitution féodale, telle qu’elle avait ote établie par l'.uillaume 1-, était propre h la défense, mais défavorable aux projets île conquête. Le roi pouvait bien appeler sous son étendard toute la population mile du pays, mais l’exercice de t * *
lait légal que dans le danger réel d’une invasion : il pouvait aussi obliger ses tenanciers h le suivre dans «ne guerre étrangère avec un nombre de cavaliers proportionne au nombre de valiers qu’ils tenaient de la couronne; mats 1 obligation du s . vice était limitée b quarante jours, espace irop court ffwjg opérations qui devaient être conduites sur u.te grande échoUe et dans un pays éloigné. Aussi les anciens rots , dans leurs guet res
1, Jfaf* Pari il. 301* Braâys i, 1*Ü-
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avec la France, avaient accepté volontiers des aides pécuniaires au lien du service personuel, et levé désarmées dé mercenaires composées de leurs sujets et d'aventuriers étrangers. La passion des croisades donna plus d -étendue à ce système, qui de nouveau Uil restreint à mesure que la couronne s’appauvrit de plus on plus sous Richard, Jean el Henri 111 , Les Edouards paraissent n’avoir suivi aucun plan uniforme } mais avoir levé leurs armées comme les circonstances le suggéraient. Iis agissaient tantôt avec, laruôl. sans Fa vis préalable de leur parlement. Parfois ils expé* diaicni des lettres a leurs tenanciers militaires, soutenant leurs services comme une faveur plutôt que comme un devoir* et les priant de mettre sur pied toutes les forces qu'il était en leur pouvoir de lever * . Dans d’autres occasions, ils les nommaient do rejoindre l’étendard royal un certain jour, avec menace de pimilion contre ceux qui manqueraient à l’appel. Los wtits furent confiés d’abord aux soins du shéritT, qui on envoyait copie h tous Us individus du comté tenant ta couronne par baronnie; et, pour en informer les poli I s tenanciers, ordonnait qu une proclama lion fût faite dans toutes les cours et dans les foires, et marchés2. Les laïques avaient ordre do se présenter en personne et d’amener le nombre d ‘hommes spécifié dans leurs femmes* à Pexception des vieillards et des infirmes, h qui î! était permis de se faire remplacer^; le clergé cl les femmes recevaient P ordre d’envoyer tout le service qu’ils devaient; et généralement ou les excusait, s’ils préféraient payer l'amende ordinaire, qui était tantôt de vingt livres, tantôt de quarante marcs par fief de chevalier*. Le devoir du connétable el du maréchal était de les organiser aussitôt qu ils arrivaient, ot d avoir soin qu’aucune fraude ne fût commise quant au nombre on h 1 équipement Mais indépendamment de ces
i. -itviTi . ii, 7üi. in, v
â* Îîvîu. inr T}(ï2,
Tnücrsitéî cum mvltio h obis débit n. Ü\m. n, 7a, Qui nâ partiwiduni anan patenta oon existujiq taies, ad die en et loeuiù prwrïîcdoâ ud aerfitmm mnm no bis dabltum pro insis uidendnin tranmittEmt , qualew ud il lad iaeiendum ydoncos es** constat, ïlym* u, 75* ■
1. Dictis die et Ipea habeatis* semtiuTu no bis débitant paratum nd profîçiscônrlu.ni nobiscuiu. Ibid. p. 74, 76- Voyüï uussi n , CSÜ , 7fI7+ m, 1-18 iiji Pari KPm*t i, lfi3,
5. Plusieurs de eeR rûîes des trouas Existent oiuwe, et en les comparant, avec te livre noir de réchiqujer ou verra que lé service de chevaliers, dû |i;ir les srandu bn t'ûnitk bi couronne , avilît diminué depuis le régne de Henri H, dans ÿ. proportion n au mai ils dût à tm. La cause puni en avoir été vn mai* le diMnombrement des iinmen^cstî propriétés tenues par qtiékgtmsHiu* des plus anciens bar uns, en partie une voulu me adoptée par le toi de retenir pour! a
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deux manières do lever des troupes, it fallut des armées mercenaires dans tes guerres entreprises pour 3a conquête de VEcosse et do la France; et nous voyons le roi faire des contrats pour service volontaire avec des barons et des chevaliers, qui s'engageaient a fournir un certain nombre d'hommes pendant un temps donné. Leur solde t qui devait se payer par quartier et d'avance, paraîtra énorme si on considère ta valeur relative de Large ut d alors et de celui d’aujourd’hui ; huit shillings ou six shillings et huit pence par jour h un comte ou k un baron, quatre à un bannerei, deux h un chevalier, un k un écuyer ou homme d armes, et six pence k un archer k cheval. Les chevaux é lai mil évalués dès que les hommes arrivaient sous l'étendard; et s'ils périssaient pendant la campagne, le roi devait les remplacer ou en payer ta valeur, 11 était stipulé que les prisonniers dont les rançons ne montaient pas n cinq cents livres resteraient k ceux qui les avaient pris; et que tohs les autres seraient cédés au roi moyennant tuio indemnité raisonnable *.
Les devoirs des tenanciers militaires de la couronne pouvaient aisément se vérifier d’après leurs terni re s, et c’eût été une exporien ce dangereuse que d’exiger d'eux dos services auxquels ils n’étaient point obligés. Mais les libertés des ordres inférieurs étaient mat détîntes; leur résistance était moins k craindre, et le roi en tirait dos hommes pour ses armées avec aussi peu de cérémonie qu’il prenait dos provisions pour sa maison ou du fourrage pour ses chevaux, D’après le principe que quiconque avait fait sonnent de fidélité au roi était tenu de risquer sa vie pour la défense du pays , ils avaient été divisés eu classes selon leurs propriétés respectives* ils étaient obligés deux fois l'an de se présenter complètement armés devant les connétables de la centaine , et pouvaient en tout temps être appelés et organisés par des officiers nommés par le roi1’, A la vérité , il était entendu qu’on ne devait pas les faire marcher hors de leur comté, excepté
couronne i m nt ch lin t c m en i le service de-? chovrtUerS, quaiul ti doiviuiu U'îiterrt1^ epu éi aient tombées etc «v possession. Cette cause ecyeiisbijU poïCcâit ibmciieiacot être celte de la inèniediiiiinTïUcin dans les hnrjjnnit'fi ;Utachtlis éiedros et nui nbtmvK. tetm rêrèquf de Lincota, £*»<« le rte u«a de g&Jin 1 1, devait le xernee de ièixaiilc clit'Viâiera, l'évîniie de Uutb et XV «11* cqjlui de vingi Lth > 3M.
387) : criais, çous le rë^iic d’Edouard P', le premier jfc devait le wrm'o que a* citiq, le dernier que de duur. Pm*f. ff'rtiXj i, l'Jî.
I. Vovei lex coiiiraLs «t les ordre» de paye ment, dans Rynner t v, <125 1 327, 330» ■1 50, 54a. ,
Scms ï^iuedécuWenivge. i esi-a-dirt- d'csc lavage perpétuel- Mot. Pans, UKF. Ryvi. iv, tiST.
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en eas d'invasion : mais on trouvait aisément des prétextes pour excuser ou justifier la violation de ce privilège. Toutes les fois qu ou avait liesoin d'une armée pour envahir les Galle* ou l'Ecosse, ou leur disait qu'il valait mieux combattre sur le territoire de I ennemi que d’attendre que cet ennemi eût franchi le* fmu Héros et porté les ravages de la guerre dans leur pays. Bientôt le meme raisonnement fut appliqué aux expéditions contre k !■ rance. Tes I- fonçais, disait-on, avaient comploté d’abolir le nom anglais; ils étaient déjà entrés sur le territoire continental du ? ’ 13 'c Préparaient a débarquer une puissante armée en Angleterre : si donc les hommes liges du roi voulaient éviter d’être a.senis, ils devaient passer la mer, et infliger à t’ennomi le* mêmes mauxdon. il les avait menace- Cependant, ffi £
tii,. mT’ 1 f ‘ necessairo dfi fai,'c u" choix : autrement la mullili de des com muants eût produit la disette, l’insubordination et
hre d “Jm ^ !tlefc,S «“ aPP*lait tous les hommes du petit . . -
bre de comtes contigus au théâtre de la guerre -’; plus .0UVf.m
-m eu demandai, nu nombre déterminé; et des officiers étaient
S4 S£ «J""*»* I«S plus riches de chaque ; ' 2’ Kdouard ordonna aux shérifte d’envoyer à l'-ir
moo de (miles tout homme dont le revenu était évalu/à plus de TSl an r p” *297. il somma tous , eUÏ de |, S
classe de le rejoindra h cheval et de raccompagner dans *un ex pcdiHon en Flandre . Edouard 11, eu 1324, envoya des commis-
nf C !a,J"P COnlIe ftvec les Pouvoirs les plus étendus alln de lever des troupes pour l'expédition qu’ü projetait contre la France. Ils étaient autorisés à s’enquérir, à laide d’un jury
dû Errl^LT^"’ dCS UÜ,"S d° l0US les 1,omnlps d'«™'-S
au s li (te , a enrôler sans exception tous ceux qu’ils jugeraient pi upres nu service ; et à envoyer un rapport fidèle de chaque par
m'ùïtv™* °fflCierE,de garJo'robc‘ royale. Eu même teLps ljl saVüir Par proclamation que quiconque serait convaincu
i- Entre mures rremplaj, tojtot Rvtu. v, ms. VI. e«.
~ Hym. in, S48, 5M. v, ses.
Moi. JFuîi. ii, Urî. j( fipud Br.id. ni, it
5, Htdi, nf “07.
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(.ravoir offert fin préseut aux commîssqirçs payerait une amende de quatre-vingts fois la valeur de ce présent, et que cotut qui V aurai L reçu en payerait une de cent suivante1 * * 4. De môme, lorsque Edouard Ml 3 en IMG, se prépara à f expédition que la victoire de Crécy a rendue si cëlèbrg dans 1‘ histoire, il somma tous les hommes d'armes du royaume , s'ils étaient m bonne saute , de so présenter en personne; s'ils ne Vêlaient pas, d’envoyer un remplaçant; et ordonna b tous ceux qui possédaient des Wies d’une voleur annuelle de cinq livres ou plus, de fournir des nomniP, tf armes, des hoblers et des archers en proportion de leur revenu Dans toutes ces occasions , s'il faut en juger d'apres Le langage des irrite, la levée se faillit de la manière la puis ariutraire ; le choix, quand on eu faisait mu dépendait du caprice ou do la partialité dos organisa leurs ; et tout acte de désobéissance était puni de la confiscation et de romprisuimemonL Les commîmes se plaignirent fréquemment de ces abus; et pour les apaiser on décréta que nul ne serait forcé de servir contre son gte ? ni de fournir des archers, h obiers ou hommes d armes, è moins qu’il n'y fit obligé par sa leniire , ni de marcher hors de son comté, sou f en cas d'invasion actuelles. Mais Edouard respecta rarement ces statuts ; il s'excusait toujours sur la nécessite ; et les communes étaient obligées de se contenter de la promesse que le passé ne formerait pas un précédent pour V avenir. La loi avait réglé que les hommes levés de cette manière seraient payes par le "roi, è compter du moment où ils quitteraient leurs foyers; mais il paTaîl que leur déplacement eut fréquemment heu aux frais du sbire : autre grief qui fut le sujet de plaintes nombreuses, mais inutiles L
Quand l'armée était assemblée , elle se trouvait consister on quatre principales espèces de troupes, 1. Les hommes d aimes, les premiers en importance et en dignité J formaient la grosso cavalerie; ils étaient couverts ou plus priment surchargés d’une armure de fer de la tète aux pieds, portaient un boucher pour la défense, et employaient comme armes offensives la lance, l’épée* la hache d'armes ou la masse- Les chevaliers y étaient compris avec leurs écuyers et ceux qui suivaient leur bannière*
Rat. Pari, nr lift
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S'il faut en croiro Passmüan d*ld<ionrd I", «-.'ôtait une partie de In prorogative royale d obliger non-seulement tout homme qui ternui de la couronnent» lief de chevalier, mais tout franc-lenaneier de terres d’une voleur annuelle de vingt livres, h prendre le degré de chevalier, et a se fournir d’un cheval bardé de fer des armes et de l'armure convenables à son nouveau rang. CeciVnit il était tenu dp servir aux frais du roi, aussi souvent qu’il eu était requis, tandis que les hommes dont les propriétés étaient moindres avaient le choix de rejoindre ou dü ne pas rejoindre l'année . ^dnsequence de celte prétention de la couronne, on faisait v eriber de temps en temps, par enquête do jurv, le revenu réel de tous les francs- tenanciers de chaque centaine; puis paraissait une proclamation fixant un jour éloigné, avant lequel tous ceux qui etatent assujettis h l'obligation, avaient ordre de la remplir ■ ci enfin le sherilf s’emparait, au nom du roi, des immeubles dé tous ceux qui y manquaient, jusqu’à ce qu’ils eussent satisfait en payant mm amende pour leur désobéissance. Ces mesures étaient pour les petits propriétaires uue source de tracas et de dépenses; quelques-uns parvenaient à acheter un répit monienhme, d autres mie exemption entière; et comme allégement pour b- icstp, le rot de temps en temps suspendait l'obligation pour quelques années, ou la limitait aux possesseurs de revenus plus «! eyes; enfin on en vint à la restreindre à ceux dont les terres idatenl csitmees a la valeur annuelle de cinquante livres i, Mais ce que les premiers cherchaient à éviter comme un fardeau devenait un objet de désirs pour ceux dont la fortune était plus considérable et 1 ême plus ambitieuse. Communément ils nspïraien a obtenir cet honneur des moins du général sur le champ de bataille, et en vue des deux armées ; et immédiatement, pour faire, preuve ûo vnlellr> & couraient au poste le pins dangereux *m s engageaient dans quelque folle et romanesque expédition’ Us chevaliers de seconde classe s’appelaient bacheliers ; mais le
1 RL'^sAnçlitiv consiu-vmuis.... viginti lihrtimc terra* Pur? irrïf* ■ diu Les. onrtes devinent dire rames du roi hri-mSint: !u nohiStfiffl , - ; r - ' ’ V ■
«i p otûit de* lui persmmdW.nnU ou de quelque carn^is*^* liummè tw7r jnT: Æ vUevrüiers <Wit tenus d* servir ad vadifi nbfitru *1
eu tique, et c. Mais dû eaux qui bavaient pmm été Ente t* !, ni- ■ . d nmnt, si vûlumnt, ad nrttaL vadk! ïm 'VvT
laJïUpôUL su T«ft m> V> M. Des exemples iTu^nfa pSh P mfr un'reoh ou une c-tcmptioii ao Irûrtvéiit jim], "-n Rrî^c „ * i ‘ . 1 * ^ u?
1™’ ,M(1“ 4« un autre pour lu mèjBe somme Behète une eiemwinn ï vZ t i
T®^ffRvm. °jfeün * ** * *>. *■ SflW 1* I*
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cheval ier-bai;l relier, s'il amenait en campagne une sntiesrèciiyei^ et de combatlamts équipés comme lui, avait droit de porter sou peu non, longue et étroite enseigne terminée en pointe; et s'il était suffisamment riche pour engager à son service, non-seulement des écuyers, mais des chevaliers, il pouvait, avecTapprobation du prince, déployer une bannière carrée, et prendre les nom et honneur de ImnnereL Celte distinction appartenait naturellement aux comtes et aux barons, qui possédaient plusieurs tiefs do chevaliers; cependant comme elle était exclusivement attachée a la dignité de chevalier, il était interdit, même à eux, do déployer leurs bannières avant d'être admis dans Tordre,
Les hoblers étaient une autre espèce do cavalerie, plus légèrement armée, et prise dans la classe des hommes dont le revenu était évalué h quinze livres el au-dessus. Ils montaient des chevaux moins forts, et étaient équipés conformément aux dispositions du statut de Winchester. Dans les armées qui envahirent TEcosse, ils formaient un corps considérable ; ils étaient moins nombreux dans les expéditions contre la France V.
3. D’après les noms mentionnés dans le Domesday, il parait que le tir ^ Tare était un exercice favori des Anglo-Saxons ; et i! est suffisamment prouvé que plusieurs siècles après la conquête, et Tare et l'arbalète étaient employés comme armes offensives par T infanterie1. Sous les Edouards, la supériorité de 1 are fut pleinement établit* La longueur moyenne de Tare était de six pieds, celle de la flèche de la moitié de la longueur de l'arc. Larcher anglais le tenait verticalement ; il le tendait ïi hauteur d'oreille et non de poitrine, et, sans nuire è la justesse du coup, U pouvait envoyer la flèche h k distance de deux cent (parante verges L Les écrivains contemporains prétendent que les victoires remportées par les Anglais sous le rogne d^Edouord ill furent dues h Dusage de ceLLe arme meurtrière, et le roi lui-même le reconnut en par lie4. On ordonna, par une proclamation, que tous
L Byttï, it^is, m n,m.. .
%, Èt plus an tienne assise d'armes de la trente ■sixième année «u règne1 dû Henri Ul.W Itère des tank*, doivent oymr des ares et des ïkcUjt
dans les forèU des mi et des encre uni. $/*#■ P nr U , j>09t*$v*r. vncsüon de Ut qunrante^liulüèine aimue do marne jrè|nâ* rijaqne ui&meipauw i a ordre Renvoyer un carmin n ombré de liaitnssms armes de Unoai, d arcs H de iï&hes, (JépleK, tfârMttes et de liuehes. Ajmd Bmd. iu 911. La prenkere de 'eus autorités semble prouver que l'arbalète était paiücuUure aux habitants tUs forêts.
y. îîul ^ devait viser a un but quiïêt à inoina de deux «ont vingt verges. 33,
Hfrnfÿ VIH, c. ü*
Froiss* u, 160. Unde loti rogne nostro hoaorem et coraknmum , nobw
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Ifis homme» s'exerçassent a tirer de Tare les jours de fête, nnx tien res qm ne seraient point celles du service divin : et tou* |fis jeux qui pouvaient détourner letir'oüeution de rel exercice furent s t ne tomes l défendus‘‘- En bataille, les archers étaient rangés
en lignes eeurtees, l'une derrière l’autre, de manière n ressembler en quelque façon aux pointes d'une herse*. Ils combattaient nécessairement a pied ; mais du moment où leur importance fut reconnue, chaque chevalier eut soin d’en mettre quelques-uns h cneval, pour s on faire accompagner dans toutes ses expéditions
miriîefdu ertl d9 6Ur adrtt5!i°‘ Edü,lard lui-mûme avait, comme ,u ;orps’ œtU vmgt archers choisis parmi les hommes les P*us J o un aies du royanme
dPnlif Tail le rtBte des fa«‘^sins. Dans les levées BSU»*--* des armas conformement aux disurf . 1 ■ uW1‘mnœ; ™8is tem'on n’en demandait qu’u„ put nombre a chaÉue comte, on leur donnait b tous des jaquettes malelasseés, des calottes et des gantelets* de fer*. Il y avait lou-
Tmbrede Gîl,lois’ armes lances et
nti m n, T ™X ™ du roi' lls étaient d’une grande
od aiion n? °" \ PT Ctai' 1,1011 ingneux et impropre aux operations ac la cavalerie*.
Indépendamnicnt des militaires, l’armée était suivie d’une 2S# et d ouvriers, pressés par lesshérifls et en- - fr^-^r0,‘ eïisxte dneôre d’innombrables writs qui dlfferC,,U comW et indiquent leurs métiers respet tifs, h nus rencontrons des forgerons, des charpentiers,' des f™'™ de lon8< des carrière, des maçons, des b délierons, des ossojeurs, des mineurs et des œrdiers, qui étaient ainsi arrachés
LhSSm f llîU1 1,esogae’ bt forcés de souffrir
"n S îe? e 1 ‘ 11 onl8r i^5 dangers d’une expédition militaire6 yuand le roi convoquait ses tenanciers militaires, le comte connetablout le comte maréchal avaient in principal commandement sous le souverain ; mais quand les armées étaient levées
«****"'*». »°« «"«beau, diaofcitur pravuniau.
« MM U c«üb*a
S. FrwLss, ii, m, 1 IL rivm, y, E35S. vi, fil 7,
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par contrai, il nommait deux ou trois maréchaux dont lot? fonctions étaient d'organiser les troupes et d'en diriger les mouvement?. Les officiers qui étaient chargés de la cavalerie s'appelaient connétables : F infanterie était divisée en un corps de mille, de cent et de vingt hommes, commandés par leurs chef? respectifs, les een leniers et les vtûg terriers 1 .
Y h Dans une occasion, Edouard se vanta que l’empire dés mers entre F Angleterre et la France avait toujours été aux mains de ses prédécesseurs La flotte par laquelle cette supériorité avait été acquise et conservée se composait de quelques galères et autres navires appartenant à la couronne ; d une escadre de cinquantesept voiles que les cinq-ports étaient obligés, par une charte, d’équiper toutes les fois que le roi la demandait3 ; d'une flotte do galères fournie , suivant contrat , par des aventuriers génois 4 ; et enfin des vaisseaux marchands appartenant aux différents ports: car, a cette époque, le #môme bJUment servait alterna rivement au commerce et à la guerre; et un grand vaisseau, après avoir déchargé sa cargaison, et pris h bord un suppléaient de quarante marins, quarante hommes armés et soixante archers, pouvait affronter n'importe quel ennemi Le roi réclamait le droit de pour voyance sur les vaisseaux, aussi bien que sur les autres ob-
1, Le* rôles de rurnreO qui fcssîgea Cidais csistral encore, et (juin 1er mit titj îiH’tour tutti idee ejeacte de k nomposUiori dfuiKk onnee ttnglnisü. -k]i,is le raj étaient : +
U prince de Ontfe à, 0 jour. . . . . l l J*-
L’êvùqnc de Dttfhant . «... . *-♦- - * — -
13 eomtw, AflCMi....* * . * * . . . f* ï ,,
4i tiaitrn» et h&naerets . - . * * . ” ' ■ T * * - |f ?, fl
1,4)40 cWvaliüif — . . ■ »-»♦ . . - *** . *'«l ‘ -
4 érüvet*, cou nruil»' «**, «en i cakn* et çxmintf u dati l*. - - * ». . 1 1
Mti4 vïngléiteH « fltiàÉew « dmval. ... » -- - . - .
335 «atitiççni», . - *■ . *• ■** . „ (>
Cm Indders....... . . *•’* — ' v" *..*.*->**
l -.460 ümlit'îï â iiit'iî . ■ **:*♦,• ■ v; . y*; m
Mi ma flrtM, rliar^isUer*, ïnacMmsttiy tUfeti*
mineur.*, onm i fipr#i vjj nrna nîi ' f? rUrtillpn*^ t-d. |Mu. Ij il ctSd.
4,474 f4tiiaçi(ri« £nlki*t dont &W VmglufilerF, »... ...... - ■ - . - 1 2
Utmttiii . . . * . . . .
Total, 31, $94 homme# outre le* seigneur*, et UïriNJ0 lÛBtelote sur 700 vaisseaux
vt bmeatii. Briidy, ni App. iT £3$.
9 Proiretvi tores nostri reces Àdsçliïa dtiwlni maris fit irammarinî juwsjsgii tous pnéusdhîteJûporifaujieJitimrmiL, Uvin, iv. 7®. La m'i*, «IweM Ica communes. Ut oit si noble . et si pleniinouw, que tou/ les iiojs tenomnt \*i ^ appeltoitiïU noire Sr k Koi de lit nier; fiot. Part. nT 311. X oyez uüjrsi îiot- Sent. 4, 443»
a. id. m, m, loi», iv, -m, 73o. v, cm.
•I. Id- m, (KML n> 7 lu. V, ûUO. ?*Kr
a. Id. VI, 107. tes hommes urnes elles tir chers èlmeiil payé# connue à For* diunire. Les matelots recédaient 3 d, (taB jbûr.
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jcb. Quand la circonstance le demandait, U donnait Tordre de saisir un certain nombre de navires, quelquefois tous ceux qu'un pourrait trouver dans chacun des ports d'Angleterre; et en même temps il nommait des commissaires chargés de presser les marins et autres pour son service; jusque ce qu'on otU rassemblé suffisamment d'hommes pour tes équipages Q Cest ainsi qu'il su procurai I des moyens de transport pour tes années qu’il envoyait sur le continent ; et U quitte une fois l’Angleterre avec une flotte de onze cents voiles do toute espece. Mais ce n'était pas seulement en temps de guerre que les propriétaires voyaient leurs vaisseaux à la merci du roi* Toutes les fois que quelqu'un de sa famille <m do ses serviteurs traversait la mer, on prenait de force des bâtiments pour leur passage *; même quand Févéque de Durbam vint au parlement de Londres, tes officiers du rui saisirent P°ur le transport de ses domestiques et de ses provisions trois vaisseaux dans !es ports de Newcastle et de Harilepool *. II est uni que, dans toutes ces occasions, les propriétaires recevaient les prix ordinaires mais ces interruptions dans le commerce étaient préjudiciables aux négociants, et, avant la tin du règne, le nombre des bâtiments avait beaucoup baissé \
En temps de guerre, il était d usage de défendre aux capitaines ■ e la marine marchande de faire voi!e sans escorte sous peine de confiscation de leurs marchandises et effets mobiliers, tin mit une fois un embargo général sur tous les ports delà nation; et aucun navire n’eut ht permission de mettre b la voile, que le proprietaire n'eût donné caution que ce navire porterait des provisions h l’armée d’Ecosse1’.
Dès que la Hotte était réunie, elle était placée sous te commandement d’un officier nommé T amiral, et choisi par la couronne. Si elle était nombreuse* on la div isait en deux escadres, dont une comprenait tous tes vaisseaux appartenant aux porte situés iHi nard de 1 embouchure de la Tamise, l'autre tous ceux quî venaient des ports situés nu sud et h l'ouest de celte même
^ m 563, Hlft. vu 710. Jfe®
7 ■ ni, 1 >- Rof . Sçof, i, Transcrivis /or Netr Rifm#rt u, 13, U».
^ F'1» %»■ v, 304, mt eu, rw. >t, m vu, ta la m. 313.
Id. v, 77d
S:pf I)ourres 4 Calai» était de 31. 3s. 1 J. ; ffu.
Rèt- JW* u, 31L m, 5, 80,
6, Rym, j r , 717, 733.
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rivière. Chacune était confiée aux soins d'un amiral investi des pouvoirs les plus étendus pour maintenir la discipline et punir les délits1. Quand on faisait des prises, les bâtiments revenaient au roi; ta cargaison el les prisonniers étaient partagés entre lui et ceux qui les avaient pris5. On ne sait pas au juste dans quelle proportion ce partage se faisait; mais, d'après la convention avec les a von Lu ri ers génois* on devait avoir part égale. En 1,137* un cas singulier fut soumis à la décision du roi3, line escadre française, qui avait pillé des vaisseaux marchands portugais* rencontra la flotte anglaise et fut capturée. Los vaisseaux furent jugés de bonne prise ; mais les propriétaires primitifs réclamant leurs marchandises, la cause fui débat lue a la cour de 1 amiral, et In demande fut refusée. Mécontents de ce jugement* ils en appelèrent au roi on son conseil* alléguant que, par un traite récent entre les doux couronnes* la propriété portugaise devait être protégée môme sur un bâtiment ennemi. Mais Edouard continua le jugement de l'amiral* et flt observer* dans une lettre au roi de Portugal, que, si les marchandises eussent éLé embarquées par les propriétaires à bord des navires français, elles se fussent trou* vées dans les termes du- traité ; mais qu’ayant été capturées par l’enuemi* elles avaient cessé d’être propriété portugaise * et pai conséquent ne pouvaient être réclamées par les possesseurs primitifs L
VIL Je dois ici diriger l’attention du lecteur sur Tétât de l'Eglise d'Angleterre, au quatorzième siècle, i. La rivalité, dont il a déjà été {ail mention, existait encore entre les justices civile et ecclésiastique* et chacune continuait d’accuser T autre d empiétements. Il paraîtra probable que leurs plaintes et récriminations mutuelles né lai ont pas sans fondement, si Ion réfléchit quo les limites de leur autorité rf avaient pas été nettement définies, que beaucoup de causes offraient différents aspects* el que sous- Tu n etle pouvait Être du ressort du juge spirituel, et sous Tautre de celui du juge civil. Ce dernier* toutefois, avait un avantage refusé ii son rival, la faculté do prononcer des prohibitions au moyen desquelles il arrêtait les procédures de in cour spirituelle, et appelait les parties à plaider devant fati* S'il faut en croire lecé-
L Rym. tu, 470. i^, 71 , TStKÏSg, vi, 170, vu, 1£7. 9; Id. vu, m
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lëbre firosselesteî ces prohibitions, grâce a l’adresse des hommes de loi et h 3a présomption des juges, s’étaient multipliées m delà de loutcç bornes raisonnable* ; on avait, enlevé peu à peu la connaissance de toute espèce de causes aux tribunaux ecclésiastiques; ci les évoques et leurs officiers étaient continuellement interrompus et tracassés dans l'exercice de leur juridiction incontestable. I! était naturel que le souverain soutint les prétentions de ses propres cours; mais le besoin d'argent le forçait souvent de prêter à regret l'oreille aux plaintes du clergé, qui, toutes les fois qu'il votait un subside, avait soin* comme les communes, d'y mettre pour condition le redressemenl de ses griefs. A Mde de cet expédient, il arrachait de temps en temps quelque concession * Edo nard il permit aux cours spirituelles de prononcer dans certaines causes, en dépit des proh ibil î orîslaïques 1 ; et Edouard III accorda que les clercs* convaincus de tout autre crime capital que de celui de trahison, seraient remis h leurs juges naturels pour être condamnés par eux a l'emprisonnement perpétuel et à la pénitence ; qu'il serait interdit aux cours civiles de s'enquérir des procédures des cours spirituelles dans les causes qui seraient notoirement de Leur juridiction^ et qu'aucun prélat ne serait traduit devant les juges laïques sans V ordre exprès du souverain M -- Les papes, comme pasteurs suprêmes, continuaient h demander des secours pécuniaires pour pouvoir gouverner l'Eglise universelle ; et h peuple, h mesure qu’il était plus accablé de taxes pour les guerres d'Ecosse et do France, se plaignait davantage des sommes qu’on levait aussi pour soutenir la cour do Ètome. Les revenu* du pape un Angleterre provenaient de quatre sources principales. 1 . Le denier de Saint-Pierre avait été établi sous les princes anglo-saxons ; c’ëlait une taxe d’un penny sur chaque chef de famille, dont les biens-meubles étaient évalués à ironte pence; et elle avait été constituée au pape comme donation volontaire pour ITissisUmce dos pèlerins anglais. Elle paraît avoir été fixée par l'usage a une somme certaine au lieu d’une somme indéterminée, et elle resta toujours la même après un laps do cinq siècles, malgré l'accroissement considérable de h richesse du pays et de sa population. Los pontifes désirèrent alors
L CêKmt le® rnumls t pour lesquels mit pénitence publique était di-
îOintc; tés fiépBratioîw et ornements des églises, tes repnrntimis dos murs dns cimetyjçes* lés dîmes ai lu demande ifeicéduit juis au quarl de lu valeur du bénéfice, Lés legs pieux, la diffamation et le parjure. Ht ai. 13. Ed. at, 1,
a. Rot. Péri n, loi-lai, m. St ai, ipf Ed, IU t se 3.
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qu'elle lût gerçue ainsi que le portail la concession primitive ; mais cette demande éprouva une résistance vigoureuse et efficace, et la somme totale que les prélats payaient au collecteur du page ne monta pas à plus de deux cents livres K iL Le lecteur doit se rappeler le don du cens, comme ou rappelait, de mille marcs, qui avait été fait parie roi jean , pour reconuptro qu’il tenait la couronne en fief du souverain pontife. Le montant n'en était pas très-considérable en lui- meme; mais le payement entraînait une idée de vasselage , el les pontifes étaient forcés tous les ans de rappeler cette obligation aux successeurs de Jean, Si leur amitié sc trouvait être nécessaire au roi, i1 avertisse me fit était reçu avec respect et obéissance : si elle ne Fêtait pas, on inventa il une excuse, et le payement était différé* À la mort d’Edouard I*% il n'étall pas dû moins de dix-sepl mille marcs : son Æt§ satisfit avec fidélité à 1 ou tes les demandes: et Edouard lit imita la conduite de son père, jusqu’à ce qu’il sé fût engagé dans la chimérique entreprise d’arracher la couronne do France à celui qui la possédait. Les papes attend aient avec impatience le retour de la paix; et en 13116, Urbain Y demanda les arrérages #s trente- Irois dirhières années, en donnant à entendre que si Ton résistait h sa réclamation, il entamerait un procès dans sa propre cour pour le recouvrement des amendes stipulées dans la concession primitive, Quand le parlement s'assembla, le roi réunit les lords spirituels ot temporels dans la chambre blanche de Westminster, leur Communiqua la demande dn pape, el sollicita leur avis. Les prélats demandèrent un jour pour se consulter on particulier, et, revenant le lendemain matin, répondirent que ni Jean ni personne ne pouvait soumettre le royaume à mté autre puissance sans le consentement delà nation. Les pairs temporel furent de cet avis; on on Fit part aux communes , qm s’empressèrent d’y donner leur assentiment , et on dressa au nom du roi, des lords et des communes, an instrument public; où ou reproduis,! if la réponse des évêques, en ajoutant que Farte de Jean avait été fait sans le consentement du royaume, et contre ta teneur du serment qu'il avait prêté à son eomonnomenL 11 fut donc résolu par les lords elles communes (le roi et les prélats s’étaient retirés), que si le pape tentait de soutenir sa prétention parla voie judiciaire, ou par tout autre, ils résisteraient et lui tiendraient tête do tout
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leur pouvoir1. Cotte détermination solennelle mil pour jamais la question au néant,
3. On a rapporté l origiîie du payement des premiers fruits auï présents que, dans les siècles plus reculés, chaque évêque, lorsqu'il était consacré, et chaque prêtre h son ordination, devait faire aux prélats qui officiaient et h leurs assistants, Grégoire le Grand les abolit: après sa mort ils reparurent; et comme le montant du don se réglait sur là valeur du bénéfice, insensibleinenl il fu( taxé a une année du revenu. Dans maint diocèse on Pexigeaîl de tout le clergé inférieur ; h la cour de Home, c’était a chaque promotion : d’où il résu liai 1 que, comme beaucoup de prélats obtenaient leurs sièges par « provisions » papales, les premiers fruits de la plupart des évêchés étaient graduellement absorbés par le trésor du pape * En Angleterre, Pandolphc, évêque de IS envie h, fui, dit-6n, ie premier qui exigea cette taxe de sou clergé, sous prétexte des charges dont il se trouvait lui-même accablé 3 . bu 1246, llouiface, archevêque de Canlerlmry, ubtinl d Innocent ï\ la première année du revenu de tous les bénéfices do son diocèse, qui viendraient a vaquer durant les six années suivantes4 : cl d autres prélats demandèrent souvent du semblables concisions aux successeurs de ce pontife, A la lin Clément Y, donnant poitr excuse Jes besoins urgente d^i’Eglisf:? romaine, réserva pour son propre usage tous les premiers fruits qui pourraient survenir dans le cours de deux années et quelque temps après, son successeur Jean XXII imita son exemple, maïs étendit le terme h trois ans*
4, Il convient dé remarquer ici la manière dont la provision des bénéfices était dévolue à 1 Eglise de Home. Après la coures* >ion de la Magna Char ta, il devint d’usage qu’h ia vacance de tout siège, le chapitre sollicitât un congé d'élire , pour choisir a la majorité des suffrages, ou par voix de compromis, lu futur évêque, rt le présenter au roi a lin d’obtenir l'approbation royale. Cette approbation était signifiée au métropolitain, si c'étaît une Eglise «fin lui fût soumise, ou au pape, si c'était un siège métropolitain, ijuand ï élection avait été conlirmëe par le pape on le mélropoltlain, la confirmation était notifiée au roi, qui recevait l'hommage
L Bot. Part. u. $mt -mi De Marca, lih. viT c. lû, IL ♦‘L Angi Sw\ i, JUK 1, Rvm. 4 403.
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du nouvel évêque, et lui donnait le temporel dtesou évêché C Dons le cours de ces formalités comptexeSj il se présentait fréquemment des difficultés. Pour Rassurer do paonnes propres aux fonctions épiscopales , et pour prévenir une influence illégitime sur le choix* les canons avaient introduit tant de règlements, minutieux et rigoureux, qu'il était aisé an pape ou au métropolitain , s'il en avait le désir, de1 découvrir des motifs suffisants pour rejeter presque tout individu. À la vérité, le métropolitain, de qui on pouvait appeler nu pape , avait soin d’exercer son autorité avec modération ; mais le jugement du pape était définitif, et nos monarques avaient coutume d'exercer toute leur influence b ta cour de Home, pour s'affranchir d'un prélat qui leur déplaisait, et exalter un prélat favori. Par degrés, les papes attirèrent à eux le droit d'institution, qui anciennement appartenait aux métropolitains, et parle moyen des « provisions, » nommèrent a un grand nombre d'évêchés. Le monarque ne vit pas ce changement avec déplaisir* 11 trouvait en général le pontife plus Imitable que tes chapitres; et si de temps en temps il acquiesçait au choix du pape, il pouvait en retour attendre uno attention égale pour sa propre recommandation. 11 gagnait probablement au
change. •* *
Dans ces occasions, il avait ffusoge que le pape envoyai au roi une copie de la « provision,» avec requête de vouloir bien accorder te temporel du siège au nouvel évêque L II arriva que dans la première année du règne d'Edouard le,\ taudis que te roi revenait de la terre sainte, le pape nomma Robert de Kihvardby au siège archiépiscopal de Canterburÿ, Le .conseil admit le nouveau primat T mais avec protestation que la provision était contraire aux droits de la couronne, et déda ration qu h 1 avenir le roi ne se croirait pas obligé d'accorder le temporel aux prélats ainsi pourvus3. Six ans plus tard, llobOTl accepta lu dignité de cardinal et résigna son archevêché. Comme te résignation fut faite en cour papale, le pontife, selon te coutume, nomma son successeur; mais, probablement à cause dé la protestation du conseil, il omit dans sa lettre au mi te requête habituelle concernant le temporel. Cette omission fil hésiter: mais h te (in, sur la supposition que frétait une erreur du clerc , on passa outre h
1, Rym. ï vt VA. R&fc llom. 10. Ilî, BnuL ni. App. 116.
CHAPITRE QUATRIÈME
V tR|Nrois mi s’étaient écoulés, quand William de Gainsborough fnl promu b f évêché de Worcester; ei dans la Imite de provision, ïe pape confiait à ses soins le temporel aussi bien que le spirilue! de ce siège. Celte addition n’échappa point aux regards des officiers royaux : ils déclarèrent que frétait une usurpation des droits du monarque, h qui seul, et non au pape, appartenait le pouvoir d’accorder le temporel, et révèquo, pour avoir reçu la bulle, fut condamne h payer une amende de mille marcs. Pour éluder toutefois la difficulté, sans avoir recours b une négociation avec le pontife, on adopta l'expédient suivant. Gainsborough, par un acte en forme, renonça à toutes les clauses de la bulle qui pourraient être préjudiciables aux droits de la couronne, et reconnut qu'il ne pouvait recevoir le temporel de l'évêché de personne autre que du roi, et Edouard, satisfait de celte renomîation, lui remit le temporel î Ct lui permit de faire hommage K Cependant comme la cour do limite persistait dans l'usage de k même formule, la couronne continua d’exiger de chaque évêque nue renonciation semblable, qui fut régulièrement faite depuis cette époque jusqu’au règne de Henri VIII, ou les provisions furent dcfiiiiiiveineut abolies 2.
Mais les a provisions » des évêchés ne causaient pas un mécontentement si général que celles des bénéfices inférieurs* Toutes les plaintes qui avaient eu lieu sous le règne de Henri ITT, se renouvelèrent : à savoir que les droits des patrons avaient été usurpes; qu’on donnait des bénéfices à des ecclésiastiques qui m résidaient pas dans le royaume, et qui même en ignoraient k langue, et que les richesses de l'Eglise anglaise étaient employées parfois à soutenir ceux qui défendaient la cause dos ennemis do I Angleterre. Les papes daignèrent répondre qu’ils avaient usé do leur droit avec modération ; qu’en général ils ne nommaient anx bénéfices que dos sujets du roi , et que si jamais ils violaient celte réglé, c’était en faveur des cardinaux, qui étaient occupés à soutenu' ses intérêts h la cour de Rome ». Le fait réel était que les pontifes, particulière ment après qu’ils eurent fixé leur résidence de ce côté-ci des Alpes, furent réduits h une telle indigence, qu'ils ne pouvaient entretenir leurs ministres sans ressources étrangères, et que nos monarques, quoiqu’ils pussent être lésés par-
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fois, notaient pas sincères dans leurs hostilités cfin tre une pratique dont ils avaient eux-mêmes éprouvé t 'utilité. Eu sollicitant des « provisions » pour leurs serviteurs, ils se déchargeaient de l'obligation de les rémunérer sur les revenus de la couronne, et il m æ passait guère d'année qu'ils iT obtinssent plusieurs dons de cette nature en faveur de leurs propres chapelains 1 .
Pour ces différentes raisons, les papes avaient généralement eu Angleterre plusieurs officiers chargés plutôt du Leni pore! que du spirituel. Leurs fonctions étaient de recueillir et de transmettre l'argent qui appartenait à k chambre apostolique, d'exécuter Les 'lettres do provision, de signifier les citations et de notifier les jugements rendus en cour de Rome dans les causes en appel ou en matières de bénéfices, ils étaient toujours un sujet d'ombrage pour la couronne, U leur était très-strictement défendu île rien tenter de dérogatoire aux droits du roi : de temps a autre mu allait jusqu'à les fouiller ; tous les actes suspects étaient saisis et mis sous les yeux du conseil ; et à la plus légère provocation ils étaient poursuivis, emprisonnés ou bannis2. Le procureur papal, avant de pouvoir entrer en exercice, était dans la nécessité de jurer qu’il serait loyal envers le roi el ne trahirait pas sa confiance; qu'il ^exécuterait aucun ordre qui pourrait être préjudiciable aux droits de La couronne ou a ceux des sujets ; qu'il ne publierait aucune leUre qu’il pourrait recevoir du pape ou de tout autre personne, ayant de V avoir montrée au conseil; el qu'il n'en verrait point d'argent hors du royaume ans une licence royale 3, Mois aucun prince ne semble avoir poussé plus loin trotte méfiance quT Edouard IL Lorsque Jean XXII envoya les évêques do Vienne et d’Orange pour négocier une réconciliation en ire lui et sa femme Isabelle, quoique çes prélats eussent informé d'avarice le roi qu'ils ü 'étaient porteurs d'aucune lettre dSucuné espèce qui pdf être contraire à ses intérêts ou b ceux d'aucun de ses sujets, le constable de Douvres reçu t Tordre de leur adresser ;i leur débarquement les paroles suivantes : <t Messeigneurs, mon » devoir- est do sommer tout étranger qui entre sur celle terre » d’informer notre seigneur le roi de la cause de sa venue ; mais a ceci n'est pas nécessaire, car je suis certain que vous l'avez w déjà fait. Cependant il est de mon devoir aussi de vous défendre,
1. Eti 1S76, Edouard in obtint trois à k fuis* %iû. n, 55. En UM, il en obtint si*. IdT u1 im.
ftym» ut, 187.
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» au nom de notre seigneur le roi, et sous lés peines y relatives, » d'apporter ou de faire rien qui puisse être préjudiciable au roi* » à sa terre, ou a aucun de ses sujets; pu de recevoir et eiécuter » dorénavant aucun ordre qui pourrait arriver et être préjadt- » ci a Ida h lui, à sa terre ou à ses sujets, sous les mêmes peines* m Après ce discours peu courtois, tl devait les ïrailer avec tonies sortes d'attentions ei informer le roi de leur arrivée L Dans la dernière année du règne d'Edouard K[t3jb7Jf les différentes prétentions dos pontifes devinrent le sujet d une inVe^ Eïgalicni parlementaire* Le roi, les lords et les communes prirent la résolution unanime de mettre fin h toutes les causes de plaintes, h t esta, procureur du pape, fut sévèrement réprimandé devant le> deux chambres: il lui fut défendu de renouveler ses anciennes exactions, et strictement enjoint de garder pour Vumgê du roi I argent qu'il avait perçu 22 mars]. En même temps on adressa aux sherifis l'ordre d‘arrêter toutes les personnes qui avalent ôtéemployées par lui, et de les amener devant Je roi h jour marqué, pour répondre aux plaintes des gens lésés. Il est impossible de justifier Edouard du soupçon de duplicité en cet le occasion* Le cardinal évêque de Sabine alla le voir pendant la session du parlement \â avril]; dès qu'il fui dissous, le roi prit Testa et ses employés sous sa protection royale, et leur accorda la permission de lever les premiers fruits, d'accomplir lés mêmes actes que Eurs prédécesseurs, et de transmettre au pontife, en lettres de change, les sommes qu'ils avaient recueillies. Le cardinal partit b ion têt après ; et les officiers du pape furent immédiatement entraves par les officiers de la couronne. Ils exhibèrent les lettres du roi; mais on leur dit que ces lettres contenaient les mots, u ^ttmilqu il est en notre pouvoir: » or il mêlait pas au pouvoir du un de se dessaisir des droits de la couronne ; et eu conséquence ln protection qu ils avaient obtenue n’avait aucune valeur. [27 juin! Us appelèrent de celte décision a Edouard liii-mèmê, qui répondu par 1 ordre d observer les prohibitions du parlement. Sa mûri, qui arriva peu de jours après, laissa la question indécise 2*
Elle resta dans cet état sous le règne d'Edouard IL et pondant la première partie de celui de son successeur* Mais en 134*1 t acte d Edouard 1er fut lu au parlement, et on fit urt acte additionnel, défendant, sous p$ine de confiscation, a toutes personnes
1, Rvtiï* JT, 2flG.
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d'apporter dans le royaume , de recevoir, ou d'exécuter dés provisions, réserves ou lettres de n’importe quelle autre nature, qui seraient, contraires aux droits du roi ou de ses sujets ; ordonliant que toutes lettres semblables seraient saisies partout où on pourrait les trouver [lîî§f]: et commandant que tous a proviseurs » ou autres, qui-, en conséquence de ces lettres, intenteraient des actions contre les pa Irons des bénéfices ou ceux qui y seraient présentés* seraient menés devant le roi pour en tendre le jugement qu'îl rendrait l. Dans le parlement suivant, il fui décidé que les peines encourues pour infraction au dernier acte seraient la proscription, l'emprisonnement a vie ou le bannissement h perpétuité, En 1351, ou arrêta par un nouveau statut que les élections ecclésiastiques seraient libres elles droits des patrons maintenus; que si le pape par provision ou réserve troublait ces droits et élections [9 février labl], lu collation écherrait au roi toutes les fois que lui ou un ecclésiastique serait le patron, ou lorsque le patron laïque négligerait d'exercer Ion droit ; nique si le bénéficier présenté par le roi était ensuite molesté par le proviseur, alors ledit proviseur, ses procureurs, exécuteurs et notaires, seraient emprisonnés et mis h l’amende II la merci du roi, et indemniseraient la personne lésée Le clergé ne fut pas content de ce statut* A une usurpation de droit, c'était en substituer une autre* lu Heu do protéger la liberté de l'élection canonique contre rmtemntlèn du peu [de, c'était abolir celte* liberté en faveur du roi, sous le prétoxto non fondé que la nomination avait dans Ppngine appartenu a la couronne, et que, lorsque les conditions auxquelles les élections libres avaient été concédées n'étaient plus ! observées, la couronne devait être replacée dans sa situation primitive.
Douxansplus tard [Î3S3], on fit une addition aux dispositions do ce statut. Il arrivait toujours que le bénéficier préson lé demandait protection aux cours loyales, et le proviseur aux cours papales; et que ces dernières tâchaient par des censures spirituelles d'empêcher V exécution des jugements rendus dans les premières. Il fut décrété, en conséquence, que quiconque traînerait aucun des sujets du toi devant une cour étrangère pour y plaider sur des mat) ères dont la connaissance appartenait aux cours du roi, ou chercherait par de tels moyens h infirmer les
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jugements rendus dans les cours du loi, aurait doux mois pour répoudre de son mépris : et qu'à l'expiration de co terme il serait avec ses procureurs, fondés de pouvoir, exécuteurs, notaires cl défenseurs, mis hors la protection du roi : que ses terres, biens et effets mobiliers, seraient confisqués mi prof» du roi, et son corps emprisonné, si on le trouvait, jusqu’à ce qu’il eût pavé rançon à lu volonté du roi
Kn 1364, tons les anciens statuts sur ce sujet furent confirmés, et les peines dit dernier furent étendues à toutes les personnes qui .«'étaient procuré ou se procureraient des citations personnelles pour plaider dans une cour étrangère, ou qui avaient obtenu ou obtiendraient dans ladite cour aucun des bénéfices ecclésiastiques du royaume; et étaient passibles do la mémo punition tous leurs défenseurs, receleurs, instigateurs, aides, fauteurs et cautions. Les dtacsj \m eomles* les barons et les communes adhérèrent a ce nouveau statut ; « s’il plaisait au roi; » mais les prélats ajoutèrent n leur consentement la protestation qu’ils «'entendaient donner leur assentiment à aucune chose « qui pourrait Être on tourner » au préjudice de leur dignité ou do leurs liions »
lia 1373, Ins communes présentèrent une nouvelle adresse au 1-01 > l,,)llr £e Peindre des provisions papales et de la demande des premiers fruits; mais Edouard répondit, que ses envoyés étaient occupes n traiter de ces objets avec lo pontife, et qu'il no pouvait Consentira aucune innovation avant de savoir le résultat a 113741 Us deux pouvoirs convinrent de suspendre toutes procédures dans leurs cours respectives, et d’envoyer des ambassadeurs h Bruges, ou les matières en discussion s’ajusteraient à l'amiable et ou en même temps on négocierait une paix avecla Francosous la’ médiation du pape * j 1375] La conséquence fui quT.dotuml remit umtes les peines prononcées par los statuts contre les proviseurs : et que Grégoire XI révoqua toutes les réserves faites par lui-
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meme ou par ses prédécesseurs, niais n1 ayant point encore en d'effet ; confirma toutes les personnes présentées par le roi dans ta possession actuelle de leurs bénéfices, sans exiger d'eux le payement des premiers fruits ; imposa silence a tous les proviseurs (ils étaient an nombre de sixj qui avaient des causes pendardes devant ses cours; cl autorisa les . évêques h visiter les bénéfices qui avaient été donnés aux cardinaux; et a réserver, en dépit des prohibitions et appels, la portion de revenu qu'ils jugera ion t necessaire aux réparations de i blglise et de ses bâtiments*. Le roi parait avoir été satisfait; mais les communes, l’année suivante, lui présentèrent deux nouvelles pétitions, répétant cl exagérant leurs plaintes précédentes. Elles furent froidement reçues. 11 avait, répomliEil, appliqué déjà un remède suffisant, et il était toujours eu négociation avec le pontife au sujet das matières contenues dans leurs longues et Fastidieuses adresses'2. Les détails qui précèdent auront donné au lecteur une idée exacte do celle contestation, Ouanl h la prima üe du pontife ou il sa juridiction spirituelle, elles n’étaient pas mises en question : Joutes deux étaient continuellement reconnues parles communes dans leurs pétitions et par le roi dans ses lettres. Mais on prétendait que le pape était entouré do conseillers rusés et rapaces, qui abusaient a leur profit do la confiance de leur maître ; que, par leur conseil, il avait « accroché » a lui une autorité temporelle h laquelle il ne pouvait prétendre, car elle empiétait sur les droits d’autrui ; et que, lorsque des remontrances réitérées avaient été vaines, il était légitime d’employer les ressources du pouvoir civil h la juste défense dos droits civils. Ce fut en vain que le pontife, en raison de sa dignité prééminente, réclama le droit de disposer des revenus de l'Eglise dans rinlérêt de l'Eglise : les nouveaux statuts furent mis b exécution ; et les mémos législateurs qui recevaient avec déférence les décisions sur la doctrine, et les règlements disciplinaires de leur pasteur suprême, appliquèrent les peines les plus sévères de la loi aux ecclésiastiques qui obtenaient de lui la provision d’un bénéfice en opposition aux droits du patron, Çesï une circonstance importante dans notre histoire, en ce qu'elle prouve incontestablement que
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îa distinction untrela puissance spirituelle et temporèlle du pape, qui est soutenue par les catholiques d'aujourd'hui, était un prinnl)e ploineuienjt reconnu et maintenu par leurs ancêtres catholiques il y a plusieurs siècles.
Hans celte obstination de la cour de Ruine a maintenir ces prétentions blessantes, il est difficile do découvrir aucune trace de colle sagesse politique pour laquelle elle a été si vantée. Sa 1 induite tendait a relâcher les lions qui attachaient le peuple au chef de 1 Eglise, a nourrir un esprit d’opposition contre son autori le, et disposai I les esprits à écouter les déclamations et h adopter 3cîs opinions des novateurs religieux. Aux disputes sur les limites contestables dos juridictions spirituelles et temporelles, succéda ,me c on tes iatia n plus importante sur dos points de doctrine ; et a \ a o i la fi n du rè g n e d1 Kd ouard , paru t un no uvea w p réd ïe a leur, qui rejeta hardiment beaucoup de dogmes que ses compatriotes avaient jusque-la révérés comme sacrés; dont les disciples son- (inreiü pendanl plus d’un siècle une lutte douteuse contre les autorités Civiles et ecclésiastiques, otdom les principes, quoique extirpés en apparence, continuèrent de s’étendre en secret jusqu’à 1ère importante do la Réforme* Qh me permettra de donner quelques détails sur la vie de cet homme extraordinaire.
WH. C'est vers l'an 1360 que le nom de WycMë est meni tonné pour la première fois dans P histoire. R était alors engagé dans une violente mais ridicule controverse avec les différents ordres de moines. Ils étaient établis en Angleterre depuis plus d un siecle ; et par leur zèle, leur piété et leur savoir, qualités ordinaires aux nouvelles institutions religieuses, ils avaient acquis a juste titre l'estime publique. Quelques-uns enseignaient avec succès dans les universités; beaucoup aidaient le clergé parots- SJd^ ^mjs 1 exercice de son ministère : plusieurs avaient élë promus a la dignité épiscopale ; et d'autres avaient été employés par leurs souverains à ^importantes et difficiles négociations Ma réputation el la prospérité de ^nouveaux ordres éveillèrent la jalousie de leurs rivaux. Filz-Ralph , archevêque d'Armagh, les acensà ouvertement devant le pontife; et Wycli lie, marchant sur [ s pas de Filz-Ralpli, soutint à Oxford qu'une vie de mendicité rdaii contraire aux principes do l’Evangile, et que, comme pratique et comme doctrine, les moines étaient tombés dans cinquantç hérésies. Les hommes qu'il attaquait essayèrent de sc
Voyez Colfectaiwa Anfflo~MinQriticat rmssini
justifier par P exemple du Christ, qui vivait des aumônes dé ses disciples \ et Wycliffe répondit par cette subtile distinction, que le Christ, s’il recevait, ne demandait pas; tandis que les moines, non contents des offrandes spontanées, en extorquaient d’autres par leur importunité el leurs mensonges. Cette contre verse n’eut aucun résultat immédiat* mais on la cite comme P origine de celte violente animosité que Wyéliife déploya contre les moines à toutes les époques subséquentes de sa vie.
j’2Ü oct. 1361,] L’archevêque Xslep avait fondé h Oxford le collège de Ganter bu r y pour un recteur et onxe professeurs, dont trois, ainsi que le recteur, devaient être dos moines de Christrhnrch, les huit autres des membres du clergé séculier. Conformément aux statuts, le prieur de Christchürch lui présenta en 1363 les noms de trois moines : il choisit cotai de \V ode hall, qui fut en conséquence installé dans l1 office de recteur [13 mars 1363]. Deux ans plus tard, a une époque oh, s’il faut en croire les plaidoiries subséquentes , tous les moines étaient légitimement absents, XVydilTe, un des professeurs ecclésiastiques , se lit nommer recteur par P archevêque \9 déc. 1365], et empêcha la réadmission de \X adehall et de ses collègues. Maïs quatre mois ne s’étaient pas écoulés qu’lslep mourut |23 avril 13661; et l.aîigham, son successeur, alléguant que la nomination de VVyclifîe était contraire à la charte fondamentale et obtenue h une époque ou son prédécesseur était réduit par l îlgo et la maladie k un état d’unbécillitê mentale, commanda au nouveau recteur de faire place h Laiicien. Sur son refus, P archevêque séquestra le bénéfice do Bagehara, qui appartenait au collège ; mais Wydiffe en appela au pontife, et par col expédient obtînt un répit de trois ans. A la fin les parties contondantes comparurent devant la cour papale ïi Vilerbe* et exposèrent leurs raisons respectives ; mais Ma séance suivante. Benger, professeur ecclésiastique, qui soutenait l'appel du côté de Wyelîiïn, ne se présenta pas : deux ajournements curent lieu pour lui donner le temps de paraître. La cause ensuite continua en son absence, et un jugement définitif fut rendu en faveur de Wodohall L AVydifFe céda 5 r autorité réunie du roi et du pape, mais avec un ressenti ment auquel ses contemporains attribuèrent les invectivés amères et envenimées dont il assaillit plus tard la cour do Home, ainsi que les ordres monastiques a.
L Vovex ks documents originaux dans Lewis, sas, l>i Vuughua, i, ttiO*
‘J. < Pour fü qu'il uvwU été juftteuteni privé par 1 archevêque de CfciUvrbory
CILAPiT&É Ut'AÎHÎKMH ->j\
Il avait obtenu un titre honoraire de chapelain du roi, et comme tel il soutint énergiquement les droits de la couronne contre les prétentions du pontife» Son nom figure le second sur îo liste des commissaires nommés pour s’àMuçîzer avec les envoyés du pape ït Bruges, dans le but d'arranger a Tamiable les discussions entre les deux puissances1 [1374 . Il fut ensuite promu à une prébende dans l'église collégiale doWeslbury, étant déjà en possession du rectorat de Fyliugliain, qu’il échangea contre celui de Lullonvorth, tous deux dans le diocèse de Lincoln, Accepter des promotions était si eon traire aux principes qu'il enseigna plus tard, qu’il est probable qu'il n'était pas encore déterminé à embrasser le métier de réformateur. Il continua, toutefois, de professer a Oxford . et imita dans son genre de vie l'austérité des hommes qu'il avait attaqués avec tant de chaleur» fl allait toujours pieds uns, et était yêtu d’une robe de bure des plus grossières * r Beu a peu ses invectives s'étendirent des moines au corps entier du clorgê, Le pape, les évêques, les recteurs cl les curés, passèrent successivement sous sa férule. Tout ecclésiastique, prétendait-il, était tenu d'imiter lo Sauveur eu pauvreté (aussi bien qu en vertu. Mais les clercs possesseurs, c’est ainsi qu’il nommait le clergé bénéficier, u imitiiieut pas la pauvreté du Christ. « Ms étaient étouffés par la graisse des biens de ce monde, » et conséquemment étaient des hypocrites cl des antichrists * » Lu tombant dans le péché, ils devenaient traîtres h leur Dieu, et naturellement devaient perdre les émoluments de leurs cures. En pareil cas, te devoir des laïques était, sons peine de damnation, de leur supprimer les dîmes et de leur êter leurs propriétés'*. Pour propager ces principes et autres semblables, il rassembla un corps de fanatiques, qu’il distingua du nom de k pauvres prêtres, » Ils étaient vêtus comme lui, professaient la détermination de ne jamais accepter aucun bénéfice % et s'engageaient h
il un certain fabiïdfïce. > Ecrivuia;contüinp<irAin dans Archconl, xxtî, saa, Lit li- SeS0e 1™ 1 imrroijriûtîûii dn gffijpfe de P^diimj ëtiilriWU qu’il était destiné a I rnttcüL'ti d un corps ce rapemé de quatre moines h\ huit membres du rlérté. L.ps nommes de lui simien nk* rit im causéqueiice qu’î] était échu à la cou remue, part e que- u« pu» Uqniqum où WÿçJjfEc àvüït été eu fKwæettfiîon t tous avaient é«; n abord mernbrés du cierge, et ensuite tous moines; mais Edouard confirma le «ou nu college m 137», moyennant le payement d'une amende de £0Û marcs.
Ibid. p
3» Wnls. 103, Co itti Mtti'im. 130. XVyclîffé écrivit un traité intitulé . * Pour-
m TffSTOlRK DANGLETERKE*
exercer te métier de prédicateur ambulant sans la permission et même au mépris de l'autorité des évêques.
ldi grossièreté des invectives de Wyclifte et la conduite rebelle de ses pauvres prêtres devinrent bientôt des sujets d'étomieinent M de plainte. Dans la dernière année du règne d’ Edouard , pendant la session du parlement, il fut sommé de répondre dans Saint-Paul, devant le primat et r évêque de Londres. 11 obéit; mais il se présenta entre les deux plus puissants sujets d1 Angleterre, le due de Lancaster, et Percy, le lord maréchal. Leur but était d’intimider ses adversaires: et Pat laque fui commencée pur Lancaster, qui ordonna d 'avancer un siège a VVycliffc. Courtenay, évêque de Londres, répondit qipil ifélaîl pas d'usage que l'accusé s’assît en présence de ses juges et sans leur permission* 11 s'ensuivit âne véhémente altercation, ei le langage de Lancaster devint si injurieux, que la populace se souleva pour défendre son évêque, eL mm si le prélat ne fût intervenu, elle se serait portée à des actes de violence contre celui qui l’avait outragé. Le duc réussît a s'échapper ; mais son palais de la Savoie fu t pillé dans te tumulte que nous avons déjà décrit. WÿclifTe jugea nécessaire de s'excuser de son mieux* et eut la permission de partir après une sévère réprimande et P ordre do garder h l’avenir le silence sur les sujets qui avaient fait naître lant de plaintes L
Peu de jours après le roi expira 1 31 juin J 377 . La suite de Phisteire de Wÿdilte sera racontée sous te règne du monarque suivant*
Mimt Iés puavres prêtre iroiii jun-an hnüdlko. Il twt publié pur Lewis, p. 387. l.eür jû-^niis peur refuser des bénéfices sont an nombre do trois : 1T Lu crainte do îü simonie , 'Ç Se danger de mal drpojm-r les revenu* p qui apporUeitneiit aux pauvres; ï# VcspoLr de fnire plus de bien tm allant do lieu eu lien.
I. Wrtîs. 101. Cùht. Murim. 107. Lt>l. t, jg:ï, 111,379. Hîirpsfiold, <*â3* Fitlier, 135*
€H APJTRK CINQUIÈME.
HldEARtï IL
WtlKCKS CÛNTEatPORAIS'S,
Kmp. d'ÂUm.
rirndes IV. . iy'tt.
WcüceïttlS,
Hmt tl' Ecosxr, Hüts de F ruiiçt*.
Robert n. . IIMK GtartaV, . 1^1.
Rolrert III. Charles VL
Ho ii tl ’ Kt pas u e ■ Henri IL . 1310.
Jeun I, . . bm Henri Ol.
papes.
Grimoire XJ. 1378. Urbain VI. Ï8H9. Boûifeec IX.
liouteineiBom du royaume rendant la minorité- — Insurrection et nicès du licujile. — WvttMe. — Su mort et se* doctrines. — Invasion de FEcosan — 1 roeès ètm ministres. — Ascendant du duc de G 1 ou ces ter. Exécution des
Vu roi — Ricfrard recouvre son autorité, — Statuts des proviseurs, — Le r„i va èïi Irlande. — Condniimuüon du duc de G loue ester et de sesndhérrn«> ‘ T J!lpement dcs ducs dt‘ ÏHrcford et di* Norfolk. - Conduite illégale de Kieliard, — Il va en Irlande. — Henri de Lancaster se révolte, — Le roi eKt nul prisonnier et déposé. — Henri réclajat- lu couronne.
lapdis qu'hdouord -était sur son lit de mortj une députation tles citoyens de Londres se rendit auprès de Richard de Bordeaux, (ils el héritier du prince Noir» îïs lui offrirent leur vie et leur fortune pour soutenir son droit h la couronne i\ juin 13771, lut conseil 1er eut de quîLÉërSheaiej d établir sa résidence dans la Tour, et sollicitèrent sa médiation pour les réconcilier avec sou oncle T l<‘ duc de Lancaster. Le jeune prince f il était dans sa onzième année] avait pour instructions de les recevoir gracieusement , et de donner son assentiment a leurs demandes. Le même jour, ^■nn grand-père mourut ; et î après-midi du jour suivant [22] , tüchard fit son entrée dans la capitale. Des ares de triomphe ai aient été érigés; des représentations avaient lieu; et des fontaines de vin mon iraient la richesse des citoyens et égayaient la loyauté de la populace L
1 . Je nus décrire une de ces représèot tuions afin que le lecteur puisse se W g* du goût de .n:smicte. Au marché le ChëSfrkie Sn avait S n batiment eu forme de chutenu , d ou il roulait dee* ruisseau* de vin Sur lés ■■piiitre tourelles étaient placées quatre jeunes tilles, vêtues de blanc. et du même e ro\\ a 11 elN souffle runi vers lui de petit* morceau* de
luiilks d nr, eilen firent pleuvoir sur lin des flottes fait* en papier et étant detatenditeï, lui verser eut , ainsi qa à sa suite, du vin fri tu des coupes dor. Pour terminer h
msToiiu; it’ArmïÆTEUïte.
Trots semaines furent employées a foire les obsèques du feu mi et à préparer le couru nnemimt du nouveau. Au jour marque | Hi juillet] } Richard sç lova do bonne heure, et assista aux malinos et a la messe dans sa chapelle particulièro de Westminster, lx* cortège se réunit dans la grande salle, dont le passage h Fégïise de Pabbaye avait été tondu do drap d'écarlate. Te clergé, les abbés et les prélats ouvraient la marche : ils étaient suivis des grands officiers de la couronne; et, le dernier de tous, venait le jeune prince sous un dais de soie bleue, porté sur des lances d’argéut par les barons des cinq-ports. Tandis que le chœur chantait la litanie, Richard se prosterna devant Tau tel, d’oü il fut conduit h son Irène, qui était sur une plate-forme élevée au milieu de la nef. Dès qu'il eut prêté le serment d’usage, l'archevêque* accompagné du maréchal, en expliqua successivement, des quatre coins de la plate-forme, les obligations au peuple , et lui demanda s'il était consentant è accepter le jeune prince pour son roi. Le peuple témoigna son assentiment par do bruyantes acclamations \ et Richard fut sacré , couronné et rêvé lu des insignes de h dignité royale. On célébra ensuite une messe solennelle ; a T offertoire, U descendit pour présenter h l’autel le pain, le vin et irn marc d’or ; et retournant à son trône, il reçut fliommage de ses oncles, et des comtes et barons, Aussilôt qu'il eut communié, le jeune prince, épuisé de fatigue, fut porté en litière dans sou appartement ; mais après un court repos , il fut rappelé dans la grande salle, oh il créa quatre comtes et neuf chevaliers, cl prit part h un banquet splendide, mais tumultueux. La journée se termina par des bals, dos chants de ménestrels, et tonies les réjouissances ordinaires de T époque L
Le lendemain matin, les prélats 6l les barons tinrent un grand conseil pour régler la forme du nouveau gouvernement pondant la minorité du roi , et choisir « en aide du chancelier et du trûsoricr » douze conseillers, doux évêques, deux comtes, deux barons, deux bannerets et quatre chevaliers, l'influence qu’avait lu
représentation, un arjgu descendit du haut du chàU’Mi, et offrit :m roi tmc couronne d or, ybanue me avait quelque spectacle uti quelque emblème; muis les marclwmls de Cheapsido remportèrent fo prix de l'invention ingénieuse. Wnlsinghutn, io n 105,
1, Wiiisinglutm nuus a transmis l’ordre entier du ytmrnunemoiii , ift5-laS). Le du a do Lancaster uvuit rnrummuié qu'on IVuregistnlO Uvm. vu. Sir John Dymark v iimista comme champion avec ses àvut éc avers ■ le lord-intendant, (o connétable ei le nimcdud, sur leurs charnu* tic bataille, allaient d’un bout de la siill^ à 1 autre pour maintenir l'urdrc. Wuls. 137. Les prétentions nitï diffère] ils offices en cette occasion peuvent se voir dan» Lut, Cmc$, i.
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(Jiïc do Lan cas yu* à la fin du dernier règne , ses richesses, son pouvoir et son ambition connue, avaient (ait prévaloir l'opinion qu d saisirai i la première occasion de placer la couronne sur sa tête, À lu grande surprise de ses ennemis, il acquiesça de bonne grâce ii la nomination du conseil , et se retira avec sa suite au château de Iverulvvorlïi, Mais quoiqu'il fût exclus ainsi en apparence do 1 administration ainsi que ses frères, les nouveaux comtes de Cambridge et de Buckingham, il avait eu soin d'obtenir des places au conseil pour plusieurs de ses créatures, dont la nomination tint en éveil la méfiance do ses adversaires, et donna lieu a bien des bruits spécieux, mais peut-être sans fondement1.
Le malheur fut que le roi se trouva dès le commencement de son règne engage dans uno guerre dispendieuse, La trêve entre 1 Angleterre et la France étau expirée avant la mort d’Edouard ; et Charles avait saisi celle occasion de renouveler les hostilités et a ajouter h ses premières conquêtes [2! aoflt]. Ses flottes insullereni les cèles de F Angleterre; Hle de Wiglü fut pillée; la ville de Haslings fut brûlée; quoique ben nom i eût été repoussé de Spulharnptûn par le comte d’Amndd, les villes maritimes étaient eontmneUemeut exposées h leurs visites el les négociants appauvris par 1 interruption du commerce. Dans ces expéditions, les Français obtinrent la coopération des Espagnols, dont l’animosité s’élàiî aigrie des prétentions impoliüques du duc do Lancaster aux couronnes de Castille et de Léon, du chef de sa femme. Avec un trésor épuisé, il était impossible au nouveau gouvernement de s’opposer h l'ennemi sur mer ou d'arrêter ses progrès sur terre : le roi convoqua parlement sur parlement pour demander assistance h son peuple ; et ces assemblées, imitant celles du dernier règne, accompagnèrent chaque subside de pétitions qui obtinrent la contention des statiilsdéjb rendus, et la concession de nouveaux et importants privilèges, dont la chambre des communes jouit encore aujourd'hui.
Le premier parlement de Richard montra combien l'influence du duc de Lancaster avait décliné. La majorité dans les communes se composait des membres qui avaient été ameutés contre lui en 1376; et le nouvel orateur était sir Peler do la Alerc, le même homme qu'il avait fait emprisonner h cause de son activité en cette occasion. [13 octobre] L’archevêque de Canterburv ouvrit la session par un discours dans lequel il recommandait Richard
Kjiu. TU, ICS. •Wal». JS8. JM. p„rj. ni
UlSTOmE D'ANGLETERRE.
h FaffeclidB do ses sujet?, parce qu'il iFélail. pas tin roi élu, mfis le véritable heritier et représentant de leurs anciens monarques ; il les remerciait du zèle qu'ils avaient toujours montré pour ses intérêts depuis la morl de son père ; et demandai i leur avis sur la manière la moins onéreuse pour la nation et la plus honorable pour le nouveau souverain de s’opposer efficacement ans ennemis du royaume* Les commîmes répliquèrent qu’elles m pouvaient se hasarder h répondre seules sur une question a itssiim portante, et sollicitèrent l'aide de douze pairs, avec « mv lord d'Espagne » (le duc de Lancaster) à leur lète. Dès que Richard eut donné son assentiment, le dur se leva, fléchit le genou devant le roi, et faisant allusion aux bruits qui avaient circulé , dit que les communes n'avaient aucun droit de demander son avis* Elles ravalent accusé de faits qui allaient jusqu'il la trahison. 11 pouvait être indigne, mais il n'en était pas moins fils de roi, et Fiin des premiers lords du royaume ; et il ne voulait pas siéger sons cette imputation ni vaquer h aucune affaire tant que sa réputation ne serait pas lavée. Le sang qui coulait dans ses veines était te sang d' hommes connus pour leur foi et leur loyauté. 11 iry avait jamais eu de Ira lire parmi ses ancêtres des deux lignes, et il ne serait pas le premier h souiller la bonne renommée de doux nobles familles, 11 serait vraiment merveilleux qu'obligé comme iî Fêtait par la nature h être loyal, et ayant plus b perdre par la trahison qu'aucun autre homme du royaume, il fût pourtant un traître* Que ses accusateurs s'avançassent donc; il était prêt h se mesurer avec eux, comme le plus pauvre des chevaliers, soit en combat singulier ou de toute autre manière que le roi et ses pairs décideraient K
Ce discours causa une grande fermen latum* Les prélats et les lords se levèrent ensemble, entourèrent fer due, et le conjurèrent de s’apaiser, « car nul mortel vivant ne pouvait ajouter foi a une telle imputation. » Les communes vinrent alors et protestèrent de leur conviction de son innocence ; et, pour preuve de leur sîncérit.é, elles alléguèrent le choix qu'elles venaient de faire de Lancaster pour leur principal conseiller. 11 finit par se laisser persuader, consentit h oublier tout ce qui s’étaïi passé, èt déclara qu’il se contenterait d’une loi sévère contre les inventeurs et propagateurs de semblables faussetés'2.
Après cette pacification, les communes, ayant présenté plu-
î. Ce d wcom-* ost ioscrit sur les rùlca , piübublüiuûiil à lu demande du duc JÎû/. Part* ni.
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sieurs pétillons, reçurent l'ordre de se retirer et de revenir il un juur indiqué pour recevoir les réponses du roi et des lords. Elles réussiront sur un point, lequel était d’une grande importance Uctiï citoyens, John t’hillpolet William Wahvorth , négociants *1' Londres, furent nommés trésoriers pour recevoir Farge ni provenant du nouveau subside de deux dixièmes sur les villes et do deux quinzièmes sur les comtés, et les employer uniquement it paver les dépensés de la guerre. Sur un autre point, leurs vœux ne furent satisfaits qu’en partie. Elles avaient demandé que huit nouveaux conseillers, les grands officiers de l’état, les chefs de jiisltce et tous les individus admis près de la personne du roi, fus* sent nommes par les lords ellenr nomination notifiée aux communes en parlement. Les lords composèrent un nouveau conseil de "eut membres, qui devaient rester un an en fonctions, et auxqm’Jï ils en adjoignirent huit autres, conformément à la requête , c“m*ll,lll(îs; et se réservant la nomination du chancelier, du chambellan et de 1 intendant de la maison pendant la minorité, iis laissèrent au roi lui-même le choix de ses autres compagnons et serviteurs . A une troisième requête, « qu’un parlement fiYt emi une fûts 1 an dans un lieu convenable, -afin de faire cesser les delais de actions judiciaires , et de prononcer définitivement sur les cas dans lesquels les juges différaient d'opinion,» il fut 1 < pondu que les statuts existants seraient mis h exécution, et que le Ueu des réunions serait déterminé par le roi'.
Avant la fin de la session, Alice Pesrers fut abandonnée par son , uo® P1'1’! retour au ressenti meut des communes. Elle fut traduite y-';"'1 P^*re ■“ nov. . en vertu de l’acte passé l’aunée précédente, qui défendait aux femmes de solliciter des causes dans les cours du roi pour salaire et récompense ; et fut accusée d’avoir obemi du lin marque défunt la révocation de la nomination désir \i-
riiokiq|agworth a un office en Irlande, et un plein pardon pour 10 1 . ^0ûsï ^ été csCttivaineu de plusieurs méfaits a la iwnremte des communes en parlement. Les prélats ol les lords décidèrent qu’elle serait jugée par un jury, eu présence d’un cornue de la chqmbre, composé du duc de Lancaster et de quatre comtes. Elle fut denrée coupable et condamnée au bannissement 'iiliH s ’CÜ11SL'aL(t>n <ÎG S€S ,crres’ ^nomenls, biens et effets me-
S* lWa' &"M- 11 w «■* P»®*» beaucoup .!.■ Hmhco fort cuiilrniw.
i>7* Il ISTOIB F IV ASGLFTEïUl F.
Les promisses du duc de Lan casier avaient relevé les espérances de la nation ; son macUvilé les lit retomber. Ce prince , qui avait reçu la totalité du dernier subside, conduisit une année en Bretagne [août 1378] , assiégea la ville de Saint-Malo, resta plusieurs semaines devant les murs; puis revint en Angleterre sans avoir combattu l'ennemi ni lait une seule conquête. Les Ecossais, au mémo moment, violèrent la trêve, brûlèrent Roxburgti et surprirent Rerwick, qui fui bientôt reprise par le comte de NorthumberlautL Il y eut sur mer plusieurs petits engage- * meiits; mais les commandants qui se distinguèrent principalement de chaque côté se trouvèrent être do simples aventuriers : Merce^ un Ecossais, qui avec quelques vaisseaux écornait la mer d’Allemagne , et enleva une flotte de bâtiments marchands du port de Scarborough; et Fhiilpot, citoyen ü<é Londres, qui, équipa ni à ses frais une petite escadre , rencontra Mercer, et après un vif engagement, le Fit prisonnier et captura seize navires espagnols. Phillpot fut reçu avec acclamations par ses concitoyent mais il fut sévèrement réprimandé par le conseil d’avoir osé faire la guerre sans la permission royale L
Le parlemen L suivant s’assembla h Glouceslèr, h une époque 4 j ii T esprit du peuple était aigri par les taxes et par le désappoînteraent. Lorsque les communes furent introduites en présence du roi [20 qçL], leur orateur, sir James Bickering,* après avoir sollicité l'indulgence du roi s'il disait rien qui pût lui déplaire ou aux lords, développa leurs objection* au vote d'un nouveau subside, et sir Richard le Scropo, intendant de la maison du roi, y répondit. Enhardies par leur succès de Tannée précédente, elles demandèrent cette fois la permission d'inspecter les comptes des trésoriers : ce qui fut accordé comme faveur et non comme droit, et avec la protestation qu'on ne devait point plus lard en faire un précédent. Elles requirent ensuite copie de T enregistre ment
g nos idées et ji nos hnbnodes semelles I. Non-seulemcnt te» dépositions des témoin* étaient fan peu eoiivajncnmi», mai» ou entendit fit dès jures contre Fapeuséc* U faut retn.arqüi.-r toutefois que col* était coufanng a I aacieane pmtique , «|tii était de choisir le jury parmi les personnes qu’on, supposait être j«ir i.’llLï-uitiuis le mi cm m fuit de’ lit culpabilité «U (le lutooeonce du prisonnier , Dam le eut présent le jury so composait de seize dtev4É||rs et écuyer» do la maison du feu roi, qui,* par leur position » avaient été ctintmueik'iDenvtemûiu.^ de m conduite d AUcc Perret, 3. Quand le jugement fut sur le point d mro prononce. On Et observer que la punition portée dans le dernier acte Retendait serdejneut à la eon&scation des biens et effoi* mobilier? , et non it celle des terres et têitements. Pour surmonter 3* difficulté, les lords qui avaient concouru la confection de cet acte, déclarèrent que bnr LmenUtfn avait toujours été d’y comprendre les terres et îênemetiU>. Ibid.
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des dixièmes et quinzièmes, afin de savoir comment on tes avait levés; et cette pétition ausëi fut accueillie avec l’observa lion que c’éîaït un effet du bon plaisir du roi, et non la conséquence de leur requête. Enfin , eitas demandèrent que six pairs et prêtais fussent envoyés à leur chambre pour qu'elles les consultassent ; mais les lords refusèrent, déclarant qu'ils reviendraient à F ancienne coutume de nommer un comité pris dans leur sein* poinçon férer en particulier avec un comité nommé de ta même manière par Feutre chambre. Quoique on pressât }i plusieurs reprises les commîmes il expédier les affaires, et qu'eu leur dît que par leurs delais elles ajoutaient aux charges de Ceux qui avaient a payer leurs dépenses, elles procédèrent h loisir et irës-mûrcv ment. L’examen toutefois leur prouva que le subside avait été Impartialement réparti et légalement dépensé. Elles cessèrent leurs objections, et accordèrent avec empressement une nouvelle aide au moyeu d'un impôt additionnel sur la laine, les peaux avec la laine et tas cuirs K
Durant la guerre de Bretagne, tas Français s'étalent emparés successivement dè toutes les forteresses , à l’exception de Brest, que ta duc Jean de Mont fort avait livrée a Richard en échange d un domaine proportionné en Angleterre. Charles, so croyant sûr de Sa conquête, annexa par nu jugement définitif ce duché à ta couronne de Fiance [9 déc, 1378] i mesure précipitée et peu judicieuse , qui éveilla à l'instant tous les préjugés nationaux des Bretons, lis se liguèrent pour revendiquer leur indépendance, rappelèrent leur duc, expulsèrent les Français, et sollicitèrent vi- \ emen 1 1 assistance de l'Angleterre. La première expédition [déc. 1379], sous les ordres de sir John ÀruudeL fut dispersée par une tempête, dans laquelle périrent 1e général et la plus grande partie des hommes d armes. On leva une seconde armée, et on en donna ta co mm an dement au comte de Buckingham , onde du roi. Il pai-sa de Douvres a Calais 21 juillet 1380 dirigea sa marche par le centre de ta France; et tas ennemis, fidèles S leur politique, ta laissèrent avancer sans opposition. Mais au moment ou u venait d atteindre les frontières delà Bretagne, Bêlait arrivé imo autre révolution non moins singulière. Charles était mort 1 16 sept.] : la méfiance des Bretons se reporta des Français sur leurs propres alliés; et Montforl, après avoir longtemps balancé entre tas deux partis, céda aux vœux de scs sujets, et lit sa paix
I. îlot. ParL n i, 34j
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ii vue la régence qui gouvernait la France dura ni lu minorité du Charles VI. Le comte passa Vin ver en Bretagne ; et, au retour du printemps , il fut trop heureux rY échopper avec son armée h la perfidie et a l'animosité des indigènes1 fil avril 1381].
Les ministres avaient obtenu d'amples subsides dans les deux premières années de ce règne : dans la troisième, les dépenses de la guerre de Bretagne les forcèrent de solliciter une aide additionnelle, et de confirmer, par ces fréquents appels h la générosité de la nation, le contrôle que la chambre des communes s'ôtait arrogé depuis peu sur les fonds publics. Elle n'eut plus besoin de pétitions pour obtenir les comptes du trésor; unies lut offrit spontanément, et en retour elle vola une capitation graduée suivant le rang et les biens de chacun'1 [25 avril Î370J. On avait calculé qu'elle produirai ou delà de cinquante mille livres; niais il s’eu fallut de plus de moitié ; et pour combler ce déficit, nue nouvelle demande fut faite au parlement ; 18 janvier 1388;. Les
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cuimiiunes exhalèrent leur mécontentement en plainte* : elles dénia ridèrent qu'on renvoyât le conseil 5 que le roi gouvernât h raide de ses officiers ordinaires, le chancelier, le trésorier, le garde du sceau privé, le chambellan et Vinièiidant de sa maison, et que ces ministres fussent choisis en parlement. Toutes leurs pétiiious Turent accueillies; on nomma même un comité des finances, composé de lords et de membres ries communes, avec pouvoir de ^enquérir des dépenses de la maison tin roi ei des offices rirt gouvernement; et dans ce comité furent introduits, par une f on descendance jusqu’alors inconnue, trois représentants ries cités rie Londres eUiTork, donl deux étaient aldermcn de la première, el l'autre aldennan de la seconde. Adoucies par tant de concessions, elles votèrent un dixième et demi dans les cités el bourgs, tin quinzième el demi en dehors 1 [5 nov. . Cependant ce subside ne se trouva pas suffisant pour couvrir les dépenses courantes do Tannée; el quand Le chancelier, quelques mois après, les informa qu’il fallait cent soixante mille livres pour liquider la dette de la nation, elles déclarèrent la demande et exorbitante et intolérable, » cd prièrent le roi et les lords de fixer une plus faible somme, et d’indiquer le mode le moins oppressif de la lever. Trois plans furent offerts h leur choix : une capitation, ou un droit sur la vente des marchandises dans tout le royaume, ou l'imposition d'un dixième ou dhin quinzième d’après L'ancienne méthode* 11 s ensuivit un long débat. Les communes proposèrent do lever eem mille livres par une capitation dont deux tiers seraient payés par les laïques et un tiers par le clergé; maïs le clergé répliqua qu'il no souffrirait aucune usurpation de ses droits ; qu’il avait toujours joui de la faculté de se luxer lui-même, ft qu’il la conserverait soigneusement; que les autres fissent leur devoir, et il ferait le sien.
\ la fin, on résolu l d’imposer une taxe de trois groals - par tète sur lotit individu mélo ou femelle âgé de quinze ans cd plus [ti déc. j ; mais, pour soulager les pauvres , ou décida que dans les cités et les villes la somme totale serait répartie cuire tes habitants suivant leurs moyens, de façon a co qu'aucun ne payât moins d’un groat ni plus de soixante groats pour lui et sa femme3. Le par-
i . iioi. ïvn itt, 74, r,.
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a. Ifot^PnH. m, att-aa, Le der^é^n accorda une taxe semblable
ik‘ (>s. h d, j™- chaque pariât , paire régulier et séculier et roligiûüie, ci tTuii xliillvng pur chaque diacre ut clerc inferieur. Cour, ni, 150. Je remarque que les vummuneo affirmant h celle OüCMtiou que les richesse du clergé s'êUvnknl 4 lu
moitié dé celles dos Iniques, lie/. Par!, m, MJ.
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LeiïioiU fut dÉlüiis immédiatement ; nm is k perception de La taxe donna liëu hune insurrection qui menaça k vie du roi et l’existon m même du gouvernement,
A celle époque, une fermentation secréte semble avoir agité la masse du peuple dans beaucoup de parties de l'Europe. On tr voulait plus se soumettre aux injonctions de ses gouvernants ni pmler les chaînes jjont ses pères avaient été chargés par une aristocratie belliqueuse et hautaine. Nous pouvons attribuer réveil de col esprit d indépendance è diverses causes opérant dans la même direction; aux progrès de la société, a la diffusion graduelle des lumières, au fardeau croissant des taxes, et, par-dessus tout, aux nombreuses et Longues guerres qui avaient récemment bouleversé l'Europe. Los souverains et les nobles avaient été souvent dans k nécessité de courtiser le bon vouloir du peuple ; les bourgeois dans les villes, et tes tenanciers inférieurs dans les campagnes, avaient appris, par les demandes réitérées qu’on leur faisait j à se former une idée de leur propre importance :■ et les archers et les soldats d'infanterie qui avaient servi pendant des années dans les guerres, no se souciaient pas, h leur retour dans leurs foyers, de reprendre l'humble condition de serfs de leurs anciens seigneurs. Eu Flandre, les communes s'ôtaient soulovees contre leur comte Lotus, et Lavo Leni chassé do ses états; on ÎH rance, k populace avait pris possession do Paris ot do Rouen, et massacré les collecteurs des revenus. En Angleterre, un esprit do mécontentement allait le corps entier dos vilains, qui ékienf restés presque dans la même situation oà nous les avons laissés lors delà conquête des Normands. Ils étalent toujours attachés ou sol, taillables h la volonté du seigneur, et tenus do payer les amendes pour lo mariage des femmes, de faire le travail coutumier, et de rendre les autres prestations serviles inhérentes u leur condition, IL csl vrai qu'avec le temps beaucoup avaient obtenu les droits d'hommes libres. De leinps h autre, le roi ou le seigneur affranchissait à la fois tous les serfs sur quelque domaine particulier, en retour d'une renie fixe h répartir annuellement sur les habitante L Mais les progrès dé l'émancipation étaient lents : l'amélioration du sort do leurs anciens compagnons ne servait qu h aigrir lo mécontentement de ceux qui portaient encore les chaînes de la servitude ; cl dans maint endroit, les vilains formèrent des associations pour sg soutenir mutuellement et tirer
b Voÿe* comme preuve 2s au: Mym. r, ÿiü,
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|mrii de tous les moyens qui étaient en leur pouvoir pour se délivrer de la domination do leurs seigneurs. Dans la première m\nee du régné de Richûtd , on porta plainte devant le parlement de ce que, dans maint district, ils avaient acheté des copies du Domesdtfy dans la cour du roi, et que, sur do fausses iuierprétatjons de co registre, ils avaient prétendu être déchargés de toute espèce de servi tilde, tant pour leurs corps que pour leurs tendres, m ne voulaient pas souffrir que les officiers do leurs seigneurs lissent des saisies ou donnassent cours à la loi contre eux. Ce fut on vain que m copies furent déclarées sans valeur, et que \\m donna des ordres pour la punition des rebelles. Les vilain», par leur union et leur persévérance, parvinrent h intimider leurs seigneurs, et braveront la rigueur de la loi1. Ils étaient encouragés ■i celte résistance par la diffusion des doctrines si récemment enseignées par yeliffe, que le droit do propriété était fondé sur ta grüce, et que tout homme qui, par le péché, était traître envers Ihoii , ne pouvait avoir droit aux services des autres ; en même temps, dos prédicateurs ambulants inculquaient avec zèle le pnneipe de Légalité naturelle du genre humain et de la tyrannie dés distinction!*- artificielles; et les classes pauvres, encore soignantf^ des exactions du règne précédent, furent exaspérées jusqu'à la démence par 1 imposition do la nouvelle taxe. GTosl ainsi que les matières combustibles avaient été préparées : il ne fallait qu'une étincelle pour embraser tout le pays.
fin découvrît bientôt que les recettes du trésor seraient fort en dera du chiffre qu'un avait espéré ; et l'on chargea différents commissaires de s'enquérir de la conduite des collecteurs, et de forcer au payement les personnes qui auraient été favorisées ou oubliées [30 mai 1381 ]. IJn des commissaires, Thomas de Bampton , siégeait à Rrentwood , dans l'Esse x ; mais les habitants do robbmgs refusèrent de se présenter devant lui; cl quand le chef de justice des plaids .communs essaya de les punir comme contumaces, Us l'obligèrent à fuir, assassinèrent les jurés et \m clercs de la commission, et, portant leurs têtes sur des hâtons , üs rïlèrent^éeUmer l'appui des municipalités voisines. En peu de jours, toutes les communes de t'Essex furent eu état d'insurrerhon, sous lo commandement d'un prêtre de mauvaise vie, qui avait pris le nom de Jack Slraw {Jean Baille),
Les habitants du Kent ue furent pas longtemps en arrière de
1* Mot. Parlî III. lô, SttiL of ReaUat, jit 3,
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leurs voisins de llïsscx. A Darlford, un dus collecteurs avait réclamé la taxe pour une jeune fille dont le père était couvreur : sa mère soutint quelle n’avait pas l’âge requis par le statu! ; et rotooier se disposait h vérifier le fait par mi examen indécent, lorsque son père , qui revenait du travail, fit jaillir d’un coup de marteau la cervelle de Y insolent. Ses voisins applaudirent a son courage* Ils jurèrent de le protéger contre tout châtiment : et , par leurs menaces et leurs promesses, ils s'assurèrent la- coopération de tous les villages de la division occidentale du Kent.
Un troisième parti d’ insurgés se forma des habitants de Graveserid, irrités de la conduite dé sir Simon Burley [juin], 11 avait fédamd un des bourgeois comme son serf, refusé de lui accorder la liberté à moins de trois cents livres , et 1- avait fait emprisonner au château de Hoches ter. A l’aide d’un corps d insurgés de THssex, le château fut pris et le captif délivré. A Maîdstone, ils nommèrent Wat, le tyler (tuilier) de celle ville, chef des communes du Kent, et emmenèrent un prédicateur ambulant, du nom de John Bail, qui pour ses harangues séditieuses et hétérodoxes avait été enfermé par ordre de L archevêque h Le maire elles aldermen do üanterbuiy furent contraints de jurer fidélité a la bonne cause [10 juin] 5 plusieurs des citoyens furent tués, et cinq cents se joignirent aux insurgés, dont le plan était de marcher sur Londres. Quand ils eurent atteint Hlackheath , leur nombre s'élevait , dit-on, â cent mille hommes. Hall fut nomme prédicateur do cette multitude effrénée et tumultueuse, et il prit p u tir texte de son sermon les vers suivants :
Lorsque Adam bêchait et rju Eve filail,
Qui donc on ce temps geutâl homme étuît?
Il leur dit que la nature faisait naître tous les hommes égaux ; que la distinction de servage et de liberté était une invention de leurs oppresseurs et contraires aux vues de leur créateur ; que Dieu leur offrait maintenant les moyens de recouvrer leur liberté,
L Pour ces diflémuos purUculantéfl vovo* Knyghtüii, 303S, X\ etStowi\s?83Ti?fU. Qut'îqiLtes écrit ninS <mt représenté Bail comme .un des disciples de Wectitfe, Qu'il fiit un prédiealcur nmbulttnt, et qu'il ^declatttsU mov une ego Le véhémence roture le clergé, ceU est certain. Mais H était plutOt Je précurseur, mmttrn rappelle Knÿ'ghtbn (3044, 9055), que k sectateur tkXVyehSk; car d prit la profession ite prédicateur amliulnni longtemi* tiupnnmiut. du viyiuii metnc de V&rcbri ë$w htap, -jui mourut en im Ce prélat ét ses AüOcasÿüjü Lauighsra et SudbuTTt ainsi que plusieurs évêques» l'avaient excommunie plusieurs le w pour nvdlr prêché < des erreurs, des scnistoc» et des soiiTidaks contré le pape, les archevêques, les évêques et le clergé. Voyez. Wilkins Cour, ni, 04, 153. 1 opendu nt , lorsque XVvrVilte corameaç» n dogmatiser, Bull adopta quelques-unes des doctrines du nouveau prédicateur, et les enta sur tes siennes. Wub, 375,
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yi que s’ils restaient esclaves le blâme en devrait retomber sur eux : qu'il était nécessaire de se défaire deVûrcfosv.fck[ueT de^Comtes et forons, dee juges , des hommes do loi et des faiseurs de procès; et que, lorsque la distinction des rangs serait abolie, tout le monde serait libre, parce que tout le monde aurait la meme noblesse et la même autorité. Son discours fut accueilli avec des salves d'applaudissements par ses auditeurs infatués, qui promirent de le faire, au mépris de ses propres doctrines, archevêque de Cnnterhury et chancelier du royaume1 2.
La cou naissance de ces faits fut soi gueuse me ni propagée, par lettres et par messagers, dans les comtés voisins. Partout on avait préparé le peuple, et ou peu de jours la flamme s étendit de la cèle méridionale du Kent K la rive droite du Humber *L Les insurgés suivaient régulièrement la même marche en tous lieux Ils pillaient les manoirs de leurs seigneurs, démolissaient les maisons, et brillaient les rêles des cours; dëcopitaieiU tons les juges, hommes de lot et j tirés qui tombaient entre leurs mains, et faisaient prêter serment h tous les autres d’être lidèles au roi Richard elmix communes, de ne reconnaître aucun roi du nom do Jean et do s’opposer a toute taxe autre que colle du quinzième, l'ancienne taille payée par leurs pères. Les membres du conseil virent avec étonnement IVxplosioii subito et l extension rapide do cette insurrection , et égarés par leurs craintes et leur ignorance, ils ne savaient à qui se lier, ni quelles mesures prendre*
La première personne qui rencontra la poyndacé h tllackhealh, fut la princesse de Galles, mère du roi, à son retour d’un pèlerinage h Canterbury. Elle échappa au danger par son adresse
11 juin], et quelques baisers do a la belle püceOc de Kent » achetèrent la protection des meneurs, et lui assurèrent le respect de la troupe. On lui permit de rejoindre le roi, qui avec sou cousin
1 . Wals. v?7-V Suivant tes avenu tle Straw itjîtès mi ecnulnmnnimn, tes meneurs*
BlfcÈfehcîtth, résolurent en secret de s'emparer de la [Hürsüitftè Un jeune rot afin
de P aratoire agir aons sots autorité: dé détruira tous les ordres privilégiés de l’i’gUîMî et du Vi'Uit, ne critisvrvaut «jue les moines mendiants poux accomplir les offices ilt* la religion; puis du se défaire du roi lui-même, ri de nommer dans chaque coin lé des rais mis a immunes. Vojeï. ces attirât dans Waishignaiu, gttâ*
2. Plusieurs do res lettres uni été conservées Quelques-imes sout eu vers, contenant dés es pression s énigmatiques ou d'argot, et sont signées pur Jwkkc M allier, Jak Carter, îakTréwemim, probablement des noms supposés t et pardon Bulle. Voyelles dans Knyglitim, i’CSÎ, et Slowé, 201.
:b Hat. Part, ta-, Ûlh \Lillrun regem qui allusion
au dm: de LanctiAter, qu'mt croyait osercer i’IuitoriU- Tüvtdé sous le uoxti de son neveu, et qn’ou re gardait par conséquent comme l'nuteur de la [ave. Wi tf*
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Henri, eom te de Derby, Simon, archevêque de Lanterhury et ehancelM, sir Robert Haies , grand-maître des chevaliers de SainWeati et trésorier, et environ cent sergents et chevaliers, avait quitté le cÜlteau de Whadsq^vot se rendait pour plus de sûreté à la Tour de Londres [12 juin,] Le lendemain malin, le roi descend il la rivière dans sa barque pour recevoir les pétitions dos insurgés. Au nombre de ri h mille, avec deux bannières Sain l- George et soixante pennons, ils attendirent son arrivée h Bottierîutlie; mats leurs horribles hurlements et leur farouche aspect intimidèrent tellement tes personnes qui t- esc or tâtent, qu'au lieu de le laisser débarquer, ellos profilèrent de la marée, et s’en retournèrent précipitamment L Tyler fetStnuv, irrités de ce désappointement, menèrent leurs hommes iJmisSoulhwark, où ils démolirent les maisons appartenant h la Jdarshalséa et au banc du roi, tandis qu'un autre parti força il Feutrée du palais de Forchevêque à Lambctb , et brûlait le mobilier ainsi que les archives de la chancellerie.
[13 juin, i Le lendemain malin, on leur permit de passer sur, le pont, par petites compagnies, selon î^irsdtfférentésmunicîpôîïtës, ei d'entrer dans la Cité. La populace se joignit à eux, et dès qu'ils se furent régalés aux frais des plus riches habitants, l'œuvre de dévastation commença, fis démolir xml Néwgaie, et délivrèrent les prisonniers; pillèrent et détruisirent le magnifique palais delà Savoie, appartenant au duc de Lancaster; brûlèrent le temple avec ses livres et ses archives, et envoyèrent un parti mettre le feu h la maison des chevaliers hospitaliers h OerkenwelL que sir Robert Haies avait récemment fait bât ir. Pour prouver toutefois qu’ils n'avaient aucune vue d'intérêt privé, ils firent une proclamation qui défendait h qui que ce fût de rien mettre de côté dans le pillage, et ceio- défense fut exécutée si rigoureusement, que la vaisselle plaie fut brisée et coupée en petits morceaux, que les pierres précieuses furent réduites en poudre, et qu'un des mutins, qui avait caché dans son sein une coupé d'argent, fut immédiatement jeté avec sou butin dans la rivière À chaque homme qu’ils rencontraient, ils posaient cette question : « Pour qui liens-iu? » et s'il ne faisait pas la réponse convenable ; « Pour le roi Richard
1. Quand Us AperçumU su bor«*|ut> . * ditFr oissart , * ils poitssércm dûs m:chimouô&i qt des crfc comme si toidf k-A diiddcs de Vonior eurent |tû t-n 9 i>i tr uumpugme. i Ffuiss. lis.
y. W«ls, S#, Kny^liit, 9D3â. Lu Navmo avait etc rebâtie par Henry duc du
L uncas ki1. C ctaii lo pins luitguiflipio palais du r Aii^loioiro. Ibid.
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f't les communes, >> h l'instant il était déeapiié. Mais %$ principaux objets de leur cruauté (tirent les Flamands. Ils en airachèrenl treize d'une église, dix-sep t d'une autre ot trente- deux du Vinlry (marché an vin), et leur abattirent la tête avec des cris de joie et dé triomphe. le soir, fatigués du travail deJa journée, ils se dispersèrent dans les mes, et se livrèrent h toute espèce de débauches K
Durant celte nuit d incertitude et de terreur, la princesse de Galles tint conseil dans la Tour avec les ministres. Les oncles du roi étaient absents; la garnison, quoique peut- être en état de défendre la place, était trop faible pour soumettre les insurgés; ei l ou résolut d'essayer V influence des promesses et des concessions. Le matin, TowerhÜI parut couverte d'une immense multitude qui interdisait 1 introduction des vivres, et demandai! a grands cris la télé du chancelier et celle du trésorier. En retour, un héraut leur ordonna par proclamation de set retirer a Mile-eiid, ou lo roi consentirait a toutes leurs demandes. Sur-le-champ les portes sVuv rirent : Richard, accompagné de quelques personnes sans aimes, s'avança à cheval : les mieux intemhmnés de la foule te suivirent, et à Mite- end il se vit entouré de soixante mille pétitionnaires, Leurs demandes se réduisaient a quatre : L'abolition de P esclavage, la réduction de la rente des terres à quatre pence 1 acre, la libre faculté d'acheter et do vendre dans toutes les foires et tous les marchés et un pardon général de toutes les offenses passées. I ne charte l cet effet fut rédigée pour chaque paroisse et municipalité : durant la nuit, trente dores furent employés h en transcrire un nombre suffisant de copies; elles furent scellées et remises lo matin, et toute la troupe, composée principalement des hommes de TEsscx et du 1 1er tfordsl dre, so relira, portant la bannière du roi, comme signe qu'ils étaient sous sa protection
Mais fyler el Siraw avaient formé des projets différents et plus ambitieux. Dès que le roi fut parti, ils se précipitèrent dans la four h la tête de quatre cents hommes. L'archevêque, q ut venait de célébrer la messe, sir Robert Haies, William Apuldorc, confesseur du roi, Leggo, lo fermier de rimpôt* cl trois de ses associés, furent saisis et exécutés immédiatement4. Comme on ne
1‘ ^ak. 959. Stower 388.
Voyez Knyght. SG83, 9S3S
tvPW Wfrfan* Walaïngbjua un long rocil dt1 In mort derarûbflvêûnJi. p. î-oo, an tetc fui parlée en trïbmphô dons m rues ivu bout d'osé lance F et vx*
as?» ms rom i: ivangloeiuie.
faisait aucune résistance, ils frmUlèrept tontes les parties de là Tour, forcèrent l’ appariement particulier de k princesse et sondèrent son Ht de leurs epées. Elle s’évanouit, et fui emportée par ses dames a la rivière, qu'elle traversa dans nue barque couverte. Le garde-meuble du roi, maison située dans Carter-kne, fut choisi pour sa résidence *.
Le roi rejoignit sa mère au garde- meuble ; et le Lendemain matin, comme il traversait Smithüeld avec soixante Cavaliers, il rencontra Tyler à h té le de vingt mille insurgés. Un avait envoyé trois différentes chartes à ce démagogue, qui les avait refusées toutes avec mépris, j 15 juin, J Dès qu’il vit Richard, il fil signe h sa iroupe de s'arrêter, et s’avança hardiment vers le roi, La conversation s'engagea sur-le-champ : Tyler, en parlant, affectait de jouer avec son poignard; a la lin, il mît la main sur la bride du cheval de son souverain; mais a l'instant Wahvotlh , le lordmaire, suspectant sou dessein, lui plongea dans la gorge une courte épée. Tyler piqua son cheval, lit une douzaine de pas, tomba è terre et fut achevé par Robert Slaudish, uu des écuyers du roi. Les insurgés, témoins de ce qui se passait, tendirent leurs arcs pour venger la monde leur chef, et Richard eut inévilablehaent perdu la vie, si son intrépidité ne IVûl sauvé. Galopant droit aux archers, il s'écria : « Qu'allez- vous faire, tues hommes liges? Tyler était un traître. Venez avec moi et je serai votre chef. » Irrésolus et déconcertés, ils le suivirent à travers champs il Mingiou, où une troupe de nulle hommes d’armes, qui avait été rassemblée par le lord-maire et sir Robert Knowles, accourut protéger le jeune roi, et les insurgés, tombant a genoux, implorèrent merci. Beaucoup de royalistes demandaient la permission de les punir de leurs excès; mais Richard la refusa avec fermeté, ordonna aux suppliants de s’en retourner chez eux, et défendit par proclama Lion à tout étranger de passer k nuit dans la Cité, sous peine de mort ’L
Sur la côte du sud, les excès des insurgés détendirent jusqu'à Winchester; sur celle de Test, jusqu’à Reverley et Scarborough3;
1 josée saHe pontée Luiulrey. Pour qu’dW fût mieux reconnue , le chopéaé uu lomu-t ijUil portait fui cloué mi cnltie, Wilk, Cùnt''. m, 153.
L Frûiss. ut,
ÿ. L' histoire de cetto Insurrection nous a été imnsnaisc , avec beaucoup de vurkiTiles du us les uienim détails, par Walaiugluttu, *ii7-378p knyghum, eiFrûisaoft, tvn-wm.
A. J Rv(, PnrL 5, Riclu U, m.
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ui si l\m réfléchit que dans chaque endroit ils -e soulevèrent presque en môme temps, et suivirent uniformément le môme système, nu ?e croira en droit de supposer qu*iîs agissaient sous 5a direction de queiqtîe chef reconnu par eus, quoique invisible. Us grands seigneurs et 'les gentilshommes, intimidés des sentiments hostiles de leurs tenanciers, et jetés dans la perplexité par des bruits ton triflacto ires, cherchèrent un abri derrière les fortifications de leurs dulteaux1. Le seul homme qui se conduisit avec promptitude et résolution fut Henri Spenser, le jeune et “belliqueux evôqtic de Xorwïch-, Dans les comtés de Norfolk, de f amhridge et de Hunlingâon, la tranquillité fut rétablie et main- 10 nue par ce singulier préfet, qui exerça successivement les offices de général, de juge et do prêtre. Armé do pied en cap, il conduisait toujours lui-môme ses troupes à faHaqnc; après Je combat, il procédait au jugement de ses prisonniers ; et avant l exécution, il leur administrai!, les secours de la religion ** Mais dès que la mort de Trier et la dispersion des gens du Kent et de I Lssex furent connues, ce fut a qui déployerait sa loyauté ; et de tous les côtés il afflua h Londres des chevaliers et des écuyers venaut offrir leurs services au rot [50 juin . A la tête de quarante mille chevaux, Richard publia des proclamations qui révoquaient les ehartès de manu mission qu’il avait octroyées, commandaient aux vilains de faire leurs services habituels,* et prohibaient les assemblées el associations illégales1- [2 juillet Dans plusieurs endroits, les communes menacèrent de renouveler les horreurs de la dernière insurrection pour défendre leurs libertés; mais 1 approche de Farinée royale effraya Les mécontents du Kent; la perte de cinq cents hommes décida les insurgés de FEssex à solliciter leur pardon, et de nombreuses exécutions dans différents comtes anéantirent complètement F esprit do résistance. Parmi ceux qu on exécuta furent Lister et Westbroom, qui avaient pris
. ■ Lt' duc at- Laucustcir était occupé en ni moment a négocier avec tes Ecossais sur les frontières. Outre in destnlttioii de sa propriété de Ici Su voir . on jui rHE!r ÆnS m^mes .***$* r aient éiecotmnL dans ses eh lit eaux de Leicestcr
tt de TiHloirv ; et que deux corps, de du mille hommes chaque, t'ai tend nient sur lamitc poor 1 tirrètur u sou retour. Selon d'autres rapports, ses en ne mis l a ordres du roi, qui uyuit toujours craint sou ambition, et cbttr-
aianniâiütejumt û lu paralyser. Tous cw bruits et aient faux qua? de facto hhn erant. Knjjjht. iï/jyy mnis îlX décidèrent ses officiers, à Pomfrèt, ii refuser de imtruduirc auprès de su, femme, et le comte de ftordiuinbertand a lui fermer 1 ®5i*rS ïu r',al™u Bfcroborûügli. Il se retira ù Edimbourg, jusqu'au moment uu il tut nonornblèmiOit rappelé par son neveu, Knyght. 3(i4(H?043,
Wnb. 2üa,m. d, Bvra, vu, nm
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le litre el Pautorilé de rois dans le Norfolk et le Suffoîk, eiStraw el Bell, les préd ica leurs ambulants dont il a déjà élé fait mention, et dont les sermons furent supposés avoir allumé et enti'ûtenu rinsarrectioa L
Quand le parlettifeiil s'assembla, le chanrelfér informa les deux chambres que le roi avait révoqué les Charles d'émancipation qu'il avait été forcé d'octroyer aux vilains; mais qu'en même temps il voulait soumettre à leur considération s'il ne serait pas sage d’abolir entièrement le servage. L'esprit des grands propriétaires n'était pas toutefois préparé h V adoption d'une mesuro û libérale, et les tords et les communes répond ireni unanimement que personne ne pouvait les priver des services de leurs vilains sans leur consentement ; qu'ils u'avatenl jamais donné ce consentement, el qu'on ne F obtiendrait jamais d'eux, ni par persuasion ni par violence. Le roi céda h leur opiniâtreté, et les chartes furent révoquées par autorité du parlement \ Les cornu innés ensuite délibérèrent et présentèrent lettre pci liions. Elles attribuererït f insurrection aux maux que le peuple avait eu h souffrir , lü des pourvoyeurs, qui, disait- on, avaient surpassé tons leurs prédécesseurs en insolence et on extorsions; 2° de la rapacité des ofllcîers royaux dans la chancellerie el l'échiquier, et dans les cours du banc du roi et des plaids communs ; îfl des bandits, appelés mninteneurs, qui, dans différents tomtés, vivaient do pillage, el s'armant pour la défense les uns des autres, bravaient toutes les dispositions de la loi â; et des aides et taxes ruulü-
KnygbC £643- Wals. 905, 908. Quand TréslUem , un des juges, fille procé» de» insurges à ÜairU-Alhan’s , il forma trois jnn s du douze raemortà cbaqdë. Le premier aviiU ordre de dénoncer tous oeuf qulf savait être les chef» de la révolta, le second donnuii son opinion sur la dénonciation du premier, et te troisième' prononçait le verdict de coupable uu non conpnble. Il ne parait pas qu'on entendit de témoin». Les jurés parlaient d’après ce qu’ils savaient persumu-lleruent, Ainsi chaque condamné le fui sur le serment de trente-six personnes. Wals. 370, DfabordT à cause de la multitude duatixêcuLUuiA, les eotulumnes furent décapités , ensuite Ils furent pendus et Itüeijês sur le gibet comblé objet do terreur; maïs leurs corps étant enlevés par leurs amis, le roi ordonna de les pendre enchaînés: ç*est la première foi» que je rencontre une mention exprasse do cet usage, W;lL\ 278. Au dire de HolinsUed, les exécution» selt-yèrent à ISOth
Rot . Pari ni, tWJ
3, L'oxlstenec des mamteceurs c»t une preuve frappante de l1 insuffisance de la justice ü cette époque. 11» se réunissaient en troupes considérables, pillaient des districts eteiiduâT mettaient à mort cous qui leur rédîHaium, forçaient les iiutit» à payer des rançons pour leur liberté, et tu- présentaient en al lÿratsd nombre uuv cours où les pluici* etiticnl tenu*, qu'ils intimidaient le» temains, jures et les juges. Mais du uni» les luuintetxoüm ceux du Uiicshbe ut du Lunuashire étaient Lus plu» redoutes. Ils faisaient souvent dus invasions dans lus comtés voisins f à lu distancé de ccut milles . Un de leurs grand* objets était d'ânluver les tilles des gens riches. Chaque captive devenait comme de ruia.ua la preten-
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ptt5est cpii avaient appauvri le peuple, sans r ire d’aucun avantage pour la mu ion. Afin do faire cesser ces plaintes » on nomma une commission d’enquête : loi, cours judiciaires cl b maison du roi furent soumises h des reglements de réforme, eL on publia des ordres sévères pour la suppression immédiate des associations illégales ». Mais la demande d’un subside occasionna une altercation très-inlêressantE^. Les communes le refusèrent, alléguant que Pim position d'une nouvelle taxe pousserait le peuple h une seconde insurrection. Elles jugèrent toutefois nécessaire de requérir du roi un pardon générai pour tous les actes illégaux commis dans la répression de la révolte, et elles reçurent pour réponse que les communes étaient dans Fusa go de donner leurs rotes avant que le roi accordât ses faveurs. Quand on rappela de nouveau le subside H leur attention, elles répliquèrent qubîles prendraient du temps pour y réfléchir, mais on leur dît que le roi prendrait aussi du temps pour réfléchir h leur pétition. A la fin elles cédèrent [13 déc,] : la taxe sur la laine, les peaux avec la laine et le cuir <, fut continuée pour cinq ans*, et en retour un pardon général fut * accordé h tous les loyaux sujets qui avaient agi illégalement en s’opposant aux rebelles, et ii la masse des insurgés qui avaient été égarés pur les déclamations des démagogues^ [22 .janv. 1382].
due Femme d'un homme de la bande, et on envoyait un message à ses parents, ptMir les avertir de aon mariage, et les inviter à envoyer sa fortune à son muri, hoilh pemp de leur vie. Quand ils l'nvaient obtenue, rfo Fortuit .èe était généraletneat rond ata a sa famille, mis avec l'ave rüxsn ment que quiconque la mafiniUerfl.it a catiso duce qui s'étüli passé, le paye mit sur m tâte. Übtnine les ordres du roî J H* vu lent pas cours dans le comté pu lati n , ces scélérats y et aient à l'abri des poursuites dirigée* contre eus pot® crimes commis daim d'autres parties du royaume. V oyez les Bâtes, mf 42, tt2r 81. Stat. of Rstiim, th y, 27.
Ibid. 100-102. fi
9, Afin que la t&xc.sàr la Iniue , à Force tfèlre renouvelée, ne finît pas par être reelrtmvo comme un droit , elles Insérèrent duos leur vote la clause üaivauto : Cütnbten qo riens n'y nid lo Roi es diiiü subside? si nu un par leur gruau RM.
5? Ib|d 103. D1 abord plusieurs villes eu furent exceptées ; mais fuir la représentation iicBoommuuiïs, on t eieudit h toutes, excepte il Bon* Saim-Edmurtds, p. 118.
h excepta lui ss i nominativement plusieurs in J vidas cités de Londres, de 'iV uïL jK^U-T et de Cnnierbiiry, et des comtes de Norfolk, SnUbib, Kent, Esses, jiertJord, MidLlléstix, Susse* et 8 ornerai. Unir nombre s'élevait à aciix cent (juair^vingt.^ v . Ibid, ni. Les autres actes de ce parlement sont d*un haut interet, eu ce qu sis indiquéiil k tu postérité U cause primitive de* empmuLs faits au public :sur la -, garantie pQrïttfkettiüîre, On avait nceoedo m roi lu comimmuin pour quaire ans du droit sur lu laine, les peaux avec lu laine et les cuirs, afin qu’il p it entroprrndr* une expédition contre lu France. Peur obtenir de f nrgem a crédit mir ce subside, il réunit un qgpiMl du négormuls émis de Londres a pari ouï et neux ou trois de rfnujuc ville d\Angî«terre» Ils répondirent qûTi se.mii nécessaire a avoir la garantie du parle rué lit, Eu conséquence un nouveau parlement tut convoque {2 août 1382 'U Le» chevaliers de* sbires procréèrent au J tord? de mis&er faire les négociants, « car ils entendaient mieux nés jiffnires qu'oueun notre
il ï S TOI K K l> AN(,LEïLItRlL
1! était dit toalefois que cette faveur était accordée a l'occasion du prochain mariage du roi, et îi l'intercession de la future reine s Anne de lîohème* Elle était liîîe de T empereur Charles IV, cl sœur de Wenroslas , roi des Romains; détail une princesse d nn grand mérité et d'une vertu plus grande encore, qui pendant les douze ans de leur union posséda r affection je son epoux, et après sa mort resta longtemps dans le souvenir du peuple sous le nom de la « bonne reine Anne. »
13 janvier 1377,] tandis que les principales nations de l'Europe étaient de la sorte en proie h dos mouvements populaires, le monde chrétien avait été jeté dans la confusion parles prétentions opposées de deux compétiteurs a la papauté, Grégoire XI, environ soixante-dix ans après que ses prédécesseurs avaient lise leur résidence en France, retourna a Ko me contre Paris unanime des cardinaux. A sa morl, les trois quarts des mem lires du sacré college étaient Français, et les Romains, jaloux de leur prépondérance, eniourèrènl le conclave, et avec tes plus alarmantes menaces demandèrent un pape îiaUen 10 avril]* Pour les apaiser on élut 1 archevêque de Bari, qui prit le nom d'Urbain \ 1 II exerça pondant quelques mots Tautori té pont ificalesmts opposition; mais sa sévérité lui .altéon ses amis et irrita ses ennemis; les cardinaux français sé retirèrent a Amtgni, cl sous prétexte que la première élection avait été faite sous P influence do la terreur, on élut un nouveau pontife, le cardinal de Genève, qui s'appela Elément Vil î\ sept. , Clément fut immédiatement reconnu par la France et par les alliés de la France, les rois d Ecosse, d'Espagne, de Sicile et de Chypre ; l'Angleterre et le reste de l'Europe couliuilèrént d’obéir a Friain. De Rome, et d'Avignon, leurs résidences respectives, les doux ponlifes lancèrent leurs anathèmes, et prêchèrent d es croisades Ton contre
éiftidu rtmonmy Un ihtihhm m comité de quniontp négociants M la chambre btimSj qulT après di s ^nsuUcüouK réiléroe?;, dirent dans Wur rapport que, iIéMïS las ct-ijafiioos prçrtdcnk'S. les nêgocianta qui avaient prêté de rangent ü in couronna avaient été ruiné* pur de* poursuites mnliwiiHCfi , sous pretow qu’ils avikut fraudé leur souverain; que l ^stH-ncuvc du passé etuit pour eux tin nrwtUHsemenl suffisant de ne prêter de Farccot à hv couronne sous aucune eimsidérution ; niais que , si les lords et lus commune? voulaient avancer an roi la somme requise 10,000 LL kis injgocintiu leur prêterai ce i line somme égalée ur leurs ganiTitics reHpcrtivcs, La pvojmsüiou m* fut pain J. acce aee, et le p&rkmipnt lut. diSKdOS Rai t Pitrt, m, Via Plus tard iuuîetms lor^ii'ii fui reconnu que la courenne, par les uciesveaitalrEH dont le cmiiitêmyalt tmt mention t uvuil manqué son but; et que le roi ne pouvait point rïnprtuntcr d'argent sur son crédit, les mimatro# lurétft obligés de solliciter S'assistfmëe du .parlement; <a le lecteur verra, dans le règne fmivsmt, toute la législature sé réunir pour donner une garantie suffisante fi cens qui cou sentaient à avancer de l'argent pour le service p sblïc.
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l'autre. Dans ce dernier but, Urbain avait investi le belliqueux évêque de Norwich de pouvoirs extraordinaires, et le conseil du roi encourageai ce plan dans Pin te n lion do diriger l'expédition rentre la France : car îa guerre avec ce monarque continuait toujours, quoique dans tes dernières années elle se lut bornée des deux cèLés à quelques incursions déprédatrices sur terre, et h la capturé de quelques bâtiments marchands en mer, j fi déc. 1382 .] IJe l’aveu du parlement, un contrat fui passé entre le roi et révoque : le premier s1 engageait à donner pour sa part te produit d’un quinzième récemment accordé par les laïques pour les frais de Fentreprise, et le dernier h servir contre la France pendant tm an avec deux mille cinq cents hommes d'armes t et un nombre égal d'archers K On arrêta que la première opération de Farinée serait de secourir les citoyens de Gnnd, qui, après la grande bat ûlle de Rosfbecque et la réduction de la Flandre, bravaient encore la puissance de leur comte et de sou protecteur, le roi de France. Le prélat prit Gravelines d'assaut, délit une année de douze mille .hommes, entra a Dunkerque avec les fuyards et devint maître de la eêto jusqu'à Sluys [mai 1383 . S'il eût été seconde, comme il avait lieu de S'y attendre, cet heureux début aurait pu être couronné de succès. Un corps nombreux d'hommes dermes fut bien rassemblé à Douvres; mais te duc de Lancaster, «lord les offres avaient été rejetées par le parlement et qui était ialuux des progrès de son rival, les retint, dit-on, sur la eête, et F évêque ne fut rejoint que par des aventuriers indigents et désespérés , qui embarrassaient ses conseils et le contrôlaient dans lu commandement Pour satisfaire leur désir de pillage, cl faire droit à la requête des citoyens de Garni , il entreprit le siège d’Vpres. La place fut longtemps et vaillamment défendue : te roi de France s'approcha avec vingt mille hommes d’armes; les Gauîms se retirèrent, et les Anglais mutinés s'enfuirent h l'arrivée d c Y eu ne m i . U n e pari te < Fc nlrt î e ux pri t possessio n di ' B o ur b o u rg , rl ayant repoussé le premier assaut de ceux qui les poursuivaient, ils obtinrent la permission de se reLirer a Calais avec leur butin. L'évêque se jeta dans Gravelines, et après une courte défense, il démolît les fortifications et revint en Angleterre - ;26 ocL]. Mais
, i. iïof. Pari. Itt, 145, 117.
i, w&h. *Kï«-3pâ% Knygiu. 3671, 907$. Rym. vit, 372, as.1, 3&1, 3S5, ,1i«.
rtuiÉi*. m. ir?£V. tratSMH peut être exact daiis le récit des sièges et des batailles; Jiiais il est «Tmejat rVaprè* te* rôles et les doctitnenU qui retrouvent dans Uyrner, qn ij était ruai informe quant à l+ objet réel de V expédition.
son mauvais succès l’y exposa h la persécution de ses ennemis. Il fui accusé en parlement d'avoir reçu de l'ennemi un présent de dix-huit mille francs d'or, et d'avoir violé son conlrat avec le roi en revenant avant que les douzo mois de son service fussent expirés. II se disculpa de la première de ces accusations h la satisfaction de ses juges; mais lorsqu'il essaya de justifier son retour par la nécessité des circonstances, sa défense ne fut point admise [I38/i], Cette nécessité, lui répondit-on, provenait de sa négligence ou de son imprudence, et conséquemment il fut condamné à perdre son temporel, jusqu'à entier payement des dommages au roi [6 mars]. Outre l'évêque, quatre des principaux chevaliers, qui avaient pris part à l'expédition , furent mis en jugement comme ayant vendu les munitions et provisions h l'ennemi pour vingt mille francs, et furent condamnes à payer celle somme h 1 échiquier, et à rester en prison jusqu’à ce qu'ils eussent fait leur paix avec leur souverain l.
Avant de passer aux événements subséquents de ce règne, il convient de reprendre l'histoire de WyclifTe. L'insurrection des communes avait fait naîlre de fortes préventions contre les nouvelles doctrines de ce réformateur, lise peut que les prédicateurs ambulants eussent ajouté aux leçons de leur maître; mais, s’il en faut croire les assertions des écrivains contemporains, on doit admettre que leurs sermons étaient faits pour eveiller dans le peuple un esprit de mécontentement et d'insubordination, et pour porter au mépris des autorités constituées de l'Eglise et de l'ëlat . Quelques semaines avant la mort du dernier roi, dix-huit propositions, extraites des œuvres el des leçons de WyclifTe, et relatives aux possessions temporelles de l'Église, avaient été mises sous les yeux de Grégoire XI [22 mai 1377] ; et vers la lin de l’année, en conséquence des lettres du pape, le recteur de Lutlerworth fut sommé d’expliquer ses opinions en présence du primat et de l'évêque de Londres*2 [28 déc.]. Comme préparation «i son jugement, il publia d'abord la défense d'une partie de sa doctrine, dans le langage le plus hardi et le plus incendiaire. Bientôt après il composa une seconde apologie, dans laquelle, tout en prenant un ton plus modéré, il se déclara disposé h verser son sang pour le maintien de ses assertions. Cependant il y a lieu de croire que le nouvel apôtre n’était nullement pressé de saisir
Rot. Pari, m, 103-158. Rym. vn, 494-4i
9. Walfl. îul-204. Lewis, 554-965, Wilk, Cow. lit, 116, 117, 153.
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la couronne du martyre. Lors de sûtt procos, il présenta aux juges ïe meme écrit, mais avec des correct ions el améliorai tons nombreuses, 11 y commence par protester de sa disposition h se soumettre h la correction de PEgîise et b rétracter tout ce qu*li pouvait avoir enseigné île contraire à la doctrine du Christ. Il passe alors aux propositions diverses qu'il explique, atténue et défend; mais do temps à autre, pour leur donner un sons h peu près raisomuihle, ü est forcé de recourir h des équivoques et à des échappatoires indignes d'un homme de sens ou d'un honnête homme *, Cet écrit, toutefois, tel qu’il était, fut admis par les évêques comme orthodoxe, et son auteur fut renvoyé avec Tordre de s'abstenir d'un langage aussi propre il* embarrasser et h égarer les ignorants. Quelques écrivains disent que les deux évêques furent intimidés par un message de îa princesse de Galles : Wydifïe lui-même considère et célèbre son acquittement comme un triomphe3.
De cotte époque h l'insurrection des communes, le recteur de Lutlenvarl h s'occupa de diriger les opérations des pauvres prêtres, el tourna graduellement ses attaques des possessions du clergé sur les doctrines de l'Eglise- Dès que h tranquillité fut rétablie 5 1 èvèquo de Londres succéda au primat, qui avait élé assassiné
}■ Ainsi, par exemple, il avait ensoîianê qno < 1 es obartes d'béritape perfiétud 7 upposffiblt,!!, que Dieu même «s pouvait donner a Fbûtitqié tle-s pusses-
> Sions civiles pour toujours. Il déclara alors que par les mots pour toujours, * il emt? jMun%prc $ le jour du jugement, Ses opinions étaient donc conformes aux premiers principes de la religion , et té avalent jhii.s ternit aux pimes-dorm civiles actuelles. |] avait enseigné aussi que * s’il y avait un Dieu, les lords temporels pouvaient légitimement et meritoi renient V empaier des biens inondu'uis d'une ! ^eiiKü de butinante. - |] proLesta que pur cette doctrine il n entendait pas que les lurtls temporels pussent s emparer de eus biens de leur propre autorité T niais que y avait un Dieu, U était tout-pnissnnt ; que s’il était tûiit-pmfc&ant, il avait le pouvoir de commander mis le ni s temporels du .v emparer des cncjt> de l1 église, et Tïe, s il ]e leur commandait, aines ils pouvaient le faire légitimement et meritoireuient, U mc trouve beaucoup d’autres explications de nature semblable. Walsinglmm, 2ütft 207.
*■ Je ne doute pas que je n’aie placé les trob écrits, publiés* pur "SVycÏÏffe vers ceuc époque, dans l’ordre où iU punirent origtrmîremem, La premier — indiqué pitrquelqaefi ecrmiitifi a)Ttitae le dernier — . la repotsse b un docteur bigarre » 3 >l i inspection Su preuve qu'il fui composé nimmùt «prés l’arrivée
nés bulles et lu nomination des délégués. Les deux antres sont de** apologies en laveur de sas opmtù ns qui avaient été roflftüreefi par le pape, accompagnées de certai ries glosés et anémiai kiu.s qui tendent ù eUHcur ou déguiser ro qu’elles ont de p J ns choquant. L'une d'elles eÿl Intitulée T i Allquia respouslo tid bullum , * et ihtiu* u il u loti de hardiesse et do bravade; Tau ire est plus inodm’e dans se» termes, etses explications tiennent plus de l'excuse- Ou ignore h qui lu première mi adressée ou présentée ; d' après son titre et suri ton , je la croirais écrite pour Ure ru pan duc dims l' université; l’amre fut présentée nus délégués, et Durait avoir ete ucctpioe par eux comme sntiÀfmsnuLe. On puât voir le dernier de ces écrits ” uisingnam (2üd) ; tous trois dans Lewis 7318, 919)* Tour un urrougeaieul tLffiSrèïi^ commuez Je tryûlÿfa de M, Veugbwn/i, 3S7.
lïlStOlUK tVANÜLtfïEIAHE.
17 mai i#8"2j; cl une de premières mesures fuïle convoquer un synode de théologtafts, dans lequel vingt-quatre propositions, recommandées avec zèle par les nouveaux prédicateur, furent censurées : dix comme hérétiques, quatorze comme erronées et d’une tendance dangereuse 1 . Le hasard voulut que, tandis que le synode siégeait, un IremÉléftient de terre é bran Ût la métropole, circonstance que la poliiique ou le fanatisme de WycîîfTe convertit en preuve de sa doctrine. «'La terre trembla, écrit-il, parce » qu'ils accusaient d' hérésie Clmsl et les saints du ciel, La terre » de la fui, ta voix de Thomnie, répondirent pour Dieu, comme » elles tirent au temps de sa passion, quand îl fut condamné a » une mort eorporellè ’2 (20 juin ;. » De cette condamnation il appela à la protection du duc de Lancaster par ses disciples Llerefnrd et Rapyngdon; mais ce prince repoussa la demande; les messagers eux-mêmes furent forcés, après quelques tergiversations, de se rétracter 3 [13 juillet]; et on envoya a Oxford un mandat royal qui suspendait V\rycl LfTe de remploi de professeur, et ordonnait que tous ses ouvrages fussent saisis gl adressés h l’archevêque dans Pétât oîi ils sn trotiveraieni, sans rature ni altération L \c voulant pas, toutefois, céder h l'orage, il cher- <’ha a se mettre sons la protection du parlement , et présenta une pétition « pour le maintien de la foi chrétienne. » dans laquelle il cherchait adroitement a soulever en faveur de ses dogmes les passions et les préjugés de la nation. Il demandait que Terreur de ceux qui avaient condamné la doctrine des prédicateurs ambulants fût corrigée et publiée; que la propre doctrine du Christ au sujet de l'eucharistie pût être enseignée publiquement dans Les églises; que les membres des ordres religieux eussent pleine liberté de se séculariser; que les dîmes fussent appliquées aux seuls objets auxquels tes destinaient la loi de Dieu H pi loi du pape ; et qu'on ne mit plus de taxes sur le peuple ; mais que l'on affectât aux besoins de la nation les revends des ecclésiastique® coupables, et tous les revenus superflus de l'Église, qui étaient en réalité le patrimoine des pauvres K
I. Wilk, Cane, ni
% KnyjihL 205Q-
rjT Toute PciUbircu avec lés échappatoires, Fc ï co iû mu a i oatï o n et lu rétractation 4e Hftrefhrd et de Kspynydon, ^ trouve duiiH Wilkins, Cane, ni , ISQf-Ioq, IB/ , et Knygbt, ifîêg.
J, Rym.j vu, 363.
ü, Wals.p 28iï. MS. C>t C. C. Apud Lewis, p. 83.
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I .elle pétition réussi! en partie. Immédiatement après le synode, les évoques avaient obtenu un acte du parlement où it était dit que, attendu que plusieurs personnes, sous le masque d'une sainteté extraordinaire et dans un costume particulier, allaient de lieu en lieu, prêchaient sans autorité dans les églises, les cimetières, les foires et marchés, inculquaient de fausses doctrines, exniaient des dissensions entre les différentes classes de la société, persuadaient au peuple de les soutenir par In violence, et refusaient d'obéir aux cil a lion s de leurs ordinaires; les shériffe seraient tenus, sur le certificat dés prélats en chancellerie, d'arrêter ces délinquants et leurs fauteurs, et de les tenir en prison jusqu'à ce qu'ils consentissent à plaider dans les cours ecplésias üqnes. Sur la représentation des communes, que cet acte avait été passé sans leur consentement, et quelles if entendaient pas sa sou mettre h la jiuïdicliou des préloUL autrement que ne l’avaient fait leurs ancêtres, il fut révoque, avec l'approbation du roi et des lords1. Mais le succès de Uyclîffo s’arrêta là. Son appel en matières de doctrine, d'un tribunal spirituel h un tribunal laïque, scandalisa quelques-uns de ses plus puissants partisans; et le duc de Lancaster se rendit en bêle à Oxford pour lui conseiller de se soumettre au jugement de son ordinaire. 11 y consentit à ron Ire-cœur, hit une profession de foi en présence du primai et des évêques de Lincoln, de Nonvicl», de Worc ester, de Londres, de Salrslmn et de Hereford, et se relira an rectorat de Luttenvorih, nu on le laissa sans te tourmenter davantage, lieux années après, comme il assistait à la messe de son vicaire, le jour do la fête des Innocents, au moment de V élévation de Sliostie. une attaque d* apoplexie le priva de L'usage de sa langue et do la plupart de ses m ombres. Il languit deux jours, et expira à la fin de l'année UIS&X
Avani de poursuivre, on me permettra d'ajouter quelques détails sur le caractère et les sentiments de cet homme extraordinaire, Exemplaire dans ses mœurs , il déclamait contre le vice avec la liberté et la sévérité dAm apôtre; mais, soit politique, soit prévention, il dirigeait ses invectives tes plus amères presque exrlusivemeut contre te clergé. Ses prêtres ambulants formaient, il est vrai, une honorable exception : c'étaient de véritables prédicateurs évangliques; mais le reste, ie pape, tes évêques, les di-
i. Mot. Pâti., tu, 13-J, 141, Gn*coignuf upml Letvls, S8C, LeL CqIL tii, 4ij*Ua
WiiOfl. AntT O.ron
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gnilairos et le corps entier des « cloics possesseurs » n étaient, quo des monteurs et des démons, des Hypocrites et des traîtres, des hérétiques et des arnidirists. Que plusieurs d’entre eus, comme iî doit toujours arriver dans de vieilles ci riches instituions, nient pu mériter quelques-uns de ces noms, cela est probable; maïs, dans son zèle, le nouvel apôtre ne savait faire aucune distinct ton ; et il résolut de porter la hache dans ce qu’il regardait comme la racine du mal, leurs biens temporels! Il soutint qu'ils étaient tenus de mener une vio de pjpvrelé, a l'imitation de leur maître1 ; que leur temporel leur était donné pour être employé en f honneur do Dieu, et, en conséquence, pouvait légitimement leur ôtro retiré aussitôt qu’ils le détournaient de.ceUe destination?; que payer les dîmes et redevances à un bénéficier qui dépensait son revenu en choses de luxe el de vanité, c’était se rendre complice de ses péchés; el qtfô les lords séculiers étaient n ou-sculement autorisés, mais obligés a priver de ses possessions une église habituellement coupable3. On ne sera pas surpris si des invectives aussi grossières Ir des doctrines aussi préjudiciables à leurs intérêts alarmèrent et irritèrent les membres du clergé. Ils en appelèrent h la protection du roi et du pontife ; mais bien que leur réputation et leur fortuné fussent en Jeu, ils ne cherchèrent pas îi.sc venger deieur adversaire, et se contentèrent d’un ordre qui lui enjoignait de quitter T université pour résider sur son bénéfice. Si le lecteur lui accorde le prix du courage, II ne peut leur refuser celui de la modération.
Sur beaucoup de points de doc Inné, il trust point aisé do conslaier les sentiments réels' de: ce réformateur, feu commun avec d’autres novateurs religieux, il récldmait lejlouble privilège de changer d’opinions è volonté et d’être infaillible à chaque changement; et lorsqu il Jugeait convenable de dissimuler, il savait tempérer ses doctrines par des conditions ou les expliquer par des
]. Aptid Lewis, p. 203. Il pi'étcndaït que rhetamm qui ciï.sàipri&ît qu’il était Icpîtituè dater les gens dT^pise, éïtnt le plus ?.Trtnd des hëréttyiit's et des untiehrists* Tnaîofj, iv, 35. Ses sept urj^umvnts en faveur de celte doctrine furent réfuté s pur WaodtVml, Fa*deuî. r*r- fXpHmd, t. 231-590.
Espîitratîon doVVyrlilïe fijntd Lewis, Sà5t xVH
3, Uichmis non frûlûm quod illb lirai hoc Foeere* sert qnod debent eiib pceiul dfimnatjenii pi'henme. enm debout de suA stultkid pœnlUire , et çutisifacere pro pvuqato , quo Christ, i eccluslam marutmuii. Triai, t\\ 18. rt pefidatii il essaya ensuite de donner cette autre explicmion : Si c'est une erreur, comme ih disant faussement, alors le roi el les lords secaUers ne doivent prendre ni un faribtug ni k valeur d'un farthhis h mi clerc mondai n , quoiqu'il doive mi roi et k scs hommes liges, et qu'il puisse le payer et ne le veuille pas. ' Grande sentence, de malédiction expliquée, î^ewis, p, Oÿ.
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distinctions qui donnaient un air d 'innocence aux dogmes de la tendance la plus nuisible. Quant h l'Eglise telle qu'elle existait originaire rient, et qu'elle avait continué d'exister pendant mille ans, il professait pour elle la vénération la plus sincère* Elle était pure dons sa doctrine, parfaite dans sa discipline, et exempte de la contagion de l'a varice Maïs h l’expiration du dixième siècle , la prédiction de l'Apocalypse s’était littéralement accomplie* Le grand dragon, qui avait été enchaîné pendant mille ans, avait été lâché; et le premier. usage qu’il avait fait de sa liberté était de faire pleuvoir de sa queue les nouveaux ordres religieux, qui s'étoien t répandus avec uue rapidité effrayante sur le monde direlieu. A doter de ce moment, la foi, la discipline et la morale s’étaient corrompues ; et le rélablissemem do F Evangile était réservé aux efforts do Wydiffe et de ses « pauvres prêtres *. a
Sa maxime favorite, que TauioriïS ou te droit do propriété est fondé sur la grâce, paraît avoir p m naissance dans un étrange amalgame des idées féodales et théologiqucs* 11 prêt end que la confiscation est expressément la peine de la trahison : or, tout j? péché est une trahison envers Dieu. Donc îe pécheur doit perdre tout ce qu’il tient de Dieu, et conséquemment fout droit h Tautorité ou h la propriété ; car, quel que soit celui dont il les tient immédiatement, elles lui viennent originairement de Dieu*.
Il admettait sept sacrements comme l'Eglise catholique; mais tl différait d’elle dans l'explication qu’il donnait de la nature de [•Eucharistie et du contrat de mariage. Sur le premier point, s’il employait iréq nom ment un langage orthodoxe, plus fréquemment encore il enseignait une doctrine semblable h l'impanation do Luther. Dans sa confession , ou Fou pouvait espérer qui I parlerai!, clairement, il s'est retranché derrière tant de distinctions inintelligibles, qu'il serait difficile au logicien le plus subtil de découvrir sa pensée3 : dans ses autres ouvrages, il enseigne h plusieurs reprises que , lors de la consécration , le pain , sans cesser d'étre pain, devient le corps mémo du Christ qui a souffert sur la croix :
Triatefj. jvr
il,S‘ „ *v, 17, Kn faveur de cetto opinion il produit. oa»a arguments, ré-
fules-pnrXV oui fard, %)ÿ-9Sl). *
™îr*S|£$\ «9» «I Qtlhiic conËteur quod idèiïi corpus Chnsii In qurnero.
tâmÆm* Tirguw.... ip*um , id«mWpa* «t ZBÏÏSp,
. 4 r®5tS’ Pûms McnMünmiilte aoa hoatia . non tmiiun nudeo
U<ïi in n ï ni™ s,t ^nÜsdiiür,sub^jîtuiltter corpofaliter vel vdemponrpun GhriaU pt qüant.iraeurjquy ymu: quaimiUS **+ »* CO',}^
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vn sorte que In nature ùn pain nTest pàB détruite, mais élevée a
une substance de plus haute dignité*.
Sur le mariage, il hasarda plusieurs opinions extraordinaires, h savoir que le contrat d'usage dans lequel il est dit : « Je te prends pour femme, » contient une fausseté, et par conséquent est nul ; que néanmoins le consentement de raine est suffisant sans aucune expression de ce consentement en paroles; mais que les femmes qui ont passé Fâge d'avoir des enfants ne peuvent légitime in en 1 se marier avec ou sans paroles* Ses arguments à ce sujet soûl de pins jeux de mots5.
Les prêtres qui prêchaient vraiment l'Évangile étaient , dans son opinion, les réels et seuls membres de Ut hiérarchie : tous ceux qui leur étaient opposés étaient des anlichrists et les délégués de Satan. Il en comptait douze classes, commençant par le pape, et finissant par les moines mendiants3. Cependant U affirmait que « les prélats et les prêtres ordonnés de Dieu viennent en place des apôtres et des disciples , et que le pape est le [dus haut vicaire que le Christ ait sur cette terré4. w
Il inculquait la doctrine du purgatoire, et soutenait avec éner- \ gie refücacilé de la messe & ; mais tout en admettant la nécessité des cérémonies, il en censurait la multiplicité^, et s'élevait fortement contre la coutume de chanter dans les églises7* Il désapprouvait aussi les indulgences, les lieux de refuge elles pèleri-
1* < C'hiL U» vrai Dieu eu forme de puio e’ost le vrai Dieu et te vrai pain. Kîiyplit. 2640. ta vraie foi dos Chrétien" «rt que ce vénérable sacrement est du pain ei le corps du Christ. * Ms. apud Lew* 7H. Voyait Triitlop* iv, 4t 57,
2. Prenez pour exemple «on argument contre \v contrat, Nulle femme n'est réponse d'un homme jusqu'il ce tpiVUe tût donne son consénteiriént ; tuais d uns Ü.l cérémonie du inrim^it, l'homme dît : Je le prends pour femme, - avant que Ui finirtne ail donne son cousenleiuc nt: donc, il d'n une chose fniuge, ci conséquemment le contrai (Mit mil. Voyez Triaiog. n\ 30, 53. Woo&ford, SM.
J/s. ck* PrclaUf aj ntd Lew. p, 15U
5. *- Dire la messe avec lu pureté d’une vie suinte * et avec une dévotion trèsfervente et des matas nette*, plaît beaucoup à Bièü tout- puissant, et profite m\ ; âmes chrétiennes du purgatoire. Ma. aputl Lotv, 13L
\L Triai, iv, 11,
7, Quand il v u quarante ou cinquante personne? dans un chœur , trois ou fiuutre orgueilleux et impudiques vaurien* riegoiseni les plus de vole? prières* de tm-oii que per son ne nVhteûdra lés paroles, et tous les mitres seront omets, , et les regarderont comme des imbéciles. El «lois lies prostituées et de* voleurs louent sis e Jiu-k, cm Hobh ei William, i'orpiiéîlleui clerc, de ce qu'ils déipbctit vite îeur« notes, et disent qu'ils servent bien Dieu et lu sainte Eglise, lorsqu lis instillent Dieu eu face, et gênent les autres dans leur dévotion et comiumctton, et les poussent à la vanité mondaine. Jtf*\ de* Prélats, apvâ Lew. ld i.
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nagés, connue plutôt faits pour enrichir le clergé que pour entretenir la dévotion*.
Les opinions de Wyrlüïe , reproduites h Tin fini du liaul des chaires de ses u pauvres prêtres, » firent de nombreux prosélytes.. On affluait pour entendre les nouveaux prédicateurs. La nouveauté de leur méthode, la sévérité aveclaquelle ils traduisaient a leur tribunal les vices réels ou supposés de leurs supérieurs spirituels, et la hardiesse de leurs invectives contre les droits, les prétentions cl les privilégies du clergé, intéressaient les passions et obtenaient rassen liment de leurs auditeurs, Mais il était une autre arme que le recteur de Luttera or th maniait avec une égale adresse et une plus grande efficacité. 11 en appelait aux Ecritures comme preuve de ses doctrines, et faisait ainsi ses disciples juges entre lui et les évêques, 11 existait même alors plusieurs ver* sions des saintes Ecritures ; mais elles ne se trouvaient que dan* les bibliothèques ou aux mai us des personnes qui aspiraient h nue plus grande sainteté?. Wyelitfoeu lit une nouvelle traduction , dont il multiplia les exemplaires à l’aide de copistes, et en fil recommander par ses pauvres prêtres la lecture à leurs auditeurs. Dans leurs mains* elle devint un instrument d’une puissance merveilleuse* Chacun fut flatté de cet appel à son jugement : les nouvelles doctrines acquirent insensiblement des partisans et des proteleurs dans les hautes classes, qui seules savaient lire, II en résulta un esprit d’examen ] et ainsi furent répandues- les semences de cette révolution religieuse qui, environ un siècle après, étonna et bouleversa les nations de l’Europe*
Le roi avait alors atteint sa dix-septième année. La résolution et l'intrépidité qu’il avait déployées pendant r insurrection semblaient présager un règne fortuné et glorieux ; el les qualités de son eteur étalent rehaussées par la beauté supérieure de sa personne et par l'élégance de ses manières. Mais qu’il faille Latinbuer à l'inexpérience et h la prodigalité de sa jeunesse, ou à l'ambition de son oncle, ou ü la turbulence de son peuple, son règne,
Ms, de* Frétais t apud Lew
9. . Lu sulmo bible, lonpidïni'Eî uvhnt IÊr jaurw de’WyclHïe, fut trudüitéen langue; anglaise yur des h unîmes vertueux et trP^matÿiiiis , ci èiiiîl lue nvec fruit et rèyemice parles gens bous et pieu*. ■ Sir Tti. More* JJmlog* iii , I J. IV ureiïtvtûtte L rnn tuer i'idüintc- $inud. Il nV a guèro plus de «rut tins que l'ecriturc ne se lit plus eh bit file vulgaire tltms ce royuynu-, ut il y u nombre de siècles
mm elle oyrnl t té traduite, et qu'on lu lisait en langue saxonne _ et qtiund ente
umpue viedliL et tomba un désuétude, peur qu'on lie perdit pas le fruit qu'eu lirait de culte lecture , il en tut fait dans 3e nouveau hnnuaee une autre t réduction, dnm plusieurs coptes existent encore, Sirvpe+s Crrjftwi,ri Ajtp. 343,
Il*
h dater de cette époque 3 devint une suite «fémurs et d'iufortunés qui 1g jetèrent fréquemment dans la détresse, et finirent par lui enfiler ta couronne et la vie, Los ministres qui, h dessein ou par hasard, furent places auprès do sa personne, ne furent pas choisis dans lus hautes classes de fêtai; et lorsque, ainsi qu'il était naturel do le prévoir, ils eurent pur leurs sains acquis son attachement , la faveur dont ils jouissaient leur fut imputée a crime, et chaque bienfait qu'ils recevaient fut regardé comme i\m injure par les familles plus notées et plus anciennes. Celle opposition systématique contre ses favoris exaspéra le roi* et le porta à prêter une oreille attentive aux soupçons et aux craintes suggérés par l1 officieuse ami hé de son entourage. Le lecteur se rappellera que d'abord le duc de Lancaster fut le principal objet de sa méfiance ; et que les bruits qu'on avait fait circuler alors, sans autre fondement peut-être que sa grande puissance et sa proximité du trfine, ô' étaient renouvelés pendant la dernière insurrection. Le prince crut devoir chercher un asile h la cour d'Ecosse; et il ne revint que lorsque le roi eut, par une proclamation, rendu témoignage h son ibriodèûpfy et l'eut autorisé h voyager escorté de gardes du corps pour la sûreté do sa personne1. Quand l’évêque de Nomtch eut achevé sa malheureuse croisade, le due conclut un armistice avec la France [nov. 1383], dans lequel les Ecossais furent compris; mais commodls continuaient la guerre, il passa les fronlières [1384] avec une armée nombreuse, brûla les cabanes dont sc composaient leurs villes, et leur fit un tort plus grave en abattant leurs forêts, dans lesquelles ils avaient coutume d'échapper aux poursuites des Anglais2. A son retour de eettè expédition * les bruits sur sa déloyauté se réveillèrent; et pendant le parlement h Salisbury, un carme mît dans les mains du roi les détails écrits d'une réelle ou prétendue çonspiraiiou , rendant Î* placer la çonronno sur lu tète do son onde. On conseilla h Richard d’en donner connais sanco au duc, qui jura que l'accusation élait faussai offrir de prouver son innocence en champ clos, et demanda que le dénonciateur ffit gardé étroitement jusqu'à plus ample informé. Le moine persista dans ses allégations, et fut remis h la garde de sir John Holtind, frère utérin du rai3 ,
I, 31 y eu, Vît, 318, 31à.
S. Knjp;hî, Il «dus iiHSiin? qu’ü cet dTfll Qti u' emploie pas à Ift fois moins
de quairô-vLnfct ruitlu cognées. Ibid.
$. La princesse de Galles eut pour premier mari sir Thtmias Holand t oni, 'du chef «S I fc femme, fut créé comte do Kent, et lord XV&te do LydelL Elle .lui
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qui 1 étrangla de ses propres mains pendant la nuit, et ordonna de traîner le cadavre le lendemain malin dans les rues, comme relut d'un traître, Ce sombre et mystérieux assassinai n'effaça pas les soupçons secrets de Richard ; mais le lord Zouch, que le moine avait cité comme fauteur du mémoire, déclara sous serment quil en ignorait l'existence ; et le comte de Buckingham, antre onde du roi , s élançant dans la chambre l'épée mie, jura qu ïl tuerait le premier qui accuserait son frère de trahison1 [maij. Le roi dissimula; et Lancaster passa la mer pour obtenir une prolongation de 1 armistice, ün prit toutefois la résolution de 1 ariuter au retour; maïs il trompa La tien le de ses ennemis f et s dons son fort château de Pontefruct, jusqu'à ce que la
meie du roi, à force de voyages et if instances, oui réconcilié oncle et le neveu, el obtenu aussi un plein pardon pour son propre fils, sir John Iloland'L
En conséquence d’un traité conclu à Paris, le roi de France avait envoyé en Ecosse un secours de mille hommes d'armes sous e commandement de Vienne, avec un subside de quarante mille livres en francs d'or, et des armes pour équiper mille chevaliers el eeuyers écossais [mai 4386], îi est amusant de lire dans Froissait les plaintes des Français à leur arrivée. Le pays était snu- Tage, le peupJe notait pas civilise; même Edimbourg' la capitale, eum inférieur aux villes provinciales de Tournay et de Valenciennes. Il n’y avait ni banquets, ni bals, ni tmïnmis. Les Itrangers el aient forcés d'acheter les aliments les plus grossiers h un pi ix exorbitant; et la jalousie dés indigènes leur refusait du fourrage pour leurs chevaux et menaçait leur vio de mille pièges.
_ cédant longtemps, doux seuls seigneurs, les comtes de Douglas ue Mo ray, daignèrent les visiter; et quand ils furent enfin pré-
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Alités au roi, ils furent choques de «ses yeux rouges et chassieux, de couleur de bois de sandal, qui les convainquirent qu'il ivétnïl pas un guerrier, w L'intérêt des Francis était de commencer sur-le-champ les hostilités; mais les Ecossais demandèrent a titre payé# pour combattre dans leur propre cause: et les quarante mille livres leur furent distribuées avant qu’ils se décidassent ïi entrer en campagne K ils fondirent enfin sur le Northumberland , et prirent trois difUeaux dans les Marches; mais l'approche de Richard avec une armée de quatre-vingt mille hommes les força de se retirer précipitamment9*
Juillet*] G était la première fois que le jeune mi paraissait h la tète d'une armée; mais sa marche fut arrêtée à York par une malheureuse circonstance, qui jota du sombre sur la suite de 1 expédition. Dans celte cité ou aux environs, le fils du comte de Stafford, un des favoris du roi, fut lâchement assassiné par sir John Boland. Le père et les parents ihv mort demandèrent hautement justice : la reine mère implora la miséricorde de son fils en faveur d un frère. Mais Richard, qui n’avait point oublié la mort du moine, fut inexorable. IL confisqua les bienrde F assassin, et le menaça de la potence s'il quittait, jamais le sanctuaire de Saint- Jolm de Rererley* [B juillet.] Peu de jours après, la mal heureuse mère mourut de chagrin : son coupable fils attendit que la colère
nées jmr tes lords dans une expédition eu EiîdksI lues et 'iS(l tiroVlërs; maïs ertxaite tious xovans *..100 arches ne lu etunmune-
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du roi IÏU amortie : il obtînt ion pardon, et épousa Elisabeth, seconde fille du duc de Lancaster l.
; i,hr août.] D'York, le roi se rendit à Durham, où, dans un conseil de guerre , Fermée fui divisée en trois corps de bataille et deux ailes, et on JH un code de luis pour le maintien de la discipline durant l'expédition. Do Fa, celle redoutable armée s’avança h petites journées jusqu'aux frontières; mais elle ne rencontra point F ennemi. Le roi d’Ecosse, se sentant incapable d'arrêter la marche des Anglais, n' 'essaya point de s’y opposer- Ils réduisirent en cendres Edimbourg, Du ïîifè’rm lifte , Penh et Dundee; et Fnvant-gBrde avait mteïnt les murs cl1 Aberdeen . lorsqu'on reçut avis que les Ecossais ravageaient lescomiêsde U esttmueland et île Cumberland, et que Vienne venait de mettre le siège devant Carliste. Sur l'avis du due de Lancaster, on résolut de retourner vers la frontière et de couper la retraité h l’ennemi^ mais durant la nuit, le chancelier, sir Michael de la Polo, jeta de nouveaux soupçons dans Fuspril du roi; et lé lendemain matin [30 août J, Richard dit avec humeur à son oncle : « Vous pouvez, monsieur, vous en aller avec tvo* hommes partout oîi bon vous semblera. Moi. je retournerai avec les miens en Angleterre. — Alors, je vous suivrai, repartit le duc; car vous iVnvez près do vous personne qui vous aime muant que moi et mes frères; et si quelque autre que vous ose avancer le contraire, je suis prêt a lui jeter mon gant. » L’armée fut licenciée; et les Ecossais cl les Français sc vantèrent que le dégih qu'ils avaient fait dans le Cumberland le \\ estmorelaud c6m pensait et au delà les ravages coin rnis par les Anglais en Ecosse L
nov.j Au parlement suivant . le roi confirma les honneurs qu il avait accordés pondant l'expédition sur les frontières de Tivioidale* Ses ondes, les comtes de Ciïmbridgt» et de Buckingham, qui avaient été créés due if York et de Gkmcester [ 12 nov. , fnreni investis de 1 épée, du coronet el du chapeau d’appunu, et reçurent, pour le sou lien de leur nouvelle dignité, une foncession de terres de la couronne; d'un revenu annuel de mille livres, lieim de Bolirigbroke, fils du duc de Lancaster, et Edouard Plantagenei , fils du duc d'York , furent faiis comtes de Derby et de lîuiland; Robêfl de Yere, comte d’Oxford, obtint, avec le titre
ffl1 Frpusïfttl attribue ce martre un désir qu'avait Holand do se .... 7 l <u‘ lLi morl duu de «es ecujdm . qui , duns une querelle, avait èl& tue iïar un archer appartenant ü s,r Ralph Stafford . Fr Mml xiîi. 1
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de marquis de Dublin, la donation a vie du revenu de 1 ■ Irlande* à conditiôn de verser annuellement h rérhiqtûer la somme de cinq mi lie marcs; et Michael de la Polo lut créé comte de Sutfolk, avec la réversion des domaines du dernier comte, à la mort . do sa veuve et de la reine. Richard pensait que les princes du sang, satisfaits de leurs propres honneurs* verraient avec moins de jalousie relevai ion de ces deux favoris 1 ; mais en mémo temps, pour coiipor court aux espérances ambitieuses de son on- 1 de Lancaster, il déclara Roger, comte de Mardi, et petit-fils de J Lionel, duc do (larenee, héritier présomptif du trône2.
Pondant la session du parlement n il arriva h Londres une ambassade du Portugal. Quelques années auparavant, Ferdinand, ki dernier roi. avait conclu une alliance contre le roi de Castille , avec le duc de Lancaster et le comte de Cambridge, qui faisaient valoir des prétentions a celte couronne du chef de leurs femmes 1 respectives. Le corn le, avec, une petite mats vaillante Armée, ilf voile pour Lisbonne : le duc s’était engagé à le suivre; mais l'insurrection des communes empêcha son départ ; et Ferdinand , ne se trouvant pas de force à lutter, conclut une paix avec ses | adversaires. Ce roi avait enlevé de vive force Létmora, femme ] do Lorca zo dWcttnha, qui fut couronnée reine, et lui donna mie I fille nommée Béatrix. Tandis que le comte de Cambridge était * à Lisbonne, son dis Jean épousa la princesse. Ils étaient tous les : deux du même fl go, dans leur dixième année; mais le ronde, à [ son départ, refusa de laisser son fit s en Portugal; et Ferdinand, I bientôt après, donna la princesse , sa fille unique, en mariage h , Jean, roi de Castille, son ancien ennemi [511 net. 1383] Ce prince, h la mort de son beau-père, demanda la couronne du chef de sa femme. Sa réclamation fui admise parla noblesse ; mais les quatre cités de Lisbonne, de Cotmbre, d’üporlo e t d'Ourique, dectatèren i qu’elles lié reconnaîtraient jamais les prétentions d'une fille I illégitime, lorsque le mari de la tnôro vivait, encore, et offrirent I la couronne à Jean, frère naturel ûn feu roi, et grand-maître de I Tordre d\Avis, qui, pour se maintenir sur îe trône, sollicita Ta Mu I du due de Lancaster contre leur ennemi commun [6 avril 1385].
Le dUO accepta la proposition avec plaisir; Richard fui charmé do I trouver un prétexte quelconque de T eloigner du royaume; et la moitié du subside volé pour Tannée fut consacré a faire face aux
UL CoU . u, 4SI
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dépenses de Yexpédilion E L’him se passa h rassembler une armée de vingt initie ho mines, dans laquelle il y avait deux mille hommes d’armes et huit mille archers. Avant son départ, le roi fil présent a son oncle, et la reine h la duchesse, dé riches couronnes d'or. L’expédition mit h la voile b Ply-mouiM [9 juillet 1386], toucha n Brest pour relever la garnison, et débarqua h la Corogne [9 août j. La réduction de la Galice ouvrit la route du Portugal, ou le roi Jeau vint au-devant du duc ; et, pour cimenter leur amitié , lui mariage FuL célébré entre ce prince et Plubppa, fille aînée de Lancaster, d’un premier lit. Mais La campagne suivant© fui 'malheureuse [mai 1387], L'armée anglaise fut décimée par la chaleur du climat ; les conquêtes de Lan née précédente furent rapidement perdues; et le dur lui-même, pour rétablir sa. santé, fut obligé (le quitter le Portugal, et de fixer sa résidence en Gu ion ne. Mais sa politique répara ces désastres. Le due de Berry avait proposé d'épouser Catherine, seul enfant que Lancaster eut do Constance, sa femme actuelle, et héritière des prétentions de sa mère a la couronne d'Espagne. 11 fil eu sorte que la nouvelle de coite proposition vînl aux oreilles du roi de Castille, qui prit aussitôt Païenne, et offrit d'accommoder la querelle entre les deux familles, en mariant Henri , son fils et héritier, h celte même princesse3. L’offre fut acceptée. Constance renonça à ses prétentions au trône en faveur de la fille : la succession, après ia mort du roi actuel, fui assuré© h Henri et Catherine et h leurs enfants; et à defaut d'enfants, h ceux du duc d'York et d Isabelle, sœur do Consl anco. Ou paya doux cent mille couronnes a Lancaster pour le défrayer des dépenses do la dernière expédition, et on lui constitua une annuité de cent mille florins, et une autre de même somme à la duchesse, leur vie durant. Henri et Catherine furent mariés 11388], et créés prince et princesse des Àsiuries. Leur postérité régna sur l'Espagne pendant nom bro de gén éra tto ns4.
Si Richard se méfiait de l'ambition de Lancaster, il eut bien* tôt lieu de regretter I absence de ce prince, dont rantorUé avait jusqu’ici tenu en bride ks passions plus ardentes et les conseils
* L Pari. iîi t 2üi.
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plus fougueux de son frère, le due do Gloucester. Celni-ct prii alors l'ascendant, fomenta b mécontentement do la noblesse, réorganisa tou! le gouvernement', et no laissa guère à son ne von rpiû le vain titre de roi. Les Français , encouragés par T absence derarméê d'Espagne, avaient sënettsoment formé le dessein d'en* vahir rÀTigletèrre. Leurs préparatifs en armes, en provisions et en vaisseaux étaient immenses. Tous les barons et les chevaliers semblaient avides de rendre aux Anglais le mal qu'ils avaient si souvent fait à la France* La cavalerie et F infanterie rassemblées pour l'expédition dépassaient cent mille hommes ; el la’Üolte qui était réunie dans le port de Sluy? lilHtï] était si nombreuse, que, pour me servir de l'expression exagérée d'un contemporain, elle aurait pu former un poril à' un pays à Faulro, La nouvelle do ce formidable armement répandit nue épouvante universelle ; niais on fît des levées, on organisa îles signaux, et on assembla des troupes dans les positions les plus favorables. Le comte tfÀriîndel reçut b commandement de la Hotte; ses instructions étaient de détruire les vaisseaux de F ennemi dès qu'ils auraient débarqué leurs forces, et l'ordre fut donné aux troupes de dévaster le pays devant les envahisseurs et d’éviter un engagement général F La confiance de ta nation se ranima; mais les grands barons, guidés par le duc de Gloucesfer, saisirent cette occasion pour comploter le renversement de^admîmstraüoik Ils prétendirent que les officiers du roi détournaient h leur profit le revenu public ; que les communes avaient été appauvries par des taxes contii molles; que les hautes classes ne pouvaient obtenir le payement de leurs rentes; et que, dans beaucoup d'endroits, les tenanciers niaient forcés par la détresse d'abandonner leurs fermes1 2 3, Il est impossible de constater jusqu'il quel point ces maux pouvaient être imputés à Administration ; que b jeune rot dépensât beaucoup pour sa maison, nous le savons ; mais il est également vrai que Formée précédente il avait volontairement fait remise au peuple d'un dixième et d’un quinzième qui lui avaient été accordés en parlement A. Lïnvasion projetée fut retardée de semaine
1. Froîss. vtir, 7, Knyght. 2b7ll- Le cormétakle de France sivadi fuît enn- «Inlire une furtÈr^àe en buis s CLimpnsêe dû pièce* du rappOTl, et dut démit être embarquée ponr que le roi en fil usege lorsqu'il auroîL pris terre. Mois peudau?
«ï voyage de Tramer h Ht iïyiî su flotle fui deqhyrsce, et trois rtiisseiuiï , sur leuquék étalent ces pièces de rapport et les ehttr pointers, furent capturés. RieJmrd les fil assembler et es poser ii Wïncbelsea. TVoiss. vmr l,i, Kuyglit. 267p.
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en semaine par des circonstances imprévues, jusqu'à ce qu'il dcvi ni nécessaire de la renvoyer h Tannée suivante : et RicharS convoqua à Westminster un parlement, dans lequel les deux partis tlrènt lassai de leurs forces. [tÙT oct.] Lu session fut ouverte par un discours (lu comte doSufl'olk, le chancelier, qui informa les chambres que, dans un grand conseil tenu à Oxford, le roi avait proposé de mener une armée en France pour faire valoir ses droits h la couronne de cë pays; il ajouta qiril était de leur devoir de délibérer sur la convenance ou non convenance de cette mesure ; et que, si elle obtenait leur approbation* iis auraient à fournir les fonds nécessaires pour en payer les dépenses. Mais les lords er les communes, au lieu de s'occuper de cet objet, rovinrent avec une pétition cütïéeljve qui de ma ml a U le renvoi dés ministres et des membres du conseil, particiüîèrmuen! celui du chancelier, que Tintenltun était de mettre en accusation dès qu'il serait privé de son office. Richard, s'il faut en cnSrc les assertions suspectes de ses ennemis, résolut d'abord de faire arrêter et emprisonner les chefs des opposants ; mais ayant sondé les dispositions du maire et des citoyens , et voyant qu'il ne pouvait compter sur leur assistance, il abandonna ce dessein, se retira à son palais dT.Uham, et ordonna aux deux chambres de délibérer sur le subside. Files refusèrent d'obéir jusqu'il ce qu’il offij fait droit il leur pétition ef fiU revenu à son parle m en I, Après un débat de près de trois semaines [23 oet, ], il vint h Westminster, renvoya les ministres qui déplaisàîSoti donna les sceaux à Févèque d'Êly, et nomma révoque de Hereford trésorier [âft ocl. . Mais cette condescendance, au heu d'adoucir ses adversaires, les encouragea; et les communes yé^durent d'accuser le comte de Suffolk, le dernier chancelier, de crimes de haute trahison et do malversations. Richard leur ordonna de lui envoyer une députation de quarante chevaliers, et essuya un refus motivé sur ce que la vie des députes serait en danger. A la fin, il se fil *m compromis, et le roi se rendit au parlement dès qu’il eut reçu la promesse rju'ii Texcepünn du chancelier, aucun de ses favoris ou de ses conseillers no serait inquiété1.
Le premier exemple d’une poursuite faite par les communes en parlement avait eu lieu vers la lin du dernier règne, et il en a déjà été question ; celui-ci esl le second ; mais il est d’un plus
vJh Kuvgbton (36aO-96S3j avec les rôksdu parlement |m, SIS, 201,
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grand intérêt h cause du rang plus élevé et de la position plus importante de X accusé. L’acte d'accu sa lion était divisé en sept chefs, chargeant te comte d'avoir obtenu du roi des dons qui excédaient ses mérites et étaient contraires h sou serment1, de s’être enrichi en fraudant la couronne, ët d’avoir apposé te grand sceau h des chartes et pardons illégaux. îl avait eonflé sa défense à son beau-frère , sir Richard Serepe ; mais les lords firent observer qu'il lui serait plus honorable de se défendre lui-même , et il parcourut une h uno les différentes charges, soutenant que Im plus graves frétaient point fondées, et que tes aulres n‘ impliquaient aucun délit légal. Quant à ses mérites, il n’en parlerait point; mais il espérait que ce qu’il avait souffert pour le roi ne seraiL point oublie. Ici, toutefois, sfr Richard Serope intervint L’accusé, fit-il remarquer, avait servi trente armées en guerre comme chevalier banneret sans lâché ni reproche; avait été trois fois captif aux mains de l’ennemi , deux comme prisonnier de guerre, une comme envoyé auprès d'une puissance étrangère ; et avait été gouverneur de Calais , amiral de la flotte, et souvent ambassadeur du roi, El ce n’était pas d’une situation intime qu’il avait été élevé a la dignité de comte; mais il émit a celte époque et depuis longtemps conseiller privé et chancelier, et possédait les propriétés nécessaires pour soutenir ce rang, qui venait immédiatement après celui de comte. Les commissaires des communes répondirent elle comte répliqua : après quoi, à la demande de ses accusateurs, 11 fut donné en garde au lord connétable, et immédiatement élargi sous caution. Quelques jours après, le roi et les lords rendirent leur arrêt, par lequel il était acquitté sur quatre charges : sur Les autres, ses réponses étaient déclarées insuffisantes ; et en conséquence, il fut condamné h rembourser les diffërentes sommes spécifiées dans CBS charges* ei n être retenu en prison tant qu’il plairait au roi2. Il m inutile de dire que peu après la dissolution du parlement, il fut mis en liberté,
L En preimn serment comme clnmcidier, mù avait juré du no nas permettre In fttqrco/r <m draheren ce (tu roi, maïs de faire et chercher sou profit notant qu'il le lüïurrmt mire avec rai soit. D’où l’an soutenait que connais? ■nt les Imso msdn roi, il ne pouvah tteçepter_ aucune don Lion de lui. Il répondit que cei* paroles n avaient pa£ ce sens, qu'il pouvait iicjrapter une dmiaiiou du roi aussi bien que tout autre et que lu donation qui lui avait ete faite , ainsi .pic relie nu duc de ÇmQuCGtter et autres, avait été confirmée en parlement. Mate dans h- Jufoiticm prononce centre lui, il fut dit qu'au eu no confirmation de lu donation ne se trouvait sur les rôlèa : mensonge flagrant. crtr elle y est enrépistree ex su- tentent d nas les menées tonnes que là donation faite à Gloiïee&ier lni-méme , contre laquelle on ne fit micuuo objection, Frœsemibu$ prœlutis. rroceribus, nmenmibus, ne toul commutait ata . Roi, Pari , m, 206, 309.
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Celte poursuit© mérite Tatten lion de la postérité, en ce quelle conféra aux communes le droit nouveau de mettre en accusation les ministres de la couronne ; mais la procédure et ses résultats semblent prouver que Fadmimstra lion de Richard n’avait point été aussi arbitraire et aussi oppressive que nous aurions pu autrement être portés li le Supposer, et justifieront le soupçon que le procès du chancelier avait eu plutôt pour but de Finiimider que de i© punir. Maïs cette fois les intentions du parti opposé h la cour se montrèrent plus clairement, et on proposa d’imiter les précédents des règnes de Jean, de Henri Ül et d’Edouard II, en établissant un conseil permanent avec pouvoirs de réformer l’état. Le roi déclara qu’il ne donnerait jamais son assentiment a celle mesure. Il menaça de dissoudre le parlement; et les communes, pour l’effrayer, envoyèrent chercher lesta lut par lequel Edouard 1 ( avait été déposé J. A la fin, un des lords lui représenta, d'après le désir du duc de Lloucester cl du comte d’Anindel, que, s'il persistait dans son refus, sa vie serait en danger ; que les lords et les communes se sépareraient sans sa permission, et qu’il verrait alors dans quel étal de dénûmcnl et d abandon il resterait 1 2 3 [19uov.], Son obstination fut vaincue; et il signa avec répugnance une commission qui érigeait onze prélats et pairs, outre les irais grands officiers de Tétât, en conseil permanent pour s'enquérir de ïa conduite des officiers du sa maison, des cours judiciaires et de lotîtes les parties du royaume; des comptes du trésor, des dons et pardons qui avaient été accordés, et des griefs du peuple; pour entendre et juger tonies les plaintes qui ne pouvaient obtenir réparation par le cours ordinaire des lois; et pour appliquer h tous les abus les remèdes qui leur paraîtraient bons et efficaces L Le duc et le comte en étaient membres; et, comme la majorité de leurs collègues appartenait au même parti, ils eurent, en réalité, tout le pouvoir du gouvernement. Pour les protéger dans 1 exercice de leurs fonctions, les communes demandèrent que du moment ou Ton mettrait opposition h leur au torité, le payement du subside qui avait été voté cessât.; et que les a uitmrs, instigateurs et fauteurs de cette opposition fussent pour ht première fois passibles do confiscation et d'emprisonnement et pour la seconde, de la perto de k vie ou d’un membre*
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[28 nov. ]. Richard donna son assentiment, mais refusa d’ étendre iù durée de la commission an delà d'une année ; et h la fin de la session, il eut le courage de protester ouvertement et en personne contre tout noie de ce parlement qui pourrait tourner à son préjudice, ou devenir contraire aux libertés et prérogatives do sa couronne L
Les commissaires paraissent avoir commencé leurs travaux par examiner les comptes des officiers employés a la perception du revenu; et lo résultat fait fortement présumer que l’administraffon royale avait été inStguement calomniée fl ;Î87 [. Nous m voyous pas qu'aucune fraude ait été découverte, aucun coupable puni, aucun abus redressé Le comte iTAmndeî seul, qui avait été nommé amiral de la Hotte, jeta quelque lustre sur la nouvelle administration. En différentes rencontres, pendant la saison, il captura cent soixante navires richement chargés, principalement de vin ; il secourut la garnison de Brest, et prit deux forts dans le voisinage dé cotte ville ; brûla celui qui regardait la mer, et confia l'autre aux soins du gouvernement. De là, faisant voile vers Sluys, il détruisit les bâtiments qui étaient dans le port, délia rqua ses troupes, et ravagea le pays a nue distance de dix lieues L
On ne devait pas espérer, pourtant, qu'un prince qui avait atteint sa vingtième armée, et qui dans un âge plus tendre avait donne des preuves d’habileté el de courage, acquiescerait paisiblement h son propre abaissement, ou que ses favoris négligeraient do pourvoir à leur sûreté en s'efforçant de rétablir l'ascendant de leur protecteur. Pour s'affranchir du contrôle des commissaires, Richard fit deux voyages, un a York février1, eL l'autre n Chester [juillet J, Partoutoù il passa, son arrivée se signala par quelque grâce. Les gentilshommes du comté et les principaux bourgeois des villes furent invités a la cour de leur jeune souverain ; et peu d'entre eux refusèrent de porter ses couleurs et de s'engager par serment à te défendre envers et contre tous, À Shrewsbury il tint un conseil composé de plusieurs juges, et peu de jours après un autre b NoUingham 4 [20^5 août] . dans lesquels il leur enjoignit,
ÎW. Pari. S29, S -sa
9. Froîsftfirt , il eatvm, non* dîL que hî» Simon BiurUîv fai iHmdnmné ii mie amende de 9fl0tÜÜ0 flunc»* et emprisonne. Uiiîk truite sii liurmtimi dîHere il UH tel point de» de Laits atithontin nés contenu» dmijj-tes nUes, uiCelle ne mérité aucun crédit. Elle parait avoir éle iuile du*.us ha liruïtt va L’air Qui tuf ÿirvonatent.
ît. Kny ght. Ste WtilsÊ. C50,
L Au nritmier ck ce# conseil» étaient présents sir Robert rtuitlkmin + chef de ..tmtire: sir John HnSt es ,s1r William Burph, jiiflffl du boue du roi, et sir John
tdfAJUTIŒ t:iKgUfl£M£a :ii :i
aiJ uom l*0 ^,ir allégeance* de lui faire savoir quelle était la loi *hi pays sur les différentes questions qu'il atiait leur souigÉUre. l>aus leur repense ils prétendirent que la commission qui avait dépossédé le roi do i’exercice de l1 autorité royale était subversive de la cunstiLution ; que ceux qui avaient provoqué la masure, et ceux qui avaient exhorté le roi à Fagïiêér, étaient passibles de la peine capitale; el que tous ceux quffMiient forcé do donner son assentiment ou empêché d’exercer ses droits élaient des irai 1res; que le roi seul* a 1 exclusion des lords et des cmfiïuunes, avait e P°“vofr de déterminer Perdre dans lequel les questions seraient débattues en parlement; que lo roi pouvait dissoudre le parlemeut a son gré, et que ceux qui agissaient en dépit de celle dissolu lion étaient des traîtres; que les lords et les communes ne pouvaient, sans la permission du roi, mettre en accusation ses officiers et ses juges; que le membre qui avait demandé le statut de la déposition d’Edouard ïl, et celui qui Favait apporté h la ! liUM >M'* étaient des traîtres, et que le jugement prononcé contre le comte deSuffolk était erroné de tous points. [26 août. ; llsappo-
t mi s^n:nï le?lrs ,SC®*P “ cetle réponse, el promirent sous serment de la tenir secrète; mais te lendemain elle fut révélée par sir lioger kilthorpe, un des membres, au comte do Kent, qui en « donna connaissance au duc de Gioueester *.
Hichnrd, ignorant cetle malheureuse découverte, continua de des dispositions pour reprendre l'autorité royale è l'esmradon do Fannée assignée aux commissaires. Pour s'assurer la majorité dans la prochaine chambre des communes, il fît venir les .sherifife. qui, si nous en croyons quelques écrivains, lui donnèrent de faibles espérances de succès. 11 résolut de faire arrêter les plus dangereux de ses adversaires et de les traduire devant les juges qui avaient déjà donné leur opinion sur la question légale; e ii cet effet, Thomas l'sk fut nommé soos-shériff de Middlesex John Blake, le référendaire, fut employé a préparer un acte »on pour conspiration contre la prérogative royale * r Brembre, qui avait été trois fois maire de Londres’
ticcr . S3T
attendu du roi :
, io
S^AÎitee^ ^ *,***& '■ ae.Mml< U* mêmes mmna, i
llaVJim,?' bar,m> « «■ «Utt» »» Hubert Tnrilian , lonÜHibL.f dL-j, s r * ju^e du baui' du m, et John Lofcton, avocat du roi.
F Rot. JW. m, 3&2a m. Kttyght. 26SËl-2fiïJfl.
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se chargea de s'assurer de la li délité des citoyens, et fU même jurer aux différentes compagnies d'être prêtes h vivre et mourir avec le roi, cl. h s’opposer il, ses ennemis jusqu'au dernier soupir* | La commission devait expirer le 19 novembre : le 10, Richard mlm dans Iacapitale. il fut reçu avec des témoignages inaccoutumés de joie et de respect; lo maire et les principaux citoyens , portaient sès couleurs, biaise et cramoisi; et une fouie immense l| l’accompagna a L église de Sami-Puul, et de la à sou palais do Westminster L
Enorgueilli de cette récep lion, le mi se livra au repos : lo lendü.nam malin [11 nov.], il apprit avec étonnement qu'un corps nombreux de troupes était arrive dans les environs de Londres, sous ïo corn ma mi cm ont du due de G loue ester et. dos * comtes cTArundel et do Xoliingham, le connétable, l'amiral é! le maréchal d'Angleterre. Ils avaient concerté leurs mesures assez secrètement pour éviter tout soupçon, ol avalent surveillé avec j soin tous ses mouvements a son retour dans la capitale. Le jour suivant [12 fov,], il parut une proclamation royale qui défendait aux citoyens de prêter assistance ou de vendre des pro- ü visions n la force armée qui était dans le voisinage ; mais le M lendemain matin, les confédérés s’avançant a ïlaeknev avec quarante mille hommes, envoyèrent dans la Cite une Lettre par j laquelle ils assuraient au maire et aux aldermen que leur seul | objet était de délivrer le roi des mains des traîtres qui le tenaient en esclavage, leur c&m mandaient , aVec de violentes menacés, do i donner leur appui a cette loyale cause, et demandaient une réponse immédiate. Le jour d’après, ils furent rejoints h Wnllham-cross par les comtes de Derby et de Warwiek; et ces cinq seigneurs, on présence des commissaires, « appelèrent iî (rosi lo terme dont ils se servirent), c'est-à-dire accusèrent cinq des favoris du roi de trahison. Richard, hors d'élot de résister, consentit à recevoir, le dimanche suivant, les plaintes . des lords appelants [17 nov.]. Ils entrèrent dans la Cité avec toute sorte de précautions contre lu prétendue trahison do leurs ennemis, s'arrêtèrent pour examiner toutes les maisons des *i ruelles, et firent attendre le roi pendant deux heures sur son trône dans Westminster-hall. Mais en sa présence ils se conduisirent avec une apparence d’humilité. À rentrée do la salle, sur la première et la dernière marche du trône, ils fléchirent le genou
1. Sfllv Pari, m, 934. Kuyghl - ümü. Wml*. 830. Mm», Er*th. 85.
CHAPITRE C1XQVÎÊME
devant lui. Il se leva, donna la main à chacun d’eux, et les invita “ présenter leur pétition. Ils commencèrent par les plus solennelles protestations d'attachement et de loyauté; puis ils accusèrent de trahison l'archevêque d’York, le aluc d’Irlande, le comte de Snflulk, sir Robert Trcsilian, faux juge, et sir Nicholas lïrembre, faux chevalier; et enfin, jetant leurs gantelets h terre, ils offrirent séparément de prouver la vérité de l’imputation en combat singulier. Richard répomlil qu’il convoquerait un parlement dans lequel justice serait faite; et que, dans l'intervalle, il prenait les deux partis sous sa royale protection. Il engagea alors les appelants à passer dans ude autre salle, où ils prirent des rafraîchissements avec lui de la manière la plus amicale Il devenait évident que la fuite seule pouvait sauver les conseillers impopulaires, l.e comte de Sufiblk, après une tentative infructueuse, réussit à atteindre la frontière de France j 1 archevêque pamm à se cacher dans le voisinage de Newcastle, et le duc il Irlande se rendit sur la frontière septentrionale des Galles, ha, cependant, il reçut des lettres du roi qui l'anlorisait à lever des troupes, et htî promettait de le rejoindre à la première occasion. Il déploya avec joie la bannière royale; et ses espérances s accrurent à l’arrivée de Molytieuï, connétable de Chesler, avec un corps considérable d’archers La nouvelle de ce soulèvement ut reçue avec un plaisir secret par le duc de Gloucester, qui se lasar.la alors a découvrir ses desseins réels. II consulta plusieurs ecclesiastiques et savants jurisconsultes, pour savoir dans quels cas un vassal pouvait être excusable de retirer son hommage; e mms une entrevue à Iluniingdon, jl convint avec les comtes 1 A ru ride] al qe Warwick et le lord Thomas Mortimer, « de dépospr lliuhard, et de prendre la couronne sons sa garde. » O n 1 ens,iUo adoptant cette résolution, ils ^Voient pa= le dessein de priver réellement le roi de la .lignite royale, nçs Inoplflinent de I intimider en la réduisant pour quelques ", : ^ „ coni jdion privée. Mais quelle qu’ait pu être leur inlen-
rr ;°T , 0 échoua contre l’opposition des comtes de Derhv „ , n Imghaiu, qui, quoique d époses à poursuivre les favoris ' ' 1 ln ,,l0rlr 11 e voulurent jamais consentir à priver le roi de
sssrr sur *** *•** «n#**, * i# de
1 mille liomnies, s’avançait rapidement vers la Tamise. Son
Bot. Pari, m, sea. Knvpk. .BfiO'-STÙl. Walt
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premier bût était de passer cette rivière* probablement en couséquence d’instructions secrètes de Richard; mais les appelants, informés de ses mouvements* accoururent la nuit par différentes mutes du voisinage de Londres, et occupèrent tous les passages avant son arrivée. IL se présenta d’abord a R ad col fît) déc.]. Le pont avait été rétréci, de façon qu’il n\v pouvait passer qu'un Jiomtne a la fols; il était traversé do trois barrières; et le comte de 1 lerby se tenait derrière avec des forces considérables, Voyant I quel était le danger, il se détourna immédia tement pour chercher un autre passage; mais il se trouva en face de Gloucosier* son ennemi, et poursuivi par le coin te do Derby, qui, h son départ, avait passé le pont. Dans celle occurrence, le duc sc dépouilla de I son armure, se précipita dans la rivière, et, quittant son cheval, 1 gagna l'autre bord à la nage. U commençait à faire sombre, et | heureusement le bruit se répandit qu’il s’était noyé, Mnîymmx, I lin de ses valets et un jeune garçon, furent tués : quelques-uns i périrent dans les eaux ; les autres furent mis complètement nus, I et on leur dit qu’ils pouvaient s’en retourner chez eux. Vu bout I de quelques semaines, ou annonça que le duc détail enfui eu fl Irlande ■.
Les appelants, a loin retour H Londres, prirent an maire les 1 clefs de la Cité, et requirent une audience du roi qui s’étaii retiré dans la Tour. Le monarque intimidé céda a toutes leurs demandes. I -Iti déc.] Lue proclamation ordonna l'arrestation de l'archevêque, J du duc el du comte fugitifs; onze des confidents du roi furent! enfermés dans différentes prisons; el dix lords et chevaliers, | avec les ladies Poÿaliigs, Molnin et Slolyneux, furent renvoyés de I la cour et forcés de donner caution de leur comparu lion devant I le prochain parlement, Afin que Richard u'Jut pas dans sa dé- I tresse une seule personne avec qui il pfll s’épancher, on dêfcndil I même h son confesseur, r évêque de Chiches lcr, de paraître devant | lui
[1er janvier lî>88,] Dans les writsqm avaient déjà été expédiés I pour la convocation du parlement, le mi avait donné pour in- j structions aux sbériffs d'y envoyer les chevaliers du sbire qui | ii’amieît pris aucune pari a la dernière querelle. Ces writs furent \
révoqués, et on eu expédia d autres dans le style accoutumé3* *
Ryiü, vijt ^Rot, Pari , lit
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j*’ février. Dès que le parlement fut ouvert par te chancelier le duc de G la uce s ter se leva, fléchit le genou devant le roi, et sg plaignit d’avoir été soupçonné d'aspirer à la couronne: mais nicha rd ('interrompu aussi tût en affirmant avec force sa propre conviction de l’innocence de son un cle. Les lords appelants présentèrent alors trente-neuf chefs d'accusation contre les cinq infimes : ces derniers, a l’exception de sir Nieholas lîrembre qui était en prison, furent appelés, mais ne répondirent point à leurs noms; et on requit immédiatement jugement contre eus par defaut. Mais la décision fut remise au lendemain: et tous les juges, ?i l’exception de sir W illiam Skipréth, furent arrêtés sur leurs sièges en cour même, et enfermés h la Tour dans des cellules séparées ■„ ■
Le lendemain matin, le roi invita « les sages en droit civil et coutumier » à donner aux lords leur opinion sur Pacte d’aecû- Sation ; et ceux-ci déclarèrent unortimement qu’il était de tous points irrégulier el illégal. Les pairs, néanmoins, résolurent de (lasser mitre ; ils relaient liés, diront-ils, par aucune autre loi dite la loi et coutume du parlement; le royaume d’Angleterre navau jamais été gouverné par ta loi civile; et ils ne voulaient pas, dans l’exercice fie leur juridiction, «’-tre guidés par |a pra. tique des cours inferieures. Avec l'assentiment du foi, Papnet fui déclaré « bon et valable conformément à la loi et marche du parlement. » Les appela ms redemandèrent jugement; mais la chambre s ajourna jusqu’au lendemain [5 février], où la demande fm renoii- , ü*’ el le pftnmt, se. levant aussitôt, fit observer que par obéissance aux canons qui défendaient aux prélats d’intervenir dans les jugements de sang, lui et les autres prélats allaient «e retirer; iuai*qù’avant leur départ ils voulaient protester que leur absence ne devait porter aucun préjudice à leurs droits comme Pairs, m mure à l'effet du jugement qui serait rendu sans leur concours par les lords temporels, Tous les évêques et les abbés quittèrent immédiatement la chambre Huit jours se passèrent à examiner Pacte d’accusation II donune relation détaillée de la conduite des intimes depuis le commencement du dernier parlement, leur attribuait plusieurs projets trop absurdes pour mériter créance, et soutenait que leur OUI constant avait été de tramer la perte des lords commissaires
]- p,lr!- iwt iÉiaMi Küjgbl, 2700. Wuls. 334,
Rot. Ptirl. iK!7f £44.
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dos appelants et de leurs associés. Des trente-neuf articles contenus dans cet acte, quatorze furent considérés comme crime? de trahison : les accusés furent déclarés coupables sur tous les points; et le duc, le comte el Tresilian furent condamnés séparément a subir la mort des Ingres* et leurs biens furent confisqués au profit du roi [13 février]. Le sort de Laïchevêque d'York, en raison de la nouveauté du cas, fut remisa une délibération future; et en attendant on confisqua son temporel. Mais trots de ces victimes étaient déjà hors de lenr atteinte. Le comte de Suiïolk était arrivé k Paris. 11 fut reçu avec bonté par le roi de France; maïs . il mourut de désespoir avant la fin do Fan née. Le duc d’Irlande avait trouvé un asile en Hollande; et rarchevêquo «Lait toujours caché dans îeNorthumbfflrbtîd*. [19 février.) Mais f résiliait, qui s’était déguisé, et occupait un logement sur la devaul du palais, , fut trahi pur un domestique, mené devant le? lords et envoyé en toute hâte h L'échafaud. [20 février. J Le lendemain, le meme sort attendait sir Nuboîas Brembre, qui vainement protesta de son innocence et oiïrit te gage de bataille à sas accusateurs.
[2 mars ] Après un court intervalle, les quatre juges du banc du roi, le premier baron de l'échiquier et Ta vocal, du roi furent accusés do trahison parles communes, sur le motif que* Connaissaut l'intention perfide de ceux qui avaient proposé 1rs questions b Shrewsbury cl à NoUingliam, ils avaient fait, pour leur plaire, des réponses contraires a la loi. Ils répliquèrent tous de même, h savoir qu'on leur avait ar radié leurs réponses par des menaces, et qu’en conséquence ils espérafeni merci. Fultborpe ajouta qtFfi avait le lendemain révélé toute Foliaire au comte do Koni [3 mars]. Ils furent remis h un autre jour ; mais Blake et I sk, qui répliquèrent [il mars] que tout ce qu'ils avaient fait l'avait eLe parles ordres du roi, furent avertis quo leur défense aggravait leur crime, parce qu'ils savaient que le Ht n'el&it pas son maître, mais sous la domination des intimés Ils furent condamnés et exécutés. Les juges furent ensuite rappelés et informés que, par
I, î ifi ilac mourut à Louvain* bu d'unfc blessure reçue eu cbas^ont un tan plier. On alloua à la duchesse lüü mares pnr àn pour .son antretson. L urr,he- Z» vequet ii lu requête du gouveru&metft, fut transfère, par te papet d’York w S «mi- T Andrew. Mais comme Wa Ecosëtds us recunqalBwient pns luülorite d Urbum, jJ i fit voile pour la Fhmdrt^ uaiepta une petite curu, et la despr v i t jq Evqvi u ^ ui orl LVvâque d’Ely, elianedleri passa à York, Fof&hum de Durham à El)’, S^inuwtic Barh et Wells a Durham, et Erglinim do Sulinburj & Bat h et Wells. Ces mutations élevèrent les «mis des appelants et abaisseront cem du roi. Ryni. vît* o * l- 577. Tous ces chanKeioontJi eurent tien pendant In session du parlement. Ko*- Porh 237, m. Knyghl. 2709.
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sentence do la haute cour du parlement, ils avaient été condamnés h subir la peine de la trahison; mais au même instant les évêqafes entrèrent dans la chambre [G mars], et supplièrent (ju on mîl flfi a une telle effusion de sang. A leur intercession, ou épargna la vie des condamnés; mais ils furent bannis à perpétuité ot eu fermés dans différentes cités d'Irlande ».
Le mémo jour, 1 évêque de Chicheslcr, confesseur du roi, fui accuse d avoir usé do menaces envers les juges h Noümgham, caché tes projets des traîtres, et mis; .par sa connivence, tout te royaume en danger. Il répliqua qu’îî n avait jamais été fait do menaces aux juges; qu’il était dans l'obligation de garder le secret quant aux réponses, et qu'il avait pris soin qu’il ne résultât aucun mal de celte affaire. Il fut condamné à l’exil en Irlande’2,
Si la vengeance pu le désir d’intimider eussent élé te but de Eîoucester, il aurait pu être satisfait; mais sa soif de sang ne l’était pas ; et quatre chevaliers, les plus anciens et les pins fidèles amis du roi, furent accusés par les communes [12 mars] comme fauteurs et complices des traîtres déjà condamnés, lls repoussereul l'accusai ion, el offrirent dp prouver leur innocence en vrais chevaliers, de la manière que les lords décideraient. La politique des royalistes était alors de prolonger les délibéra lions : nuit jours so passèrent en investigations et en débats, et Lanproche des fêtes de Pâques lii sentir la nécessité d’imajournemeul. Le dernier jour [20 mars], les lords et tes communes accordèrent au roi leur subside jusqu 'à la Pentecdle, et prêtèrent Serment de soutenir tes lords appelants durant le présent parlement, et de vivre et mourir avec eux envers et contre tons. Les deux chambres turent alors ajournées par îe roi jusqu'au lundi en quinze après les fêtes de Pâques 3.
Durant la prorogation, tous les efforts furent tentés pour sauver lu vie (tes quatre chevaliers, particulièrement celte de sir blmon Buj%* Il avait appartenu h la cour d’Edouard III, avait
flirJo,>n^j. dit0‘ *
alloué retevoir 4(J marcs par «n rie celui du *es amis qui leurrâtes lui
rars «■«^reriw-.ditftire priiw le mite atmeni à tou» lea I.oiu-
téa, Jfflfflonncs Ittfluealei du leurs corn-
1 n, 07». v oyot le rapport ilu çotaut dô Lterote. Rot. P$rL fît, 400.
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clé choisi par le prince Noir, pour être le tuteur de Richard, el
avait négocié le mariage de son souverain avec la reine actuelle.
Il était attaché au roi comme h Ion 01s, et le roi Vannait et le vénérait comme un père. Pour toutes ces, raisons* Richard sollici ta vivemen i. G loucester de Véptt rguer ; mais i I reçut pour réponse que, s'il voulait conserver sa couronne, il devait consentir à l'exécution de snn favori L La reine h genoux appuya la prière rie son mari ; mais ni son rang ni ?n beauté, m ses larmes ni ses instances no purent adoucir le coeur du tyran [113 avril]. Cette tâche alors j fut entreprise par ie comte de Derby, un des appelants, et une « violente mais inutile querelle entre l'oncle et le neveu servit seulement h prouver qu'aucune considéra lion ne pouvait détourner le duc de son projet sanguinaire* À la renlrée du parlement l'enquête fut reprise ; Richard soutint obstinément que Iturley était innocent, et retarda pendant trois semaines U destinée de son ami en refusant son assentiment. Enfin, un jour que le roi cl les lords qui le Soutenaient élltènl absents, le parti opposé décida qu'un des treize chefs (Tamisation se rapportait au prisonnier [5 mai]. Ou le fit venir et on le condamna immédiatement sur la vague imputation d'avoir conspiré avec d'autres traîtres ta mort de ceux qui avaient établi ta dernière commission de gouverne- û ment. Il fut exécuté le même jour, et la seule faveur qu’il put : obtenir, fut que Von commuât en décapitation la partie la plus ignominieuse do la peine *.
Une semaine après [12 mai], on prononça sur le sort des compagnons d'infortuné de Rurley, sir John Êeauchamp, sir James iïcrners et sir John Salisbury. Les deux premiers furent convaincus de trahison, pour avoir aliéné a leur profit et au détriment de ses loyaux sujets ratïoctîon du roi ; le dernier, pour avoir consenti a passer les mers, et h solliciter l'aide du roi de France en faveur des cinq lords accusés de trahison. Tous trois furent menés immédiatement au supplice; Sàlïsbury fut traîné sur la claie et pendu; mais le roi s'interposa ou faveur des deux autres, et obtint des lords qu'ils eussent la tète tranchée 1 * 3.
1. Qc s'il yolrnl estro Roy, coviem estre porfourue et fait. Rot. ParL m t 131 ♦
i\ Hat. Part. m~mt 976i J)ans.!v* rflles de ce parlement it eut dit avoir clé « condamne fwüc fiHiaftYilMfOTÊta roi iïoï/a,. 343), Duos cou* de tu yinpt-tioîeuit? année du rëfuie do Richard , sans son assentiment T contre sa volonté et en son nbaetiue.
3. M Purf. ni, 343. La manière dont çes procès furent conduit* no parait pas très- conforme à no* idée* de justice. L'acte d'accusaiion fut d'abord lu eu
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Louvre do s|iïg fui alors terminée, et « le merveilleux partemenlj » comme quelques-uns l'appelaient, ou « rimpifeyabfe parlement* w comme il ëlÿii plus justement appelé par d'autres, fui dissoïis après une longue session de cent vingt-deux jours. Avant la clôture, Tordre avait été donné d’expulser les gens de Bohème, attachés b la reine, et un pardon avait été accordé mmseulement aux appelants et a leurs amis, mais aussi aux adhérents du parti opposé, à T exception de dix-h ni T 'personnes désignées par leur nom. Le parlement eut soin toutefois de mettre le roi dans l' impossibilité de casser les arrêts qiu avaient été rendus, ou de rappeler eu Angleterre ceux dos condamnés qui sciaient enfuis h l'étranger, et il récompensa les services des lords appelants par un présent de vingt mille livres, pris sur te nouveau subside* Son dernier acte législatif [2 juin] équivalait à sa propre condamnai ion. (T était une ordonnance portant que « attendu que plusieurs points avaient été déclarés ( rimes de trahison dans le présent parlement, qui xta voient jamais élé dédorés tels par aucun statut, aucun juge ne pourrait s'en prévaloir pour prononcer un jugement de trahison dans aucun autre cas pu d aucune autre manière qu'il jé avait fait avant le coinmon ce ment do leurs procédures. » A la séance de déluré [3 juin], le roi fut forcé de p ré 1er une seconde fois le serment du couronnement ; les prélats renouvelèrent celui de fidélité, les lords leur hommage, et tous jurèrent de ne jamais consentir ni tolérer qu aucun jugement rendu dans ce parlement fut cassé, ni aucun s ta l u t çe vo que 1 ,
Pendant près d un an , Richard ne fut qu'un instrumentaux mains du parti, Lo duc gouverna avec plus de douceur qu'on ne pouvait l'attendre dé sou caractère vindicatif; mais son aduiinfe* i rai ion ne fut signalée par aucun acte assez important pour éblouir la nnlion, ou donner delà stabilité h son pouvoir* Lèijivasion dont on avait été si souvent menacé par la France fui toujours
m*ûm* fJn J umjwb, mi pnrlit pour *e jwrt&ersans iHrc assisté d'un défenseur* rSSSw- m m lords relurent - d^AmUiér ks Huir^-* et les
, w,1: r H J1 ljlvanüi|:e du roi ni il» royaume, Ibid.
t'°^rjn)11 d^juiirtt eî dus ürmHines; mm> rbui n’indîtrae Jonnn lît5vSS^nWt ^ d(î nouwsui r^ur défense , ou ijiCàJi lui
ï Luîfr’i ;0U (luim topmp* à** témoins* N nus voyons salement r c de^dmeat tïltre cllK S1 lWcusb vuùi ccmpnbl* d'uium de plusieurs “ Chck * tecURûdun, et Si ce chef ou res chefs ail, lient mSB&SéSJSf^Z r f JJ'111 tt!LJÎ dea-mmie, on le faisait venir pour recevoir w* sentence et on lt menait iiniuedmiciueiit au supplice. Ibid. S40t ÿ-Cî, ^-X-i T
3 liot. Pari mr9M,m-éjSL É&Lof Realm, n, U-Gü,
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détournée par les dissensions qui éclatèrent dans ce royaume , et la guerre avec l'Ecosse rapporta peu de profit et pmi de gloire. [9 août.] Le comte tTArundel eut h la vérité le bonheur de capturer une flotte appartenant h des marchands français; mats, d'tm aulre côte., les Eercy perdirent contre 1rs Ecossais la bataille d’O lier b urne dans le Northiimbrrland,. où, si lo comte Douglas fut tué, les généraux anglais, les lords Henry et Ralph Percy furent faits prison ni ers K [1389,] La terreur que G loi il ces ter a va il inspirée se dissipa insensiblement; plusieurs do ses partisans offrirent leurs services au roii et Richard, par un seul acte de hardiesse, détruisit cette tuloni qui avait été cimentée partant de sang. Dans un grand conseil tenu après Pâques [3 mai), il demanda inopiné ment h son oncle de lui dire son Ûge, « Votre altesse, » répondit le duc, « est dans sa tfingîrdcuxième année, » << Alors,, » reprit le roi, a je dois certainement être assez âgé pour faire moi-mémo mes affaires, .Pai été plus longtemps sons le contrôle de üiieufs qu'aucun pupille de mes états. Je vous remercie, my lords, de vos services passes; niais je n on ai plus besoin, » Voyant ïenr surprise, il leur donna le coup de grâce en redemandant les sceaux h l'atehcvéquo d'York , et les clefs de l'échiquier h F évêque de Hereford. Un nouveau trésorier et un nouveau chancelier furent nommés; l'ancien conseil fut renvoyé, elle roi donna sa confiance h quelques a rnis éprouvés, ainsi qu’au duc d'York et au jeune comte de Derby, qui, bien qu’ils eussent originairement fait partie do la commission, ou n'avaient jamais perdu, ou avaient reconquis la faveur royale. Giouçesler se soumi l à regret, et, après une entrevue avec son neveu, il se retira h la campagne [8 mai]. Richard informa le peuple par une proclamation qu'il avait pris dans ses mains les rênes du gouvernement, que son intention était do maintenir fidèlomenl îeg ordonnances du parlement de Westminster, et qu’il susperidrail la perception du subside qui avait été rccetnment éceordé, jusqu'il ce qm il fût mieux convaincu que ses besoins le requéraient ".
Désormais le roi était maître de ses actions, et, qu on le dût à sa sagesse ou a celle dé ses ministres, il faut avouer que pendant quelques années son administration fut tranquille et heureuse. A la vérité, le mérite d'avoir suspendu la guerre curilro la France pouvait être réclamé par Gloucester, sous l'administrais Voyes Ira tkin btdliiâeft faites co stijot dans les Rdkfui^ of mmenl En^tSh poetry, > et ]a < Border M Uistreb y, Aussi F rolssayt, rie, :J7-ivk
ü, Knyplit. $705. AViils. âtfT. Ujui* vu, 617, Ëùt, Pur]. m,40i.
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lion duquel lo traité fut commencé; mais Richard eut le bon sens de le mener h bien, et, delivre des hostilités étrangères, il fit ses croî ts pour conserver intacte la bonne harmonie entre Son peuple et lui. Il assemblait fréquemment le pnrlemont, le consultait sur toutes les matières importantes et paraissait jaloux de mériter son approbation. Dans une occasion il ordonna au chancelier, au trésorier et aux autres membres de son conseil, de donner leur démission, et il invita hautement toutes les personnes qui se trouvaient lésées par eux, do déposer contre eux comme contre de simples particuliers. Le lendemain, les deux chambres rendirent un témoignage honorable h leur intégrité, et ils furent rétablis dans leurs charges aux applaudissements du public ' [18 juin]. En retour de sa condescendance, les lords et les communes furent généreux dans leurs votes et confirmèrent successivement les prorogatives de la couronne’ il30Dj. Quoiqu’il restât profondément sensible aux injures qu’il avait essuyées, il eut la prudence de réprimer son ressentiment, et quand le duc de Lancaster revint do Guyenne, il rappela le duc de Gloucester au conseil •*. II affecta même d'être indifférent au sort de ses amis qui avaient été bannis en Irlande jusqu’à ce qu’il fût en état de les servir sans danger ou opposition. Il promut son ancien confesseur a un évêché dans cette lie, et comme le revenu en était médiocre, il y ajouta uuo petite annuité. Avec le consentement du parlement, il rappela à Londres les trois juges survivants et dès qu’il eut appris la mort du duc d'Irlande, il accorda plein pardon à sir John Lancaster, compagnon de l’exilé, et rétablit le eo mie d Oxford en faveur de Tonde du duc, sir Aubrey de Vcre4.
I rois ans plus tard, il se hasarda à donner uno plus forte preuve i affecl,0f à son malheureux ami. 11 ordonna de rapporter de Louvain lo corps qui avait été embaumé, et do lo réenterrer avec une grande solennité dans l’église de Colne. Avant la fln de la ceremonie, lo cercueil fut ouvert par ses ordres, et la face du mort fut découverte. On pouvait encore en distinguer les traits et le roi la contempla pendant quelques minutes avec des signes ' ls,bles du plus poignant chagrin ».
Le fut durant celte périodo de tranquillité comparative que l’on
J. Rot. Pari, in, 953.
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compléta les actes législatifs contre les provisions et les réserves papales fnov 1378 . Dès. que le roi de France eut épousé la cause du cardinal de Genève contre Urbain VI, les droits des deux compétiteurs furent discutés en parlement, et, a la suggestion du primat et des autres prélats, on décida de reconnaître Urbain, et de lui obéir comme au chef légitime de l’Eglise. La législature alla môme plus loin, et par un statut elle confisqua les revenus des cardinaux qui rejetaient Urbain, et mit hors là protection du roi tous les sujets anglais qui s'adresseraient h son adversaire, comme au pontife réel 1 [11 mai 1379 . En retour, Urbain publia en faveur du roi une bulle par laquelle les deux premières prébendes qui vaqueraient dans chaque église collégiale étaient réservées, et leur nomination transférée des évôquus et des chapitres à la couronne 2. Mais l'harmonie qui régnait entre les deux cours fut troublée l'ambition d'Edouard Bromfièld, agent à Home de l'abbaye de Saint-Edmund, qui, au décès de son abbe, obtint par de perfides suggestions cette place du pontife, et , retournant en Angleterre, prit possession de l'abbaye en vertu de la provision papale. 11 fut arrêté h l'instant, d’après le statut des proviseurs rendu sous le dernier règne, et fut enfermé è la Tour3 *. Cet événement attira l'attention du public; des plaintes furent faites en parlement sur les nouvelles provisions accordées à certains cardinaux, et, par un acte additionnel, il fut arrêté que si aucun des sujets du roi affermait ou administrait, sans sa permission donnée de l'avis du conseil, le bénéfice d’un étranger dans l’intérieur du royaume, ou, en vertu de cette administration, faisait sortir de l’argent hors du royaume, il encourrait pour ce délit toutes les peines comprises dans le statut des proviseurs de la vingt-septième année du règne d'Edouard 111 U L’affaire de Bromfièld fut accommodée par sa translation h un autre bénéfice. Le roi accorda les licences nécessaires aux procureurs des cardinaux qui jouissaient de bénéfices en Angleterre5; et le pape confirma le concordat de Bruges entre Edouard 1 11 et Grégoire XI °. Mais quoique Urbain fût disposé a concéder d'autres points, il refusa toujours de se dessaisir du droit que ses pré*
CHAPITRE CJXg-L J KM i;r m
décesseius avaient exercé pendant des siècles, de présenter aux bénéfices qui devenaient vacants h la cour de Home par la mon ou la promotion des bénéficiers 1 : e{ le parlement, trois ans après, confirma les anciens statuts, et, comme garantie de plus, étendit les peines du dernier acte à tous les étrangers résidant sur des bénéfices obtenus par provision, qu'ils les tinssent pour oui-mêmes on au profit d'autres personnes [nov\ 1383]* Lè roi, cependant, fui autorisé b faire une exception à cet acte en faveur du cardinal do Napîes et des personnes qui rendraient des services pr lie uliers a la couronne -, exemption qui tendait eu grande partie à rendre le statu t illusoire ; car comme les cardinaux qui étaient en possession de bénéfices anglais mouraient généralement à Home, le pape conférait a 1 instant leurs bénéfices aux cardinaux survivants, qui obtenaient sans difficulté la permission royale; et les autres bénéfices qui devenaient vacants dans cette cour étaient fréquemment , à la requête du roi, donnés à ses propres chapelains, comme le moyen le plus économique de récompenser leurs services
f.es manières d éluder la loi n’échappaient pas a l’observa lion des ennemis du système des provisions, et, par suite de leurs plaintes réitérées, il fut décrété, dans le parlement tenu en J 390 [*? janvier], que toutes les provisions accordées avant le 29 janvier de cette année seraient valides; que toutes celles accordées depuis seraient sans effet ; que toute personne qui accepterait un bénéfice, contrairement a ce statut, encourrai! la confiscation de ses terres H biens meubles, et serait bannie pour la vie ; que quiconque apporterait au enverrait en Angleterre une semence on excommunication papale contre qui que ce fut pour l'exécution de ce statut, s il était prélat, perdrait son temporel; s’il était d'un rang inferieur, subirait 1 emprisonnement et payerait uneamende au bon plaisir du roi1. Mais la dernière clause parut si onéreuse pour le clergé, que les pairs spirituels, quoiqu’ils eussent concouru y tous les autres statuts contre les provisions, protestèrenl unanimement contre celui-ci, « en tant qu’tl tendrait à resli oindre rautorité du siège apostolique, ou a détruire les libertés de 1 Eglise* » Par ordre du roi, la protestation fut lue en parlement, et inscrite sur les rdles1*
f J}oL PûrI' un m S lui. afRetinu nf 35.
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Peu après ? Richard tint un grand conseil, et en son propre nom et au nom des principaux barons et chevaliers* ü écrivit au pontife pour exposer leur s g rie fs et requérir sa sainteté d'appliquer * au mal un remède prompt et efficace. On ne voit pas ce qui fut répondu. Urbain mourut [/i février 1391], et fui remplacé par Ikmiface IX , qui déclara les statuts rendus par le parlement de nul effets et, entre autres provisions, accorda une prébende dans l'église de Wells au cardinal Brancaclo , qui, sur-le-champ, J entama un procès en cour de Rome contre William Langbroke que présentait le roi*. La contestation recommença immédiatement [ià août 13§1] : les cours du roi décidèrent en faveur dé Langbroke ; mais le bruit courut que si les prélats exécutaient les arrêts de «es cours, ils s'es poseraient aux peines ecclésiastiques?! Au parlement suivant [janvier 1393], les communes (demandèrent au rot de s’enquérir auprès de chaque ordre de la manière dont ils se conduiraient dans les deux cas suivants : 1° Si le pape prononçait des sentences d’excommunication contre les évêques pour avoir institué les présentés du roi en conséquence du jugement de la cour du roi; 2° si, pour ta même raison, il tentait de trans- , férer les évêques de leurs sièges actuels H d’autres sièges hors du royaume3, La réponse fait q par les communes fut que do tel# actes seraient subversifs des droits de la couronne, et qu’en conséquence elles soutiendraient le roi h la vie h la mort. Celle des f lords temporels fut h peu piès dans le même sens. Les prélats I déclarèrent que leur intention n’était pas de dénier au pape le * droit do prononcer des sentences d’excommunication et de trans- j ; férer les évêques conformément aux lois de la sainte Eglise ; mais que le faire dans les cas en question serait usurper les droits de j ! la côuronne, qu’ils étaient déterminés b maintenir de tout leur 1 pouvoir4. En conséquence de ces réponses, on dressa le dernier et le plus étendu des statuts des proviseurs ou præmunire, par lequel il est arrêté que sij un homme sollicite ou obtient, en cour
1, Fai&He et esse rrassa et irrita, ipsaqiie cï superabundaiHu eJiaimimLH, ïrrïlaet juribtis vacuumus» ^iptnï Raÿnaid, v, 162.
Rym. vïi, 73dL
3» Il est àgÿcK risible d’observur combien vite le parle me nL commença à craindre que seul propre nrtiiku ne tournât à son prèjutbcte* Le plan Je transférer les évêques hors du royaume avait |dê inventé par le parti du duc Je Glutieestur *, pour se débarrasser jt? l'archevêque d1 Vorfc. Xlnï» il devint alors évident que, si te pape pouvait le faire pour punir uii prélat qui avait o (Te usé lu parti dominant, it pourrait le faire aussi pour punir au prêtait dorif lui-même aurait reçu quelque ulïense.
Ilot. ParL ni
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do Rome ou ailleurs, do ces translations, excommunications, bulles? iostruments ou autres .choses, contrôlé couronné du roi! la royauté ou le royaume, comme ï\ est dit ci-dessus, ou qu’il les apporte dans le royaume ou les reçois, les notifie ou les exécute, soit dans îe royaume, soit dehors, celte personne, ou ces personnes, leurs notaires, procureurs, soutiens, instigateurs, fauteurs et conseillers seront mis hors b protection du roi, leurs biens et effets mobiliers, terres et ténemenls, seront confisqués au prom du roi, et leurs personnes arrêtées partout oit on pourra les trouver 1 .
H y a lieu do croire que lorsque ce bill fut discuté à la chambre des lords, il rencontra une forte opposition. Du moins, il fut retire par les communes, qui consentirent ï ce que le roi référât do toutes ces matières à son conseil, et eut plein pouvoir do faire telles modifications et dispositions qu’il jugerait convenables, et dn les mettre ensuite l\ exécution-* Quoiqu'ils eussent donné î espoir, qn ainsi amendé, ce bill aurait leur assentiment au prochain parlement, il ne parait pas leur avoir été fournis de nouveau ; mais trfglôt on s’en servit, tantôt on le modifia selon la convenance du toi. Le pape avait toujours soin de donner les bénéfices anglais des cardinaux décédés 5 leurs survivants; mais ^auvent In roi avait soin aussi d’y présenter lui-même. Dans i lacune de ces oc easio ns, f ancienne contestation se renouvelait ; et chaque fois le proviseur était forcé de renoncer à ses prétenhons, et le pape, pour sauver son propre droit, conférait le bênë- . nti présenté du roi. Convaincu par expérience de leur impmssancé h -continuer cette lutte avec honneur, les pontifes tiegocièrent avec la cour, et acquiescèrent a toutes les modîfica-
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lions que le roi jugen prudont d’apporlev au statut. Les provisions en faveur d’étrangers , k moins qm ce ne fussent des cardinaux * furent entièrement abattes, et celles cm faveur des indigènes furent généralement accordées aux personnes qui avaient préalablement obtenu la licence royale L Ainsi finit a Favaniage de la couronne celte longue et violente contestation ; car bien que ledroiL d1 élection restât au clergé, il était purement nominal, attendu qu’ou tdosaii pas rejeter la personne recommandée par le roi, et quoique le pape prétendît toujours conférer par provision les hautes dignités de VKglise, il n’v avait jamais d’autre proviseur que le candidat, nommé par la couronne.
Si la guerre entre r Angleterre et la France cou lui uail toujours, citait plutôt par k difficulté d'accommoder leurs différends, que par aucune inimitié réelle entre les deux monarques Depuis peu les hostilités avaient été suspendues par mu? suite de négociations qui, en aboutirent a une trove de quatre ^
ans* 1 27 mai]. Bientôt après [7 juin], Richard perdit sa femme, la bonne reine Anne, qui mourut a son palais de Shene, « et fut enterrée ii Westminster “26 juillet]- Le roi paroi in* y consolable, et, pour distraire sa mélancolie } on lui conseilla de ; visiter ses états d'Irlande. Aneienuemenl ils produisaient un revenu annuel de trente mille livres: maintenant les recettes m • couvraient pas les dépenses ordinaires du gouvernement. Pour * comprendre la cause de cette dmiinnjipn, nous devons jeter un coup d'œil sur les événements qui sVi aïeul passés en Irlande. Après la mort de Bruce, le second Edoüard fui trop occupé de ses ennemis domestiques, et le troisième do. ses guerres avec l'Ecosse et b France, pûUT s’occuper des affaires de rîle-scédf; et les indigènes, par des èmpiétümeuts successifs, relfreîpirenl graduellement le territoire anglais \ des limiles plus élrote. Les O’Nial avaient repris la plus grande partie de f Lister ; les O Counor conquis plusieurs districts dans le Lonnaught , et. dans h
I. Hotiü utoii^ une de cw modifications temporaires dun* Wilkins. Von, m, i ■ Los évêchés devaient être- accordés après réfection, et fier provision a » personne élue, si le roi écrivait en se faveur; * «o le M P». Yj^fX mure berèmkee qûî M fùtaprèable. T Dam les «afti-itaihs «tegtfses «riteSW* te mie et IVdinûre devaient présenter aUermitiveiOfiu , ,«üqw a w que le l'^P1 , eût trots présentations. îl pouvait tuvorilnr \*A provisions aux eardiminx : mitremout Û était tenu de cl loisir des Anglais; -C Pour les mere? bénéfices. U pape H LWinftîrc devaient présenter iiltto-nattveiuent. pendant qunlorite mots. dnno
ÿ. Hvm. Vlir 770,
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Leiuster, tes O'Briatï soutenaient aven persévérance, et souvent aven succès., ta cause de l'indépendance irlandaise. Si les indigènes eu ssent réuni leurs efforts, ils auraient pu repousser les envahisseurs dans l'océan ; mais ils perdirent eelte belle occasion l»ar leur dissension et leur folie. Leurs hostilités étaient communémeut le résultat soudain doue provocation particulière ? et non d un pian pour la délivrance de File ; leurs armes se tournaient aussi souvent, contre leurs propres compatriotes que contre leurs ennemis nationaux; et plusieurs tribus recevaient des pensions annuelles du gouvernement comme prix des services qu elles rendaient en protégeant les frontières contre les incursions des Irlandais plus hostiles.
La partie occupée par les Anglais ne présentait pas moins d'anarchie et de désunion. Les colons étaient divisés en doux l iasses, b Anglais de race et les Anglais de naissance. Les premiers étaient les descendants des anciens envahisseurs, et se « o ïisidu raient comme les héritiers légitimes dos terres et revenus '[«Lavait conquis Tépée de leurs ancêtres. Plus ils étaient éïoi-' gués du siège du gouvernement, moins iîs on respectaient Paulo* rité ; et comme ils vivaient en contravention coutinueQe aux lois anglaises, ils cherchaient naturellement a s'affranchir de leur contrôle* De là vint que beaucoup d entre eux adoptèrent le costume, les mœurs, le langage et les lois des indigènes, et se transformèrent insensiblement de barons anglais en chefs irlandais. Le plus puissant de ces derniers était Thomas b’îtz- Maurice, qui rassembla, sans distinction de pays, tous les aventuriers sous son étendard, chassa les colons anglais qui refusèrent de se conformer à ses vues, encouragea les mariages avec les indigènes,, et ’dablii parmi ses vassaux les coutumes de Tamstry et de Guvelkînd. Cependant, telle était la faiblesse du gouvernement que, pour être sûr de sa fidelité , on le créa comte de Desmond, et que scs possessions furent érigées en comté palatin.
Lf3s Anglais de naissance chuo prenaient les personnes nées en A ngle [erre que le roi avait investies d’emplois en Irlande, et cette foule ifavmlurîers que la pénurie ou le crime bannissaient chaque année de leur pairie. Ils étaient pour les anciens colons un ubjel particulier de jalousie et de haine ; le gouvernement avait confiance on eux et les avançait comme contrepoids à la malveillance i les autres. Edouard 111 avait été jusqu’à défendre à tout individu qui rrétoit point Anglais et possesseur de terres, lêneînents ou bénéfices en Angleterre, d’occuper un emploi sous le
m HISTOIRE DANGLETERKE.
gouvernement irlandais; mais cette prohibition souleva 1 indignation des Anglais de race ; au mépris de son autorité, ils tinrent une assemblée à Kilkenny [IMS]; et leurs remontrances furent si vives qu'il révoqua Tordre et leur confirma les droits qu’ils avaient hérités de leurs ancêtres.
Edouard avait nommé son fils Lionel, duc do Üarence, au gouvernement d'Irlande. Cê prince débarqua avec une armée [mars 1361], obtint quelques avantages sur les indigènes, f quitta . Tilc après avoir plutôt excité qu'apaisé la jalousie qui régnait entre les doux partis. Quelques années apres il J retourna . un parlement fut tenu sous sou influence, et le résultat fut le célèbre si a tut de Kilkenny [136*]. Les dispositions iTen étaient pas dirigées contre les indigènes, mais contre les descendants des colons anglais qui, « au détriment du bien publie, avaient rejete les lois d’Angleterre pour celles d’ friande, » Il décrétait que le mariage, la nourriture des enfants et le compérage avec les Man- ^ dais soumettraient h l'avenir le délinquant aux peines de haute trahison ; ut que T Anglais qui adopterait un nom irlandais, ou la langue irlandaise, ou le costume irlandais, serait contraint par ; T emprisonnement uu la confiscation de donner caution qu’il se conformerait aux mœurs do sa patrie. Il était déclare, en outre, que les lois Brehon étaient nue indigne coutume qui s était gltsseo depuis peu parmi les Anglais, et on faisait un crime do haute trahison h tout Anglais do décliner l'autorité do ses propres lois, et de soumettre sa cause à la décision des juges Brehon l.
Cependant les anciennes dissensions continuaient de prévaloir parmi les étrangers, et les Irlandais étendaient graduelle mont leurs conquêtes. Pour rétablir la tranquillité, Richard, dans la neuvième année de son règne, créa le comte ÿOxford, son favori, : marquis de Dublin , et ensuite duc d’Irlande; lui donna h vie le gouvernement de Tlrlande, et accorda h lui et h ses lien tiers toutes les terres qu'il pourrait conquérir sur les indigènes, a t exception de celles qui avaient déjà été annexées h la couronne, ou conférées aux anciens aventuriers le parlement alloua trente mille marcs pour l'expédition , et on entretenait generale meu les plus ardentes espérances denuçeès, lorsque tout ce plan tu détruit par la dissension qui s'éleva entre le roi et ses barons, e par Texil et la mort du duc. Maintenant, toutefois, le moment
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semblait être amvéÿii les Anglais allaient reprendre leur ascendant, et les indigènes être réduits h une complète soumission. Avec quatre mille hommes d'armes et trente mille archers, Richard débarqua, a Walerford [ocl. 139(0; lé duc de Glmicesler, les comtes de Rilttond et de NoUiugham, l'aidaient de leurs avis; et quoique la situation du pays, entrecoupé de lacs, de marais ei de forêts, gênât sa marche ; quoique les ennemis, se retirant dans des forteresses inaccessibles > évitassent son approche, cependant, en peu de temps, toute idée de résistance fut abandonnée : les chefs du nord eurent une entrevue avec le roi à Drogheda, ceux du midi vinrent trouver son délégué, le comte de Nûtlingham, è Carlo w; et tous,- au nombre de soixante-quimo, firent hommage, promirent de garder la pais, et se soumirent a payer un tribut annuel Les quatre principaux rois, O’Ninl, ÉrConnor, O1 Brian et M’Murchad, suivirent Richard h Dublin, où ils turent instruits des usages anglais par sir Henry Christel; consentirent, quoique avec une certaine répugnance, h recevoir l'honneur do la chevalerie, et vêtus de robes d'apparat, fuient festoyês a la table du roi [2b mars 1395]. Mais une distinction fut faite entre les indigènes qui n' avaient pas déjà juré fidelité, et ceux qui Pavaient fait et s'ôtaient révoltés, entre t< les 1 t rois sauvages et les Irrois rebelles, » comme le rot les appelait. Cependant ces derniers on so soumettant furent pris sous sa protection et obtinrent la promesse d'un plein pardon, moyennant une amende proportionnée. Quoique Richard donnât beaucoup de temps ù la représentation, il ne négligea pas ta réforme du gouvernement Los abus furent redressés, les lois affermies, les officiers despotiques destitués, ot î' esprit des indigènes reconcilié graduellement avec la suprématie des Anglais t
Mais taudis que le roi s’occupait ainsi d'établir son pouvoir en Irlande, il fut subitement rappelé dans ses étais d'Angleterre, Les disciples de Wyeliffe, sous le nom de Loi! n rds, avaient profilé de son absence pour commencer une violente attaque contre les revenus et la discipline do L'Eglise. Non contents d'afficher des libelles confie lo clergé dans les endroits les plus publics de la
1. -4c(. du T, SG. S1}, dtntoaf rendit compta de cette âtoéditiori a V roü-
*üit. Il aroit imeienftetueut été fait prisonnier per un des indigènes, homme robuste, qui «auto, derrière lui à l'impru ciste, le serm étroit*) ment dans ses bras, et poussât le cheval en avant a coup» de tuions, remporte* bel et bien. Durant sa captivité, il avait appris lu ïanpue trfanufaiifte, et pour cette raison fut chargé du som des quatre rais. La grande difdcuEte fut de les décider à diaer k uoe table differente de celle de le tirs sumietirs. et à porter des chausses et des manteaux garnis de fourrures d'écureuil. FroâtS. m, $4.
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capitale, ils avalent préparé min pétition incendiaire, qui devait être présentée à la chambre des communes. Cette pièce est nu étrango composé de fanatisme et de folie* On s'y plaint de ce que, depuis que T Eglise a été dotée de possessions mondaines, la foi, respêrancG et la charité ont été bannies de FAiïgletûrra; de ce que le sacerdoce anglais est un faux sacerdoce, parce que des pécheurs ne peuvent ni donner ni recevoir le Saint-Esprit ; de ce que les membres du clergé professent une vie de célibat, mais se nourrissent trop bien pour l’observer ; de ce qu'en acceptant des pinces dans le gouvernement ils deviennent hermaphrodites, sV foUgeant a servir Dieu et Mammon ; de ce qu'ils enseignent la trn nssubstnn liatiori , qui mène a V idolâtrie ; et preecrivem la ccmfe*sumvce qui les rend arrogants ; de ce qu’il? au nuisent la guerre elles exécutions criminelles, qui sont contraires b la loi du Chris l* loi de miséricorde et d'amour ; et permettent aux hommes d'exercer les métiers d1 orfèvre et de fourhlssiuir, qui sont inutiles cl pernicieux sovis f empire de ri\vangile. Il ne so Lrouva personne pour présenter la pétition; mais les prélats, alarmes de la hardiesse de ces Fanatiques, sollicitèrent l;-i proleclitm du roi [mai J, qui, a spn retour, h Londres, réprimanda sévèrement les protecteurs des lollardsj et ordonna que leurs professeurs fussent chassés de runiversilé d’üxford L
Durant la querelle entre 1g duc de Gloucester elles favoris du roi, on avait souvent reproché a Richard d’être entraîné par un penchant secret vers l'amitié du roi de France. À la mort de sa femme, il manifesta plus ouvertement celte inclination, et sollicita la main d'Isabelle, lïlle dû Charles VI, princesse âgée de huit ans 7 juin 139/ij. Les ducs de Lancaster et d’York approuvèrent cette union : le duc de Gloucester, qui, en toute occasion, faisait sit cour aux préjugés de la nation en s’opposant à toute alliance avec la France, parvînt h la retarder pendant plusieurs mois* À la lin, on acheta son acquiesce ment par des dons et des promesses; et on signa un traité | 9 mars 1796] portant qu' Isabelle êpousorail Richard; qu'elle recevrait en dot quatre-vingt mille éens par termes annuels; que, lorsqu'elle aurait douze ans accomplis, elle serait libre de consentir h ce mariage ou de s'y refuser ; que les héritiers de son corps no tireraient de leur ligne maternelle aucun droit additionnel h la cour de France ; et que la trêve déjà existante entre les doux royaumes serait prolongée de
WilL étfri. tu, Ssïl. Wab. SdiL Bym. vn, 8é
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vbigL-liuil aimées, et comprendrait leurs alliés respectifs. Richard alla en France [27 sept.] pour recevoir la princesse; les rois se donnèrent des fêtes T un :i l'autre dans leurs pavillons, entre Ardres et Calais ; la cérémonie du mariage fut faite par Varchovêque de Caalêrbury [W< tacL], et la jeune reine fut couronnée ensuite 11er nov,] à Westminster avec la magnificence d'usage L
Cette alliance avec la famille royale de Franco encouragea Richard :i exécuter un projet de vengeance qu’il nourrissait depuis longtemps dans son sein. 11 n'avait point oublié* les souffrances et le meurtre de ses favoris, ni les insultes faites h sa propi e autorité, Jusqu'alors il avait jugé prudent dû dissimuler ; maintenant qu'il se croyait aîîermi sur le trône, ü résolut d'assouvir su vengeance sur les coupables, quoique le principal d'en I ri? eux fût un de ses plus proches parents. De ses (rois ondes, le duc d'York seul parait n'avoir jamais perdu son amitié, l,ê caractère facile et indolent de ce prince l'éloigna des conseils téméraires et immodérés de son frère Gloucoster; et s'il ne déploya pas une grande énergie contre les ennemis de son neveu, du moins il ne leur prêta jamais l’appui de sou-nom - Il avait en ce moment rafîecUon et la confiance de Richard, Pendant le séjour du roi en Irlande, il avait été nommé régent du royaume; et son lils, le comte de Huilant!, passait pour tenir la première place dans la faveur royale. Quant au duc de Lancaster, il en avait été tout au [renient, lorsqu'on le soupçonnait iVaspirer à la couronne. Mais Pâge avait refroidi sou ambition : toutes les sinistres impressions avaient été dlacécs par des services plus récents; et la donation a vie de la souveraineté du là Guyenne, ■ -quoique révoquée plus lard h la sollicitation et sur les remontra nées des habitants, prouva combien le roi était disposé a satisfaire les désirs de cet i mule. Constance j seconde femme du duc, ne posséda pas longtemps rattachement de son mari, qui le reporta sur Catherine Sivyufm-di veuve d’un chevalier, et gouvernante des deux filles qu'il avait eues de Blanche , h prenii ère duchesse* Constance mourut en 1394, cl en 139(> il épousa Swynfurd, après une cohabitation illicite d’environ vingt ans, durant laquelle elle lui avait donné trois lils et une hile, qui s’appelèrent Beaufort, du riiïïleau français de ce nom oîi ils étaient nés [G février]* Ce
i, r vin. vu, ftos-soa, wn-sao, s is. Wub. m. libelle ap¬
porta, outre les joyaux t t la vaisselle plaie, * îçfe, tapisserie et attires meubles, tant pour la peïwnuü tyt pour tu chambre , connue pouf la chapelle, ïV^cuYGïïe» juimieterle; e* chan sonn er i e , fruicterio, la cuisine et aulres offices ; toutes choses du ut Richard donna «ij rei;u b Oïdita. 7 nor, Thr&. des Ühtirt. HJ,
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mariage fut regardé comme une honte par les autres princes du sang royal; mais Richard, pour plaire h son oncle, l’approuva, légitima les enfants, et éleva le (Us aîné a la dignité de cotnte de Somerset* [10 février]. Le duc de Gloucester, le troisième oncle, dédaignait de cultiver l'amitié de son neveu, qu’il savait pourtant avoir cruellement blessé. 11 éUiit toujours le principal moteur de toutes les intrigues, l’âme de toutes les factions qui s’opposaient aux désirs du roi. 11 ne prenait jamais place ou conseil que pour en entraver les opérations; il était le dernier à arriver elle premier à partir; traitait Richard d’un air de supériorité; et souvent lançait, do manière h être entendu de lui, des sarcasmes sur sa prétendue inactivité, le disant bien dégénéré de l’ardeur de ses pères. Ln même temps, la politique du duc était de se faire bien venir des chevaliers qui s’étaiont distingués sous le dernier règne, de déclamer contre la paix avec la Franco ; de déplorer la pusillanimité du roi ; et do le représenter comme fait pour vivre uniquement daus la compagnie des femmes et des évêques2. Afin de pouvoir, quant è lui du moins, déployer son
I. Rot. Pari. 111,3-13. Dans la patente original»? de légitimation, et dans In copie inscrite sur les rôles dti parlement, il n’y avait aucune réserve île 1» dignité royale. Dans la copie sur les Paient rolfs, cette réserve existe, mais elle est en interligne, et dune encre differente , quoique lu main soit presque la même. Duns le double de Henri IV , en MOT, l’exception se trouvi* sans être en interligne. VoYe* sir Harris Nicolas, dans Exçerpt. Ilist. loti. Il me semble toutefois que la patente originnle , quoiqu’elle omette l’exception r ne l’en implique pas moins ; car elle explique les honneurs, dignités, prééminences, états, rangs et offices auxquels elle rend les Beau fort aptes, tels que duchés, principautés, comtés, baronnies et autres fiefs tenus, soit roédiatement , soit immédiatement, de ln couronne. Cela n’équivaut-il pas à une reserve de la dignité royale?
5?. Il arriva a ce sujet un événement singulier au parlement tenu en 1307. Le 1" férrier, les communes remirent aux lords un biîl pour régler la maison du roi, se plaignant, entre autres choses, que tant d’evêques, qui avaient des seigneuries, et tant de dames avec leurs domestiques, fussent toujours avec le roi, et fussent défrayés à ses dépens. Le lendemain, Richard fit venir les lords, prétendit que le l>itl étoit un empiétement sur sa prorogative, et ordonua uu duc de Lancaster de* demander aux communes le nom de la personne qui l’avait pro-;. posé. C était air Thomas Haxey, un ecclésiastique. Le 3, les commune* nantirent, devant le roi et les lords . témoignèrent leur chagrin de l’offense qu’elles avaient faite , et déclarèrent que leur seule intention était de prier le roi de prendre en considération l’état du sa maison, et de la régler- comme il le jugerait convenable. 11 se déclara satisfait, ajoutant que, comme il ne leur demandait ni dixième* ni quinzièmes, elles ne devaient point *<* mêler de se* dépense». Mal* on résolut de faire un exemple de llnitty, pour effrayer les autre». Son biîl était conçu en ces termes : — Plaise aux commune*. d’Angleterre considérer les dépenses du roi dans sa maison, à muse de la multitude d’évênue* et de dame* avec leur suit»*, et y apporter, un remède convenable. Le o, on fit une loi portant que quiconque proposerait, ou ferait proposer par le» communes du parlement ou par toute autre personne, de porter remède ou faire reforme à quoi que ce soit appartenant à lu personne du roi, û son autorité, ou k la royauté, serait tenu pour un traître; et deux jours apres, Haxey, sur son propre aveu , fut condamné, d'après cette loi faite après coup, à subir lu peine do la trahison. Mais on lui fit sur-le-.
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courage, il obtint la permission de se joindre aux chrétiens qui combattaient les infidèles en Prusse ; mais, soit que celte expédition ne fût qu'un prétexte, soit quo son courage se fût évaporé en mer, il revint au bout de quelques jours, et assura qu'il y avait été forcé par une tem pute. Il fut alors nommé au gouvernement üo T Irlande ; mais il négligea d"en prendre possession, probaloment parce que lTrlando était un pays dans lequel, disait-il, il ne pouvait récolter ni richesses ni gloire. Richard avait T esprit continuellement tracassé do co qu'il voyait ou entendait dire de Sa conduite de Glouce^ter ; de petites injures sans cesse renouvelées louaient son ressen liment en éveil, et le souvenir du passé le poussait à se débarrasser d'un prince qui 'continuait à témoigner le mémo mépris pour la personne du souverain, la même hostilité à ses favoris* On dit même que le duc venait de former [8 juillet] avec ses anciens confédérés, r archevêque actuel de Canlerbury J et les comtes d’Arundel et de Warwick, le plan do se saisir dn roi et de l’enftpi&gimôr2; mais ce récit ne parait être qu’un bruit inventé pour expliquer la cause de son arrestation- Ce qu’il y a de certain, au moins, c’esl qu’aucune charge semblable no fut produite par ses accusateurs dans le parlement.
Quand Richard eut pris sa résolution, elle fut mise à exécution avec secret et promptitude. Le comte de Warwick, qui avait dîné avec le roi, fut arrêté chez le chancelier, près de Temple-Bar, conduit en toute hâle à la Tour, et pour plus de sûreté, transféré au château de Tintagel dans le CornwaU s [1Ü juillet]. Le primat, qui était sans soupçon, fut employé à amener son frère, le comte tTÀmadel, a une conférence particulière avec Richard, qui aussitêt le fit appréhender 1 12 J, et l’envoya au château tio Carisbrook, dans The de IVight, mais avec la promesse, conQrinée par serment, qu’il ne souffrirait ni dans sa personne ni dans scs biens4*
champ grâce de la vie. a C inter ed^si.an de* prêtais, et qn lui accorda plein pardon le 57 mai. ïi est probable qu’ût^iCtLvait aucune ioteotîon de mettre Haïey ül Wiûrtï mais qça toute cette iiijiiitfifijibi a procédure avait pour objet dfî réprimer iebj tentatives des partUtms de Gïoucoster pour intimider Unis adversaires de la cour. Voyez HoL Pari. mt 33y, 041, 107, t ^ On voit par cet exemple qiCà cette époque k*i üUidéHMusuipieÿ siégeaient avec tus communes en parlement*
t- frétait Thomas d'Ànindel, frère du comte de ca nom, qui nvaît été evèque d Ely et chuocelier pondunt le proues des ùïDvia de Richard r et qui fat ensuite transfère an sîfcju U York, et de lu k Celui de Canterburv. Any. JSue, |p>f 1^$.
^ Fmissart Bf, 18. Notices des manuscrite de la Bibliothèque t tu roi dt F rance, n, p. SOS;
3, Rut, Pari, ut, 4®i*
T Ibid. 433.
pour prévenir l’évnsion ou la résistance de son oncle, Richard su j mit lui-même h In lôle du détachement chargé de l'arrêter, et se rendit nu château du due, à Ptashy. Celui-ci sortit aveu sa maison a la rencontre du roi; niais il (ut immédiatement remis a a gar c du comte de fiottingham, vomie maréchal », Ce seigneur fmgml de le conduire àln Tour; mais lorsqu’ils eurent atleint la Tamise, il le mit à bord d’un vaisseau, descendu la rivière, et logea son prisonnier au château de Calais, dont il était gouverne tir, U disparition subito du duc fit croire généralement qu il avait ete assassiné; et ses amis, alarmés do son sort supposé, eommencèreul à trembler pour leur propre sûreté. [15 juillet.] tueliara, pour tranquilliser l’esprit public, publia une proclamation, annonçant que ces arrestations avaient été (ailes avec ! assentiment des comtes de lUuland, de Kent, de Hunlingdon, de Nottmgham el île Salisburv, du lord Despenser et de sir W illiam Serope, el avec i approbation de ses oncles Lancaster el Verk, et de son cousin Derby; que les délits des prisonuiers étaient de fraîche date, ol u* a v aie n t au c an o co n nexion a v ec les é vé n emc n l s des d ixlt? 11 1 1 0 * onzième années de son régne, et qu’aucun de ses sujets n avau sujet de s'alarmer pour la part qu'il avait pu y prendre
Pour arranger ses plans avec plus de discrétion, d se rendit au cMleau de NoUingham, oîi Ton résolut d imiter l r temple donné par les prisonniers, et de les accuser de trahison, ainsi qu'ils avaient accusé les favoris du roi- Les seigneurs qui avaient ronseiné les arrestations étaient 'a dîner, lorsqu'ils furent inopinément appelés de la table aux portes du château, el requis d'apposer leurs sceaux à une formule if accusation qui avait tt< préparée pour la cireénslance. À leur retour. Us trouvèrent le roi dans la salle, assis sur lo trône, et la couronne eu tète. « ïSous » accusons, leur faisaiL-àii dire, Thomas, duo de Gloucester, » Richard, comte d’AnmdeL, et Thomas, comte de Wanvick, et n disons qu ils ont agi connue traîtres è votre majesté et h votre
1 11 exi'ittï difFêretits. récits de cette nrrüfttatioii. LT«iteur contemporain du
ceremonie ™ -J^no «P «»
prdclsâione aolcmni tmiuMter oceorrcjitem, Rot. Pari, in, mu.
&„ R ym.vm.-6. Aux sdgneur» qu'on dît avoir donne mrestnSia, oit nuraitdiU.ioun t k jHinft comfede Sommet. J m, .0 I.
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» royaume- Tels itou s les tenons, et tels nous le prouverons, » quand, où et dans telle cour que votre majesté décidera. El » nous supplùù$s votre majesté de nous entendre aussitul que » possible, et do faire plein droit et justice à notre accusation, u Leur requête fut admise, et fépoque du jugement fixée m proni tain parlement >,
A son retour, le roi resia quelques jours à Woôdstock, où l'on résolut de recevoir la déposition de Glouœster en prison, et une commission h cet effet fui signée et adressée a sir William Rickhili, un dos juges [1 S août J . Environ trois semaines après (5 sept,], Rickhili fut éveillé au milieu do la nuit h Essmgham* dans le Kent, par un messager du roi, qui lui ordonna de se rendre xm média tora ont à Douvres, et do suivre le comte de Not^ tingiiam à Calais. S’il fut surpris de la nature mystérieuse de ce message, sa su rprist* redoubla, lorsqu’à son arrivée [7 sept,] le comte lui remit une commission pour interroger le dur de Gloucester, que, depuis plusieurs semaines, il croyait mort. Dans cette délicate et dangereuse affaire, Rickhili procéda avec une circonspection qui plus lard lui sauva la vie. Il demanda quVui désignât deux témoins pour voir et entendre tout ce qui se passerait outre lui et le prisonnier ; et lorsqu’il fut introduit près de douces 1er [8 sept. il lui conseilla de faire sa réponse par écrit, Gtd’cn garder par devers lui une copie exacte. Au bout de quelques heures, le duc lui remit ce qu’on appela sa confession, en ^invitant à revenir le lendemain matin pour recevoir toutes les communications ultérieures qui pourraient être jugées nécessaires. Mais le matin, Rickhili ne fut point admis; et après être resté deux jours de plus h Calais, il s'en retourna en Angleterre [U sepî. j, et rendit compte au roi de sa mission, la veille de r ouverture du parlement 2 jlG sept.j.
[1/ sept.] Pour prévenir toute opposition a sas désirs, Richard se fH accompagner h Westminster par une troupe formidable, composée de chevaliers et d’écuyers qui portaient sa livrée du cerf, eL de sa garde d’archers levés dans le comté de Chester. 1 .es meneurs des communes avaient reçu leurs instructions de la cour ; et, le second jour de la session [18 sept,], sir John Bussy, l1 orateur, demanda au roi que les membres du clergé pussent nommer des fondés de pouvoirs pour les représenter en leur
Comparez Jiof. Pur!, tu, 374 et 4dü
S1 Voyez ja déposition <te* Rickhili* Pot, Pnrï. rn. 431,
tL
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absonce dans les jugements de sang; que la commission de régence el le statut qui la confirmait, rendu dans la dixième année de son règne» fussent annulés» comme lui ayant été extorqués por violence et menaces; que quiconque h la venir provoquerait rétablissement, ou agirait en vertu d'une telle commission, subît les peines de la trahison; et que tous les pardons, généraux ou particuliers, accordés jusqu'ici au duc de Gloucesier, et aux comtes dWrundd et de Wanviçk, fussent révoqués comme préjudiciables mi roi et arrachés par contrainte. Ces pétitions obtinrent aussitôt rassenti ment unanime du parlement K
Les communes accusèrent ensuite de haute trahison Thomas Amndel, archevêque do Canterbury. Il avait, prétendaient-elles, aidé le due et les deux comtes b obtenir la commission de régence, et s’en était fait nommer un des membres; iï avait aussi conseillé l'arrestation et l'exécution de sir Simon Bitrley et de sir James Bernera, contrairement à lu volonté do roi; et avait commis cos crimes lorsqu'il était chancelier et obligé par son serment h maintenir les droits de la couronne, H se leva pour so défendre; mats Richard lui imposa silence, voulant, dit-il, à cause de la dignité de l'archevêque, avoir plus de temps pour examiner l'affaire Le lendemain [îi sept.], les lords appelants présentèrent leurs charges contre les trois pairs ; h savoir, 1° que lo duc de Gloucester et le comte d'Àrundel avaient forcé le roi de consentir h la commission de régence, en le menaçant de mort on cas de refus; 2° qu'ils avaient attiré dans leur parti le comte de W ûrwick et le lord Thomas Mortimer à llarringay-Park , et par la force des armes contraint le roi h Westminster à les prendre sous sa praleeiion; 3° que ces quatre personnes, usurpant le pouvoir royal, avaient condamné sir Simon Lturley h mort, contre la volonté du roi et sans son assciuimenl ; et/i° qu'à Uunlmgdou elles avaient conspiré pour déposer le roi, lui avaient montré l'acte de déposition dTidouard H, et lui avaient dît que, s'il rf avait point subi le môme sort, il devait la conservât ion de sa couronne ru respect qu'ils gardaient a feu son père. Le comte d'Armidel repoussa ces accusations, et offrit de prouver son innocence par le gage de bataille, ou par le verdict d'un jury* Il lit valoir ensuite un pardon général et un pardon particulier ; mais l'un et l'autre avaient déjà été révoqués, et on lui ordonna de répondre aux faits allèle Mot, ParL m, 840-801.
â* Ibid. 051,
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gués contre lui. Sur son refus, le duc de Lancaster prononça îa sentence ordinairo.de trahison ; il fut immédiatement reconduit ù *l1 ^ our> et eut ta lôte tranchée le même jour, sous la surveli- Innce du lord IMorley, lieutenant du comte maréchal *,
Celui-ci, qui était toujours h Calais, avaiL reçu fordro d’amener son prisonnier, le duc de Èloucestor, h la barre do là chambre, ail u qu'il pût répondre aux lords qui l'avaient accusé do trahison. Trois jours après [%\ sept.} arriva un message annonçant que le comte maréchal ne pavait produire ledit duc devant le roi en parlement, attendu que le princë était mort dans Ta prison du roi a Calais, oh il était détenu- L'époque, le Lieu, la soudaineté de celte mort, feront naître le soupçon que cet infortuné avait été assassiné; et sous Le règne suivant, on prétendit que Richard, ne voulant' pas flétrir la famille royale erî soumettant son oncle a mi jugernciil pillée, et ne voulant pas non plus accorder la Vie h un homme qui avait si impitoyablement refusé miséricorde aux autres, avait, envoyé è Calais des assassins qulétouffèronl le due entre deux matelas *. Quoi qu’il en. soit, les lords appelants requirent jugement ; les communes secondèrent leur demande par une pétition; cd le duc fui déclaré traître, et tous ses biens eonlisqués au prolit de la couronne 3.
Le lendemain (25 sept.] îa confession de G lou ces ter, reçue par SJr " ù\iam RiekhiU, fui lue en paument, Il se reconnaissait coupable d’avoir obtenu la commission de régence ; dos’èirc présenté avec une force armée devant le roi dans Westminster-îmll ;
ava*r ouvert les lettres du roi sans permission : d’avoir parlé outrageusement do lui devant témoins: d'avoir employé les mc-
P*rL 111 f '^T‘I la». D ou il est èékm que in uoid te- binrécbïü SJ? % el W t\u un n dit dus insultes finies mr lui nu priiMfriur
lors de 1 excuttOun ne saurait Être vrai* Wids. 1 }
üutfftrfï? %**&** *"*¥ du rè{ine m\xantt on lut mi nurtomi* mvpitnw 25.W11 lJ "V ont* L'onfLStiion sans ««ment- de luliu ifelî, düiùtatimi© du w«nk. dt* Natunghain. ildisiut* un on lui fiüsftifc dire. fui 'un jour, vu ^ptetubre
MZ "T éià îïïif*é ^ h Sptd appelé r Spï;
tre,ïl1? * à™* ladwidiiü* domestiquas du roi vt ,la eointe deRutiimd; tL,ls 1 m>m , «ft haut, lui avaient en tmillé û’dàrtm-r (diereKer us»
£ Ziv- Ul> nUf tulu Hu 'I nîlfl-H mourir* el nu'» pris le cftpirt du nrélro. ils iWciitmi un ! ^ d<stt* mpvlwgnptfstàtm du dvpratu.t et du tmis mtv& Anultdi
LLïïM* VJt H1» «*“ f»} ODudaume et exèrutê immedinttiucm ^ SsuS^- H «fi** W*K to"*nt miü&s, Quoique huit menues fusiXSÏÏÏÎf® JraJV ép^fe'tfOi1 * eumme ayant eu >mri û ce Un| s passe, KSllï ^ Si noiutreflédii^iTai tout uSjràt
cï , n n lftire t'roirt' n Ktëhiml «tnii l'auteur de h. murtda Cülii-
i* lc ,bl'PÎ0" ,Kil ne *****
d* Ildd. IÎ7S.
P* Ui&TOiUtl b'AiXGLKTËftHai.
pour Le décider a condamner sir Simon Burley : d'avoir consulté pour savoir s'il ne pouvait pas retirer son hommage: et devoir conspiré avec d' autres pour déposer le roi, mais seulement pour quelques jours, après lesquels son iulen lion était de le replacer sur le trône! Il protestait, toutefois, que depuis le jour m il avait prêté serment à son neveu sur le corps de Dieu h Lungley l, il lui avait toujours été fidèle, et concluait en res termes; « C'est pourquoi je conjure mon seigneur lige et souverain » le roi de vouloir bien de sa haute grée© et bénignité me rcce- » voir en sa merci et grâce, comme je mots ma vie, mon corps el » mes biens entièrement è sa volonté, avec autant do soumission ï> cl d' humilité qu’aucune créa Litre peut ou doit le faire envers » sou seigneur lige. Conjurais* liaute seigneurie de vouloir bien,
» au nom de la passion que Dieu a soufferte poux tout le genre » humain, et de la compassion qu'il eut pour sa mère ©tant sur » La crois, eide ïa pillé qu'il eut pour Marie Madeleine, daigner » avoir compassion cl pitié, et me recevoir en sa merci et grâce,
» comme il a toujours été plein de merci el de grâce pour tous w ses liges, et tous autres qui ne lui tenaient pas de si près que » moi, tout indigue que Je suis* » Avec quelle éloquence il savait implorer merci pour lui-même, lui qui men avait jamais accorde j aux autres I
L’archevêque de Capterbury trayait pas repris sa place au parlement depuis sa mise en accusation. Son absence fut attribuée a u u conseil perfide du roi, qui, craignant l'impression que pourrait faire son éloquence, aurait feint d' être son ami, U aurait engage a ne pas irriter ses ennemis par sa présence, et lui aurait promis de , le protéger contre leur ressentiment 3. Quoi qu il en soit, des que ! la confession du duc de Glmt rester fui lue, les communes requircnl jugement contre le primat- Blcbard déclara sur-le-champ qu’il s’était reconnu coupable* et s’était remis à la merci du roi; ci ou prononça une sente» cd qui le bannissait pour la vie, ei confisquait son temporel au profit de la couronne. Ànrndel sc ^
1 Ce siuîmentVatL 'été prêté jdU ans auparavant ' Hnt. PurL i l , Jlmi ^ t» wnmqav, parce qudqUfci écrit;*» ■jpjqwsflnt t|ue tû «OnfeSàia» dudm. J jgg il dcsévàéCûSntH T^ùnU, todis «uV le ^ raWj«rie
.Lu»* lu* finîmes \m et Vtin. Richard fit dire Am JiteMi S *
toutes les ogUiics jîd^àjïialcs, parce <ju iMivalt üoiumô s*» trahison ü ti - v repenti avant tfl mûri, vlèis oj Coitn. i, 7I>.
* K«t. Pari. 37!!. I. W d>vtÿ raanlnvé les wauM dSÉpBnn d'- Biirlcv n V-st point l» cnnfiawon , mais fut plna lard «jouit du vive voL\ par Rick liill. "Ibid- et Jl3l- X Ibid- m.
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retira on France : le pape, après? quelques négÀtâftfiûnè avec RiehanL h transféra, proimWementi son insu, au siège de SamL- Amirews ; et Roger ÂValdeu, doyen d'York et trésorier de la maison du roi, lui sucééâa datifs Varchevûc lié de Canlerbury *.
Lecomte de Warwick fut ensuite amené ?i la barre de la c-hainbre |28 sept.]. U s'avoua coupable ; mais la sentence de mort fut é on nu née en exil, et on lui assigna File de Man pour résidence. Le lord Lobby m fut convaincu aussi sur F acc usa ticm des cocuinüiiès, et coiidanmé b passer le reste de sa vie dans File de Jersey. Le lord Mortimer, qui s'olait réfugié dans, une des tribus irlandaises, fut mis hors la loi
Que| qucpûL èirelebul do Richard, quecefût sa sûreté ottsa vengeance, ü faut avouer que la marche suivie dans ces procédures fut illégale eMnjusüfiable. Le roi viola non-seulemeni les pardons qu'il avait accordés autrefois, mais les termes de la proclamation qu’il venait de publier. D'un autre célé, le concours des princes du sang est une forte présomption qu’il y avait eu quoique chose d extrêmement criminel cl dangereux dans la conduite de Gloucester. Ses neveux, les comtes de Somerset et de Rutkmd, éUueiil deux de ses accusateurs; ses frères, les ducs de Lancaster et (l Vork, [h ire ut parta sa eu nrla ni nation ; et lo premier prononça i lié me contre lui la sentence de trahison. Pouvons-nous supposer qu’ils se Seraient tous unis de la sorte pour déshonorer ot punir leur propre sang, s'ils n'eussent été influencés par un autre motif que lo ressentiment du roi pour une offense commise et ï» @ on né o dix a n s a u para va n t A ?
b Mat, l'urL Hat. Dapivs yn dncuinimt qui üù Uüvirc dans Wilkins Cou . m. et qui, s'il est mithyn tique , doit avoir ronti-mi les insttniotion» du toi h se s. envoyés, Il paru Lirait que Richard trouvait Saint- Andrews trop près de ÇAnglo- .F 11 j'Oil neanmoins iWts Hymn^ vui, 31. qâ'ii consentit iila tnttwlutioa. g. nui , Pm'L t'obhriiii fut couda nmd eu janvier . .le fuis menti an de
lui inaiulemmt, uLîii qit« toitlrK leii euiulaniintiiaini pn^culà lu fois sou* les vous: Un lecteur.
a. Jy rmïs avoir dmamrrt quelques tmres d'iuimititî filtre le due tb LanlUai j"'* e du duo de (î loue ester nvniil cette époque. Dans le parbitiétH de I‘ç 1 F rnnitc d’Aniudd , intime ami de Üloucester , dit ua roi que cerlarms
vimsei lui pesabm tellement sor te ettuir. qtÇen eeustsleme il ne punirait les lui caeber : ] t j u jj le due dé Lancaster m: promenait souvent bras îensuS bras iU‘savec- la roi. qui même portait su livrée : ûm qu'au conseil le duo jmr sa huuteur eüi|»èidjtiit Scs autres de donner leur opinion ; .'J* qu'il avilit obtenu le don de _ '^iir-nne au préjudice du roi ; 1 qiCÜ avait reçu trop d'arpent pour son vovngu o' que so conduite dans les ne^oeixitions relatives a la paix était okP - i lïidmrd jtmiih son oncle; et par arrêt du parlement . Annule! fin in,"£e de faire au due 1 excuse suivante : Sire. püisquM semble au roi et aux autres lords, et de plus, puisque vous êtes si tari mécontent et fâché de mes paroles, je bs rétracté, et je supplie votre bonne seigneurie de inc tenir quitté ' ne votre nuiwtidtuii rowidùtimout1. Rot.- Ptu'L ni, 413. 314.
3iî HISTOIRE D’ANGLETERRE.
Il est 'a remarquer que plusieurs pairs qui siégèrent et volèrent dans ce parlement, avaient pris part aux actes mêmes que l'on taxait maintenant de trahison. Le duc d'York, l'évêque de Winchester et Richard Scrope, avaient été membres de la commission de Gloucester ; les comtes de Derby et de Nottingham avaient été deux des cinq qui avaient accusé- de trahison les favoris du roi.
La condamnation de leurs anciens compagnons ne pouvait manquer d'éveiller en eux les plus sombres appréhensions; et après I ce qui s’était passé, l’expédient auquel ils eurent recours n'était pas fait pour leur rendre la sécurité. Richard déclara en plein parlement que, bien que les trois premiers eussent été nommés de la commission, ils s'étaient toujours conduits en fidèles et J loyaux sujets; et que les deux derniers, quoiqu’ils se fussent d’abord laissé tromper par les fausses raisons de Gloucester, < avaient donné une preuve convaincante de leur loyauté en 1 abandonnant et en revenant h leur devoir h l'instant même où ils ( avaient reconnu sa trahison. |29 sept.] 11 créa ensuite ses deux cousins de Derby et de* Rutlaud ducs de Hereford et d Albcmarlc, ses deux frères utérins, les comtes de Kent et de Huntingdon, ducs de Surroy et d’Exeter ; le comte de Nottingham, duc do Norfolk : le comte de Somerset, marquis de Dorset; les lords Despenser, Nevil, l'ercy et W illiam Scrope, comtes de Gloucester, de Westmoreland, de Worcester et de \Y iltshire. Puis il ^ prononça un pardon général dont furent exceptés ceux qui avaient pris les armes contre le roi dans la onzième année do son règne, non, toutefois, sans espoir de rentrer en grêce, pourvu qu'ils le demandassent dans un délai de huit mois. Pour donner plus de stabilité 'a ces mesures, il fut décrété que tramer la mort ou la déposition du roi, ou lui retirer l’hommage qui lui avait été fait, » ou lever des troupes et marcher contre lui dans le dessein de faire la guerre dans l'intérieur du Toyaume, étaient et seraient réputés actes de trahison ; que tout jugement, ordonnance ou déclaration faits dans le présent parlement, auraient â tout jamais pleine force de statuts ; que si aucun homme tentait de les modifier ou de les abolir, il subirait les peines de la trahison; et que les lords spirituels et temporels jureraient de lus observer; que leurs serments seraient enregistrés à la chancellerie; et que les prélats excommunieraient tous ceux qui, en public ou en particulier, agiraient contre. Le dernier jour delà session, les pair? I prêtèrent serment; h la requête du roi, les membres des com- i mimes étendirent la main droile pour montrer qu'ils le prêtaient I
CHAPITRE CINQUIÈME. W
aussi; et alors le lord Thomas Ferry, que les membres du clergé avaient désigné pour assister comme leur fondé de pouvoirs, jura au nom de ses commettants 4, 11 est difficile dé comprendre quel fond I ou pouvait faire sur de tels serments. Des hommes mêmes qui juraient en ce montent, la plus grande partie avait juré le contraire dix ans aupara vant ; oi de même qu'ils violaient ce premier serment, ils violèrent le second avant que deux années se fussent écoulées. Le parlement fui prorogé pour se rassembler de nouveau h Slirewsbury après les fêtes de Noël Ces actes révélèrent le caractère réel du roi. Le secret qu’il avait si longtemps gardé sur ses projets de vengeance, la dissimulation avec laquelle il avait'aeeumulë les faveurs sur ses victimes désignées, et ce mépris des formes légales et des principes de justice qu'il avait déployé dans le cours des procédures, étonnémit et épouvantèrent non-seulement lès anciens adhérents do Gloucester, mais tout homme qui avait jamais encouru te déplaisir royal. Le duc de Norfolk occupait, du moins en apparence, une haute place dans la faveur du roi; mais sa conscience lui rappelait toute la part qu’il avait prise aux actes politiques de la onzième année du règne : il savait que sa répugnance b. so mêler des dernières poursuites avait olîensé 3 ; et il nourrissait le soupçon que les honneurs auxquels il avait été élevé n’a vaioiu pour ii ut que de L aveugler et de le faite tomber dans le piège. Des anciens lords appelants, il ne restait que lui et le due de lie refont. L’ayant rejoint par hasard sur la route de Brenlford à Londres, il s’ouvrit îi son ami, lui expliqua ses appréhensions, et lui indiqua les membres du conseil du roi qui lui étaient le plus suspects4* On ne sait si Hereford divulgua imprudemment ce
1. Rat. Port, ni, Stai. <>/ Rca Itn, ij, 05-1 U7. Je mis qup lester-
ffOfjîirfs aæQinptz appelées Jetant Le conseil pour payer ont,- amende 'Atts af C-ouiic i, 75,70), üjâieiulfis lionnes menti ou ne es cj-dussu* comme exceptées du pardon. V oyms Rvm, vm, W.
V. Jbîd. 351Î-3SU. Je supposé que 1c parlement jurait été prorogé à cause de 1 absence du comte de Murclt, héritier présomptif de la couronne, qtii «'tait lietilentiJit du rnï eu Irlande. Tout le monde di^imit ijuTÎ donnât son cèûSwntéménl aux derniers actes , et -Richard lui expédia t ordre péremptoire de se trouver à Mirew shury . Aucune oxcubù ne serait admise ïlvm. vm 1 21. 15 oct, h il obéit, et des que lu session fut ouverte , il nrdto le serment qui iivnil déjà été prêté par j autres pairs Hat. Pari, m, 357 J, et concourut aux dÜfc rentes ratifications üe tout ce s+êtmt pusse un son «bsenee,
a. Rni, PtirL m* 3&3.
4 y°ici quelle fut cette couversutiou. d'après le rapport de Hereford . — Noub sommes sur le point d’être perdus, — Hcrrj. Pourquoi donc? — A cause de l'affaire de Rndcotbrldge. — H&ref. Comment rela se peut-il f puisqu’il nous a par donne 1 et a déclaré en parlement que nous nous et loua cou-
WSTOlR \i 1TÂJVG LETKIUl h.
SHBcrel, eu ± ü le dévoila clandestin etnqnl h iliehard : mais il rmit Tordre de se rendre près du monarque h Haywood ; fut sommés au nom de sou serment de fidelité * de communiquer toute la conversation au conseil > et tut renvoyé avec injonction de Comparai 1rs devant le parlement et d’en soumettre toutes les parlieu Tari lés h la connaissance do ce tribunal*
Au jour marqué, les trois étals (car les procureurs du clergé étaient présents) s’assemblèrent a Shrewsbmy ; ot leurs mesures furent empreintes de la môme soumission l\ la volonté du monarque cl du môme mépris des libertés du peuple qu’ils avaient rnojdrès avant la prorogation {57 janvier 1398], l°Sir JolmBiIsSJ:, l'orateur, demanda que les actes du parlement de Gloucester, dans ta onzième année du règne, fussent révoqués. Comme préliminaire, les juges et les avocats furent introduits, et on leur commanda de donner leur opinion sur les repenses laites par les anciens juges aux questions qui leur avaient été soumises a Nol- Imgham. ils répliquèrent unanimement qu’aux mêmes questions ils auraient fait les mêmes réponses Immédiatement les lords t le clergé et les communes, donnèrent séparément leur üssentimcïiC et tous les jugements, ordonnances et statu is du parlement de Glu uc ester furent révoqués [29 janvier]. T 11 était évident que Pacte qu’Hs venaient de faire pouvait être annulé par leurs successeurs aussi aisément qu’ils avaient annulé les actes de la onzième année du règne ; et Torateur demanda le lendemain que
ikirs en bonn et tuyau* sujets ? — Xi>rJ\ N'importe t notre mn sera semhl&blü ii celui des autre» qui nous ont précédés. 11 nnguleru rei acte. — Tl senül
vraiment étonnant que le roi, uprés avoir ainsi devant le jn‘U [>le , le lit au* lUikr. - îï&rf. C'eût misai un monde éternuant et liîon faux que celui ou nous vivons: cm* je sais que srins ooriftîuû# personne#, mv lofd rte Luncjnttar votre pôro et vous-même vous auriez ôié pris ou lu»1- , lorsque vous nlukcs a \\ imlsttr après te pnrlonnint, Lfitl duca iTAIbbanarle et d’Exeter, et tu comte ne W m-GWter et moi, nous nous sommes (Uïgapié* h ne jnmaiaeori^Uttr si tu perte amieum tord s^ins une ju^to et misnmmbte rîiuse. Mais ru nuhîhanl projet rippiirliunt nu due de SurréTt aux comtes dftWlltthire et rie SaUsliürr, qui mit attire n eux le comte de Gloudeslcr, Ils ont jure de perdre six tords , le# durs de Lnnensjur, de Hereford, d’Àthcmarle et d Esetur, u- trmrquis de Dorsoi ut mo i‘f et do fane imsser ta eondtinmaliou de Thomas, comte de Lancaster, ce «pii tend u nous dépouiller, nous et bien d'autres, — Hrrt'f. Dieu nous en préservé . Il serait b -eu étonnant «ne ki roî doiimll son assentiment a de pareils desseins. Il me lait honni) mlUA4 ut n promis d'être pour moi vin bon seiprucur. Oui, il n jure* par saint Edi nuira d’être un bon soteneur pour moi et pour lus autres. Xbr/. Il mu t ri jure aussi et souvent pur le corps de Dieu: mai» je mi m on Ge pas plus jl Un pour cela. U Cherche a faire entrer te tûtate du Mardi dans le plan des qmim tords pour dtin lire tes tmttes:. — tferèf* S'il eu est ainsi , nous ne pouvons y us nous ber a i-üXr - Km*f. ï’eflaiiifinent lion. S’ils nu peu veut juis accomplir Rtniii tenant leur profit, ifs parviendront il nous détmire du us nos ionisons dans dix ans n ici* Bot. Part , tu, :m -38?,
Ibid, :3V
i:HAM THE r.INniîliMi;. :î4»
la seule tentative d'in valider aucune des mesures delà présente session fût déclarée trahison. Le roi consulta les juges1, qui répondirent qu’on no pouvait trouver de garantie meilleure que r autorité & u parlement. Cependant, à sa requête, {es lords renouvelèrent, sur la crois de Canlerbury, leur ancien serment; les procureurs du clergé les remplacèrent : et les chevaliers du sbire, debout autour du roi, avec la plupart des citoyens el bourgeois, mutèrent leur exemple. Richard s'informa alors s’il était possible de lier ses successeurs: et lorsqu’il sut que cela ne se pouvait pas, il déclara qu’jï solliciterait du moins le pape d’excommunier le prince qui dans l’a venir annulerait aucun acte du présent parlement. Lu héraut demanda au peuple par proclamation s'il acceptait celUÿ sorte de garantie; et le peuple, levant les mains, donna son assentiment par de bruyantes acclama lions *, 3° Deux jours avant l'ouverture de la session, le duc de Hereford avait obtenu un pardon général, sous le grand sceau, pour les trahisons, connivences et délits qu’il avait jamais commis \ 11 comparut alors en parleinenl [30 janv. j pour poursuivre Le duc de .Norfolk, et présenta par écrit tome leur conversation. Néanmoins, comme s'il se sentait coupable, et qiül dénié l de la sincérité dit roi, il revint lu lendemain mutin, se jeta h genoux devant Richard, et lut adressa les paroles suivantes : a Mon seigneur lige, il y a eu w des séditions, dos troubles et de mauvaises actions dans votre w royaume, offensants pour vous ot pour votre état royal; et « sais que j’y aï pris pari : uun pas, toutefois, a mauvaise fin, ni w pour vous déplaire, car je ne savais point alors que je faisais » mal. Mais maintenant je le sais, sire, el je confesse ma faute. >y C'èsl pourquoi, sire, je vous crie merci, et vous demande para don, » Le roi immédiatement ht droit h sa pétition, promit
1. R'njiùvî ceci il est clair [que les juges ou pmecra parlement avec
J lords delà mémo mdrjk'rt* qu uumdbi: , Sir William TlnniyuL , chef de jus- Urc' dti hiitiv du roi . du qui; te purleïiiout seul pouYtiil doc tarer iruhismi ce qui itJivait éie déclaré tel tulpnravant - niais ipie, s’il eût été jor4 Ci pair du [wirfeiiay ii i . ü aurait répondu Cflmmcîrtaiviît fj3.1t J fi autres. IVncie de révocation est aiit » pur lé roî+ avec Pnssenliîiiriit des lords spâ ri tu ris ut tompprobi t des procureurs 'lit vierge et des cou, m unes. et sur ftiYt| de? juge* et avocats du roi. - Ibid. :,Ï58.
- ^s'oelaniintcui feost fuit ou audience do toul te peuple _ criante ove hautes
Véiües, q il Unir* plcsi bnr et q1 iis sont n ren pleinement tissent ut., Ibid, SiHX Je roiniirqûc cette circonstance, parce qu'elle sort û expliquer tes pa&mpcs des ècrîvains plus anciens, qui décrivent le peuple connue assistant aux grands conseils, ot toiufi liant ton approbation pur acclaraatlop* Il parait que cetté. coutume pré- VJüiiit inioütc. Nou» voyant aussi qu’il est fait mention ilu peuple dans, k preimer parlement du règne suivant...., popti loque dictlfégnî mue ibidem proplér inoiiim porlkunentl in muvijnd mulütmlme congrepido. Ibid. 117.
y. H Y ru. VIH. îfc?
d'être pour lui un bon seigneur, et clans un discours préparé, annonça aux divers élais qu'il lui accordait plein pardon*. Richard avait préalablement demandé nue aide aux communes; et le quatrième jour [31 janvier], elles lui votèrent, avec TàsiËD liment des lords, un dixième et demi el un quinzième et demi; et en Outre , comme si elles cherchaient h lo rendre indépendant du parlement, elles lui accordèrent la taxe sur la laine, les peaux avec laine ot les cuirs, non pour un terme court et déterminé comme d1 habitude, mais sa vie durant. Une telle libéralité exigeait un retour de sa pari, el il publia une charte générale d'amnistie pour tou les offenses contre la couronne; mais avec cette curieuse exception, qu'on n’en tirerait aucun bénéfice, si soit les lards, soit les communes dans les parlements futurs, attaquaient l'octroi qui venait de lui être fait d'un revenu A vie ^5° Mais l'acte le plus inconstitutionnel de la session reste encore b citer. Dans les anciens temps, V usage était de congédier les membres des que les affaires publiques étaient terminées, et do retenir un comité de lords et déjugés pour entendre celles des pétitions présentées auxquelles on n'avait point répondu, et prononcer dessus. On nomma un comité de ce genre composé do dôme pairs et de six membres des connu unes, don I une moitié devait toujours assister aux délibérations; mais iis furonl non -seule ment investis des pouvoirs des anciens comités, mais encore autorisés h <i entendre, examiner et décider tous objets et matières qu'on avait agités eu présence du roi, avec l ou tes les dépendances desdits ;» expressions indéfinies et par conséquent de la plus dangereuse tendance, h l’abri desqueltos le comité s'arrogea tous les pouvoirs et fonctions d'un parlement complot. Ce fut n lui qu'on renvoya l'accusation portée contre le duc de Norfolk K Ce seigneur iv avait pas cm devoir venir s'acquitter de son devoir
1. Nof. Pari. ni, 3t37. Cette affidéte qu éprouvait Henri d obtenir ion prmten qu’il brait ibfficiUt et reçu deux foi» dejuiDt la déclaration fititt: lui su faveur par Richard quelques mois oumi-avant, rm- porto à soupçonner qu'il avait trempe dans Uns dessina* dt' Norfolk, miels quitte fiunent. et qu'il était rentré en fureur à condition dtafttiet son complice.
s. ridd. m* £fîfl.
d. ïbid. tm. Quand Richard fut déposé, emienüs alléguèrent que Ce comite n'avait pa* d'autre pouvoirs que rens des ancien* üqmilès, et que eô aurcroRdauionté lui avait été donné pur le roi, qui avait faisait? les rûW û eél oIFet. Nous n 'avons aucune prouvé de la vérité de celte Eicunwitinn. — Je ferai observer nue bien nue le même empilé fût chargé d eïfmuuer l'accu ütitien venin: ta duc de Norfolk, tiens des membre* y assisté r tînt, non comme pairs, mats oomnie procureurs du clergé. Ibid. Mb Elle eut lieu en conséquence d’mio pétition des éûiwiïimei, et de peur qu’on ti'iillflguât plus tard que le clergé c’avait pus été représenté dans le comité.
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en parlement ; mais il se rendît sur une proclamation, et fut întroduît dayant Richard à Cbwaïihtre. 11 soutint battement scinmnoeence contre son accusateur [S3 féyj ; et, fléchissom le genou, \\ dit au roi : « .Mon cher seigneur, avec voire permission, si je puis répondre '& votre cousin , je dië que Henry de Lancaster est un menteur; et que dans ce qu’il a dit et dira de moi, il ment comme un faux traître qu’il est. » [19 mars ] Richard ordonna d'arrêter les deux parties; et se rendit a Bristol, où, avec l'assentiment de son comité du parlement, il prononça sur les causes et publia des lois dans la même forme que si les deux chaibbres eussent siégé, 11 décréta même que ces nouveaux statuts auraient une autorité égale h celle des statuts votés dans le dernier parlement : que quiconque chercherait h les faire annuler ou rapporter subirait les peines de la trahison; et que tout prélat, avant de recevoir son temporel, tout tenancier de la couronne, nvnnl d'être mis en possession de ses terres , prêteraient serment d’observer toutes les lob, les ordonnances et les jugements, tant ceux faits par le roi au dernier parlement que ceux faits depuis k dissolution avec ^assentiment du comité, de s'opposer a toute entreprise pour les modifier ou révoquer, et de poursuivre de tout sou pouvoir tout homme qui les enfreindrait, jusqu’à ce que le coupable eut subi le châtiment de sa trahison* En même temps on décida que la contestation entre les deux ducs serait renvoyée ïi une haute cour de chevalerie1*
A eel effet, les barons, les bannerets et les chevaliers de l'Angleterre furent convoqués a Windsor* L'appelant et l'intimé funml amenés devant eux [29 avril] : Hereford persista dans l'accusation ; et Norfolk, tout en reconnaissant qu'il avait parlé irrespectueusement de certains lords, nia toutes les expressions qui paraissaient outrageantes pour le roi. Comme ou m pouvait appeler aucun témoin, et que îa confrontation des parties ne faisait pas ressortir k vérité, ou résolut de remettre la décision au jugement dé Dieu ; et, par sentence de ta cour, on reçut les gages t o bataille, et on arrêta que le combat aurait lien h Coventry le
fiJ&tifcUk L ^S‘ *ÜL'n U(;1S(MP dcpjitter la Hoilieiuuk du rni k ibnnnrde lu P**™**- lui avaient dû .ju ll ne pouvait ph$ lier ses
j,.n_ ^mrfr «eîjçnwms il eu fit lu tentative. Pur son testaient, signe ouolnneu priéf/tonhnïïi1 ^,iWrt r‘0l,r 1Irkndtî7 11 légua la trius grande partie do sa pi o- SE^ Sia mata a lu eüuiiüon expresü* de ratifier «
rèanft - a», +«Bu i.ffi fa* jlBgfr-miièjpa ut viiigt-dcuxieme unnoeü de sou à îu dpK>dLq eU2 devail tHr<5 «dénué par ses exécuteurs, et être emploie
rrjort .iiioi1, rtnrlgr tlli's1irPH f s’b èxtit necessaire, junqu'i\ In
ÎVtë HISTOIRE D\\ EXCEPTE P HE.
16 septembre. \ u jour marque, tes 'combattants entreront dans In lien, en présence tiu roi, du comité du parlement et d un immense concours do peuple. Hereford fil solennelle ment le signe de la croix , Norfolk s'écria ; « Dieu aide au bon droit ! » Le premier, poussant en avant son bouclier et ni citant sa lance eu arrêt la pointe dirigée vers son adversaire, avança quelques pas le dernier resla lui mobile a sa place ; et le roi, jetant son bfitoUj prii, selon le langage du lumps, la bataille dans ses propres mains. Il no pouvait, dit-il t tolérer un combat, qui, quelle qu’en pût Être Pissue, sur deux personnes qui lui étaient alliées par le sang et qui portaient ses armes, en couvrirait une dune tache indélébile1 . Les combattants furent alors recoud ni ts h leurs places, et al tendirent dans l'anxiété la détermination du roi, qui était occupé H se consulter avec le comité du parlement. A la tin, le bon plaisir du roi fut annoncé d'abord l\ rappelant, et ensuite à Tin* limé. Pour maintenir la tranquillité publîqbe et prévenir les querelles entre les deux parties ru leurs adhérents, le duc de Hereford reçut Tordre de quitter le royaume dans l'espace de quatre nu iis, et de rester en exil pendant dix ans : mais en même temps on déclara qu'il avait fait honorablement son devoir en poursuivant Tappèl , jusqu'il ce que le mi eût pris la bataille dans ses propres mains. Le jugent dpi du duc de. Norfolk fut plus sévère. Jî eut ordre de quitter le royaume a la mémo époque, d'aller en pèlerinage h la terre sainte, et do rester banni pour le reste de scs jours en Allemagne, on Hongrie ou en Bohême; non qu'il n’ eût fait honorablement son devoir contre son adversaire, mais parce qu’il avait, de son propre aveu, entrepris d'exciler la dissension parmi les grands seigneurs, et s'était, en public et en particulier, opposé h k révocation des actes du parlement de Gloucesler. De plus, comme il avait été coupable de négligence dans «ion gouvernement de Calais, et qu'il devait au roi des arrérages considérables, on décréta que tontes ses terres seraient remises aux mains du roi pour être appliquées au payement de ses dettes, h la réserve de mille livres par an pour son propre usage. Enfin, on leur défendit a tous deux, sous peine de trahison, d'avoir mienne communication avec Thomas, cx-archevêque de Cunlerlmry,
1 Ctnu u volt vti* reçois, et pour los raisons 'iiu.1 donna BirWdt pttrJPayttel envoyé du roi de France. Ses instructions e Client de répr&eflto? qu* le dtet dur dé Ëterfort «st fort proche de lu wurofü* dTAn|îkiterre , comino bis de h h do îluv et eut ùiiïsi dfsctiiidü île la rouLsi'ni fie Franco, ot le diet two de Xtirtiolr iw k nmiwn d1 Artfllerèrro Thrf't* ühtrt. (îC.
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ou l'un avec Vanité duraU! leur exil1. Avant Leur départ* ils obtinrent chacun quelques faveurs du roi, et en particulier la permission par lettres patentes de nommer des procureurs pour prendre possession des héritages qui pourraient leur survenir en leur absence /.quoiqu'ils ne pussent pas actuellement prêter hommage ni jurer fidélité. Hereford se rendit a Paris : Norfolk, après une courte résidence en Allemagne, visita Jérusalem, et a son relonr mourut de chagrin à Venise 2 (29 sept. 1H99J.
Richard triomphait de tous ses ennemis. Le dernier des lords appelants avait été banni ; et ses oncles même, par affection ou par crainte * secondaient toutes ses mesures. Il avait atteint ce qui semble avoir clé pendant quelque temps l’objet principal de sa politique : il s'était mis au-dessus des lois. L'octroi cf un subside b vie Lavait affranchi de la nécessité do convoquer son parlement ; h Laide de son Comité, dont les membres se montraient les ministres obséquieux do sa volonté, il pouvait rendre les nouvelles ordonnances qu'il lui plairait ; et une déclaration antérieure des deux chambres , portant qu'il était aussi libre qu'aucun de ses prédécesseurs, fut interprétée de manière è le dégager des obligations imposées par les sfgtuls qu’il regardait connue hostiles a la prérogative royale. Mais il avait perdu la popularité qu'il avait acquise dans les dix dernières années; et la sécurité h laquelle il se livrait le poussa îi d’autres actes de despotisme, qui le conduisirent inévitablement à sa perlé. 11 se procura de Far-
gent par emprunts forcés; il obligea les juges a expliquer les lois Sfton ses préjugés ou son caprice ; il contraignit les anciens partisans de Glmicosler a acheter et à radie ter des chartes de pardon; et afin d'obtenir uno moisson plus abondante d’amendes d d arnerdmeuls, il mil a la fois dix-sep t comtés hors la protêts- <îon do la loi, suus prétexte qu'ils avaient favorisé ses ennemis 'la ns la rencontré de Radcolbridge. (3 fév.] Le duc de Lancaster ne survécut pas plus de trois mois au bannissement de son bis; et 1 exilé s'attendait a hériter par ses procureurs dos vastes du- J naines de son pore. Mais Richard découvrit alors que son bannissement, rumine mise hors la loi, le reudail incapable d'hériter é aucune propriété, [18 mars,] Dans un grand conseil, dont le co-
1 . f t rj ^ , PtirJmX\K% £to*i. Je ruj suis étendu sur .sentences, parce quitte s erpUu'tem pldnenwai les cuusi^ du cotte üïafiârit* ijik* t|UaUnic.H écrivains modernes 'JJU mi r uni prendre, Les raisons dit bannissement de Norfolk *ont prolmblt^ï nl Sus roeik-s; celles du brunissement île Hereford ne parfussent \ni$ telles. Lt nH ltl1 eavojH il Cal iils un présent de 1000 marcs. PcH Records, Sol,
l'hldL #72, Uynt. Vtri, 47— VS .
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mité dit parlement faisait partie , on soutint que les lettres patentes octroyées h lui et k son antagoniste étaient illégales, et par conséquent milles; et on fit jurer h tous les membres présents de maintenir cette décision K [23 avril] Henri Bowel, qui avait obtenu les lettres patentes pour le duc de Hereford, fut mémo condamné pour ce délit imaginaire a subir la peine do la trahison ; mais, à cause de sa bonne réputation, on bit ÏU grâce de la vie, h condition de quitter pour jamais le royaume2. Cette mesure inique paraît avoir épuisé la patience de la nation. Henri (<) la mort de son père il avait pris le litre de due de Lancaster) était depuis longtemps lïdole du peuple; et te concours volontaire des milliers de personnes qui raccompagnèrent li son départ do Londres, durait dil avertir le roi de rapproche du danger. Le sentiment de leurs propres injures avait éveillé en elles un esprit de résistance; la nouvelle injustice faite à leur favori le leur désigna pour chef. On tint des consultations ; on forma des plans ; on sonda les dispositions des grands seigneurs; et toute la nation parut en ferment ü lion. Cependant ce fut en ce moment si gros de péril que le monarque infatué se détermina h quitter son royaume. Son cousin et héritier, le comte de Mardi, avait été surpris et tué par un parti d1 Ir&ndais [1398J ; et dans son ardeur h venger la perte d’uu parent, il dédaigna l’avis de ses amis, et ferma volontairement les yeux sur les desseins de ses ennemis.
Après avoir nommé son oncle , le due d’York, régent en son absence, le roi entendit une messe solennelle à Windsor, chanta lui-même la collecte, et lit son offrande. A la porte de l'église, il prit du vin et des épices avec la jeune reine ; cl Fenlevaut dans scs bras, il Fern brassa plusieurs fois, en disant : « Adieu, madame, adieu , jusqu’au revoir. » Do Windsor, accompagné de plusieurs seigneurs, U se rendit b Bristol, ou des rapports do complots et de conspirations lui parvinrent et furent reçus avec mépris. [29 mal] 11 rejoignit son armée a Millord-llàven, et sVmbarquanL sur une Hotte de deux cents voiles, il arriva en quelques jours [31 mai] au port de WalerfimL Son cousin, le dued Albemarle, avait reçu l’ordre de le suivre avec cent voiles de plus ; et trois semaines se passèrent h attendre ce seigneur, dont le délai fut ensuite attribué a uno secrète intelligence avec les ennemis du roL Enfin Ri-
1 Mot. Pari. 372. 373. Ici t’iicoru le roi fit appel au peuple» qui tciuoipiiaioti HSKtiiUmum en lovant les nMus. Quelle chose feust Mie et ussentu* par tout poaplo ostennt?. en présente du roy. tbi<L
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rliard parût de Kilkonny [23 juin] avec ses troupes contre les Irlandais. Plusieurs des chefs inférieurs accoururent pieds nus et la corde au cou implorer sa merci ; mais JFMurchad repoussa tonte idée de soumission, et se vanta d'écraser les envahisseurs, il n'osa pourtant pas les affronter en bataille rangée; mais sa politique fut du fuir devant eux , et de les attirer dans des bois et des marais, où ils ne pouvaient ni combattre avec avantage, ni se procurer des moyens de subsistance1, Le manque de provisions et les clameurs des soldats forcèrent le roi h abandonner la poursuite et b diriger sa marche vers Dublin ; et M’Mtmhad, lorsqu il ne fut plus en état de les arrêter, sollicita et obtint un pourparler avec le comte de Gîouccsicr, qui commandait barrière-garde. L'Irlandais élaiL d'une taille athlétique : il vint h îa conférence monté sur un cheval de bataille gris, qui lui avait coûté quatre cents têtes de bétail! et il brandissait avec aisance et dextérité une lance pesante. El parut disposé h devenir vassal nominal du rai d'Angleterre, mais refusa de se soumeltre a aucune condition. Richard mit sa tète à prix, se rendit h Dublin , ot au bout do quinze jours fut rojoinL par le duc d’Alliomarle, avec des hommes et dos provisions. Ce secours opportun le mît a même do recommencer a poursuivre M'Murebnd; mais tandis qu'il s'occupait ainsi ou Irlande d'objets d'un intérêt secondaire, il était survenu en Angleterre une révolution, qui, en définitive, le priva de la couronne et de la vie *,
Lorsque le roi ÜL voile pour P Irlande, Henri de Llolîngbroke, b nouveau duc de Lancaster, résidait h Paris, oh il était traité avec hospitalité, mais eu meme temps surveillé de près par le roi de l mnee. Vers Noël, il avait offert sa main à Marie, une des tilles du duc de Berri. Richard en prit de l'ombrage : le comte de Sa* lisbury connu h Paris faire des remontrances contre le mariage dhuie hile de Franco avec uu « traître » anglais ; ot réglant sa conduite sur ses paroles, renvoyé, après avoir accompli sa mission* & en retourna sans daigner parler b l'exilé. Tondis que Henri dëvoraiL ces injures, banden primat, évêque nominal de Saint- Andrews, quitta secrètement sa maison de Cologne, et, déguise on moine, eut une entrevue avec le duc al1 bétel âe Vmehoster
1; Trois yaïîîücaui nrmcfeiit de Dublin avec dû vin et ikîs provisions. Un tÇ- El1,1? 0£3IJlaifa; nous dit que plus de mille personne* furent ivres ce jout-là, — v u ,VTes y Cray, plus d'un mil lier cette joanute. — À rchmpL xx, 3tM. s- Ms. Mari , n* 133$ c. |.
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Lu résultat de leur entrevue fut une détermination de rentrer en Àri^iëiÊTTv pendent l'absente du roi. Pour éluder les soupçons des ministres français, Henri obtint la permission de rendre visite au duc de Bretagne ; et, h son arrivée h Nantes, il loua trois petits navires, avec lesquels il partit de Vannes pour aller chercher femme en Angleterre, Toute son escorte se composait de b archevêque, du fils du feu comte d‘ A ru miel, de quinze lances eî de quelques domestiques. Après avoir rôdé quelques jours devant la côte orientale, il débarqua a Kavenspurn [À juillet], dans l' YorksbirOj et fut rejoint immédiatement par les deux puissants comtes de Norlkumberland et de .Westmorelond, devant qui, dans le couvent des moines blancs, h Doncasler, il déclara sous serment que son seul but était de recouvrer les honneurs et domaines qui avaient appartenu b son père, et il s'engagea à n élève r aucune prétention a la couronne 1 .
Le duc d'York , à qui le roi avait confié le gouvernement eu 5 son absence, était- exactement informé des mouvements de Henri, et avait sommé tes vassaux de la couronne de rejoindre l1 étendard royal ?i Saint-AllHms, Il y a toutefois lieu de croire qu il n élait pas très-porté pour la cause que sou devoir était de soutenir Il avait dé voir avec, pitié tes infortunes non montées d'un de < ses neveux, ot condamner la conduite violente et inconsidérée de l'autre ; puis le sort de son frère Gloucesler, elle enud et injuste IraîLenu’uldu lils unique de son frère Jean de Garni, ne pouvaient lui donner une idée bien llaLleuse de la stabilîlé de sa propre lamille. Soit soupçon dosa fidélité, soit répuguance»e$ principaux barons a tirer l'épée contre un homme qui ne réclamait que sou il mît, les favoris de Richard s'alarmèrent pour leur propre sûre lé. * Le comte de Wiltslnro, ainsi que Bussy ét Greene, membres du „ eomflf du parlement, avajenL été chargés de sc tenir aux ordres ' tic la jeun g reine a \Vallingtord [12 juillet ; mais ils abandonné- H rent subitement leur poste, et s'enfuirent précipitamment h lirîslol. York lui-même prit celle direction avec T armée h Pont-être * pour se décharger do toute responsabilité, Voulait-il so tenir prêt l\ remettre le commandement a Richard, dont on attendait I arrivée d1 Irlande ; mais, d'un autre côté, il laissait libre 1a route du \ orkshire h la métropole , et permettait h raveiUurier-.de pour- f suivre son but sans obstacle. Henri était déjà en marche, te* boule de neige avait grossi chemin faisant, et la petite troupe de
Htirdyrif
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quarante partisans avec laquelle il avait débarque s'élevait, lorsqu’il eut aUeïiii Sami-Albans, b soixante mille hommes. U s'était fai! précéder de messagers et de lettres, exposant non seulement ses propres griefs, niais loi souffrances du peuple, et affirmant que le revenu du royaume avait été affermé ît la rapacité deScrope, de Bussy et de Gréene. Dans toutes tes seigneuries qui avaient été ^héritage de sa famille, il fut revu avec enthousiasme : U le fut à Londres par une procession du clergé et du peuple, avec des adresses de félicitations* des présents et des offres de service. Il resta pou de temps dans ta capitale, Après avoir flatté les cit avens et les avoir affermis dans leur attachement h sa personne, il se dirigea vers l'ouest, ol entra à Eversham le jour même on York atteignait Berkeley* [27 juillet.) Après un échange de messages* ils eurent une entrevue dans V église du château ; et. avant de se séparer, l'arrêt de Richard fut signé* Il ne s’ensufl pas nécessairement que le régent eût consenti nia déposition actuelle île sou neveu ; peut-être ne voulait-il que le mettre a même île se réformer en lui ôtant la possibilité de mal gouverner ; mais il habilla confiance qu’on lui avait témoignée , unit ses forces à celles de Henri, et commanda à sir Peter Courlenay, qui tenait te cftâtéan do Bris-lof pour le roi, d'en ouvrir les portes. Cet officier, tout ou protestant qu’il ne reconnaissait aucune autorité dans le duo de Lancaster, obéit ou mandat du régent. Le lendemain, les i rois fugitifs, le comte de Wiltshire, Bussy et G reene, furent exécutés par ordre du connétable et du maréchal de l armée. Le duc d’ York resta S Bristol ; Henri avec ses propres troupes, marcha sm Lhester, pour s'assurer 4e cette cité [8 août] et tenir eu respect les habitants du Cheshire, les plus dévoués des partisans du roi.
Nous pouvons maintenant retourner à Richard en Irlande. Le fait doit sembler étrange, maïs Henri était depuis quinze jours en Angleterre, que le roi, par suite, dit- on, du mauvais temps, ne savait pas qu'il eût débarqué, i 1H juillet* j Cotte nouvelle paraît avoir excité en lui autant d’indignulkm que d'alarmes : « Ah 1 s'écria-t-il, bel oncle de Lancaster, Dieu récompense votre âmeî Si je vous avais cru, cet homme ne m’aurait pas outragé. Je lui ai pardonné Irais fais ; voici sa quatriêmo^offeuso. » Mais U en référa a son conseil, qui rengagea a passer immédialemeifl en Angleterre avec les vaisseaux sur lesquels le duc d’Albeinarle avait amené des renforts* Toutefois ce seigneur, insidieusement, a cc qu’on prétendit après, le détourna de cette intention. Le comte
UISTOïM D’ANGLETERRE*
de Salisbury reçut Tordre do faire voile immédiatement avec les sienf, un corps de cent hommes, et d’appeler les Gallois sous ïê~ lendard royal ; Richard promettait de lu suivre dans un délai lie six jours avec la flotte de Watcrfürd. Le comte obéit : les habita n I s des Galles et du CUesluru répondirent h son appel ; et une brillante armée fut rassemblée a Comvay, Mais Richard ne vint pas comme il rayait promis ; des bruits efFrayams se répandirent parmi les troupes; et les royal blés, après l'avoir attendu près de I qninxe jours, se débandèrent en dépit des larmes et des prières do leur commandant, [5 août.] Enfin, le dix-h uitième jour» le roi arriva è Milfard-llaTcn avec les ducs d’Albumarle, d’Exeter ui de Surrçy, le comte de W or ces ter, les évêques de Londres, de Lincoln et de Carüslc, et plusieurs milliers de soldais qui Lavaient * ^ accompagné eu Irlande, Avec de telles forces, si elles eussent été j fidèles, il aurait pu tenir tète à son antagoniste; mais le surlendemain malin, en ss ïevant, il vit de sa fenêtre que la plus grande partie avaiL disparu, lin conseil fut convoqué immédiatement, ei on proposa que s’enfuît par mer a Bordeaux; mais le duc d’Exeter objecta que quitter le royaume dans de pareilles circonstances, citait abdiquer; qu’ils rcjolgnbsuni l’armée qui était à Comvay; ils y pourraient braver T ennemi, ou, a tout événe- , meut, comme la mer serait toujours libre, Mro voile do Ih pour la Guiemiô. Sou opinion prévalut; et au tomber de la nuit, le rot, déguisé en moine franciscain, ses deux frères, Exeter et Surrey, le comte de G loue ester, T évêque de Corlislc, sir Stephen Scrope et sir William Feriby, avec huit autres, s’échappèrent de l’armée elsc dirigèrent vers Comvay. Leur finie fut bientôt coiw nue. Le trésor royal que Richard avait laissé derrière lui fui * pillé : Âlbemarle, Worcester et la plupart des chefs s’empresse- rl rent d’aller faim leur cour à Henri; les autres essayèrent, par petils détachements , de sc frayer un passage jusque dans leurs I comtés ; mais furent , podr la plupart, pillés ci maltraités par les Gallois L
Lo roi et scs compagnons arrivèrent, avec quelque difficulté, mais sans accident, a Comvay, oit, îi leur extrême désappointe-
1; Nous avenu; doux obtiens dû !ffUTestution -de Rirhurd, irrites toutes dent par ilos personnes do sa suite* ï/iiüü appartient h tn blbUothui^e du roi do FrüuroT u S-US, u\ il on a été publié on abrège par Grill Lord ; iVoiicœ# «1 E: tk (rdih dé* Mêï, ti, p. la L'aatrë efit dans le Minute briianniftur, Harfaim 1 n‘ 1310, Elle a vte fréquemment consultée pur StmvT 31.0-33it et pur M. Tuf* lier, it, 941 ; lit a été publiée demie roment avec une traduction et des notes uoiabrousép et liitéress£üiti«t , pur le Kov. -ï Wehb, dam le vingtième vol. de l 'A r- • l 6h,vologu\> Je dois. beaucoup h celte publication. |
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ment, au lieu d’une force considérable, ils ne trouvèrent que le comte de Sabsbtiry avec cent hommes [9 août]. Dans cette occurrence, les frères du roi se chargèrent d'aller voir Henri à Chea- CI% et de sonder ses intentions; et pendant leur absence, Bïchard examina, avec le comte de Saliabuty, les châteaux de Beau maris G . Laniarvon; mais les trouvant sans garnisons ni vivres, ils revinrent désespérés à leurs anciens quartiers*
Quand les deux ducs furent admis eu présence de Henri, ils plièrent le genou, et lui communiquèrent le message du roi. H fit FU d attention â Surrey, quïl enferma ensuite dans le château ; mais prenant Exe ter h part, il lui parla en secret, et lui donna flu \iGn dü cerf de la livrée du roi, la rose qui était son propre emblème. Mais aucune prière m put le décider à les laisser s’en retourner. On vil ExetQr verser une larme ; sur quoi le duc d’Alemarle lui dit en ralliant : « Beau cousin, no soyez pas fâché : s u plaît a Dieu, les choses iront bien. »
L objet immédiat de Henri fui de Rassurer do la personne du Î0L 11 ful oharmé d’apprendre par les envoyés le lieu de la w- ^nuj.e de Richard , ot il les retint h Otes ter, afin que le roi, au lieu de s’échapper* attendît leur retour. Son premier soin fut de prendre possession du trésor que le roi avait déposé dans le fort château do Huit; le second fut d'expédier le comte de NorthumtTknd . , h k tût@ de quatre cents hommes d’armes et de mille archers, a Comvay, avec ordre de ne point déployer ses forces, ^ moins que le roi ne mît on mer, maïs de PatUrer hors de la forf r*sse dos paroles eL des promesses adroites, et alors de le ?lr® Panier. Lecomte s'empara chemin faisant des châteaux M mt et de Khuddlan ; et cachant ses hommes derrière un lut ier, ïi quelques milles au delà do ce dernier endroit, il se rendit a j0mvûy avec cinq personnes seulement d’escorte. IL fut admis Qi oc empressement [18 aoûtj; cl aux questions inquiètes du roi au sujet de ses frères, il répondu qu’il les avait laissés bien portants a tester, et qu'il apportait une lettre du duc d'Exeter. Ce seïgnem disait , ou plutôt un lui frisait dire , que pleine confiance pouvait être accordée aux propositions du porteur. Ces propositions étaient que Richard promettrait de gouverner ot de juger son peuple d après ks lois ; que les ducs d'Exetor et de Surrey, o comte de Sglisbuiy, Lévèque de Carlisle et Maudelin, chape- ÛU1 du mh se soumettraient au jugement du parlement, comme accuses d’avoir conseillé f assassin al do Gloucester; que Henri Sliau fait grand justicier du royaume, comme ses ancêtres la-
ü msTülUli n'ASÉÎÊTËKHE
vaieriï été depuis cent ans ; et que, lorsque ces conditions créées te duc viendrait aFüffil, demanderait a genoux t .ai- (loti du roi et l’accompagnerait ouïe suivrait a Londres, llicliard % fSs b ,»« à L consul, a. Il ospri.» », «PF* » des articles ; mais il leur assura on secret qu aucun: puw :
lion ne le déciderait îi les abandonner lors du leur l’™ue| et 1 saisirait la première occasion de se venger de ses ‘’imums U « leurs; «car il y en avait parmi eux. quil écorchen U v s, q«J ..épargnerait pas pour tout lor du royaume. « On fl uto* t jurar h Nortliumberland l’observation de ces conditions. I ment sur l’hostie; et « comme Judas, du 1 ccnvain, il se pauuia
sur lo corps de Nolrc-Seigueur. » ... n;
fomme Nortliumberland pariait pour faire les disposition.- necessai res b renlrev.ie de Elïnt, le roi lut dit : u.h-cimipte, m.v lord sur votre roi. Rappelez-vous votre sei menL et le Dieu qt l’a entendu. » Bieulût apres, il se mil eu route avec ses anime |ci„s domestiques, an nombre de vingt-deux. Ils ai riveront « une descente rapide, h la gauche de laquelle était la mer et a U. droite un rocher élevé suspendu «or U route. Le roi ^
cheval et il descendait b pied, lorsqu’il s’ecna Soudam . «Je suit, trahi Dieu du paradis, ass.slez-moi ! No voyez-vous pas des b,., nieras et des peinons dans la vallée ï « Novtlu.mberlnnd, . va iniyp autres nersOnnes, venait au-devant d eux en ce moment, et
dit le roi 4 je vous croyais capable de me trahir, il ne serait [u. ralù tard pom- m’eu reiourneî. - Vous ne pouvez vous en ramrmt, ropUflua le mm e* ^ÎMssant la brida du roi j ai P mis de vous conduire au duc d- Lancaster. « >ur ecs oimwtailcs, il fut rejoint par cent lances et deux cents archers a cheval, et Richard, voyant qu'il lui était impossible de s échopper, su,
„ Puisse lu Dieu sur lequel vous posâtes la main vous m»j ver vrais et vos complices au dernier jour ! .. Puis , tt loin i an vers ses amis, il ajouta : « Nous sommes trahis ; mais sraivem vous que Notre-Seigneur fut vendu aussi et livre aux main.
M ll”ndlnèrcnt b Rhuddlau, et arrivèrent b 1-lint dans la smrcc. le roi dès qu’il fut seul avec ses amis, s’abandonna aux ri
Lions quosa triste JL* lui inspirait. H «
ment l’indulgence qu’il avait eue pour son m.tagon s o tuel_ « Insensé que j’étais, » s’écrin-nl, « j ai sauve Rois loisju v ce Henri de Lancaster. Une fois mon cher oncle, son pere, oe
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qui Dieu ait merci I voulait le mettre h mort pour sa trahison et sa scélératesse. Dieu du paradis ! je courus toute la mut b cheval pour le sauver; et son père me le remit pour en faire ce que je j voudrais; qu'il est vrai le dicton que nous if avons pas de plus grand ennemi que l'homme que nous avons préservé de la potence! I. ne autre fois il tira l’épée contre moi, dans la chambre de la reine, de qui Dieu ait merci! H fui aussi complice dit duc de Gloucester et du comte d’Arundel; il consentit a mon meurtre, à celui de son père et de tout mon conseil. Par saint Jean ! je lui pardonnai tout ; et je no voulus pas croire son père, qui déclara plus d'une fois qu'il méritait la mort. »
1 M août.} 1 .'infortuné roi se leva après une nuit sans sommeil, entendit la messe, et monta sur la tour pour guetter l'arrivée de son adversaire. Rtifin il vit Parme e, qui s'élevait a quatre-vingt mille hommes ■, se dérouler le long do la plage jusqu'il ce qu elle atteignit le château et V entourât de la mer à la mer. 11 frissonna et pleura,, et maudit le comte de .Aorthumbcrlond, mais fut rappelé en bas par l'arrivée de Par. hevêque Arundel, du duc ü' Albe marte et du coin le de Woreestcr , Ils s'agenouillèrent devant Richard, qui, prenant le prélat a part , cul avec lui une longue conversa lion. Après leur départ, il remonta sur ]a tour, et, coulempkmt l’armée de ses ennemis, il s'écria : n Bon seigneur Dieu!
„ je me recommande à ta sain té garde, et te crie merci, afin que tu me pardonnes tous mes péchés. S'ils me mettent a mort, je le souffrirai patiemment, comme tu as fait pour nous tous. nNortlimnberUuid avait commandé h dîner; et le comte do Salisbuiy, l'évêque et les deux chevaliers, sir Stephen Scrope et sir William Feriby, s'assimü, par or dre du roi, h la même table que lui; car puisqu'ils étaient tous compagnons d'infortune, U ne voulut pas souffrir de distinction entre eux. Tandis qu’il mangeait, des persan n es iuco n n ues. o n tue ran I â ans 1 a sa fie, Vins ul t au ! par des sar- L‘asmes et des menaces : dès qu'il se fui levé, un rappela dans la cour pour recevoir te duc de Lancaster. Henri se présenta complètement armé, a l'exception du casque. Dès qu'il vit le roi, il fléchit le genou, et avançant de quelques pas, il renouvela sa révérence son bonnet h la main*
« Beau cousin de Lancaster, >ï dit Richard en se découvrant,
« vous êtes le bienvenu. » — « Monseigneur, » répondit le duc,
1. Uaj ü iJopto l*j pUm petit nombre. Le hf* hirtri^u h luk monter à nVüiTincs.
mSTOTHE D'ANGLETERRE*
« jo suis venu avant mon temps, Mais je vous eu exposerai k raison. Voire peuple se plaint de ce que, depuis vingt ou vingldeux ans, vous le traitez rigoureusement ; mais, s'il plaît à Dieu, je vous aiderai à te mieux gouverner, ». Le roi repartit : « Dean cousin, puisque cola vous plaît, cela me plaît aussi. >> Henri aluni adressa successivement la parole S révoque et aux chevaliers, mais refusa dcfairo attention au comte* Les chevaux du roi furent aussitôt demandés, et on amena deux maigres et misérables bêtes sur lesquelles Richard et Salisbmy montèrent; et au bruit des fanfares et des acclamations de triomphe, ils suivirent le duc h Otesier.
A Chesterton expédia des ordonnances, au nom du roi, pour la convocation du parlement et le maintien de la paix h Henri congédia la plus grande partie de son armée, et se prépara h rondniro son prisonnier dans la capitale, [24 août] A ïlchfield, Richard saisit un moment favorable pour descendre par sa fenêtre, mais il fm repris dans le jardin, et, a dater de ce moment, il fut constamment gardé par dix ou douze hommes armés. Dans le voisinage de Londres, ils se séparèrent.* Henri,* accompagné du I maire ci des principaux citoyens, se Tendit h Saint-Paul [30 août], I pria devant le maître-autel, et pleura pendan t quelques ni imites f sur lo tombeau de son père : le roi fut envoyé a Westminster, et de là lendemain à la Tour [Si août] ; et sur sa route, il fut accueilli par des malédictions et salué du nom de « bâtard, » parole do mauvais augnrô, et qui prophétisait sa prochaine dégradation 2-
Lorsque le duc avait débarqué en Angleterre, il avait juré sur les Evangiles que son seul but était de revendiquer son droit aux honneurs et possessions de la maison de Lancaster, Si ce serment était sincère, son ambition aval! grandi avec le succès, 11 aspirait maintenant à échanger la couronne de duc contre calife do roi- Pouvons-nous croire qu’il alL rencontré do l'opposition dans ses complices, les Pwrcy ? Cependant, ou nous rassure* Toutefois, par leur perfidie ils s'ôtaient donné un maître. Ils avaient déjà renvoyé teins troupes, el les amis de Richard les abhorraient comme les derniers des traîtres. Ils nk valent donc d'autres ressources que de se soumettre, et de seconder Le dessein de Lancaster 3. Après plusieurs consultations, on résolut de com*
1; Rym.yii, 84. RmcHfm, 41U.
9, Coci fnbïtii allusion un brait quTon avait répandu qu'il [Tétait pas le Rht An prince Noir, mois irelu i d'un thituoiuo du Bordeaux*
Ü. lîuTiiifng , by EUI», 3ôl-3o6. U émit favorable ans L'ercy ; mais U raconte ce qircl a tu, et ce qu'il a entendu (lire au comte lui-mCW.
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biner une rénonciation solennelle de la part de Richard, avec un acte de déposition delà part des doux chambres du parlement daus l'espoir que ceux dont les scrupules ne seraient pas apaisés par l'un, pourraient acquiescer à l'autre. Pour obtenir la renonciation. le royal captif fui assailli de promesses et de menaces. Généralement il s’abandonnait aux lamentations et au désespoir : parfois il montrait celle énergie qu’il avait jadis déployée. « Pourquoi suis-jo ainsi gardé î » demanda-t-il nu jour. « Suis-je votre roi ou votre prisonnier î » — « Vous êtes mon roi, sire, » répondit froidement le duc ; « mais le conseil du royaume a jugé convenable de placer une garde près de vous. La veille de la réunion du parlement [29 sept.], une députation de prélats, de barons, de chevaliers et d'hommes de lot, se rendit près du captif h la Tour, et lui rappela qu’au château de Conway, lorsqu’il était parfaitement maître de ses oeliens, il avait promis de résigner la couronne h cause de son incapacité à gouverner. Sur sa réponse qu'il était prêt à accomplir sa promesse, on lui donna i lire un papier dans lequel il déliait lotis ses sujets de leur fidélité et allégeance; renonçait de son^pleiu gré il toute autorité royale, se reconnaissait incapable de régner, et digne, pour ses démérites passes, d'être déposé, et jurait par les saints Evangiles qu’il n’agirait jamais, et, en tant que cela dépendrait de lui, ne laisserait personne autre agir contrairement h celte résignation. Il ajouta alors, comme de lui-même, que, s’il était en son pouvoir de nommer son successeur, il choisirait son cousin de Lancaster, qui était présent, et à qui il donna son anneau qu’il avait tiré de son doigt 1.
Te! est le récit de cette affaire, inscrit par ordre de Henri sur les rôles du parlement ; récit dont l’exactitude est fortement suspecte. 11 est difficile de croire que Richard eut assez d’empire sur ses sentiments pour se comporter avec lu gaieté dont il est fréquemment question dans ce document; et l’assertion qu’il avait promis d’abdiquer, lorsqu’il vit Norlhumberland au château ' « Conway, est non-seulement en contradiction avec la version des deux témoins oculaires, mais encoreextrêmement improbable en elle-mênie. La destinée d’Edouard II, dont on l’a voit si souvent menacé, devait lui avoir appris qu’il valait mieux fuir dans ses etate d outre-mer, qui lui étaient encore ouverts, que d'abdiquer,
de rester prisonnier aux mains de son successeur,
Roi. P,,rl
m HISTOIUJ'. ll ANCrLETi'JiKi:.
Le lendemain |âü sept.] » les deux diambres sassnmblèréul a Westminster-bail, uu maiej^ÿtiû grand concours do peuple, U dur occupai l son siège ordinaire près du trône, qui e tait vide et couvert do drap d'or. On hit Indication du roi : chaque membre, | débout à sa place, signifia a haute voix son acceptation ; cl le, peuple, par des acclama Lion s réitérées, exprima son approbation. Henri procéda ensuite h la seconde partie de son plan, l'acte dp déposUion. A cet effet, on lut d'abord lé êm ment du couronnement; il fui suivi de trente- 1 rois chefs d'accusation dans lesquels on pivtendait que Richard avait violé ce serment ; et on en conclut que, par ses méfaits, ü avait perdu son droit au trône, Dô ces charge^ celles qui pèsent le plus fortement sur le roi souL la pari qii il était supposé avoir pris à la mort du duc de Gloucester. sa révocation des pardons accordés jadis b ce prince el à ses adhérents, et sa conduite despotique depuis la dissolution du parlement.
O uant aux autres, les unes sont frivoles, beaucoup auraient pu aussi justement être imputées à chacun de ses prédécesseurs ; et le reste repose sur Tasser lion sans preuves d'hommes dont T intérêt. Hait de le peindre sous les couleurs les plus noires. On ne s'a t tondait S aucune opposition, el il n'en est pas non plus fait mention sur les rôles; mais on nous dit qu'au grand étonnement des Lancastrions, T évêque de Carliste se leva et demanda pour Hidiaol ce qui ne pouvait se refuser au plus vil criminel, le droit d elle confronté avec ses accusateurs; et pour le parlement, ce qu i! pouvait justement réclamer, la faculté d'apprendre de la propre bouche du roi, si l'abdication qu'au lui attribuait était, un acte spontané do sa volonté l. bi Merkà bt réellement ce discours, il doit avoir éti* le seul de soft parti; il ne se trouva parsonne pmirle sefionder; la chambre vota la déposition de Richard, et
1 Rat Part -U7-4â3t Go fuit fui d’atiaril mis eu quustiun |.:ir KoftÉR, 'l11 t1’ motif om it ncn'itvipuiemir aucune outoritècontem|.orome. Des deui ecrlnim» IrM- Sontempèmins, fuit rapporte le discours de l'élue , J Mtre ^uisirfe ^t. pSiî ions doux connu etteiit uou d erreur* dunft tour reoit u paitir de de KiehimL qtfûtt ne peut tirer luieunc indiction positive du témoin iiye dt lwi
ou g^ifl Se Grqil V » do wfUln. après tout c^t qwÿ MmtoJ* fit mus je discours qui lui est ultrifriï, i! fit quelque autre «bûSfrgm $£*#*&** dément LaiivbsUt; ror U fut, vers cotte cpaque, imterme dans ^bnjedt- Sg*j Albanie et amené devant te parlement comme pionnier, le 38 PLtobie. Lî J £r3*W ^ u V ait pus quelque allusion «m ou a tj
cause ik Pet umpnH nullement dm ns YHtxtonv- do France tm vers, miileftdl1 iU iV'vfque :
ne peur rurale uuqii lui ou dis! , oocques nen changea rôle.
Aroh. xx.
UUPITRE CINi U II ,>lï\ 3è|
Sirni commissaires montant sur un tribunal érigé devant le. trône, k dédorèrent dégradé du rang et de routorité de roi, sur le motif qu i! avait. notoircmeni mérité une telle pumtïcin, el l’avait reconnu sous sa signature et son sceau le jour précédent, bîr William ihirnyng, chef de justice, lut charge de notifier la sentence ou captif, qui répondit humblement qu'il ne songeait plus a 1 1 autorité royale, mais qu'il espérait que son cousin serait pour lui un bon soigneur K #
Le légitime possesseur avait été écarté du trône. Mais en le supposant vacant, quelles prêtée lions pouvait y faire valoir Henri de Lancaster? Parla loi ^hérédité, il appartenait aux descendants de Lionel, troisième lils d'Edouard 111; et leurs litres avaient, dit-on, été formellement reconnus en parlement. Tous les assistants attendaient dans Fanxiëiê, quand le duc se levant et faisant avec une grande solennité le signe de la croix sur son front et sur sa poitrine, prononça les paroles suivantes : et Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, moi, Henri de Lancaster, je réclame ce royaume d Angleterre et la couronne, avec toutes ses dépendances et appartenances, attendu que je descends en ligne directe du bon seigneur le roi Henri lll, el que, de par ce droit, Dieu, de sa grâce, m’a envoyé pour le recouvrer avec Laide de mes parents et de mes amis : lequel royaume était sur le point d’èlre perdu par défaut de gouvernement et par violation des bonnes lois, u Ce fut dans ces tenues extraordinaires que Lancaster fit valoir ses prétentions, mêlant adroitement des droits indéterminés de succession ceux de conquête cl de conve-
ïtoi. Parh ht
11 cli? SC enduit de Henri III de pèré et mère :
HEttRI 111,
Edouard I”, roi. Edouard, comte de Lancaster.
EdouurJ II, roi Henri, comte de Lancaster,
Ertcworj 111. roi. Henri, due de Lancaster.
Jeun de tiand, due fie Laecm(ter=Bl an che , duchesse de Lancaster,
Piülipjjîi, reine de Portugal. Henri JV. Elisabeth , dJeho&je d'Exetor.
Mnl* b ne pniifuît avoir de yrétcnUons du ediô de son pèrè, attendu ciue le jeune j ^ March epiit issu du dur deC'brentT, frère aine de Jeun de (iaad : ni du «l’ira?1 îLWx ^di'hilu^eü'elle était iwiae d'Edmund de Lancuster, frère cadtit ^aonnm l Qu prêt on a 11 rjiTEdu imd doit Lomé: niuJjt qu'êtnut dUTdrir.e do
naiiCG ; ot y
I STO I RL Ü'ÀKGL ETE R RE
na»™, ». j faisant plutôt allusion qu'il n’insistait sur aucun. Mais quelque difficile qu’il fftl de comprendre le fondement de sa réclartialion, l'objet en était parfaitement intelligible. Les dm chambres l'admirent unanimement; et connue confirmation, Henri produisit Vanneau et le beettu <[ue Richard lui avait remis antérieurement. L’archevêque de Canlerbmy le prit alors par la mam, et le conduisit au trôné. 11 s’agenouilla sur les degrés et reste quelques minutes' eu prières, puis il su leva, et les deux archevù-
ques l’y assirent. Dès que les acclamations eurent cesse, le primat s’avançant fit une courte harangue, dans laquelle il entreprit de prouver qu’un monarque dans la vigueur de l’Age était une bénédiction, un prince jeune et inexpérimenté une malédiction pour le peuple. Lorsqu’il eut fini, le. roi se leva : — « Messieurs, » dit- il , « je remercie Dieu eL vous, lards spirituels cl U*ni portas* cl tous les étais du pays, et vous fais savoir que nia vulonlè n’est point que personne pense que par voie de conquête je voudrais déshériter qui que ce soit de son héritage , de ses franchises ou autres droits qu’il pourrait avoir, ni le déposséder de ce qu’il a et a eu par les bonnes lois et coutumes du royaume, excepte les personnes qui ont été contre la bonne cause, et 1 avantage commun du royaume , .
Avec l’autorité de Richard avait expire celle du parlement et des officiers royaux ; Q6 oct.] Henri convoqua sur-le-champ te même parlement h six jours de la, nomma de nouveaux officiers p de la couronne, et dès qu’il eut reçu leurs serments, il se retira en grande pompe dans les appartements royaux. Ainsi finit celte journée remplie d-évéoemonts, par la déposition de Richard de Bordeaux et l'avènement de son cousin, Henri de Bolingbroke.
Les traits de Richard étaient beaux mais efféminés; ses manières brusques et sa prononciation embarrassée. Il n 'était pas sans goût pour la littérature, et donna parfois des preuves de résolution et d’énergie. Mais il aimait passionnément le tester! le i plaisir; et plusieurs ont attribué la perte de sa couronne à sa prodigalité et à ses exactions pécuniaires, H serait pourtant difficile de prouver que ses dépenses fussent plus grandes que celtes de ses prédécesseurs; U est même certain qu’il puisa beaucoup moins dans la bourse do ses sujets. «Que vous importe, » dit-il f t
corps, on Tarait écarté de son propre consentement. S il en faut cro ro Mardrn* Henri . le St replaoibn) . produisit nu couseil un document tendant » proiiw iiu’Edimmd et ut Vaine d'Edmi^l : ni fils Le m>iUmre fut de, niant™ par iu>oihfe d'autarités irréCiLHubRj. Hardyntf, 353*
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une fois aux communes* « rétablissement de ma maison, tant que je la soutiens sans vous demander assistance * ï ». Ses malheurs peuvent être plus jùgtemén.t imputés h son extrême jeunesse lorsqu'il monta sur le trône, et aux précautions prises par sa mère et les amis de sa mère pour déjouer les desseins supposés de ses oncles. Par 1k on lui aliéna les princes de son sang, dont l'orgueil refusa de faire la cour a un enfant, et s'en voyant négligé, il fut ' w forcé do porter sou affection sur ses ministres et sur ses compagnons -* Il s'ensuivit des jalousies et des rivalités qui aboutirent à la célèbre commission du gouvernement, et a la perte, peut- . être non méritée dans rprigine, des favoris du roi. Quand le roi eut recouvré l'exercice de son autorité, il régna comparativement tranquille pendant longtemps; mais sa conduite dans les vingt- V • unième et Tmgl-douxièmo armées dé son règne trahit une telle e soif do vengeance, une telle habitude de dissimulation, des idées de gouvernement si despotiques eL un projet si arrêté de régner sans contrôle, qu'aucun Igcfeur ne saurait être suprîs de la cal Muült'ophe qui .survint. On petit, sans douté, détester les pièges perfides qui lui furent tendus'; on peut, sympathiser avec lui dans P J sa prison, et condamner la politique qui plus tard le priva do la vie; mais en môme temps il faut reconnaître qu’il mérita d'être abandonné par le peuple dont il avait foulé aux pieds les libertés, et de perdre l'autorité qu'il avait cherché k élever au-dessus des * lois et de la constitution de sou pays.
1. Jîflf, Parh SiÏD. Iî.ldmrd pnrftU d'uprès sou tustniiîunt avoir placé plusieurs soiuiutü, lui nppnrtiüiùüt piirsfmndlciniMit, cl s VU- vnn t k SlJüOQ marcs, t n dirurs Heitï du $ÜTù\ê. It vm. vm, 77.
3- QU pl&seaa Roy altrofe h VI geuU-rfesürt ot Uc birn cUte honeur, el comu,- I!fr omqes «ai ni uschakc la GflinpaiSnk daatrvs. * Avis de sou conseil à lui* AvU oj Çpun. i, m .
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CûUî'onnemeiit tk nouveau rnl . — înfinrrectîoti. — île llicfiaril- Guorfts
crthtre 1«s F, engins. — Uehellinn -dû* Prrvs — Ijisiirrmaipii tl m w *
Réhfttünn tT^wenfïipï^wer.— Rügociiïtïohs ovi* luFraiiçtk- Art* W ré&iÜ tk la çpiircinne. — Mort du rnï. — T*rhi loges et autorité île la chtimn rlfcbî RtHiliiuinep. — StatnU eûiftVi* les IoUiitlIs.
13 ocl. 1399.1 U nouveau roi prit le nom de Henri IV, et fut I ‘ ’ *■-- - -
Couronné quinze jours après la déposition de son pç^dé^sseur, le jour anniversaire de celui où il parli pour 1 <xiU La cqp? ( monté 50 fil de la maniéré accoutumée, -si ce n esl que lé-pefcl qu'il avait en débarquant à Ravertepurn, fut parlée nue a sa gauche par le coude de Northumberland, dans le cortège1.
|tiocL] Le nouveau parlement s'ëlail dëjh reuni; et, coijhui' tes m ombre» en él aient, les mêmes que ceux du precedent, il* montrèrent la même soumission aux volontés du monarque. Ions les actes de vengeance de h vingt et unième année du dernier règne furent révoqués; les mesures’ de la onzième année contre les favoris de Richard furent remises en vigueur, et lu cund&flM nation du comte d’Arundeî el de AVarwick fut annulée. La pnsent a lion d’un acte d'hérédité aurait supposé la possibilité d un doute sur les titres du roi h la couronne. Ou T évita donc; son fils aîné fut créé prince de Galles, due de Guieime, de Lancaster et de Cornwaîl. et comte de ( h ester, et fut déclaré en PBr" I
e tiSoéL]* Le nam du cogite
lement héritier présomptif du Irène
L U cttrote recul Hk do Mm* qui iiveiH appartenu îi sir WlÛÂjp comte de Vffitehiflï, en fiel pour lui,*t ** heritier# pour te sjsrvuw dé > m
iïirtlû épée à tooü k%ilouroiineniPniüq»f£,Ji»îal'|‘t ti . Hmh \oi, f -
CUMITKE SIM L>1 K.
de Mardi, riiérilîer légitime, no fut pas memioimo. Ses amis s^bsiprent sagement de discuter son droit, et le roi se contenta de garder les deux frères (ruiné n’avait que sept ans) dans une réclusion honorable au château royal de \V i miser l.
Les lords qui avaient jadis accusé do trahison le due de Lieucester el ses adhérents, furent alors sommés de justifier leur conduite* Ils alléguèrent tous pour leur défense, qii ils n a valent ni conseillé ni dressé l’acte d'accusation, qu ils avaient été forcés, par les menaces de Richard, d'y mettre leur sceau* et qu en poursuivant ils n'étaient pas plus coupables que les autres lords qui avaient couda mué les intimés. Cette discussion reveilla toute 1 animosité du dernier règne, el on se renvoya d’un où te* dé la chambre b l\i utre les ternies "déshonorants de mon tour el de traître, [ 19 oct.]
1 tans une occasion où le lord EitzwaHcr accusait le duc d’Alhemavle, vingt autres lords se levèrent el je 1er oui ou même temps que lui leurs chapitrons comme gages de bataille sur le plancher, I* accusé à sem tour jeta le sien, et tons furent ramassés et donnés eu garde au comte connétable et au comte maréchal. I n autre joui (59 oct |, le tard Ma dey accusa le comte de Salisbury de fausseté envers le due de Glouc ester, dont il avait livré les secrets au dernier roi; Sdisbury lui donna un démenti net, et tous deux je te re ni luiu guul sur le plancher. Cependant Henri apaisa enfin par son autori té ces violentes disputes, et il se lit un compromis par lequel les lords appelants perdirent les honneurs cl domaines qu ils avaient obtenus de Richard en récompense de leur appel. Les ducs d’Mbemarle, de Surrey et d'Exeter, le marquis do Dorsal et le comte do Gloucesier, redescendirent au rang qu ils avaient quitléj et redevinrent comtes de Rullond, de Kent, de Hnntingdou et de Somerset, et lord le Despenser
Pour prévenir le retour des actes de vengeance qui avaient deux fois déshonoré lo règne précédent, et qui, d'après le caractère des lords, menaçaient do déshonorer celui-ci, ou rendit plusieurs statuts utiles. V\\n d'eux restreîguU le crime de trahison aux délits énumérés dans le célèbre acte d'Edouard 111 ; un autre abolit les appeis de trahison en parlement, et envoya Taccusé de-
mt Pari. un 4Î5-1VH* 4’1 L JÙiiï . Hrïn, vin, ttl
^ RùL Pari, nu 4l*Mûa. Jfflwàh 375*381. Il est sinsulk-r mie, bien fjinj ta roi eut te tu o nu lit: tant d'iv vers ion pour le comte de tëftlishnrvs et Peut somme de se défendre, U ne mit pas ^uestson de lui dans le jugeniuuc Le duel entre lui c4 le lord Morley dut avoir lieu il New ensile» car dans TJistee Eolï de toi preiii I fie année dû régne de Henri IV, 17 février T est un payement fait û John > aux, cm-ové par U conuctible dans cette ville pour présider au comtal*
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vant les cours ordinaires de justice; un troisième déclara que Tau- [ lorile du parlement ne serait plus jamais déléguée h un comité I de lords et de membres des communes; et un quatrième défeo-l dit, sous les peines les plus sévères, à toute autre personne que l le roi de donner de donner des livrées h ses partisans. Ces signe* 1 de ralliement étaient depuis longtemps un des principaux moyens I pour les grands seigneurs d'accroître leur puissance et do soute- 1 mr leurs querelles. Quiconque portait h livrée était tenu en bun-j nour d'épouser la cause de celui qui la lui avait donnée, et elle était portée non -seulement par ceux qui recevaient un salaire ou qui faisaient un service actuel, mais par tous ceux qui voulaient ï accepter comme un honueur, ou comme un gage d'ami*; tic, ou en vue de quelque avantage futur *.
|23 oct. Avant la clôture de la session, les lords spirituels é$ temporels furent sommés par l'archevêque de ÇanLurltély, de la pari, du roi, de garder un secret inviolable sur la résolu lion qu’ils j allaient avoir à prendre, et alors le comte de ftorllmmberlami leur remit un messagq où Ton demandait leur avis sur ce qu'eu 1 devait faire du monarque déposé, dont le roi était décidé, en tout cas, a respecter la vie. Iis répondirent qu'il fallait le conduire secrètement dans quelque château où aucun concours de peuple ne pourrait s assembler ; le placer sous la garde d’otheiersde ionhauce, et lin interdire toute communication avec ceux qui avaient été anciennement à son service. [27 oct.] Quatre jours après, le 101 se rendit à la chambre, condamna l’infortuné Richard a un emprisonnement perpétuel, et ordonna qu’il fût gardé de la manière suggérée par les lords a.
LIÎ*- PttrL tti-m, rn> StaL 1, JTm. IV, e. ICI, H I Jurant Vété d* mk ïlfmn rtalh- "lie aecie tir Viatiques, appelée Bianâi et
} !n Tûih a portaicr|t une 1,JHt7ULt rtïhrf bbtnclié. et sl- couvraient W vh m U un Yû 11 plane pour ne pn$ t-tre connus. Au nombre de plusieurs milliers 1 U
et ciitrepremuem des pcWinases do huit lh njafriîtÜcnt eu proclame de ville fin ville, *üi- ^?t“l Ÿ? hXW*«*f vi viviuit dt pain et m fe Le f ^ Îü7î prohiba ^vm-meat m France Henri , dans ce v £ ? Jïl/ T asstmtlmenl des lords spirituels et temporels, une pre-
an^ha TV’îi mmm dooxârrivsit dans un port d'Atigktem;,
o ut 1 a] pemiîl l'üsde débarquer. Hat. Part. m, 498. J S est sinculur «no «S vin <1L7lXvT icn* ot «Jÿv'mpowdiis aient dit que les fondateurs de cottr
l voyez Sjpcm duc wT t, 071 ; et que leur iirnî! h. ! ■ 11 proclamation soit prü»piç le usé nie que Celui des prêt ro>
lUnJTb t U t'153iuerae imne* du rc?ILC âo Richard. Ilins la pre . iên- , le* urSi yerttut de blanche vertu*. et soi prétendante de
Gateflin S?^ï i S-1 ,i{i\n'}LS prédicat purs sont nommés, jiej doues eu certain
ïmhîtz üqw di^muluiion de Grant àûintec. Àüt. Pari mT ICi.
9. Bot, F«rf. 496, 427, On remarquera que les membres dfi cette chambre de»
cmm% sixième, m
Henri était m ai n tenant en possession du grand objet de son Bmbiimn ; mais [1 apprit bientôt qu il éUiit plus mè de conquérir une couronne que do la conserver. L’hostilité des princes étrangers, qui continuaient de le traiter en usurpateur, et la fidélité chancelante de ses propres sujets, dont les uns brûlaient de venger les injures du dernier roi, et d'antres étaient mécontents que leurs services n eussent pas été plus amplement récompensés f le enaioiiL dans un état de continuelle alarme* Durant l'espace de n*r ans’ 11 fllt cou s (anime tu harcelé, tantôt par des tentatives seerdEos contre m vie, tantôt par des actes ouverts de rébellion, une lois par les incursions des Ecossais, et une autre par les duré cernes des Français; mais ses moyens semblaient croï Ire avec , tes difficultés, et par sa vigilance, son sang-froid et son activité non-seulemeni il réussit a maintenir la couru nue sur sa tête, mais i la irftnsmît paisiblement h sa postérité. La première tentative contre lui fut faite par cinq des lurds appelants qui avaient été si près de perdre la vie dans le dernier parlement* Un mois après la dissolution, ils convinrent de tenir un tournoi h Oxford, et de profiler de cette occasion pour se saisir de la personne du roi, et ensuite proclamer et délivrer Richard* Ils s'assemblèrent pendant ,cs . es f^e ^ëli; mais u d. d'eux manqua au rendez- vous , et à four insu, c'était un traître. On dit que le comte du Rolland ré- Çut n laide une lettre d'un de ses complices; que son père, le duc 1 ork, insista pour en savoir le contenu : et que le fils, se voyant „ : “^possî|àilé de garder son secret, se hâta de le révéler h
enri. Quoi qu il en soit, le soir du jour fixé [4 janvier MÛ 0], les conspira tours, avec cinq cents chevaux, surprirent le château de m soi . mais Henri, averti par Rutland, Lavait quitté dans juatmoe, et était déjà à Londres, où U expédiait [5 janvier] des ares pour les arrêter comme traîtres *, et s’occupait a lever de* moapes pour marcher contre eux* Alarmés et déconcertés, ils ré- ] ,.<rîlt ûe 80 Nt'rerà l'ouest, proclamé refit Richard dans toutes et les villages sur leur route, et le lendemain soir prii leurs quartiers à Cirencfisierî [6 janvier]. Le maire, qui avait J*1 reçu 1 ordre du roi, réunit les bourgeois et les habitante des
«iwliéî® ï lf1 .fe ïîe/j f'îf 1e rtIi î1s vnâsAt été choisis sur ordonnances PràSK î?ai{ “ fü tovhnrà. Mm ÿbiqatl fût reconnu que VeshlincQ L tin nquîSu mîiSSf ^êepo^timv, ut <piW consequ+iK Henri eût convoqua
lue,ycs P«pïéseilloîits des eoouimiiSré-
sic (.cr, sübîi jmiir etc renvoyés par touffe COau&éUants Lâ % iu. r ni, i&l
8‘ %nt. vui, 105,
36S IU ST 01 111. irL\M*UilTJVïlK.
o p i L'ous t a minuit a l ut g u a les t i u a r t iers des co m tes de Ken t eî de Salisbiny. toutes leurs tentatives cT évasion furent repoussées par les archers postés dàiïi la rue, et après une défense de six heures, cos infortunés seigneurs furent obligés do se rendre. Ou ïès conduisit » l'abbaye; mais un incendie, qui éclata dans la soirée du lendemain, fut attribue' h leurs partisans, et nu milita de la nuit ils furent tirés de leur prison et décapités par b popu* hxcpi [7 janvier). Les lords Sanilèy. et Despencér avaient pousst* en avant ; maïs les citoyens de Bristol leur tirent subir le même sort [9 janvier!- Le comte de ITuntiugdon fut pris dans le voisinage de Londres et mis à mort h Pleshy par les tenanciers du feu duc de GloucesLer. à la suggestion de la comtesse de Slerefordp rainée des filles de Gloucester* Sir Thomas Ulount, sir Bering Sbeiley et dix-huH autres furent exécutés dans le Green ditclt a Oxford; Ferihy et Maudclîn, chapelains de Richard} le furent ^ Londres 8 . Indépendamment do ces derniers^ doux autres ecckv siastiqnes d’im rang plus élevé, \\ abicn et .Merks, avaient été choisis pour victimes. Walden, qui, le lecteur se le rappellera, avait succédé à F archevêque. Arundei, était descendu de ce siegï
j. Itvt. Pari, iv, t*, VValu. Utfci.- lé» femîiHS iMrsiiswm iu'oy «i.TVi tidn* ment la cause du roi , qui . pour rùeomré^r Iv* habitai Us tir i irencostcr, n*% L[tjii innuel de quatre daines et d’un muni 3» vin aux bwWt o1 de *** et d'un muid dû vin tun fenimes de ce rie ville. Rym. vmt ÿîîfi,
3. On a douté tm’il eût été mis h mort à ITeshy, rnrre qn il uxist^.ujt ordre J uonnéinblc de la Tour de le recevoir prisonnier le lu Hym. ym. lid est probable qu'il !ïrt ünasiineiré pur te peuple avant que 1 ordre ne fut «Ww Suivant WükMglmiu T il Un mis dans lu maison de la porte de S loshy , U de u conduit à ]ji mort, Wats, SüS.
:j. A lin que le Irictëur puisse se faire une idée de la manière bartmro dont * faisaient les exécutions pour trtdiiBbii, 30 ru ppurterni c 0 lie do s>r 1 humas 1 dans tes broies d’un écrivain fontemporaîn . 11 fut pendu : mai» on rüup
LdenuU h corde, et cm te fit asseoir sur vlTi banc devant un grand ion, et U1 reuii vint un rasoir à lu main. et Mignon ilia devant sir 1 h unifia, dont tes 111 ,
ütaiom liées, te prima de lui pardonner sa mort, attendu qu il devait -faire sw office Sir T honnis demanda : lAes-ycms lu personne chargée de me ik'Mtf de ce monde? Le bourreau répondit : Oui, monsieur ; je > uns prie de me F»' dotaur. Et sir Thomas le bais» et Un pardonna su mort, be bourreau inuii Un , et lui ouvrît le ventre et lui nrmcha mumtmcîit le* boyaux uti-de»®» do l'estomac- , et attacha le reste nvee un cordon , uiuiqmj le vent du rouir w pût s'échapper, et jeta les boyaux dans te feu. Alors Sir Thoimis etu U vaut le feu, le ventre ouvert, et ses boy hui brùlilttk ÜéVOitt lui. Siy lhmiiUU£ pvtiuham , cbumbdkn du roi, îBÉtotntU Blouiri, lui dit en dérision . éWrrher un moite© qui puisse vous guérir. Blcrnm se remtenta dereptm ■
< l o Déuin laudbmus. Béni soit le jour mi je naquis , et béni soit ce jouta, , je mourrai au service de mou souverain syîgrieur , e ni>Wo roi BjCbJjm. ^ bourreau sTn/énouilbi devant lui, lé baisfi d une humble manière, et S.
i! lui coupa Va tête et le divisa eu ^jtmrtkrs. ÎUhuwn* vie. Mh l1+ ^ . ,:r tùîea des lords et «utres, epeutôs ujor», furent envoyer a W tepiUilé, etei^ sur le pont de Londres, Fnhynn, TjCS.
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au rappel d© ce prélat et restait été que sans évêché1. Mcrks, évêque de Carîiile, l$m nous avons laissé détenu a SttirU-Àlbfins, avait été délivré h la sollicitation du pape. [10 janvier | Ces deux prélats furent arrêtés comme complices de la dernière conspira* tion,el furenl enfermés h la Tour. Walden eut le bonheur de convaincre le roi de son innocence; et non-seulement ^obtint su liberté, mais fui promu, sur la recommandation du primat, au siège de Londres. Mais Merks avait offensé trop grièvement auparavant pour espérer merci* ou peut-être justice, aujourd'hui- [2S janvier, ; Il fut jugé, convaincu ei condamné h subir la mort d'un traître- Le pape, pour l'arracher des mains de son persécuteur, Pavait déjîi transféré a Pévêché lointain de Cëphalonie dans nie de Samoa, [jo mars. Mais Henri refusa de renoncer à satisfaire sa vengeance, et insista pour quo i© prélat iïll dégradé de ses ordres préalablement h son exécution. Heureusement cette demande occasionna un moment de rëpii: le pape traîna l’affaire on longueur : la tolère du roi se calma par degrés : et; enfin, pour • oiïiplaire au pontife, tien ri signa Le pardon de ï1 évêque -K Opv. j. Marks finit même par obtenir la faveur du primat el du mouarque. l e premier le nomma sou commissaire* l'autre luiuncordii un© pmmolîon. Il mourut recteur de Todenham, dans le H louéeslershire, en 1409 4.
Tel fut le résultat de r.ctte conspirai mil prématurée et mal cancer lée ; elle affermit le irOne du nouveau roi. Mats il avait encore a craindre rfioslililé dbm dangereux adversaire, le roi de France, qui avait été profondément offensé de la déception dont Henri avait usé envers lui, a son départ de Paris, et qui se cru) ait obligé, pal* honneur aussi bien que par allVelion, a épouser la cause do sa li lie et de son gendre. 11 eut d'abord f intention d çnvoyer des ■unbnssadpurs au parlement 3 [31 oui. 1399); mais ce dessein fut bientôt abandonné; son peuple se prononça en faveur de la ►-guerre : dès offres de séh içe militaire furent faites4, ©i des corps
I. Le pape avait dSfiué nu Delà tntnslatîoii d’Jruudol à Saint- Andrews, parce «jtftîUW avait eu lieu >ans le oonseuteniem Orundul, Avis ûf Gotui. rT ilS-
$* Rvna. ni, 134. Aulx 0/ Cnutt. i, 110, et trciLsièiïitï leUre de K*nncl kVêiJK[ue Ciulieîc, 1713.
3. Je tire cette (mnduskm de la lotira de sîgj® par Henri, le
31 octobre pour quttr e iodiV i d us ipit v sont namméR, et qu’il upprimtrii que kgîi cher emuùu de France avilit Vlno-ulfon riVuvoyer en ambassade vers lui. U est clair que ce Huiif-c enduit n1 avait point été demandé îûrmnffeœûiu ; cependant on avait dû lui Sonner a enUuidie giron Vaceeptemil pro lmb Veinent i Mtms quoi il n’y dJl pus inséré lés noms îadiucs. des envoyés projetés. Y ûycï U. y ni- vm, [H.
■J JKms I**T7j rc4Ù r lu promesse dos ci lés ut villes dr NoV-
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iThomroesarmés marchèren| vers la cfU& A fin de détourner Forage I qui menaçai^ Henri nomma des commissaires pour irai ter avec T Charles de la cgnllrmation de la trêve existante, et de mariagss I entre des membres de sa famille et de la famille royale do F rancêA 1 Îîs se rendirent h Calais; et un héraut partit en hâte pour la capi- | laie afin de solliciter un sauf-conduit pour les ambassadeurs du [ roi d’Angleterre; mais Charles répondit pat* un refus péremp- I toirçp : — il ne connaissait d'aulroïoi dWngletèrro que son gendre [> Richard- Henri ne vit plus d'autre chance que la guerre ; et ne I voulant pas risquer sa popularité en demandant une aide h îa na- 1 iton, il convoqua un grand conseil de pairs [9 février 1400], mu f sous leurs ÿeux les preuves des dispositions hostiles mamfe&tèés I par le monarque français, et obtint d eux un engagement, par le- 1 qiiçl les lords spirituels lui accorda ienl Un dixième de leurs biens 1. meubles pour la guérie, cl les lords temporels leur service per- j. Sound h leurs frais, avec uiî certain immbri- <f hommes pour [ trois mois Os précautions toutefois se trouvèrent inutiles ; car, I sur ces entrefaites, Charles avait reçu une nouvelle qui ne lui permiL point de douter de la mort de Richard [29 janvier]. Toulaidée de guerre fut abandonnée à rinstanl : il n'y avait plus "de | 1 raison de se battre; et en conséquence il signa un acte portant qiril ne romprait point la trêve qui avait été conclue du vivant de son cher fils Richard, roi d'Angleterre, de Filme duquel il priait^ Dieu d'avoir merci; il expédia Blanche l, maître des requêtes^ h Calais pour demander lit restitution de sa fille Isabelle avec >
(loi et ses joyaux; et nomma des commissaires pour traiter, nvik sur ce sujet seidemmU, avec les coin mis sa ires anglais, quelque part entre Boulogne et Calais,3 [19 février], Henri renouvela ine média lement les poüvoirs de ses envoyés h Calais pour les même? ; objets qiF auparavant, mais avec celte différence, que Charles, qui était dans le premier instrument son (rès-eher cousin, est dans celui-ci « son adversaire de France4, n
Depuis le jour où Richard avait été plongé dans une prison se-,
Tniitidie d'enttéfemr ptûdnnl dis semaines quatre mille hommes d'armes et vint?1 inlilt? fttiilA£sin« ; et on y trouve des promesses st'iubbbks des seigneurs, çh^. valiez et écuyers de ta même prmrinee Thrét- p, S58L
CHAPITRE SIXIÈME. 37 j
crête et perpétuelle, sur Taris dès lords, jüsqu'fc celle époque, toute trace de lui semblait perdue. Personne eu Angleterre ira- YûU lû prcHenüen de savoir ou il était, ni de quelle manière il était traité* Mais après la constatation publique de sa mort parle roi de France, le secret ne pouvait scs garder pins longtemps. Il devenait nécessairo de recoftnatue sa mort ou de montrer qu’il était encore vivant. Un jour que le conseil était assemblé, le premier article sur la liste des sujets de délibération (qui avait donné 3 ordre de T inscrire? on t'ignore) était relatif h ta manière dont Richard, le dentier roi, $Hl était encore an tue, comme on 1« supposait, serait bien et sûrement gardé pour le maintien dé Fêlât du roi et du royaume* La réponse trahit une ignorance réelle eu alîeclêe, mais en mémo temps de violents soupçons do ta part des lords* « Il semble, a disent-ils, a convenable an conseil de parler au roi afin que, dans le cas où Richard, précédemment rai, etc., serait encore en vie, il soit mût en lieu sûr, conformélïicni a Pavis dos lords; mais, s il n'est plus do ce monde, qu'ators il soit mon! ré ouvertement au peuple, afin que celui-ci puisse en avoir connaissance l, » Peu do temps après, le corps du prince détrône fut transporté avec une pompe littéraire du château do Pontefract h la capitale; et alors pendant deux jours qiTîi resia h Saint-Paul, il fut montré ouvertement au peuple : c'est- h-dire qu'il fut exposé la face nue des soumis au menton, aux regards des spectateurs, dont le nombre s'éleva, nous dit-on, h vingt mille personnes* Henri assista lui-même mix obsèques — ce qui! dut éprouver nous le laissons a Timagjnaüon du lecteur. Après . ia messe, le second jour, le cadavre fut porté à l’église abba liait? de Westminster ou chanta un dMt, el le cortège se rendit h Langley, jadis la résidence favorite de Richard* Il y fut enterré : le roi craignatl peut-être les souvenirs que sa tombe aurait pu parfois éveil 1er, si oti Feût mis a Westminster*1.
Mais, demandera le lecteur, quelle fut la mort de cet infortune
1. SL., soit encore muni* a ce que leu supplie qutl est..* sll « tiit alei rie vie MrMpü4S™jIînj| . qundeuqeü aoü wonstréi orurtuuiiml ati pt’oplù* Al* ûf Cuutï . iEp-: \lji ote éevoni cet importiwit document aux recbiirenus île sir Nichoîas fiijrnf Niealris. qui remarque arec Jttstei&e qui] se rapporte à quelque jour entre U e- iv 1 février* tl n ms k* hsnn Rolh do lu première année du rëfîue du nenn ivr#fit un payement fuit ii une personne envoyée tctu ce teuipn à Ponteiràet pour affaires «ocrèti’S du roi, un nutre à une perscmjuî qui en vouait pour 'umancer quoique chose d *1011 nvautace, et un de 100 10 lires uni gardien de ]a pinlA-robf pour lé transport du corps de Hielinrd a Londres* Si lu date du dur- 17 février r est exturte. le cnnneil fut tenu dans la première partie
4M. Otterb* m* Frmsnart. Hardy n g, â$7.
À* histoire ir Angleterre.
ni ijice? Il est rare qu’on laisse transpirer lus secrets des prisons: dan* la circonstance actuelle, nous sommes entièrement réduite h des conjectures, rd peut fort bien être mort de mola*e dan^ son lit : les èvènemenis qui précèdent immédiatement font naître le soupçon qui! dut lu porte de sa vie aux ordres de r homme qui l’avait déjà dépouillé de sa couronne. Aucune époque m pouvait être plus favorable pour un loTorîinfe. Unel liomme en Angleterre, lorsque les tètes des adhérents de Richard pourrissaient encore sur te poiU do Londres, ©fit osé accuser Henri de ce meurtre ? D’un autre fêté, lu mort du captif le délivrait en cm instant de la crainte dé la guerre dont il était menacé par le roi de France- Mais, quoi qu’il m soit, il courut bientôt plusieim versions sur la manière dont Richard était mort. Los uns disaient que huit jours après que Henri était parti de \\ itidsorT sir I ier? Ex ton entra avec sept assassins dans lu prison 5 que Richardj devinant leur intention, arracha a l’un d eux une hache durais et en abattit plusieurs à ses pieds; mais qu' Extern le jeta a terra' d’un coup, et ri’un autre lui ôta la vie* Cette histoire, qu’à en juger d’après la multiplicité des détails, ou pourrait croire fondée en partie, fut crue sur le cou tin en l : mais en réalité die nYsi pas digne de foi, car elle notait point connue en Angleterre de ceux qui avaient intérêt à découvrir et h publier la vérité1. L’opinion h plus générale était que le captif émit mort défailli; volontairement, s'il faut en croire les amis de Henri : par suite des ordres donné par celui qui espérait profiter de sa mort, si nous écoutons k parti opposé. Mais il n’y a pas de prouves de ceci; et l1 histoire même, en ce qui regarde le genre de mort do Richard, n uvasi probablement d’autre fondement que Létal de maigreur do si face, lorsqu’il fut exposé à Saint-Paul K
Henri s’abstint fort prudemment de faire attention à ces bnnte-
1, J oiûiiièral que lorsque lu tombe de%har4|yt ouvert et te cvhrv il n’y avait aucune apparmeé dtf blessure, u marns, que l ouverture de \& J01., ftiHtertps de Vos tempèjgi* tfvût élà oc.f^iaiin^1 par un tiouj». Air h. VI, îmiJorlaèLaU probabluimuiL encM pai le' 'bandage qiniad h; vi*m (utaxiw*.
-2 < In » fuit beaucoup de rond sur litfâmôîwnrig&Xrti'uut âe Uarrfiemuj* Sortg'
Vbï «uru breviu-r (ut wlparîterdkitar dniiutecim
slti et frlgore vexuvüfUin et crucihxeriiiit ; et tandem inoru. lurps^mith ^dbjic ^ U no nostro Analia. iH.-i.ilua incoauM, w>4 ttrutul % #4 diutiu* non «lundi, SlnrliMnmt «loeldMttnt. Aiw, Suc. ». »». Mais selon moi ce Mpé* porte une inlorprBlMlon fort dlltércnie. Il étiillllt quo (hmkIhiiI -limite lo nrm entèrent fir In Un. lu snif. le froid et les iminvms tmiiements, et n“««“ (in niii; ni, ils U- mirent il mort d'une muuiereqoi jusque-ln «SU res'e tuconniK. rouis u né U prorUonM de Dieu ne laisserait pus beaucoup plus louatraw> J ,'hoc. Trtns-ccrUiinemcot doue Scfojw rfawul pu découvrir le «cure de «tort# ilicriord,
chantre sixième. m
C était assez pour lui d'avoir prouvé la mort de Richard ; entrer dans des explications siit fâ cause de celte mort aurait pu être pris pour un aveu de culpabilité. Mais son silence ëhcôtiragéa les amis du monarque déposé a se persuader que bobjol de loin* dévouement vivait encore, Ce rôëlnit pas son corps, pjvKmdaieiUüs, mais le corps de Mandelin qui avait été exposé a Saint-Paul; de Maudelin, homme si semblable de traits h Richard, que, pour tromperie peuple, il avait été revêtu d'habits de prince pondant rinsiirreciîûn, et avait volontairement joué Le rôle du nmd cap» lib Mais il est clair que les hommes qui ajoutaient foi h ce coule, avaient laisse1 leurs sentiments aveugler leur jugement K Aucun des avantages que Henri aurait pu tirer d'une telle fraude ne pouvait équivaloir au danger qu'elle ne fût découverte, soit par les milliers de spectateurs qui connaissaient bien les traits de Richard, soit parla réapparition possible de ce prince lui- même dans quelque circonstance future : découverte qui muait convaincu le nouveau roi aux yeux du monde entier, non-seulement d'impôt lare, mais aussi de sacrilège.
Son grand objet après les funérailles do sa victime fui d^êluder la demande faite parle roi de France, de deux cent mille francs (J or, dot dlsabeÜe, Il ne pouvait prendre dans ses coffres une aussi for le somme, il rôosait pas la demander uses sujets. [19 février 1400.] Son premier expédient fui de proposer un mariage emrc ta princesse cl son fils atnê ; le second fui de consulter lès
L %us avons une preuve dan* le ptfir français, admirateur dévoue de tUehmd, qui écrivait avant la fin de 1401. Quelques^tuiri disaient qae Airhurd tiKnintl de chagrin ; mais, dît-il.
iVruvemem
Je m le crov pais uieâûent Car Aucuns die ut pour certain Qu il est eue ère vil ei sain Enferme dedans leur prison.
Far conséquent, le cadavre exposé ôtait celui de quelque autre.
Pas ne cray
Qui‘ (ré Ftist le ray ancien .
Aiîia crey que cV^toit Mïidelkuu
Mais en définitive il avoue qulï ne aàit pas ai Richard est mort.
Kl se costoit-ii, main et tari Prie je de wuy ruer a Dieu Qui est miser ico ru. et pieu T Qui] veutlle es chiûulx Avoir lama De ly.
jîrcÀ, xxt 408, O.
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universités sur la question de savoir si les obligations personnelles de Richard avaient passé à son successeur [1- nov*]. T .'offre lu mariage fut refusée par Charles 1 [57 mai lifll], et la réponse des universités fut défavorable* Mais le monarque français, avec la sollicitude naturelle d’un pore, consentit a recevoir sa fille avec les joyaux, et à renvoyer la restitution de 1 argent îi une discussion nilérieitrc* [lir août.] Isabelle retourna près de ses parents, et plus tard, b la demande do sa dot, du opposa la réclamation d'im milliûtp cinq cent mille couronnes qui restaient encore a payer sur la rançon du roi Jean, qui avait ôté fait prisonnier a la bataille de Poitiers* Les Français répliquèrent que l'Angleterre n’avait jamais rempli les clauses du traité de Rretigny. Ainsi fut ouvert un nouveau champ h des contestât ions interminables que Charles Unit par abandonner: mais au lieu de renoncer à &a prétention , il la transmit à sa fille lorsqu'il la maria à sou neveu Charles, comte d'Angoulume * [ü juin WW].
L’une des accusations intentées au malheureux dernier monarque était d'avoir dégénéré des vertus militaires do sa famille. Jaloux d'échapper h un reproche semblable, le nouveau résolut de signaler le commencement de son rogne par une expédition en Ecosse, Il sonda indirectement l'opinion de son parlement; mais ou jugea imprudent de hasarder de mécontenter en imposant de nouvelles taxes; et on convint, dans un grand conseil de lords spirituels et temporels [î) février], que les premiers donneraient au roi un dixième de leur revenu, et que les derniers serviraient dans Tannée, avec un certain nombre d’hommes,
1 . Si muis croyons que TL mi ri proposa de marier son 11 U ni né à îagbçlta, noni devons en conclure que? Richard était indu lu table meut mort, Le marier » Il femme d’im autres du viviÛH de m entre, c'Mt tilc prtjrw jiw héritiers de la smri>ü«iûn. Or le fait de ecttë proposition est affirmé pufjécrWiün frnncaîs r ’oaleinpomiïi qui Tient d’être enté , ût flmu le temoifjjjffigii est appuyé sur rte- documents oHftnatiï f par%wèK vm, 138, au commissaires uni pour instruciotu tit.4 traiter du mariage du prince do Galles avec une princesse frnnçriiise ; par U1* Avtax tin Vontf.il, i, !1K, ntt Se conseil vsl davis du inartiiüU drisabulïu moyen d'éviter la resdtuticm du sa personne et de S* pnipriiHe ; ci par le Ï7t rêver tiw Chdïtrttf, ou les corn ni s^ntri?» français .ont ordre de rêlrtiquer a toute proposition rte cv genre, que, tant quelle 4WU miv mains rte» Anglais, le rot ne peut hiinomblbÈéid faire tmiume mponsts* ot an messager en outre est envoyai Isabelle pour lui défendre en particulier th donner son conytntte aient * aucun mariage sans la permis ion préalable rte sou pète* x/trrjf. tt7, 0'1. Le me mets»sonne ment s’appliquera, comme Ta r em f initie sir James Ma^kintosh, au inarti-ffc subséquent d'isabellé avop son cousin, le fils aine du due il Orléans. Il était ni«n | ('onnu à cette épummipj’on (lirait Richard eu rie el h Sterling: en Ecosse. roi vt le duc fuira lent-lU négligé üc s1 assurer de la vérité avant rte signer le roatmt, surtout la branche d Orléans étant la plus proche du troue?
% Pour ces partie ularilês, voyez *Uvm, vm, 108, lOft, 128» U?, 152, 10 h lJMi DL '2(ïS, 31 1, 315. /te1** Ùnirh, i. 13U-1 13, Thri f* dr* CharL 06, 07. S?l.
ri
CHAPITRE SIXIEME. m
pendant un temps limité et à leurs propres frais 1 [9 juin], Henri somma toutes ! es personnes en possession de salaires, gages ou annuités, accordés par Edouard l U, le prince Noir, BU diard 11 ou le due de Lancaster, tie le rejoindre à York sous peine de confiscation f 15 juin] ; et des rives de la Tyne il expédia [6 août] des hérauts au roi Bobert et aux barons d'Ecosse, pour leur commander de se présenter devam lui au château d'Èdimbourg, le 23 aortf, et de luf faire hommage pour la couronne jd’Ecosse et leurs différents flefs> Il marcha Jusque Leiîli sans opposition; mais le château d’Edimbourg était aux mains du duc do Roiîisay, fils aine du roi, qui tourna eu dérision la pompeuse prétention de son adversaire, et offrit de dérider la querelle par un combat d'un, deux ou trois cents Brossais contre un nombre égal de chevaliers anglais - [22 août], Henri reçut la proposition avec mépris, et attendit pl usieurs jours l'arrivée de farinée écossaise sous les ordres du duo d'Albany, qui remplissait les fonctions de régent pendant l'infirmité du roi, Alais te duc était trop prudent pour attaquer un ennemi qui était déjà vaincu par la famine ; et les Anglais avant consommé leurs provisions, se retirèrent h la hâte en deçà de leurs frontières. Ce fut une expédition sans utiliié m gloire; mats elle fournit ajj roi une occasion de témoigner aux siens età reunemiune médéraMonlnconFiTie dans jes annales des guerres dv Ecosse. Pat; liumanilé ou par politique, il s'efforcait de tempérer les horreurs de rinvasion; il accordait a 1 instant sa protection à tous ceux qui ia demandaient; et ta bannière royale déployée sur le clocher tf une église ou# tourelle d un château, gmantissail le village et ses habitants de In violence et de la rapacité des soldats 3.
éiais ï’atteaiian du roi fut subitement détournée de l'Ecosse ^ir la principauté de Galles, où, durant son absences rcLeuda?d e l ip1 dépendance avait été déployé par Opat communément appelé < lwen Glendower ou dc.Glcndowrdy. Cet aventurier avait dé élevé « comme agprenli do la loi ; » avait ensuite servi comme ecüyer le comte d'Aruudel; et de lu maison de ce seigneur avait passé an service du dernier roi, lors de la campagne (H rl an de L ^lus im}U H prétendît prouver sa descendance en ligne directe des anciens prïnçes de Galles ; s'il aspirait maintenant à un rang
}' Bjïa. Vîht 19", jJkfr of Coup, i,, 1Ü4.
* If UH, 155, 157,
3, Pordün, %v, IX,
1 0tte^- 230, Lcl. Coïter. ii, 310. Wa SM.
ms mua
|illis élevé que ceLui r|iif>sa fortune «■emblaïllui c'était que
l'iiijlistice provoquait. sôn réssérçlinrent, et qie la satisfaciicm de ce ressentiment ouvrait h son ambition une nouvelle et aUravanh! perspective. Il arriva qium rirthe et puissant voisin, le lonl tfiev i] o R ül h y n , s' a ppro pr ia sans fo ç o n une p ort i Ô n ton $ i de râble du patrimoine d'Owm ; el le Gallois lésé démoda réparation au rai eu pariemont. 11 n1 était pas très-probable qu'un pauvre panisau de Hîcbard renq^rlevait sur un adversaire puissant et eu faveur; mais les termes dédaigneux et msrillanfs du refus ajoutèrent i) l amertume du désappomtemetil . Owen n’était pas liommoà
subir patiemment un affront- S’il réveilla en ce moment I esprit vindicatif do sés compatriotes, mi s'il ne lii que profiter de ï occasion que lui offrait une insurrection précédente, la chose nést pas facile à déterminer ; mats les indigènes fondirent tout a coup sur les Marches anglaises , el peu de jours après Uwen parut a leur tète $0 sept.]. Le roi le déclara, traître, et confisqua ses terres au profit du comte de Somerset : mais U* i -nüois répondit a son souverain par un déh, et so proclama Légitimé prinee de Gmte [8 nov.l. L'expérience prouva que l>spril d'indépendance vivait tou jours nu cœur des uuligoucsi A Finsfiml et, sans examen ils admirent la prétention dç GlendoWer ; des Aventuriers accoururent de la capitale, des universités ot des parties les plus reçu Uses du royaume, pour combattre. sous son étendard', et les Golims i w livrèrent t l’espérance de pouvoir, comme les Ecossais, rétablir !’ indépendance de leur pays5. A ce prétendant, Henri opposa, avec le litre de sonlienlonnni. son propre tils, te prince legitim? de Galles. Ce jeune guerrier pénétra dans' la vallée et livra mu llammes la maison de Glemlowcrdy; <>wen, cependant, du hwt des montagnes épiait avec sang-fmid les pas de son impétueux adversaire, et. dès que celui-ci .fut parti, il répandit scs troupe dans les Marches, fit tira une ample et satisfaisante vengeants des ravages que le prince venait d exercer. Trois fois eu dent ans Henri mena contre les insurgés dos forces considérables, J trois fois il fut déjoué par la tactique ptatAl que par les armes de son antagoniste, qui, se retirant dans les montagnes, laissait G envahisseurs lutter contre la rigueur de la saison et les aspenw» du pays[lA021, l’eu î. peu, Glendower prit une attitude plus lit* die. Son premier adversaire, le lordGrey, fut battu par lui et f.
î, < Scurri iradipeîes. - ISff. Coll, u, flirt,
3w Holh, m, 437. Byiu. ¥111,473; 473, 173.
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prisonnier par lui sur les rives du Yarmvày; ot sir Edmund Mortimer éprouva un sort semblable dans une bataille près de Knigittort dans le Radnorshire jiâ juin]. Impatient de réparer ces pertes, Henri rassembla scs trou pas à Shrewsbury, les divisa on trois armées commandées par lui, par son fils aîné et par le comte d’Àruudel , et on valut les Galles de trois côtés h la fois* Mais la force et l'adresse ne servirent a rien. On ne découvrit aucun ennemi en plaine : les .rieur combattirent en faveur des indigènes: la pluie inondâtes vallées ; la tente du roi fut arrachée de terre et emportée dans un orage; et le monarque, convaincu quiï était inutile de lutter contre un homme qui pouvait appeler a son aido tes esprits deTabîmc, revint honteusement en Angleterre K
Han? rintervallc, Henri avait contiélc soin de la guerre d*Erosse au comte de Nonhuniberlund cl à son fils, sir Henry Percy, eu «Holspur », gardiens dest'Marrhos de l'ouest et de l’est. Il fut informé par eux qu'un A ngisjs inconnu venait d'ètre reçu a la cour d hcossé sous le nom de Richard jHanhigenet, roi d'Angleterre. [9 mat.] Pou do temps après, des lettres de ce même individu furent apportées aux principaux amis du monarque déposé, avec rassurante que Richard lui- même passerait la frontière h la lête d’une armée écossaise, le jour de la saint Jean -Baptiste, Cette nouvelle excita la vigilance du roi. H publia proclamation îjur proclamation [5-15 juin] contre les auteurs et propagateurs de faux bruits; et ordonna défaire H tous les tenanciers de chaque shire, dans la prochaine cour de comté, un exposé de la tyrannie du dernier monarque, et de sa propre détermination de gouverner selon les lots. Puis des arrestations et des exécutions eurent lieu : sir Roger Clarendon f fils naturel du prince Hoir, neuf moines franciscains, dont Richard avait toujours protégé 1 ordre, et plusieurs au 1res personnes dans différents endroits, subirpiit la peine barbare delà trahison. Henri, par ces rigueurs, intimida ses adversaires; mais les proclamations produisirent une moisson si abondante de charges et de poursuites, que pour rétablir la tranquillité domestique, il se vit force de revenir sur ses ordres précédents , et de restreindre le délit feux paroles qui provoqueraient immédiatement h la rébellion -,
v}t'„L£: Cùl} "i aïo, ail. Oiterb. 330, 3S1, 334, ttvm. vin, IBS, léT, I&l, m p?.r Les oateftflès [i ûrtàtftie iiicrnviibk-s , Mu imx cadaTies
car j ls Éjwllmsos, peuvent sq voir dans WakmghHtn, 305.
ÿ’ Hjui. ¥111, 253, 2ül-2tï3, 388. OUerb. 331.
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Mais quel était Findividu qui avait entrepris de se faire ainsi passer pour le monarque détrôné ? ChisLorion écossais nous fait un récil romanesque d'un vagftb on d anglais que ies«ourses a menèrent dans la cuisine de Donald, lord des lies* qui y fui reconnu pour le roi Richard par le fou ou bouffon do ce seigneur, et fut* en conséquence de celte découverte, conduit h la cour d'Ecosse1, Celte allégalkm parait peu digne de foi : cependant il est certain que le duc d’Albany, qui tenait les rênes du gouvernement, au nom de son faible et facile frère, remit, vers celte époque, un Anglais aux softs du gouverneur du cbâtêSh de Stirling, ‘aveu ordre do le garder en détention honorable. U planait sur œt étranger un mystère dont peu de personnes savaient le mot. Tout ce que les plus curieux avaient pu apprendre, c’est qu’il prenait le nom de Richard 11, cl que, dans l'opinion de ceux qui le survcill aient, ses manières trahissaient de L’imbéCilliLc ou un dérangement d’esprit *
11 était de la première importance pour Henri de découvrir. la véritable msieire de cet aventurier ; et au bout de quelque temps il fut eu étal d'annoncer que cet homme était un idiot, nommé Thomas Wnrd de Trumpington, el que les lettres revêtues de son sceau avaient été composées et expédiées par Série, chambeÜai du feu roi. Un messager, probablement Donet, à qui avaient été confiées ces lettres, tomba aux mains du roi, el ensuite Série lui-même fut attiré dans le piège par sir William Clifford. Celait de ces hommes, disait-on, que Henri avait obtenu tous les détails du coftploL Cependant Serift ne sauva passa vie par cette révélation ; il fut envoyé a Londres pour être exécuté; et, pour plus
L lit'&tiieV. JFar/ii/w, 1133. Gondall's, nT 4S?.
S. C'est ce que tiüum dit un témoin plus ancien et irrécusable, VVyiHO^rt, dans «n €hnmijkf,î ~
quether lu* Htid ben kLnp nr naner tlitfi wis but few llmt yyyst eerume— as he bu.ro htm, Vike wü| be nfî hulf Wüd nr wvîd tu Jbf
Wynt. lï, mh
■ Qu'il eut été rm eu non,
11 y «a uYïiiï peu qui en fussent certain» —
A T» tnanlèn? d ut il se coniçortid^ il avait Pair Souvent ffètre k moitié imbécile ou égaré. ■
Ye qwiiilk deii n bcgpr und ont of bis uuuid, and wm erditi yo bhk frer* of Strivilinp. 11 mourut mendiant et fou. et Tut enterré un y BlurE-irlflis moitié noirs) de Südinn. ■ Ve Yngliss Cran tble, ïn Anteal. xxT 127, unie- AlbttnV enoiptn pour soit dépensé?; 1 00 mures parmi, «|ui taiiiefpis ne lui iuretu point alloués. Lu connue rveout pas forte pour un rcri d' Angleterre. 18 i d’Ecole faisaient mui livre mterliüg*
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de notoriété, il fut mené sur un traîneau b travers toutes les villes qui se trouvaient sur la route de îa capitale1,
La réclusion duns laquelle vivait le prétendant éteignit peu à peu les espérances que son apparition avait éveillées dans le sein des partisans de Richard.1 S’il était réellement ce prince, pourquoi R accompagnait-il pas les armées écossaises dans leurs invasions suivantes, eL ri 'appelait -il pas sous sou étendard les partisans de la maison d York? La réponse était facile , Le feu roi était trop bien connu de ce côté pour qu'm* im pilleur pût se faire passer pour lui sans èlro découvprt : aussi Albany, au lion de mettre le pre tendant en évidence, ou d’appuyer ouvertement sa rëclamatioîij le garda fort prudemment dans le château de Stirling, oh il vécut iiijL-sepI ans, dans une réclusion complète jusqu'à sa mort en 4410 4 [18 dot.]. Mais si le régent d'Ecosse espérait par cet artifice ébranler la fidéüLé des sujets anglais de Henri, Henri, d un autre côté, obtint Laide puissante dTuè seigneur ëchssais, Huniiar, comté de Mardi, qui, à cause d’un affront fait a sa fille avait retiré son allégeance h son souverain et fait hommage au roi d'Angleterre, Dtinbar faisait cause commune avec les Percy, et dirigeait leurs incursions en Ecosse, taudis que le comte Douglas* qui avait reçu les biens confisqués sur le rebelle, faisait par représailles de semblables incursions en Angleterre. Il fut convenu entre les comtes do Marc. h eLde Northumberlaud que chaque chef aurait le commandement b tour de rôle; et dans La seconde inoui sien des Ecossais, le comte de Mureh arrêta les envahisseurs ® Aesbît-Moor; leur commandant, Hepburu de Haies, péril avec beaucoup de ses compagnons ; et les autres, la fleur do la chovalene du Lothîan, furent faits prisonniers 4 [2 2 juin]* Le comte Douglas, pour venger cette perte, sollicita et obtint t'aide du dur
L Rym. vin-, Oitorb. 2tt\, $49, Wuk, 370, 371. Unifi, m.
**■ *j,fut vnierre duos ^église* de* Rbrï^friiir& à Stirling, ût ta n attaché beaurirtnt i a une Insaiü^ÜoD placée sur le mur ttfrMaife de s nu tombeau,
iTn^V ^l11. ■ UV\^ roi dMnjîkittrrra Mais cotte inscription n'est point
mi; autorité hlli? ii’êtaU point couMniponûne, mais avait dû être composée à fmf efi(9P* beaucoup pins rpcetito par un partisan do Iji maison d’York ; Car elle ù lu chute de B llu ri V l ut au v malheur*' dû sa famille, comme mimtion du ami fait à Richard par leur lù’euJ : *
SuppUdiuu luit Urne Ipgins oninc garnis,
décrit nuisî lui-mèmc cot affront dimsimc lettre û Henri : * Le due de S*™*,? u e|uiusé uni fille, et îtiamUnmir contraire îiienl it d'obligation mu] m'en i 7 Ïeï)arsa letlra ei sou ficeuu, et cunlruîrement il ta lui de lu .sainte Eelûtc, it y V1 s-u ire .femme, M*. Ycsp. F. vit, 22, Henri accorda à t ni et à ses itiers des terres de la valeur de 50ü unirez par au. m. vm, 1153,
I. Ford* iv, 13. Acte o/Ccua. i
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d’Albany. À la tète de dix mille hommes ïf élite, i! traversâtes Marches, et répandit les désastres de In guerre sur les «leux rives de la Tyrie. Mais 1| comte de Norlhumberiami, son fils Henry Percy, surnommé Hotspur, et le comte do Mark, assemblèrent une armée sur les derrières des pillards, et attendirent leur relou r a Mil lield , près \Y ool er * L‘ n o g ra 1 1 do ôl décis ive ha t ail le fui livrée le jour de reMtation de la Sainte-Croix [ltf sept,]» Les Ecossais occupaient la hauteur de ïlomildon ; les Anglais, l éminence opposée- Porey ordonna à ses archers de descendre dans la vallée* «Toit fis déchargèrent leurs tl échos avec tant de force et do précision, qu'ils provoquèrent Uuuglas h s avancer avec ses hommes dermes ol a essayer de les disperser. Les archers se retirèrent lentement : et faisant halte par intervalles, ils arrêtaient par de fréquentes décharges ta marché de fennemL Douglas reçut six blessures, et tomba de cheval : les plus avuneèsol les plus braves de ses compagnons éprouvèrent le même sort ; et le reste, découragé et on désordre, s'enfuit vers la Tweed. Beaucoup périrent «m essayant do passer cette rivière ; et il en resta huit cents sur le champ de bataille. Parmi les blessés et les captifs étaient Donglas lui- même, Murdar Stewart, fils et héritier du régent, les comtes de Moray et d’AiigUs, deux barons, quatre-vingts chevaliers français et écossais, et un grand nombre de gentilshommes des premières familles de P Ecosse, 11 est h remarquer que, dans cette bataille, les hommes d'armes anglais m tirèrent pas i épée*. Elle fut gagnée par les archers seuls, dont la force et l'adressa! supérieures étaient depuis longtemps reconnues de toutes les nations do T Europe L
Lu comte de Northumberland se rendit au parlement suivant avec sou prisonnier Mordue Stewart et six autres captifs, trois chevaliers écossais, et t rois chevaliers français. Ils furent présentés a Henri, dans son palais de Westminster [20 ort.j. Us sageu-uiillèrem trois fois a feutrée de la salle, au milieu et au pied dulruïte: là, sir Adam Fors 1er, par ordre de Mnrüac, s’adressa ainsi au roi : « Très-excellent et redouté prince, mon soigneur, qui est ici présent, ni a chargé de vous requérir, tant pour lui que pour ses compagnon s, de les traiter honorablement et gracieusement, selon la loi des armes. » Henri répondit froidement qu’ils étaient les bienvenus; et Fors ter .continua eu 1 exhortant à épargner une nouvelle effusion du sang chrétien, et è traiter dû
L U ua b. £37. Ford, xv, I L llym* u. -b.
chantue sixième* aw
ki pÿ ix avec sou seigneur, qui àvail été muni do pleins pouvoirs à cet effet. Mais le roi reprocha h l’or a leur ses anciennes ruses ei sa duplicité, alléguant qilëF sans les belles mais trompeuses promesses de Forster, il ne se serait pas retiré d'Edimbourg dans sa dernière campagne. Se tournant, louteïp^yers Murdac§ il l'exhorta h supporter sa captivité avec résigna tio'n* et a se rappeler qnil avait été pris comme un vrai chevalier sur le champ de bataille. U leur dit alors de se lever, et les invita h dînera sa table \
L année suivante fut signalée par une tentative des plus extraordinaires. Le lecteur se rappellera que le lord Grey et sir Edmond Mortimer étaient prisonniers de guerre au pouvoir d'Owen Glendouer, Le premier* avec la permission du roi, raeheia sa liberté moyennant dix mille mares; le second, lorsqu’il sollicita du roi une faveur semblable, essuya un refus formel. I di raison de cette différence pe pouvait so cacher, Henri n’ avait rien à craindre des preten lions de Grey ; mais Mortimer comme onde, d par conséquent comme pmtectenr nalurd du jeune comté de V I a rnh , ét a i t, u n i>b j e t d tj m é f lan eo* Hem y Pc rev l q u i a va. i i épo usé, la sœur de Mortimer, renouvela la demande. Mais le roi fut inexorable. On rapporte qirü répondit que Mortimer était ailé de son propre choix vers Glendower, et* qintmsî aucun sujet loyal ne devait désirer sou retour : insinua limi que rnrgticil d'un Percy ne pouvait digérer. Mais Fanul ié entre le roi cl cette puissante famille était depuis longtemps sur son déclin. Les Percy croyaient qu il devait sa couronne à l'assistance q won lui avait prêtée dans sa detresse: Henri n avait point oublié que, s'ils lovaient osé, iis ^ seraient opposés h sou avènement : ils réclamaient incessamment de fortes sommes d'argent qui leur étaient dues pour la g-urrie des Marches et. les dépenses de la guerre d'Ecosse; et lui, ïoit impuissances soit mauvaise volonté, ne les payait que rarement* et seulement par polîtes portions et à de tardives échéances On ne sait pas comment leur mécontentement s’aigrit pat degrés au point d'éclater en rébellion. Mais leur ardent désir d obtenir la délivrance de Mortimer donna lieu h plusieurs m&amena une entrevue personnelle entre Gtendower et
Rot, Pari, ut, 4HÎ
AtZL l*s nJ *-’oun- n l->0-l$3r 204. u, Ï7. Je iCiu point ciiëT nver pi uni mit»
H rm.ni * Ucwiïsc de recevoir fti-iinçaii les prisonniefs faits h la batutUi- de «Àrüür!1 ÎH1 Uy telles défenses n’ étaient pu.* rares , et Henri réserva èxpivseinent h 4? tirât U de eeuat qui les tiraient faits, Hvm, vtij, i'TH.
m msTomii d'awgletekIu:.
Hoispur : lappoi ts que Henri observa avec méfiance, et non sans raison» comme la suite le prouvera. [3fl ntfv.] La première indien lion du complot qui se trama il fui donnée par Mortimer, qui, pour se libérer de ses fers ol.de son cachot, épousa la fille de Gïeudower, et informa les plus Mêles de ses vassaux qu’il avait embrassé la juste querelle du Gallois, dans îc but de conquérir la couru nrit! pour le roi Richard, si Hiehnrü vivait encore ; ou, s il était mort, pour le comte de Mardi, T heritier légitime 1 2 [13 déc*]*
11 avait, au surplus, des confédérés» qui notaient point. encore connus, les trois Peroy, le comte de Norlhumberlaiid, son fils Henry, et son frère Thomas, comte de Worcester ; Scrope, archevêque d'York, qui avait dorme sa sanction b Tenlreprise; et Douglas, qui, au lieu de rançon, avait promis ses services et ceux d'un certain nombre de chevaliers écossais Ce fut probablement pour radier leur dessein réel aux yeux de Henri que les Percy, dura ni une expédition dans le Tevtôldate [mai lb03]; convinrent de se mesurer avec la chevalerie écossaise le 1er aoât, et que, de Ta ulrc cèle, le gouverneur du château de. Cocklaw remit des otages comme garantie de la reddition de la forteresse, si elle n’ét&it pas secourue par ses compatriotes avn ni le soir de ce même jour. La plus grande publicité fut donnée par le comte et son (Us h l' annonce de ce comlmi ; ils sollicitèrpt l’assistance militaire de leurs amis et de leurs vassaux, et ils réclamèrent de Henri les arrérages qui leur étaient dus et qui s’élevaient b plus de vingt mille livres, afin d’être eu état de soutenir leur honneur et celui de la nation 3 [2G juin], Henri fit des promesses, quoiquil ne paraisse pas s’être dessaisi de son argent : il proposa même de se joindre h ses fidèles Percy et de partager avec eux le danger et la gloire de la journée. Il se peut que quelques obscurs indices
1, Ellts, tire. Stries, I. 34, 95* Tïardyng. 3311. Edmond. amêrü’-petit-fils dû Mortimer tuïs ii tiaort par EdmiardTII* vu 1230 J dpnusra Philippe , fille ci beriliére du Lionel, troisième fil* île ce méuie monarque. Leur fils ftîne , Roger, mourut en 13ïih f luissant deux fils. Edmond et Roger p Ages environ fun de sir ram et Huître de cinq.
2, Sir Henry ElUs a publié Sac. Sri1, t, 2T)p d'après une ancienne cbrtwqw» * un tTiiilè tn trois parties pour le par luge du royaume entre Glendower, Northumbôfljind et sir Edmuml Mortimer , : s’ils trouvaient des rayons du sc croira tes personne* prédîtes dans les prophéties de Merlin- ■ Il est difficile de penner que des Immires île sens puren t nourrir des idées si étrange* et de* ëspdMm si dcrateonnaldt <; mais ft cette époque on ajoutait pl et forment foi à ces prétendues prophéties, et on réglai ï. souvent.sa conduite d après lotir huerprél&tiom
3, Ad. q{ Cûun. i, 303, SOL Une tte ces lettres du comte porte la stfîiuttuK de < Yre Maîljaüiias, > nom que probablement le roi loi avait donné , nu quü prenait lui-tnènit* par allusion à un panonOago de ce nom dtmi quelque pr<H phëtie ou rotuîUi-
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du complot lui fussent déjà parvenus; mais au moment même [juillet] où il se mettait en marché pour les frontières avec un corps de chevaliers d'élite, Holspur partait h la hiHede ces mêmes frontières pour tes Galles du nord, oh ses charges de lieutenant ei de justicier lui donnaient une influence considérable. 11 était accompagné de Douglas avec ses chevaliers écossais. Son oncle de Worcester, lieutenant des Galles du sud, le rejoignit avec toutes les troupes (prit avait pu lever; et les archers de Cbeshlre, race d'hommes dévoués au dernier roi, répondirent à son appel qui les invitait -à combattre avec lui pour Richard qui vivait encore, contre Henry de Lancaster, V ennemi mortel de ce monarque L Le roi n*avnU pas atteint Rurton. sur Trent, lorsqu'il apprit ces nouvelles [16 juillet]* Il ne perdit pas uu instant» 11 tourna h roiiest, ordonna par des messagers ît tous ses I Mêles sujets de le rejoindre dans sa marche, et entra à Shrmv^bury au moment oit du haut des murs ou apercevait les insurgés. Hotspur fut désappointé, mais non découragé; il se retira a HayjJeyfîeld b peu de distance; et quoique üwen avec ses Gallois ne Leftt pas encore rejoint, il fit ses préparatifs de combat * [20 juillet]* Conformément aux lois de la chevalerie, les confédérés envoyèrent au roi un défi que nous a conservé Hardy ng, qui, h celte époque, était au service de Hotspur, et raccompagna le lendemain sur le champ de bataille. Dans cet acte, les Percy déclarent Henri faux et parjura : 1° parce qu'à son retour en Angleterre il avait juré devant eux, h Doneasier, qu'il ne réclamerait que son propre héritage el celui de sa femme ; et que cependant il avait emprisonné Richard son souverain, l'avait forcé par menaces h résigner la couronne, et sous prétexte de cette résignation, s'était emparé du titra et de l'autorité de roi ;
parce que, b la môme époque, Î1 avait juré de ne jamais consentir h l'imposition d'aucune taxe sans le consentement préalable du parlement; et qnè cependant il avait fait lever fréquemment des dixièmes et des quinzièmes, de sa propre autorité et par la crainte qu'il inspirai l ; 3” parce qu'il avait juré aussi que RiMiard, tant qu il vivrait» jouirait do toutes les prérogatives royales; et que cependant il avait fait mourir de faim, de soif et de froid ce
°J h Stfô* S08’ T,es habitante du Cheshirt* s ètaitnidcju soulevé*
j-u lEiveur 4e Richard , quand lia comtes épcusèrtiit su euu*e Jn, première minée ue ce repue. Henri Jupcu plus, prudent de les gagner pur l'indulgence que de îee Espérer par des punition». Âct of Coutt. n, 42
Rjm. vrti, 313. Wuls. üm. Otter
iiïstoïi; r. ivant. let eru e.
môme prince ûam le cHMoau de Pnnfefraci, au bout do quinze I jours, et rayait l’ait assassiner; A° parce qu'a la mort de Richard, if avait gardé la couronne qui alors appartenait an jeune comte de Mardi, le plu» proche et le plus direct héritier ; 5° parce quof bien qu- il ciïljuré de gouverner suivant les lois, il avait Irattreuscment et contre les lois détruit la liberté d'élection, et fait envoyer ses propres créatures comme reptéësenlânts d«‘S comtés au pat- » tentent, en sorte qu'on ne pouvait obtenir justice ; et enfin, parce quilav ai i refusé de permet ire la délivrance de sir Edmund Mortimer, qui avait été pris en combattant pour lui, et était tenu dans les fers en prison; et qu’il avait regardé les Percy comme des tralLres, pour avoir négocié avec Chven Glendowor en faveur du captif. Puis ils concluent ainsi : « Pour œs raisons nous to défions h mort, toi, tes complices et les adhérents, comme traîtres et destructeurs de La société et du royaume, et envahisseurs, oppresseurs et usurpa Leurs des droits du véritable et direct héritier de l'Angleterre et de la Franco; et nous comptons le prouver en ce jour par la force des armes, avec l’aide du Dieu toutpuissant K »
Lorsque Henri eut lu ce défi , il répliqua qu’il n’avait pas le temps d’écrire une réponse; qu'il prouverai! par Fépée que l’accusaLioù des Percy était fausse et conlrouvée, et qu’il tic doutait pas que Dieu ne lui donnât U victoire sur des traîtres parjurés2.
Lo lendemain matin se livra une des batailles les plus acharnées el loi plus sanglantes dont il soit fait mention dans IhisUure d'Angleterre,
Les deux armées étaient presque de force égale, étant composées chacune d’environ quatorze mille hommes d'une valeur éprouvée'1, [2 J juillet j Dès qu elles furent rangées en face Vmè
1. Cê défi est impifràé lotit au luug d'apres !«■ Ms. harlri^n, 43 r fui, 159, dm»
Le droit héréditaire delà rouroimp, * i>, is3-K i, par M, Ellis , dans son édition i de Hut'tiifnÿ, :îVJ, et dents HiH* foL 3] , ma b «v derrtUT n fuitt de sa propre au- j tûritd, ICdcinmd Murtimer comté de Mardi, Lu lecteur observera lu langage i embarrassé et ambigu dos ‘Percy ( on parla# de la mort de Richard , connue s'il» i n'avak'iit auoutur t"orii laissa 11 ctM't'i uû iii 1 de son genre de mort ; i l U remarquera uuàfii cIlhis t.ü dernière impaUUiou, -put lu coutume exista U encore de torturer le*
ÎvrbcmTiitïi^ de guerre, pour obtenir tVeus Une plus forte rançon, in prison à cl
mets .vincuîis audditer tennis. Hiirdyng dit la même cl io,se de Mortimer:
< Car 11 était aux fers et en dure pi’iftopp s Pour le nplt-pay ornent de sa grande rançon. «
îfnrdyng. 05D,
± Huis, t. 33,
a, Ces forces de Holspur consist nient en chevalier*, , écuyers* franc*-
tenauders el archers, • wUhtiuMi rttâçàldr'ÿ i sans la racaille. > fiard. préf- UJ- Suivanl Walsirfgh'ajii, tes insurgés publièrent que Richard était virant et avec etii, Wuts. fvts.
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loutre, le roi, redoutant le résultat, envoya Tabbé de Shrewsbuiy h ses adversaires avec des propositions de paix, qui, après une longue hésitation, furent rejetées, de l'avis dû comte de Wurcester : « Eli bien! en avant, bannière ! a s'écria Henri. L'air relent il. des cris opposés de «saint George! et espérance, Percy ! » et tes archers de pdrt et d’autre déchargèrent leurs flèches, dont rcflèi fut dos plus meurtriers. Ferey et Douglas, qui étaient depm longtemps rivaux de gloire, et estimes deux des plus valeureux chevaliers de la chrétienté , s'élancèrent, avec trente personnes de leur suite, au centre de L'armée ennemie. Tout céda devant eux. Les gardes du roi furent dispersés; le comte de Stafford, sir Walter Biouni et deux autres, qui pour I ro rn per l'en ueinî portaient les armes royales, furent tues ; l'étendard fut renversé a terre, et le prince de Galles reçut une blessure au visage» Leur but était de tuer Henri ou de s’emparer de sa personne; mais , d’après le Conseil du comte écossais de Mardi, il avait changé d'armure , et faisaii son devoir de vaillant guerrier dans ime toute autre partie du champ de bataille. Les deux chefs, déçus dans leur attente, se déterminèrent a revenir en se frayant 110 passage au travers de Tennemi , qui s’était refermé derrière eux; et ils avaient presque effectué leur dessein, lorsque le Northumhre tomba frappé d’une flèche, qui paraît avoir été lancée au hasard, et qui lui perça la cervelle. Avec lui tombèrent le cq&fcage el la conliance de ses partisans, qui, dès que la perte de leur chef fut connue, s'enfuirent dans toutes les directions. La batadie avait duré trois heures : les tués et les blessés s'élevèrem du cdté du roi a près de cinq mille, et à un bien plus grand nombre du ejhé des insurgés» Parmi les prisonniers étaient le Douglas, le comte de Worcester, le baron de Rindcrion et sir Richard Yenton» Le premier fui traité par le vainque!! avec 1011 te courtoisie qu’on témoignait d’habitude aux prisonniers '•dangers d'un haut rang : les trois autres subirent la punition dos Wtow1 [23 juillet]
Le lendemain de celte victoire, le roi envoya le matin au comte éc \\ estmoreland et a Robert. Waterhm Tordre de s'opposer à la
I* Oucrb. Tiédis. ust.300. Hall, f. &. Rem, vmT 330» S'il m
1Hün'1^1" dus iusurtfé* du Yiirkrtliire, Iprhipte 11* corps de Henrv . etc ho çuneHeiïîcivt uhterré, le roi ordonnu du iVilmmer . dit [r maître uta?S?', m Ijf dynipjtfer 4 a<? b VOUper en quartier*, .luq. S tir. u, ;.EOÜ. L’ori- S^tC^ hl!îoi^ fiûmmê (a cèiûttr™ réditeur des Acit* dt t conseil , peut
fut «*»:,. rT/ âè Londres (SS)» qui üouà apprend iitie le rorpî
tUu du (üailit’mi. pour réfuter Eu bruit (pie Perey vivait encarta
3«fï HISTOIRE D'ANGLETERRE,
marche du comte de Norllmiiiberiand, qui était remis de sou indisposition, et traversait h la télé do ses vasstps le comté de Dur* ham ► Mais celui-ci reçut bientôt la triste nouvelle de la mort, da ^
n fils et de sou frère, et do la destruction de leur parti ; et rcvenant par Newcastle, dont les porter lui furent fermées, il se p tira dans son château de \\%kwqrtii, et licencia scs troupes. ^jr p ordre du vainqueur, il se rendit avec une faible escorte a \orit5 où il fut reçu avec dos marques évidentes de moœntcntemenL Ses protestations que flots pur avait agi au mépris de ses ordres, * et que les troupes qu'il avait levées lui-même étaient destinées II rejoindre l'armée royale, ne fureni ni admises ni rejetees; mais le comte fut gardé on lieu sûr, quoique en détention honorable 3 afin qui! plaidât sa cause nu prochain parlement. B oc.Ll Dan* ^intervalle , Henri donna fordre d’arrêter lady Elisabeth, votive de Ilots pur, força les chevaliers nurî h timbres h lui jurer fidéligj contre leur comte , et promit île pardonner a tous ceux qui s’en remetiraieiu h sa merci K
Quand le parlement se réunit, le comte présenta an roi sa pe* tilîoa : il reconnaissait qu'il avait violé les lois en donnant des ü* vrées et en rassemblant ses vassaux ; mais il rappelait h Henri qu’au premier ordre il était venu se livrer b York, et avait reçu de lui h assurance t< qu’il ne s'en irait pas tout à fait sans grâce.»
[7 fév. IWl] Le roi avait chargé les juges de prononcer sur la nature des délits que le comte avait confessés T mais les lords, dont un grand nombre avait été secrètement ligué avec lui, ayant dit que le jugement leur appartenait, déclarèrent qu’il n 'avait et? coupable ni de trahison ni de félonie, mais seulement de eoniraven Lions, pour lesquelles il était tenu de payer une amende au bon , plaisir du roi. 11 jura alors fidélité h Henri, an prince de Galles, aux autres fils du roi et a leurs descendants ; et eu retour il obtint pleine remise de toutes amendes et peines: Comme la rumeur publique avait mis plusieurs prélats et lords au nombre des con* ' s pi rate tirs, U déclara selon nelbmenl qu’il ne savait timide défavorable au duc d'York ou à F archevêque do Cautorbmy, ou à toute aoue personne généralement soupçonnée, mais qu’il ies ft> gardait tous comme étant et ayant été do loyaux, et fidèles sujfb ! de leur souverain3*
L Uym. Îtil, m, 333, rn>
3, Ràt, Part. ni, fi94-£2& Lé duc dTork qui était en bulle aux süupç^ était Edouard, l’atwtea çuiute de RuUwuL U avilit récoromegt succédé aux bonneurH ei dorntunc* de pou pèr«. ÆoL Jrùrt. ut, 533,
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La malheureuse issue de ces insurrections trompa les espérances des ennemis du roi, mais no îes éteignit pas. Los familles des morts avaient toujours soif de vengeance ; el les taxes annuelles que Henri était àH de demander augmentaient le mécon lenlcment du peuple, Pour remédier h sa pauvreté, il avait fait, avec l'assis fa ri ce des communes, In tentative de reprendre les donations faites par la couronne, et de s'emparer d'une portion des biens de IT’gtise ; et cette tenlaltve, quoiqu'elle n'eût pas réussi, tervii li exaspérer ce qu'il y avait do plus considérable parmi les laïques et dans le clergé* [7 oct.j* Au commencemeut de Tan* jjBp une femme, la veuve du lord Sponsor, qui avait élé exécuté a Bristol , entreprit de délivrer des mains du rot le jeune comte de Mardi et son frère, [15 fév.!7H)5,] Au moyen dp fausses dets* elle su procura accès dans leur appariement, les conduisit hors du château de \\%dsor, et tes emmena précipitamment vers les frontières- de Galles. Mais le bonheur de Henri ne l'abandonna \m. L alarme avait été donnée; les fugitifs furent prompiemenî poursuivis et repris; et la daine, lors de sou interrogatoire devant le conseil, peut être pour upaiser le ressentiment du roi, peuit Ire pour exciter ses alarmes, accusa son frère le duc d’York délre au fait, non*seubwni dosa tentative, mais de plusieurs autres conspira lionf contre lui [17 février]. Henri, qui ne pouvau oublier combien de fois ce prince, sous les titres de duc d'ÂIc j parle et de comte de Ilutland , s'était montré perfide envers
complices, ordonna do l'amMer immédiatement. S'il en faut croire le langage suspect des ordonnances royales, il confessa sa culpabilité : dans sa propre pétition, il paraît siïr de prouver son innocence. Tous ses biens furent saisis au profil du roi ; et le duc ni- meme ffî A fermé, au Hiâte&a de Peveusey [t> mars]. Au bout , ’raûJs, il fuL relâché , rentra en faveur, eL recouvrâmes
Le roi avait assemblé deux grands conseils de barons ot de pré- ^ a Londres et h Saint- Ajbans; et, a son désappointement, géneralement il ne les trouva point enclins à approuver les mesures lu d proposait3. [6 rnaL] Parmi ïes plus violents adversaires du
L XVïiIjî. 371. Roi. Pari. 01. ÔrÆ»,
m i J iSTom r. iv ami i x imm<
gouvernement, était le lord Banlolf, qui de Saint- AJtots se rendu auprès du comte de Northumberland. [ 27 août 1404.] Ce seigneur t quoique rentré en possession de ses biens, avait été privii des charges de connétable et de gardien des Marches, cl forcé de signer rengagement de remettre aux mains du roi, dans un certain espace de temps, les châteaux de Befwict et dè Jedburgb, | avec leurs dépendances en échange d autres terres de même valeur1. Il mm ta avec empressement le conseil de ïïardnlf, et se détermina a faire une nouvelle tentative contre Henri. Il trouva i un allié zélé dans ttibmas, fils aîné du feu duc de Norfolk, qui avait été banni, Quoïqti© son père n’uû'i pas clé convaincu ê crime, cejhn-ci s1 abstenait de prendre ce titre pour ne point exciter la méfiance du roi : et on rappelait communément loril Mowbray ou le comte maréchal : ruais lorsque Henri donna l'office 'de maréchal (jusqu' "alors héréditaire dans la famille des Mtrôf* b ray) au comte de Wcstinorelaml, son ressentiment l’emporta sur sa prudence; et il confia ses griefs et ses projets h Scrope, archevêque d'Vork, défenseur enthousiaste des droits du comtes March. Ce prélat était frère du ministre fidèle et favori de Richard, le comte de Wîllslilre, que Henri avait fait exécuter à ïtif lcd, U jouissait depuis longtemps de l'amour et de la vénération du peuple; et Vinfluence naturellement attachée a ses fonctions Pigmentait par l'affabilité de ses manières, sa réputation de $>■ voir, et la sainteté de sa vie. H avait déjà exhorté Henri a se roj penlir de son parjure et de sa trahison envers Richard; et a nttf question du comte de Noiihmnberlond, il avait répondu que tain ceux qui avaient cnn tri hué b placer F usurpateur sur lct.fi* étaient tenus de l'en chasser, par justice pour l'héritier rèet H ne fn! pas difficile aux mécontents d'attirer dans tour parti on prélat animé de ces sentiments ; mars il est probable qu'ils m.
T admirent point dam tews leurs secrets- Son but, affirma-t-il toujours, était la réforme des abus et le rétablissement de la bojMf harmonie entre les principaux lords. Le premier qui prit leMrm® fut sir John Falco nfierg, et trois autres chevaliers du lIScveW [mai 1405) mais ils furent immédiatement attaqués et dispersé par le prince Jean , troisième fils de Henri, et par le comte # Westmore&ndî. A la même époque, un acte d'accusation contre le roi, divisé en dix articles, fut affiché sur les portes des égltseî
1, Itym. vi nt 304,
3* Rot* vm, CU4,
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d’York et des environs. Il était au mm de A. 15. C. I)., fondes de pouvoirs do toute l’Angleterre : et il taxait Henri de parjure , de rébellion , d 'usurpation, du meurtre de sou souverain T d'irréligion , d’extorsions cl de Fexéciiifon illégale dTun grand nombre d'ecclésiastiques et de gentilshommes J t Huit mille hommes s’assemblèrent à Sbiplon, sur la lande, b quelques milles d York, et furent rejoints par l'archevêque et le comte maréchal Pour les disperser, le prince accourut avec le comte de Westmorelaiid a la forêt de Galtres [20 niai], Ce dernier demanda et obtint une conférence avec les chefs opposés, dans l'espace ouvert entre les deux armées. L’archevêque déclara qu’il était venu, non pour faire In guerre , mais pour faire la paix, et entra dans le détail des divers abus dont le redressement lui semblait néüesstfjife h la prospérité du royaume. Quelques-uns disent que West more! a nd trompa la simplicité du vieux prélat eu approuvant toutes scs propositions; d'autres, qu’il lui persuada do congédier ses troupes, comme le seul moyen d‘ apaiser le roi et d'obtenir une réponse favorable b ses pétitions. Quoi qu'il en soit , l'archevêque et le comte furent inopinément emmenés de force a Fermée des royalistes; et les insurgés, apprenant la captivité de leurs chefs, centrèrent dans leurs foyers’1. Henri, au premier bruit de ces soulèvements, avait marché vers le nord [8 mai] : les deux captifs lui furent présentés à Pontefrael, et reçurent l'ordre de suivre la cour à Bishopsihorpe , palais appartenant au primat. Là, le roi commanda au chef de justice Gasco igné de prononcer contre eux la sentence de mort [S juin ; mais ce juge Inflexible s'y refusa, sur le motif que les lois ne lui donnaient aucune juridiction sur ta vie du prélat } qui, ainsi que le comte maréchal, avait le droit d'être jugé par ses pairs. On trouva Un agent plus complaisant dans un chevalier du nom de Fuhhorpe, qui, par l’ordre du roi, les appela devant hu, et sans accusation ni débats, les condamna à être décapités. Scrope s’écria sur-le-champ : « Le juste et vrai Dieu Hit que je n'ai jamais eu aucune intention mauvaise contre la personne du roi Henri; et je vous demande de prier, pour qm ma mort ne soit pas vengée sur lui ni sur ses amis. » Le jugement fut immédiatement mis h exécution; l'archevêque subit la mort avec la fermeté d*uu martyr , et il eu acquit dans le peuple
I* Ang. S6&
?■. Roi, Purl. vin, (iÛ5. OUertjL £55*jfê4r* Wuls, Les ftieitifs lurent pmifstuvïs ; lufiis cents qui furent pria ne furent pus joJh & mort, iu;lw * dépotüÜéa et «metles sèéêretirënL Hulin s. u, 310.
HH HISTOIRE IV A N G LETERK E
lu réputation. On accorda au cadavre du comte un tombeau flatte la cathédrale : sa tète fut mise au bout d une pique et exposée sur ks murailles1 * 3. 11 est h remarquer que, lorsque le roi requit an parlement les pairs temporels de déclarer traîtres i’archevÉjue ot le comte, ils répondirent que d’après l'expo^' fait par Jean, le flh du roi, ils paraissaient coupables de trahison ; mais qu’ils m voulaient pas se prononcer sans plus ample délibération, et désiroient que la question fût ajournée au prochain parlement, où loin pair serai! tenu d’assister et de donner son opinion *, Henri eut la prudence d’y acquiescer; et U ne fut plus jamais question de cette affaire. On peut justement inférer de lit que le? pairs croyaienL aux assertions de l'archevêque, et ne le jugeaient pas coupable du crime d’avoir pris les armes conire son souverain K
D’York, qu’il priva de ses franchises, Henri marcha avec trente mille hommes contre le comte de Norihumbetland. Ce soigneur, se sentant hors d’étill do résister h des forces aussi considérable?, avait conclu un traité avec le régent d'Ecosse , et entrepris, p# imç lettre au duc d’Orléans, d'intéresser ta cour de France en sa’ faveur L il avait livré la ville de Berwirk aux Ecossais, qui, à l’approchu de l'armée royale , y mirent le feu, et se retirèrent au delà des frontières. Le comte et lord Bardolf les aecoiïqjagnèrenl. Le château fit une démonstration de résistance j juillet ; mais une décharge d’une énorme machine de guerre fit écrofljgl une des tours; la garnison épouvantée ouvrit les portes; el le fils du baron de Greystock fut exécuté sur-k-champ avec les sis principaux officiers. Henri réduisit successivement les autres châteaux qui appartenaient a ses ennemis, et revînt eu triomphe dans le sud.
I. An$. Sac. nt
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3. Pour tiAie trnstro , et n cause du style de cet me f je douté fort que les Udcs mentionnes cï-dmua puisseat éln attribués h ParcWaquc.
J. Eot Pari, n j, 603- D'après cette lettre U paraît que la mnit de RichanM ctaJt toujours considérée comme tlonlmr- pur ccrt i Sues personnes. Le comte, protmliî ornent pour aller au devant de toute objection à re sujet, fîïr qu’il a ffi im armes contre Henri de Lancaster, le imutre de l'Angleterro, pour soutenir t» que relie de snn souverain seigneur le ni Richard, s’il est vivant, et pour vt-nstfr sa mort, s'il ucsl plus; et Aussi pour soutenir la jüstA querelle que sa minute* ' maîtresse, la mine d’AnpIeten*, peut raison nonl eurent Av^lr avec le royaùji* 1 d'Anplytom*. Carte n dame il ces iu ni s un sens yit’ils né toimorloiil pM «fin d'obtenir justice tour lu reine au -sujet de son dou ire { Car;* , p, Uffi ). Peut* Cire est -ce eue allusion a la protestation faite par elle, * qu'elle rte r^on naisse point Henri, duc du Limtoster, comme rui d’Angleterre. * 2 krés. des Chart.Vfi*
CHAPITRE SIXIEME
M«is si le roi, h la tâte d'une armée victorieuse, pouvait mépriser les murmures de ses sujets, qui condamnaient l’exécution de I a relie vu? que , il jugea utile de pallier ou de justifier sa eondm e auprès du pap;; Grégoire XII, dont le prédécesseur, ln nocent XII , avau publie une sentence provisoire d’exeomnmnirai°r> cou re tous ceux qui avaient pris part à b mort do ce prélat Uerm allégua comme défense que Scrope avait pris 1rs armes contre son souverain, crime que les lois anglaises punissaient de moi , qn il avait été bu prisonnier après une batailla dans laquelle ses troupes, montant h huit mille hommes, avaient été bmlues; que les royalistes d, 'mandaient J grands cris son châtiment ei menaient de se joindre aux rebelles si on l’épargnait; et que te roi avait donné à regret son consentement pour prévenir -s malheurs qui seraient arrivés, si ses vassaux en armes s’é- «it ni, charges eux-mêmes de faire justice i. On ne sait quelle împression cette réponse fit sur l’esprit de Grégoire; mais il or- . , , lei“pr 1 «communication pour tous ceux qui déclarerar7hcvêque^hLÎS ^ ^ ’u’iIs'avaiorit î'mé dans la mort de
dWi"ÎSl Plll,s1d®.deux ™s) Xorlliumbcrbrid et son compagnon errèrent de lieu en lieu ; tantôt demandant ['assistance des jossais, tantôt consultant les insurgés des Galles Henri employa . e tesP®r’a d artifices pour s’emparer de leurs personnes: ils urent une égalé vigilance h déjouer tous ses projets, et cherchè-
lacl,f,CCnrSJ?»-if,t,irer<ÎUcl')lie ven«eanee signalée de leur anfcomsto. fW07.] l' ne fois, ils obtinrent la permission de visiter ^OWMÇJie de deux évêques et de l’abbé de Welbeck, b pré- „ ““ i!U cMteau do Stirling, Çân de s’assurer s’il étail
lui ml! ! TO-"iU0 d?û5é’ ct’ dans CG™s, de préparer avec [p, 1,11 d operations. Mais leur tentative fui infructueuse. Ou
Dl fl1* tl refusait do les voir, et qu’aucunes sollicitations,
Lnilm celles du regent, ne pouvaient lui arracher son couu !, ?"1 - Lours e?ïlérarlpOÏ néanmoins furent ranimées par ^coiite, lu nons du parlement de 1Ô07, et par le méconienloqu excitaient les lourds subsides que le roi demandait h son
gi’11 •* ™y.t>ssi.l’le At eanelUer cette vmiun avec tct^Gr dia ik-vimlr |tt h!stnrie,ns; Devons-riou* k«s
ürnrh rQ] SwînïJ* 11 * 1 l‘üur kt mmn do Lun^tur, ou ^
m a imputer di* pour npilsw le pontife?
? p‘ G **8- X «JHnf Ray imld ., v , $y 1 .
' * r,rdun‘ U| 4n- ütetêmàt AI ban y datait qrae c'était un imposte
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peuple*. 11^ entamèrent une correspondance avec sir Lhotnà? ïlokéby : mais le bruit qu'ils furent trompés par la ruse de cet officier repose sur le très-douteux témoignage de Buchanan, Au commencement de banne# suivante , le comte et Bàrdplf fondi* reni sur le Xuftlmmbcrtarul, surprirent plusieurs çhiUeaux, sotile vèrent les tenanciers, qui étaient toujours attachés a leur sei-* gneur exilé, et! augmentant en nombre h mesure qu'ils avançaient, ils pénétrèrent jusqu'à Knaresboroiïgh, où ils furent rejoints par sir Nicolas Tempest, qui s'était distingué dans la cause de l'archevêque. On présume que la politique de Rèkeby était fi* n’opposer aucun obstacle h leur marche, abn de pouvoir leur 1 couper la retraite. Mais lorsqu'il eut réuni un corps d'homme? éprouvés T il 1rs empêcha de passer la rivière; et suivant leur* tracés, il les atteignit h Jîrambnm-Moor, dans le voisinage de Tadcasier février lAOSj. La lutte ne fut pas longue entre cettf tourbe d'insurgés et de soldats expérimentés. Le comte périt sur le champ de bataille: Bardoïf fut prb, niais il mourut de m blessures; et les corps de ces- seigneurs furent mis en quartier et distribués aux principales cités du royaume. Les amendes eu* géos de leurs adhérents fournirent aux besoins du roi; et LissN constamment mauvaise de toutes les tentatives faites pour renverser le gouvernement de Henri contribua a rétablir sur m base plus solide. 4
Vous pouvons maintenant revenir h rhistoiro de Gîcndowa qui sou terni it toujours la guerre malgré les perles de ses eonfe* dérés à Shrewsbiuy, a Shiptou et k Bramham-Moor. Tout le nord et une grande partie du;sud des Galles reconnaissaient sou mile rtté ; Charles do Krance lui-mome avait reçu ses ambassadeur' . rom me ceux drnn prince indépendant ; et, par un traité {TalKoiltï offensive et défensive, s'était engagé à lui prêter assistance ai r besoin. Henri confia la conduite de là guerre h son fils aîné*.' le jeune héros, par son activité et sa persévérance, et avec Tari? de prudents conseillers, mina peu h peu la puissance du Gallo^
A Grnsmcmt, dans le Mont mou ilishîre , il remporta une' victoir décisive sur GrifüÜj, fils do Gîendower [14 mars 1/i.Gfc]; et poursuivant sa carrière, il réduisit, après un long siégé, le château ^ 1 Lampedcr dans le Cardiganshire. Mais des auxiliaires français au nombre, probablement exagéré, de douze mille hommes, ^ ; naient d'arriver et avaient pris CaermarLhen [1er nov.]*
Rpt- Pari, m, ooïi, an
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fordwest fut sauvée par le comté d Ltrundel, et le roi at rourni au secoure de son iils; mais il ne-s’ëhsuivit aucune action importante: Henri se relira après avoir perdu cinquante chariots qui portaient son trésor et ses provisions: cl les Français, ne pouvant subsister dans un pays dévasté, sVn retournèrent dfez eux1*
Çed arriva avant la chute de Kmrthiimberland; lac essai ion des insurrections en Angleterre laissa au roi la liberté de diriger son attention sur la guêtre des Galles, et de fournir h son infatigable fils tout ce qu'il lui fallait d'hommes cl de provisions. Les prngrès du prince, quoique lents, étaient constants. Au bout do quatre années, la division méridionale des Galles s'était entièrement soumise. Los indigènes du nord, découragés par leurs revers, abandonnèrent insensiblement rétendard de G tend ow or; et ce chef, effrayé de voir son ennemi avancer toujours, ordonna h la plus grande partie de ses forces de fondre sur le Shropshire, et de ravager le pays mm la conduite Blices ap Du et de Pli il pot , Scudamore. Elles furent défaites, et leurs commandants subirent la peine de la trahison. On nous dit que ce revers abattit le courage d'Owtm, qu’il erra pendant quelque temps dans les monlagnes, et qu’ensuife il se rend il, sons nu habit de berger, ehCK sa bile, à ftloniiigton, dans le Hereford s h ire, ou il resta caché jusqu a sa mort. Mais ce récit doit ôlre erroné. D'après plusieurs ordonnances, qui existent encore, il parait qu i] trouva moyen de prolonger la lutte dans les déserts et les montagnes du Snowdun, longtemps encore après lÿvénement du souverain 'suivant?.
Nous pouvons maintenant revenir ans négocia lions de Henri avec les puissances étrangères. O fut pour lui une circonstance [ort heureuse que Charles restât pendant nombre d’années sujet ü des accès de folie, entremêlés de temps en temps d'intervalles lucides , et que lé gouvernement de ce royaume fut divisé et troublé par les vues ambitieuses et opposées de deux puissants princes, les ducs Bourgogne et d'Orléans. Le premier soin de CbaT-les a l'avénemcnt de Henri avait été d'oblenir la restitution d Isabelle : quand il y fut parvenu, ni le roi ni ses ministres ne ürent un secret de leurs sentiments réels. 11 n'y eut pas sans
I. Evin, vît e . m .ni», m* Ott*rb, 358: Walu. 37 fl. 874, Montre!, u la. oj Cotm. j , 24ü.
pnî’ V|,ÎFf -83.330. Ln dernière de ces urdonnam-es cstune
j.DnimLssmn donné? pur Henri V h datée du M février IWT u sir Gilbert Tda„\ lriliîfvr avec Mmdith, (ils de Glendower, rebll veinent it la âounü&âon ü- 5jv« ^titres 1't‘bçUt‘s de li nlles, s'ils le désirai cm. D'après les itoO
■ IV, 377, il wst évident qui? Glunduiver lui-même ne so soumit jamais.
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doute de déclaration de guerre ni d’interruption des rapports extérieurs d'amitié ; mais les plus puissants des nobles français fitrent encouragés à insulter Henri, h pilier ses sujets, et h faire dos descentes dans les parties les plus exposées de ses états, A chaque plainte t ou faisait une réponse évasive on offensante; et pendant plusieurs aimées des commissaires des deux gouverne-1 monts s'assemblèrent et s'ajournèrent , se réunirent de nouveau et sü séparèrent sans parvenir a régler leurs différends. .Le plus entreprenant des ennemis ûü roi était W altéra n de Saint Fol, qui avait épousé une sœur de Richard* ü possédait de grands domaines et des charges lucratives eu France , et à cel égard était justiciable du gouvernement français; mais il était aussi prince do F empire, et tomme tel, il agissait eu souverain indépendant. Il crut on feignit de croire que (fêtait son devoir de venger le sorl , do son beau- frère, et te roî d'Angleterre reçut du héraut de Wai* îmaii le défi suivant fit) février ÏÆDjp : a Au très-haut et très* j puissant prince Henri, duo de Lancaster, moi, Wall cran de Luxembourg, comte de Ligny ot de Saint- Fol , considérant la pturenté. Fumeur et Fullinnco qui existaient entre moi et le très-haut elj très-puissant prînreJtïehnrd, roi d’Angleterre, dont j'ai épousé la sœur, et la mort de ce môme rot, dont vous ôtes notoirement accuse, et pour laquelle votre réputation est Heine , et en outre h grande honte et porte que moi et ma postérité do sa ligne pou-*! vous on éprouver a t'avenir ; et aussi rindignalion du Dieu iouk putssanl et do toutes les personnes raisonnables et honorables $t| jo ne m'expose pas pour venger la mort dudit roi à qui jetais* allié ; h ces causes, je vous fais savoir que de toutes les panières qui seront eu mou pouvoir je vous ferai du mal, et que je -vous causerai toute espèce de préjudice par moi-môme, mes parents : mes hommes et mes sujets, lant par mer que par terre* hors du royaume de France, entièrement pour les raisons ci-dessus rap*' portées, et non h cause d'aucunes hostilités entre mon redouté «I souverain seigneur le roi de Franco et le royaume d' Angleterre.
Et ceci, je vous le certifie sous mon sceau, h mon château èt Luxe m bourg, lo 10 février 1602,. » t’e dell fut suivi d'un singulier , spectacle. Pour témoigner son horreur de la perfidie du comte do Ruiîand, qui, à ce qu'on croyait, avait trahi les secrets dose» complices h Henri, les domestiqués de Wa lierait emportèrent par ses ordres, du château do liohain, lu figure d'un hmiitnë décoiv îles armes et do ht devise de Rutland, et au milieu de la nuit K pendirent h un gibet aux portes de Calais. Mais ses actes suivant*
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furent plus sérieux . Avec une- escadre nombreuse, il f.tbeaucoun de mal ans habitants de llîle de Wiglit ei de la cêlc méridionale de I Angleterre, [rois princes do b maison de Sourbon embarques pour b même rause, b ni lt rem la ville de Plymimtli ■ et l’a mira de Ümqgne balaya les détroits, et ramena comme prise dans les poi ls de France une grande carttque et quaMite-neuf bdti tuen t s plus petits, avec près de deux mille prisonniers1 Mats ce qui s'enfonça plus avant dans le cœur du roi, co fut le cartel qu il reçut de sou ancien ami ot frère jure- [7 aoilt Jèltëi Utuis , duc d'Orléans , pour combattre, avec cent chevalier* de chaque cite, dans les mardi es de la Guienne. Après un silence de P us de quatre mois , Henri répondit par une lettre [là déc. 1 ans laquelle il exprimait son étonndmentau reçu d’un tel cartel pendant la trêve entre les deux royaumes, et d’un homme qui vivre avec lui dans une éternelle amitié : il rappeai fl .ouïs qu ii était roi , et que les rois ne consentaient h se mesurer en combat, singulier qu’avec leurs égaux ; et il terminait v" disant qu il irait en Guienne quand il voudrait, et prendrait „'lr - aUtant. do vbevatiers qu’il voudrait , et qu’aiors son odm pourrait, si bon lui semblait, se mesurer avec lui de la rn mmere qu il jugerait préférable, et qu’il recevrait la satisfaction li U mer Un u. Cette réponse provoqua un second cartel, avec reproches de rébellion, usurpation et assassinat [26 mars lè03j. Aux deux premiers, Henri ne fit que des réponses évasives [30 avril].
1- Chronique d'Engutrrand dt Mmutrfltt, vol. j, f. 13, à Paris, 1596.
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Us avaient mauvaise grâce., tlit-il , dans la bouche d'un homme, qui non-seulement était au fait de ses projets, mais qui lui avait promis assistance pour îes mettre h exécution ; et quant h sert droit h la couronne d'Angleterre, détail assez pour rassurer si conscience qu'il la tint des mains du TouUVuissanL Mais nu rrprodio d'assassinat, il opposa le démenti le plus énergique : « Si vous eittenffiË que nous avons eu aucune part à sa mort , nous disons que vous moulez et mentirez faussement toutes les t'ois que vous le prétendrez : comme le sait le vrai Dieu, que nous prenons h témoin de notre innocence, offrant, comui| le doit un prince loyal, ordre corps contre le vôtre, si vous voulez ou osez le prouver » Mais ces valeureux champions sur le papier ne se rencèffl trerent jamais sur le champ de bataille. Henri fut beaucoup plus empressé d'imposer silence a son adversaire do par F autorité! du gouvernement français; et ses ambassadeurs se plaignirent fréquemment de ce cartel comme d’une infraction h l'armistice \ leur demande pressante de sali s faction, on Ht la réponse laconique que voici : «Ai le roi ni sou conseil n'ont jamais rompu et no rompront jamais leurs engagements : c'est la seule réponse qu'on puisse rendre-. »
Dans celte situation singulière d amitié prétendue et d'inimité réelle, les deux gouvernements s’observèrent l'un l'autre, jnsqu% t e que la fermeté de Henri eut écrasé tous ses ennemis domestiques, et que sou étoile , par deux événements extra ordinaires, lui eut donné la supériorité sur l'Kcosse et sur la France., 1° Robert roi d'ftcosse, prince mou, mais inoffensif, avait laissé tomber les rênes du gouvernement de sa faible main dans celle de sou frère, Ven (reprenant duc d'Albflny. Aibany, qui avait eu vue, sinon le trône, du moins la possession et l'exercice paisibles de l'autorité royale, avait réussi a jeter son neveu, le due do Rot bsa y , héritier présomptif (le la couronne, daû* une prison } oit, comme on Vu rapporté de l'infortuné Richard ou le laissa périr de faim. Le sort de son fils aîné avertit Robert, qui vivait solitaire dans Vile de Lhile, de pourvoir à la Sûreté de son second fils, Jacques, figé seulement de quatorze ans, qu'il envoya, sous Ift garde du comte dés Orkuev?, avec une lettre do recommandation a Charles, roi de Fraité® [30 .mars t®5.] Malheureusement le jeune prince, dans la ln>
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vem,* fut pris à h hauteur de Flan&erougil par un croiseur an-
g“i !l eï,sli1t une trôve entre les deux couronnes el fut o m comme un pré** agréable à Henri, qui m obsSsX qui un. ni ij" ,] parlait aussi bien français que son frère Chaînes
,h: faire **■“•*» d’un roi d'E Jï . . ' ‘ PWmettro au prisonnier de continuer son voyage il
u mu en lieu de sûreté au château tic Povensey. ta nouveHe’de a capuvite de Jacques brisa le cœur de son père; et Albany, sen-
h délentmn°dllm,atUm de son ri°"voir dépendait de la dorée de ' !e.M Km de son neveu, devint dès ce moment le servi leur complaisant de Henri, Il y avait bien de temps h autre de. ^menis entre les habitants des fronüëres, mais une longue s,iite de t^es prévint toute agression hostile de Ia part des £ pS
lolfe\a IW J7'r] m L 'iUtr° éTfnemenl» jetnî(i ‘rouble dans
n v “lp°?C0l! ftU te meurtre du du,: d’Orléans, frère du roi vi SK-.- Me1)‘r' . Ce m°urlro fui commis un soir dans une t de I ans par di.vhml assassins ; deux jours après, le duc de .oiuyigne avoua qu il en était le réel auteur. Après une courte ^ wnce, d revint a Paris, Üseompagné de ses amis el de ses vas- Sn6S de justifler ce«e action . et rentra en grâce auprès J-, > j • ' , diancelant souverain. Les princes de la maison
rnmiV apresavou' eB ',ail1 demandé plusieurs fois justice, s'en seS'^refdU 801,1 de le’lr VCBSeanee, et tout le royaume Henri dCUÏ P®1'115 des Bourguignons et des Armagnacs.
nSa i h^Sinb0iUeVTeme.n,lS aVBC plliisir- * occuper
I- ' J *te J'lus rodoutalile de ses adversaires; et ils lut offraient t occasion de prendre sa revanche sur la France des maux qu'elle j 'i | pendant quelques années à l'Angleterre, j 23 oci.
- \ tjiiaml les Armagnacs assiégèrent Charles dans Paris, tiuin envoya mille archers el huit cents lances, commandés pat’
et J?n * Aru?lH au dur de Bourgogne, qui, avec ces auxiliaires V Propres forces, pénétra dans In capitale, et força ses euue- 1 1 r tirer *, L année suivante, le duc se préparait à pnur- «“Ve "*««» « 5l rouira in dre les Armagnacs h la soumission.
■ aiscelte fois Ilenn avait écouté leurs propositions. jlSmailûld. I -es ducs de Berri, d'Orléans et de Bourbon , avec le comie d’A- •on> consentirent, pour eux ol leurs confédérés, h le reconnal-
J- Fordun, rr, 18.
” sire], t, 133-iati. Wojs, asu.
m HISTOIRE ^ANGLETERRE,
tre comme due légitima d’Aqjiftàiflfl, à l’aider dans le reooun» ment de tous les anciens droits et do [tendances do ce duché, I tenir de lut, par hommage et fidélité, tout ce qu’ils possédât, à lui rendre vingt villes fnismit partie dos apanages royaux du duché, et à donner caution qu'à la mort des possesseurs actuels, les comtés do Poitou et d’Angoulôme retourneraient à lui et à se; héritiers. Henri, de son eflié, s’engagea h les assister dans toute querelle juste, comme ses fidèles vassaux et sujets; a ne utire an* cun traité avec le duc de Bourgogne, scs enfants, ses frères tu ses cousins, sans leur consentement, et à leur envoyer un secours immédiat de mille hommes d’armes et Lrois mille archers, pour servir à leurs frais pendant trois mois1. L'attente d'un renforts puissant inspira une nouvelle ardeur aux Armagnacs. Quand le duc de Bourgogne s’avança avec l'armée royale pour assiéger u ville de Bourges, le duc de Berri s'y jeta avec huit cents homnis d’armes, et menaça de no se rendre quh la mort du demi® homme [10 juin].* Mais il se trouvait dans les deux armées des personnes qui voyaient avec horreur cette guerre révoltante, cl qui redoutaient l’arrivée des Anglais, comme devant en prolonge la durée. Il ne Tut pas difficile d'inspirer les mômes sentiment aux principaux officiers, épuisés qu'ils étaient de fatigue et allaibüs par la maladie. [13 juillet.] On finit par effectuer un accommodement. Les Armagnacs se soumirent h l’autorilé royale : 1s ducs d’Orléans et de Bourgogne jurèrent d’oublier Leurs anciwt différends [23 août] ; et afin de cimenter leur présente amitié, le premier s’engagea à épouser uno fille du dernier, et par ans lettre h Henri, renonça à son alliance avec l’Angleterre. Mais h joie causée par leur réconciliation fut immédiatement troublés par la nouvelle que Thomas, duc de Clarence, second fils du ra d’Angleterre , avait débarqué avec une armée en Normandie, avait été rejoint parles comtes d’Alençon et deRichmont, et était activement occupé li dévaster ie pays à mesure qu’il avançait. S fut en vain que les Armagnacs Pin formèrent de la pacification Six cents hommes d’armes de la Guieüne accoururent sous m étendard; le Maine et l’Anjou furent envahis et pillés; et le M do France fut obligé d’ordonner h toutes ses forces do s' assené
1, Rym. vin, 738-710. tl pimh d’*pr6t les contrats passes eatrs lo rcU «àt ducs K Claronco cl .l'York, et le me .le D irsct. « cette armée de tues eiicealt tt.000 cbcvaiiï , et que b paye des rmllLires a mit , pour une rou» ou pour nue autre , eu nsi itérai) la ment atlÇmenLé._Les Uotmnes dermes 1 q ri,, îea tirchùr» 0 il. pat jQUr. ïliiii. 7 1^, 740, 750,
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hhr à Chartres pour In défense du royaume. Mais sur ces cuirefaites j le duc d Orléans rendit visite au générai anglais , conviât de lui payer la somme do deux, œut neuf mille couronnes , et donna son frère le comte d'Atigoulême tu otage comme garantie de 1 exécution de cet engagement [14 nov.]. Le duc de Clarencô sc déclara satisfait, et conduisit son armée tn Guitune».
Lorsque Henri était encore comte de Derby, il avait épousé Mary de Bohun , fille et cohéritière du comte de Hereford. Elle lui donna quatre fils, douL Faîne , a Favénement de son père, était dans sa douzième année. A celle époque, la proposition d'une mesure relative h la succession de la couronne eût semblé trahir un doute secret du droit que le nouveau roi prétendait y avoir; et il se contenta de recevoir des lords et des commîmes un serment de fidélité pour lui, et après lui, pour sou llls aîné, comme héritier présomptif2. Plus tard, la victoire qu'il remporta sur les Perey h Shrewsbury lui prouva que môme beaucoup de ses anciens amis étaient devenus les partisans secrets des insurgés ; mais ü eut la prudence de renoncer a une enquête qui aurait pu Uro dangereuse ; et dans un grand conseil à VVorcester [ocl. ], d requit de tous les lords spirituels et temporels le renouvellenient de leur allégeance, [Déc. 1604.] Deux mois après, la même ceremonie fut répétée dans un au tre grand conseil tenu è Londres en présence des ambassadeurs de France; et alors, ayant reçu Irais fois les serments de scs sujets, il sc hasarda à présenter au parlement un acte [9 février 1404] qui investissait dota succession è la couronne ses quatre fils et leurs héritiers, par ordre de pnmogêuiiLiie Outre ees fils, il avait deux Qlles de la même mère ; mais on les passa a dessein sous silence T peut-être pour ne pas fournir un argument de plus en faveur de F héritier légilime, le co prie de Mardi, dont te droit venait des femmes. Il était daîr néanmoins que d'après les dernières dispositions les filles de ses 0b pourraient hériter; et en conséquence, pour écarter toute ambiguité, deux ans plus tard, en présenta un nouvel acte [7 juin i-tÛfî], qui limitait la succession de la couronne d' Angleterre et j ^'anee h scs fils et h leurs descendants mâles, et par cette clause excluait les femmes à perpétuité *. Mais alors on demanda 4 1U<?1 htro il réclamait îa couronne de France. Si les femmes ne
F Mfluatrel, 153, 154, 150.
I parL m, À2Gt 43J.
3 Ibid, itî, 525, 575
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pouvaient succéder, ni lui ni ses prédécesseurs n’y devaient «voir aucune prétention, puisque leur droit ne venait que tV une femme, Isabelle, mère d'Edouard III. Celte objection déconcerta le roi; et avant la fin de la session ['2*2 déc,] , ce dernier acte fut retiré^ et le droit de succession aux deux couronnes fut déclaré résider dans les fils du roi et dans leurs descendants en général Mais même alors, quoique le droit des femmes descendant des quatre [in lires fût clairement reconnu, les filles même de Henri ne lu* roui pas désignées*.
Des q u a l re pr i hees , ! I en r i , Val n é, co n i ni e pl u s proche d u t rône, attirait le plus Ta lient ion publique. À la bataille de Slnwstnm, il avait donné des preuves de courage personnel ; le succès de la guerre contre les insurgés de Galles reflétait du lustra sur sa jeunesse ; et les rom mimes, dans une adresse adulatrice, la louèrent de trois vertus, de respect filial pour le roi. do bravoure sur le champ de bataille , et de modestie, à cause de l’empressemenl avec lequel il soumettait en tonie occasion son jugement à celui de son conseil2. Son père néanmoins 'avait peu de sujets d’èiïé satisfait de sa conduite. Il était opiniâtre cl impétueux h la poursuite du plaisir, eL lorsqu'il n’était point occupé par le sente; militaire, il se plongeait sans retenue dans tous les vices et folies delà jeunesse. Probablement la mémoire du lecteur Ta déjà nu pot- té aux pages, dans lesquelles les extravagances du prince" et Je sus compagnons ont été tracées par rîuûmlablo pinceau de Shakspeare. H sc peut, à la vérité, que les persouuagâs et les faits particuliers ne soient que lies êtres créés par i Imagination dujpoÔlc; mais ou ne peut nier qu’ils ne soient parlai tenu ml d’accord étej les récits des écrivains plus anciens et la croyance tradUiotmdfc ■le siècle suivant. U faut ajouter toutefois qu’au milieu de si* excès il donna plusieurs preuves de candeur d'âme, il arriva qui p un de ses compagnons avait été efté pour félonie devant le rluf de justice Gasenîgne, cet inflexible magistrat qui avait résisté m ordres illégaux du roi ti York. Le prince demanda impérieux ment qu’on relâchât le prisonnier; >1 comme un le lui refait il tira l'épée contre lo juge. Mais Gascoiguë lui ordonna froîtlfr; ment de se rendre h la prison du hauc du roi ; et le jeune Iluiw oui le bon sens de se su ut ne lire a la puni lion. Quand cet inci<W fui. rapporté à son père : « Heureux, s’écria-t-il, le monarque i|«i
l. Rot. Pari* Uvm. vm, m,
s, îbià. STI.
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jbpssëde un juge aussi ferme dans racéoroplissemeut do sou devoir, et un fils aussi disposé h céder k l'autorité de la loi 1 1 » Mais ce n'était pas seulement FtmmoralUé du prince qui causait de J anxiété k son pore* Des expressions indiscrètes et peu respectueuses, qui lui étaient échappées aux heures do gaieté et il Ivresse, furent officieusement recueillies et rapportées b Henri; et ou lui insinua adroitement qu'il devrait être sur ses gardes contre les entreprises d'un jeune homme ambitieux et sans principes, dont 3a cour était déjà plus nombreuse que la sienne. Ces suggestions, continuées par son expérience du caractère ardent *■! entreprenant de son fils, liront sur l'esprit du roi une impression plus profonde qu’on n'aurait pu s’y attendre ; et le prince, |mur se disculper, écrivit des lettres justificatives h beaucoup de lerds, et se rendit auprès de son père avec une suite nombreuse pour s expliquer avec lui. Nott-seùlemenl il soutint son iimocence, mais il demanda le châtiment de ses calomniateurs ; et le monarque, pour mettre à couvert ses propres amis, le requit il attendre la prochaine réunion du parlement Cependant môme on celte occasion, faut en croiiv le comte d'Oruiond, témoin oculaire , il déploya la singularité habituelle de son caractère, « H se déguisa en robe de salin ou de damas bleu, toute percée d œillets, et h chaque œillet ràiguiîle avec laquelle il avait été ^it, pendait encore après la soie; et à son bras il parlait un collier dé chien entièrement incrusté de SS en or, et dont les attaches aussi étaient d'or lin, » Henri le reçut dans sou cabinet, entouré de quatre omis devant lesquels le prince se jetant h genoux, e*i Présentant un poignard à son père, le supplia de le priver de la vie, puisqu'il F avait privé de la faveur royale* Celte anecdote a été contestée; mais elle nous vient d'une bonne autorité et ne paraît point en désaccord avec le caractère du jeune prince 3.
A ses chagrins domestiques, il faut ajouter Fêlai de Ja sauté du ru* et tes inquiétudes de sa conscience 1413]* Quoiqu'il n /eût que quarante-six ans, il présentait tous les symptômes du dédia de >lgo* Feu après l'insurrection de Fa rdi évoqué Scrope, son visage ^ouvnt des plus dégoûtantes éruptions, que îe peuple considéra comme le châtiment de la mort de ce prélat ; et une suite d attaques d’épilepsie, qui augmentaient graduellement de vio-
F Eh uL et Urologie du prince dans iodées, 79-83.
ElinbaiL; fuit idWisiou à cette ciruomt tance* p. U.
£ Aputl Rtow, æÉT .1; n ».
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lence, P en traî n ë n t rapide méat au tombeau, La perspective de sa fin rappela, dit-on, bsa mémoire les moyens par lesquels il avait acquis la commue, et le sang qu'il avait répandu pour la conserver, Il commença miïu à douter de la certitude de sa maxime favorite, que le succès de l’entreprise était une preuve qu’elle avait l’approbation du ciel. Un jour qu'il était en proie h une de ses attaques } el que tout faisait croire h sa mort, le prince colporta dans une autre chambre la couronne qui, selon l’usage, avait été posée sur un coussin h côté du lit. Le roi, étant revenu à lui, demanda sévèrement qui l’avait enlevée ; et, sur la réponse de ses gardes, il fil revenir immédiatement le prince* Apaisé par ses expressions respectueuses , il lui demanda avec un soupir ; a Hélas* beau (Ils, quel droit avezrvous h la couronne, quand vous savez que votre père n’en avait point ? n — « Mon seigneur lige, » repartit le jeune Henri, «vous lovez conquise avec l'épée, et avec l’épée je la garderai, n Après une pause, le roi répliqua d’une voix faible : « Eh bien , faites ce que vous croirez le mieux. J’en laisse l’issue à Dieu, et j’espère qu’il aura pitié de mon Ame L »
Sa dernière attaque le saisit comme il était en prières dans la chapelle de saint Edouard a Westminster. On le transporta dans la chambre de l’abbé, et il expira promptement, le 19 mars ïflW> dans la quatorzième année de son règne ’L De ses trois plus jeunes (ils, Thomas avait été créé duc de Clarenee, Jean et Humpliy étaient sans titres. Ses filles, Blanche et Philippa, étaient mariées, la première au duc de Bavière, et LTatilre au roi de Danemark. Il ne laissa point d’enfants de Jeanne de Navarre, sa seconde femme.
Sons les règnes précédents, le lecteur a vu la chambre des conte ïïiunes avancer continuellement d’un pas silencieux mais sûr dans la voie de l’importance et de l’autonlé r sons Henri elle prit un ton encore plus haut, elle parla au souverain avec plus liberté, et poussa ses enquêtes dans tous les départements de ladminis t ration. Les embarras pécuniaires du roi, P insuffisance de son titre et les insurrections réitérées en faveur de Richard et du
1. Mou&tteJ . i t Iflà. I! n'est [J as impossible ^ul» cotte histoire ait été for^ pur les «unU de la fnniUle rivale
S. Il existe une étrange histoire raroatée par Clément Maydosloiiy , sur IjujtorUé d'une des personnes employées à iraiïsporter le corps du roi par oflii »** Westminster h Cnntcrbury ou il devait être enterre. Etant mis eu (lancer jrir une tempête, ils jetèrent le ça lavre dans la rivière, à rinaïuui&n dea mutdoU avaient traité le prophète Joints de cotte maniéré, et se rendant il Cutttflrbttf?''ils déposaient le cercueil vide danâ le tombeau. Peck, Dm 'ider* CurtQt* tï>
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comte dê MarchT lui faisaient un devoir de re cher cher F a fraction du peuple par F entremise de ses représentants *; et ces hommes que j dans T origine, on ne trouvait bons qu?à donner leur argent en vinrent, par des degrés presque imperceptibles, b faire partie coégole et coefficient e de la législature* Les détails suivants sur leur élection, leurs immunités et leur manière de procéder, souL tires des rôles du parlement*
1 * A mesure qu'augmenta Fimporfciice des chevaliers du sbire le gouvernement et ses adversaires redoublèrent d’eiïorts pour obtenir réloclton de leurs amfc respectifs* Elle dépendait beaucoup, neanmoins, de la partialité du shérif F, qui, étant toujours nomme par la cour, hésitait rarement h on faire une injuste, b la requête du conseil* Une ttdlc conduite avait provoqué de fré— quemes remontrances sous le dernier règne; elles se renouvelérout sous celui-ci ; et comme remède b cet abus, ou rendit deux statuts. Le premier portait que dans la prochaine cour de comte tenue après la réception de roVdonnance, le jour et le lieu /. du parlement futur seraient annoncés par proclamation; que tputes les personnes présentes, les électeurs dûment convoqués h cot effet, et autres, procéderaient immédiatement b r élection ; et que les noms des membres ainsi choisis, qutils fussent présents mï absents, seraient certifiés par procès-verbal sous le sceau de tous ceux qui auraient voté en leur faveur. Par le second, le shé- Jiff, qui faussait F élection ou agissait en opposition au premier statui, était passible dune amende de cent livres, et les juges dassises étaient chargés do prendre connaissance de ces sortes *do délite^ et de prononcer des sentences contre les coupables 3,
-■ Les membres de la chambre basse jouissaient, en commun auc ceux de la chambre haute, d’après une ancienne coutume, au droit do rt’êlre ni arrêtés ni emprisonnés, et ce droit s’etem*
4^3 rüi toUs lea membres a dîner avec tuile jour
seni est imWi*" ili'J1®1, ®ï' ^'indine h croire que le met * miim y dont le gnaierit fSSp m î>0ur. hül do de;<mer tes artifices de» sberlils qui restreiaprea cuite personnes qttlb conyoquiimil à cet effet Même
très-ptUt r,nfi C v! l>sl L'L'rtnm ' tUc r beau coup iT élections furent faites par un sb-rltr dSÎÏÏ™ d f ; Je ciUsr icî l^nvoi extraordinaire fait par
tW Edouard 1T U> l>uhlm , de représentions pour siéger nti pnHeraent terni ! i'J 141 Aadotarre. T, a cour ne de c mp soit pas de plus de qetnl'î^VV nmîSl âûnù tinat-qu^ro élurent Nu h ul as flouth et William
^yacetfcj1^ durent N i^hnlns UùùÛ i ei Richard WHte : et le s liériff mirant? ni 'iF‘ IVe les vmf£t voUiUt-^ ot1 sl faveur étaient de plu a lin ut Iç/ vq| x, J^, p ^ lts TtngKuntre qui avaient volé pour sou compétiteur.
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ëatl jusqu'il leurs serviteurs et domestiques. et durait depuis k jour de leur départ de chez eux jusqu’au moEftén L do leur retour, t7 était u il privil ége co n s tdé ra bî e * niais uecessa i re a ce t te épo t j u c »
ÏI se commettait encore tant d’illégalités,, qu il était utile de placer sous la protection spéciale des lois ceux qui allaient remplir leur devoir au parlement. On était sujet a se voir arreté sous tic faux prétextes* \\ la requête d’un perfide adversaire: on était exposé, durant son voyage, a tomber dans des embûches, n cire estropié, ou mémo assassiné par des ennemis qui ne voulaient pas soumettre leur querelle à la décision de la loi : et on était souvent en danger d'être dépouillé par les bandes organisées de voleurs qui infestaient quelques-uns des comtés. Henri recormul ce privilège, mais refusa de lui donner plus de force par des peines additionnelles. Quand les communes demandèrent que le coupable, outre une amende au roi, payât do triples dommage? a la partie lésée, il répondit froidement que la loi avait déjà à sa disposition un remède suffisant. Le hasard fU que peu après, «n. écuyer appartenant nu représentant do Somerset, fui attaquée! grièvement blessé par John Savage. Les communes adresserais une nouvelle pétition au roi. Elles demandaient que lo meurtre d'un membre ou do sou domestique fût déclaré trahison , quû. l’estropier ou le défigurer fût puni de la perte d'une main; el que lë blesser ou le battre rendît le coupable passible d'une huit? amende et d*un an de prison, Henri, toutefois, éluda la demande ^ et publia une proclamation ordonnant a Savage, sous des pemc sévères, de comparaître et do se faire faire son procès devant Lë juges du banc du roi ■. J
'i. Un autre privilège, plus important encore, était la Unerie des déliais. Si, sous le dernier règne, il avait été compromis jw le jugement crue! et inconstitutionnel de Utixey, il avait recouvre sa force première smts le règne actuel, par la révocation de « jugement. L'orateur avait soin de le réclamer pour lui et [»m ses collègues, non-seulement an commencement de chaque assion, mais presque toutes les. fois qu il s'adressait au troue , et ^ requérir que le roi n’ajouliU pas foi aux rapports d'individus iui^ ressés, mais crût que tout ce qu’ils disaient dans leurs débats venait de leur sollicitude pour ses intérêts réels. I la faveur d« ce privilège, les communes introduisirent le nouvel usage de puw senior leurs pétitions de vivo voix, au lieu de les mettre p*1
Bot, PtirL tu, VU, 5lü
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eüril - innova liait très-incommode pour Henri, qui était souvent embajplsse de faire sur-le-champ une réponse convenable. Ce fut m vain qu'il leur commanda de revenir à l'ancienne coutume Apres un court intervalle, elles désobéirent h cet ordre : chaque nouvelle infraction servit h former un précédent; et, avant la tin du règne, cet usage fut fermement établi K Plusieurs des adresses prononcées par différents orateurs existent encore. Elles commencent parles plus lmmblcs protestations de loyauté et de soumission : bientôt elles prennent un ton plus lïardi, et se terminent fréquemment par une critique sévère des mesuré du gouvernement, ou du caractère des ministres. Ainsi sir John Tihetot, comme oraLeur, se plaignit qu'on eût laissé Calais sans provisions; qu’eu une année on eût perdu quatre- vingtseize villes et châteaux en Guienne; que la plus grande partie de la seigneurie d'Irlande eût été conquise par les indigènes; que de forte? sommes eussent été dissipées sans nécessité dans Les Marri tes d Ecosse; que les habitants des bords de la mer et voisins des frontières de Galles eussent été appauvris par leurs efforts pour se défendre, et que toutes les classes du royaume fussent réduites è ta dernière détresse : d’oû il concluait que c'était un devoir pour le roi d’employer h F avenir des conseillers plus halJdes et plus expérimentés -, Enfin, cependant, vers la fin de son nffîiei Henri se hasarda a réprimer la liberté toujours croissante des oriitours ; et quand Thomas Cfaaucer fui présenté îi son appritil répondit que le nouvel orateur juuirait do In mémo Irherlé que les précédents orateurs ; mais qu'il ne souffrirait pas qnon introduisît au eu ne innovation dans le parlement, et qu il lesterait en possession dos mêmes franchises et prérogatives qui ■raient appartenu a ses ancêtres, les autres rois d'Angleterre3,
’■ L’autorité réelle dos communes avait été définie dans la
l ÜoL Part, Ulj ].V[. m
t P®?i ■ Souvent leurs adresses étaient fiihes dtins un lekHgoge hardi
ruJ^TV étaient dégradées peu les niions \e$ plus pue-
„ : A “ “n A' Î^Mwsioü di» MOI, l'üraiesir eomjwiHi les opération* du parle-
.;»nsi?UX Ceretrllir>!c^ d« lu messe. Les dterotirs dVurerlure de Va relie vêime rh ih ^ & t’érftSSter le rui îivml oflert Je sacrifice en pro-
somenir lu doctrine de l'EgUge, et les communes étaient venues riài^i niint A H, clût&re pour dire - Deo (rnuias. > ; ibül. p. -UîC. Ceci c3n!nïui ril[ll,s J,fPJmr\e lH,Ur faire remarquer la méprise plus ridicule In di Hf*to*r* Jtorfrmeu luire de qtli nous dit que le rt
e* eVv Jc* Vfiiumuntîs entendirent en arable la messe, où rareheFèqmî lut l'épltre <<* T rp ‘eroî QCèotDjpdit le sitcriScc, et que lorsqu'on en fut u < Itc, mlssa 1 1 1 t,Q gratins, > les fiimiQutncs offrirent leur subside. Vol, t, coi ;ï- Pari mr gm.
est asscz encore du roi, les
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première année do son règne. A Tune de leurs pétillons, le primat répondit au nom du roi, que les communes, comme elles l'avaient reconnu, n'étaient que dos requérants et des demandeurs , et que le roi cl les lords seuls avaient toujours été et seraient do droit juges du parlement; niais que « c'était lu volonté du roi d'avoir l'avis et raaseiUimeiU des commîmes pour la rédaction des statuts, et pour tes concessions, subsides et choses semblables à l'avantage commun du royaume *, » Elles se plaignirent toutefois (avec quelle justice il est impossible maintenant de le vérifier) que par do faux el incorrects enregistrements sur les rôles, on les fil souvent participer à des mesures auxquelles jamais elles n'avaient donné leur assentiment. Elles demandaient donc, comme remède, que les procédures fussent toujours grossoyées avant la clôture de lo session, et tandis que les détails en étaient encore frais dans la mémoire des juges ; mais Henri, sans tenir compte de leur but, répondit qu'a l’avenir la substance des procédures serai! mise en écrit par le clerc du parlement et présentée h l'approbation du roi et des lords* Les communes ré pli- i quèreul en indiquai!! un cas de faux enregistrement, et en en sollicitant la rectification. Les rôles furent ouverts sur-le-champ ; les juges les examinèrent en présence des deux chambres; et le roi déclara l'enregistrement correct, et la plainte sans fondement. Lot échec ne les découragea point : elles renouvelèrent leur* remontrances dans les parlements suivants; et enfin il fut cosvenu que, pour prévenir toute erreur, chaque en regis Ire ni eï| serait fait en présence d'une députation des deux chambres3* Lorsque Henri monta sur le trône, il chercha par des promesse* publiques d'économie b fixer la fidélité flottante do ses sujets5- Mais les insurrections qui se succédèrent si rapidement lo jetèrent dans des dépenses qu'il no fut pas en son pouvoir dé couvrir avec le revenu ordinaire Vie la couronne; et se procurer de l'argent par des taxes ou des tailles imposées de sa propre autorité c'eût été dans sa situai ion une expérience très-hasardeuse* Il préféra donc s'en remettre h la générosité de la nation ; et il contribua à confirmer l'usage do l'ancienne et seule méthode de lever des subsides extraordinaires. Le roi u'eul pas, au reste, a plaindre de la parcimonie de s os sujets* En vertu do concession
1, /toi. F«rJ*427.
<>. mà> 457, mt m, sss.
u. wflk* Côn, m, ssu*
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succçssiveSj il eut la jouissance des droits de tonnage et do pesage, Je ceux sur la laine et les cuirs* durant tout son règne; et dans le cours de quatorze années il reçut huit dixièmes et huit quinzièmes des laïques, et un nombre proportionné de dixièmes du clergé. Ses besoins, cependant, fournirent aux communes Toccasion de continuer et d'étendre les privilèges qtT elles avaient nouvellement acquis. Elles eurent soin d'insérer dans leurs concessions que le roi ne pourrait lever légalement de pareilles aides sur son peuple sans [’ assentiment préalable des lords et des communes T. Dans la seconde année de son règne, elles firent mie tentative hardie pour s’affranchir du principal frein que la couronne avait î< leur opposer, et demandèrent qu'on répondît à leurs pétitions Avant qu’elles accordassent les subsides. Henri vit sur-le-champ leur but; il consulta les lords, ei le dernier jour de la session il répliqua : « qu'une telle manière de procéder u’éiait pas connue sous le règne de ses prédécesseurs, et qu'il ne souffrirait aucun changement aux bonnes coutumes des anciens temps » Durant la minorité do Richard H, on leur avait permis de temps h autre jd1 approprier les subsides a des services particuliers. Elles voulurent maintenant eu faire un droit; et le rot, pour éviter, sans les offenser, la reconnaissance formelle do leur prétentieux offrît de lui-même ce qu'au trement elles auraient réclamé j Eu il ordonna de placer sous leurs yeux les éva¬
luations do Tannée courante, promit der soumettre sa maison aux reglements des lords, et propos?* que les fonds publics fussent reçus et pavés par des trésoriers nommés en parlera eut de Taris des deux chambres *. A dater de cette époque, elles déterminerent généralement remploi du subside, h V exception d’une certaine somme laissée à la disposition du roi; elles l'exhortèrent Muvrmt è modérer ses dépenses , demandèrent et obtinrent à œ sujet le renvoi de quatre personnes de sa cour4, et le bannissement de îa plupart des serviteurs étrangers de la nouvelle reine 5;
In ^ îl lie S®1\ t>cir coïtons des seiginjEirs «1 communes de voïtrn t-oyatme, co qe rmuvd L fiTan te n faire en plein parlement. îlot, Part, m , 403, 547.
*■ fat. Pari, ni, m 3- Ibi.L 553, 559.
Il A déclatu en parlaient qu'il ne connaissait ai ni me raison pour laquelle '{L,]tter son service; mais hué, comme il émit convaincu que ce que ,]în J «nuinuu» rép&Ét êtiüt pour luv.mtusîc? dn roy uune, il com-
jïHP Personne» susdite."? dé quitter sa. maison* Citaient mn con-
cW&e. frjf P<t r J m ^rhard Utirlmm «tCroMb y, l uu de set voleta de
htt r^îne était J eau ne doNÊivarré^duche^e douairière de Bretagne.
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ni luî reprochèrent a mainte reprise >on assentiment h de nom- j hreux articles de réforme dans le gouvernement de sa maison ci do loui le royaume. Une fois elles demandèrent Tétai des recettes et dépenses du dernier subside : mais Henri répondit « que les rois n'avaient pas coutume de compter avec leurs sujets 1 ; » une autre fois» les comptes furent accordés, mais avec 1 observation que ce n’était point a la requête des communes, mais parce que c'était la volonté du conseil2* En somme, sous ce règne les conV*. nu mes paraissent avoir fermement établi leur droit a voter I urgent de la nation, è l’approprier b des services! particuliers cl a s'enquérir de imites les pratiques qui tendaient a appauvrir la couronne, ot de tous les obus qui pouvaient accroître les charges j du peuple,"
Avant de clore co sujeL, je dois prendre noie d'une singulière discussion , qui montre que la chambre basse avait appris h apprécier sa propre importance, et savait nia in tenir ses libellés. Le roi avait appelé les lords devant lui, leur avait exposé ses besoins, et avait obtenu leur assentiment à un généreux subside.
Il fit venir ensuite une députation des communes, et 1 informa qu’il s'attendait a "une preuve semblable d'affection de leur part. Le rapport de la députation mit toute ki chambre en fermen* talion ; elle prétendit que le plus précieux de ses privilèges avait été envahi, et interrompit pendant quelque temps le cours des affaires publiques. Henri eut la sagesse do céder, et ordonna d’enregistrer sur les rôles la déclaration suivante : « qu il serti légal pour les lords, dans ce parlement et dans tout parlemeni à venir, de conférer ensemble, en l'absence du roi, touchant l’étu du royaume et les remèdes nécessaires: et qu’il sera légal pour les communes de conférer ensemble do semblable manière sur 1rs mêmes étal et remèdes; pourvu toujours que ni les lords de leur côté, ni les communes du leur, no fassent aucîm rapport nu roi d'aucun subside concédé par les communes et approuvé parles lords, ni des commun ica lion s des deux chambres Louchant lamie concession, jusqu’il ce que les mêmes lords cl coin mu ucs soient d'un seul avis et accord a cet égard; et qu1 alors ce soit dans la manière et la forme accoutumées, e’esl-b-dire, par la bouche de
L Re* brcvifc&r respoüdébai. , quud regesuon solnbunt computum dure. Wili Cûth\ in „ S®3. Nous devons supposer ne&ûmolna qu’il oéda ; car le même écrivain nous Ad que les laïques ne voulurent aeconltr aucun subside sans avoir ces comptes, et nous voyons,, d'après tes rôles, qu’ils en accordèrent Un.
-2. Bàilk à, mesmes les communes, de la voluntee des dite seigiirs du counsci^ et nient h V in st mure ne requeit des dît? communes. Ko/, Pari ni, 609.
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l'orateur desdile? rommimos, a celle iln que et le* lords et le* commîmes puissent avoir leurs reiuercîments du roi* » Par cette déclaration, Henri paraît avoir abandonné toute prétention de la pari de la couronne l\ intervenir dans les débats relatifs nus: subsides, et avoir laisse les deux chambres soi' un pied iF égalité parfaite à cet égard; quoique après qu’elles s'étaient, mises d’accord ii la suite de communications entre elles, Fargent fût dit être « accordé par les communes avec Fassent i ment des lords K >*
Ce règne oiïre le premier exemple d’une exécution capitale pour le crime i Idéologique d’hércsîe. Etait-ce qu'on refusait de distinguer entre le fait et F opinion, ot qu’en conséquence on appliquai! h une persuasion erronée le même châtiment qu’à une action criminelle? la chose n’est pas facile a décider: mais nous voyons malheureusement que, dans presque lous les pays, quelle qu'ait élé la croyance religieuse du souverain el de la législature, les peines les plus sévères oui été fréquemment, el jusqu’à une époque fort récente, portées contre les dissidents qui s'écartaient des doctrines reconnues par les lois. Sir Edward Coke, la grande lumière du barreau anglais sous le règne d’Elisabeth, nous enseigne «tue l’hérésie n’est si extrêmement et si terri blu men t punie, que parce que c’est un crime non contre la majesté humaine* ruais contre la majesté divine ; que c’est une lèpre contagieuse de Fânie ; et qu'il finit en conséquence l'extirper, de peur qtFelle ne répande son infection ’2* Ce furent peut-être de métaphoriques et captieux raisonnements de ce genre qui persuadèrent aux premiers empereurs chrétiens 3o classer Y hérâîê parmi les délits passibles do punition civile : ce fut certainement leur exemple qui entraîna les princes des nations du nord à adopter, après leur conversion, de semblables règlements. En 1215, le quatrième concile de La Iran décréta que les personnes convaincues d’hérésie « seraient abandonnées au pouvoir séculier pour être traitées selon les formes de la loi; » mais eo ré était pas F introduction tl un nouveau système, c’était simplement une reconnaissance de ce qui était alors la loi commune de tous les pays de F Europe*
Durant les trente dernières années, le clergé anglais avait élé irrité par toute espèce de provocations, ei cependant avait montré
1- Mat. Purl . iir» Cil . Il tuc semble que le motif de la plainte deg t-ommunes ® viaii pnjs que la question relative à la cmjcession du subside eùi clé présentée (rabord ;i la dmikhre dei lords, niais seulemem que. le mi fût person utilement Inimeuu dans cotte affaire. Sa réponse laisse les deux ebam ht es libres de débattre tüim stqeis eu son absence lu u tes les fols qu1 elles le croiront convenable*
S, Coke, htftft Ttïf ii*
iu m
la patience la plus exemplaire. Sa modération semblait encourager et rendre plus vives les attaques de ses adversaires. L’cspril de Wycliffe n’avait rien perdu de son âpreté première en passante ses successeurs. Ses prédira leurs ambulants en appelaient toujours aux passions et aux préjugés du peuple contre les richesses, le luxe et les vices dos ecclésiastiques, qu’ils décrivaient comme les disciples et les compagnons de Satan ; comme des bergers mercenaires dont le but était de tondre Je troupeau dans colle vie, et de le conduire h la perdition dans Tau Ire; comme les Usurpateurs du patrimoine des pauvres et des revenus du royaume; comme la cause réelle des taxes votées par le parlement, et conséquemment de la pauvreté des basses Classes *. On aurait peut-être méprisé ces déclamations, si elles notaient conduit It des induclions et h des tentatives d'une tendance dangereuse* L’avis et mémo l'ordre était donné au peuple de ne pas payer les dîmes ; et des plans tramés avec adresse et poursuivis avec opiniâtreté Visaient à obtenir la confiscation générale des biens du clergé. Dès son avènement, Henri s’était proclamé protecteur de l’Eglise eonLre les attaques des lollards. Dans le premier syuuds tenu sous son règne, un message royal avait fait connaître ses intentions au clergé ; è l’ouverture du second, les commissaires du roi, le comte de North mnbcrland e! Erpingham, brd cltafr bèflaü, exhortèrent les prélats et leurs procureurs h prendre des mesures pour la suppression des erreurs semées par les prédis tours ambulants, et leur promirent la laveur et t'assis ta ncfi royales dans la poursuite d'un objet si salutaire3. Dans le partement qui entra en séance h la même époque, r intention quVfuï ln roi de soutenir la religion établie fut annoncée du haul ifo
1. Wilk. CW» lu, 30B, 948, 3-iu cl stiiv. Kny £ht. 9657-2061). Rnyghtrm, qtk pur curiosité, assista à qudqu&s-una<? de leurs ré unions, mm informe que, â'ni'àf bar o&serüoo . tous les homme* de bien embrassaient leur saete ; que lus n»é charnu seuls elles réprouvé* jTy rcfuüaient, Us shmitul lent les Trais prédieiitiMir' ovïuipréliques (véros prèdicÂtore* eL eVm^ReUoos1, m appelaient tours advetantrti ries donneurs de feus enseipoeinioiLH cl dm? ennemis de lu loi de Dite, l! fut Mir pris do voir avec quelle promptitude lus disciples adopte umt le iitrgon des nia** 1res, et hommes et femmes se rnettalërtt h enseigner ln doctrine r van ciéKiju® ( m eu ni moàum statua loque ku mirubÜItor habuerurU* Dori ores evaupelicts doçtrinæ tam viri quant mtülëfes subitii eQeeü suut t. Voyez Kuÿghlon, 306 1, Quoique tous ces prédicateurs semblent 'avoir étudie a l'école de Wydilfe, rr* pendant chacun dVux se dlnÜuuuoh par quoique doctrine partie ullère Lu plj^ part de leur*? dotîuies étaient dirigés contre les doctrines et les possession# «c nÊfillseetablk- : d'mUres étaient subversifs du bieri-ètre de lu société. Plaslear* paraîtront altfflifàfrs h tout Un: leur rabomuible ; el quelques-uns sont trop gfû* «iers pour être cités» Voyez Wilk» p. 348, 345» KnyghL 30 6 fl. Wtils, 367*
Wilk, Çow, ni, m
CHàPITR^SÏXIÉME.
rràne, §Ues cûniniunes, dans leur adresse, le remercièrent île sa sollicitude en faveur de la doctrine de PEgtii® et de sa détermination a en mainte n i v J es libertés 1 .
[il janvier 1401.] Encouragées par l'exhortation royale le^ romnnmes se joignirent au clergé pour adresser une pétition au
r?l; et 011 rendil 11,1 dacMt 'cndant à la profactton de 1 Eglise et a la suppression de la nouvelle secte, l e préambule expose que divers prédicateurs non autorisés vont prêchant de tavelles doctrines et dos opinions hérétiques, tenant des eonn u nies et formant des associations, ouvrant dos écoles, écriant des livres, trompant te peuple et commettant choque jour I es énormités trop horribles pour être rapportées ; et que les évêques sont hors d état de réprimer ces délits, parce que les délm-
^ tZrr1 l^.<?ensures ecclésiastiques, et , lorsqu’ils sont Cites devant leurs ordinaires, passent dans un autre diocèse ; en
yinn iv'r58' 0 staUlt ordonne, comme remède à ces maux , 111 Pouvoir de faire arrêter et détenir les périma ’ T!? et vchémenlemenl soupçonnées de ces délits,
J q“ eS llleüt fil11 lour purgation canonique : et, si elles ame,r™&,ti0 luS,[iünil dc 1 emprisonnement ot d'tmo Srlnnnd;'.dl1. pl'oflt du ™. Il ordonne ensuite que si aucune perdormi,:i,S! “nVniUCUe rfduse de renoucer à ces prédications , eei n- ”S ». opinion*.,- écoles et tromperies, ou après renonciation lJE* V!lapSe,’ “l0l'sIe shériiï lll! ™mté, ou le maire el Dréanni ** U l0Ulg ? Idus Procdj0i devront, sur réquisition, être L®lv aU !irQ?onfo, dc ln sentence , recevoir en garde la perwnne ainsi condamnée, el la faire brûler dans un lieu élevé de-
ni-it t U PGUP ü> afin <311® celte punition jette la terreur dans Tes- Fautes autres 2.
môme (on ne sait si ce fut avant ou après
nntoi ü n!,. u -u’ un0 PeUllon ftU présentée aux lords et aux comdiscni=Ptf ' 1 lam Sawtra) demandant qu'il lui fût permis de Emn,)/, d°Vant Cus aur la reli8iun' CeWe requête oxcila une mnJarm\ "iai? l4®dlltousiaste aspirait îi la couronne du R eut la satisfaction de tomber victime de sa folie. Il n,,„ ,0 0 reclt'ur de Lyon , dans lo Norfolk; mais environ deux bémtw re-ailt’.t,t<îvail «I® convaincu tt’herésie , et privé de sou fice [26 mai li>99]. Sur sa rétractation , il avait depuis peu
I. ftot. Perl . III, 45J
1 ParL m. 46B. Wilk, C’a», m, 363.
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été reçu chapelain de Saint-OsUh h Louâtes. La réputation de Samre et la nature île sa requête engagèrent le synode à k faire comparaître. et on lui accorda six jours pour préparer <n réponse f 12 février l/iülj. Les faits qu’on lui reprochait étaient ceux dont il avait été accusé devant l évêque de Noçwtch, il nia [18 fév\J avec une effronterie sans égale sa première condamnation et sa rétracta lion, et expliquant les aulres articles dans un sms orthodoxe j il refusa de douoer salisfaciion sur celui de Pencharistie. Le procès fut remis de jour en jour ; et 1 archevêque, niai* gré le mépris et r insolence de ses réponses , ül un dernier eiïbri pour le sauver, eu lui demandant s il voulait s'en rapporter sur cette question a la décision de l’Eglise . Il répondit que oui. pourvu que la ilécîsîoti fût conforme a la volonlc de Dieu ; évasion qui naturellement fut rejetée. Les procès-verbaux île sa première condamnation et île sa rétractation furent alors apportés du gndte de l’évêque de Nonvteh, et le onzième jour depuis sa misé en ;u> cusalidn [23 février], il fut déclaré par le primat hérétique relaps, fut dégra dé des ordres, et rem is à la garde du connétable et dit maréchal d1 Angleterre L Environ une semaine après [2 mars], Henri consulta les lords temporels siégea ni en parle me ni *, Hs d’après leur avis, envoya Fordre au maire et aux shérifis d c*émuer la sentence rendue contre Sawtre. Ce iïial heureux, au lieu d’être enfermé dans une maison de fous , fut bnilé comme un malfaiteur, en présence d’une multitude immense; et les communes, par P organe de leur orateur, adressèrent des reiiiercè ments au roi de ce que, « attendu que par une mauvaise doctrine k foi de la sainte Eglise était sur le point d’être détruite, à h ruine du roi et du royaume, il avait fait et ordonne bon et juste remède pour k destruction de cette doctrine et de la secte d’icelle 3. »
rt, 355-iüO
a Dnra.nl ce parlement, ot probablement a cette mémo epoqge, les cnm’uaiw* ileiiirmdérent un rnl qui tout homme ou feniau* qui Serait nrreie y t eiopfiso™ pour loi Invilisimr, fàt aussitôt înteifo rp et juté çoliinio il k inçrltail, pour seru J Exemple iiulx mure* tuetobres de cette sont? coupable, et nwv nam ■
nroiUjptàmfî; leurs fioupahles jirédJc tkms, et «Vu dussent a la foi clin. tic un ■ péÜïiûU* obtint IWseftÜLmcnl du roi, tiot. Pitrï. tri. Ira, Y I
à R$t. Pari iti, 4 ^, 466, Il v a des écrivains -pii n'ont pas hésite w ilêeljw
i ....... _ i.... ,hi in>M*Tl fi'.tioiLi]OLi4fimnnt sur lefiTvw*
une li statut contre les iollnràs était faut, et mscrll ir .mil ni eu renient sur ]Uir Ve clêrité après le renvoi du parlement i Coke, -1, ln*t~ p. >1 V oyez au»* inn1!. t>. IP . K meulière accusation » fondée sur une beviie tout aussi skigUWy l.e st&uC disent-ils, ne fait mis mention de Vussemiment des communes, Aav il ne ikissu nas au parle ment. 11 eût été QerttdnemttÇ *uà* idse de forcer &*** sentiment que le reste de la pièce , mais le fait est que le «Ut lut ue pouvait
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Celîi’ stjvt-riii" ne niomplm pourtant pas du la hardiesse des prédicateurs. Ils déclamèrent avec liu redoublement d'animosité 'j0.nlre lt' ‘fmporel du clergé, au point que les propriétaires lîiKpies s alarmèrent pour leurs propres possessions, lin H07 'l‘l olU*®1 l’altention do la chambre des lords; mie pétition fui. envoyée par eux aux communes pour qu’elles y concourussenl, et ensuite elle fut présentée au roi par l'orateur. Elle 0Xpo- '.iil que les prédicateurs excitaient le peuple à s'emparer des possessions de r Eglise , auxquelles le clergé avait des droits aussi certains que les lords temporels en avaient à leurs héritages : et qu a moins que ces mauvais desseins ne fussent promptement leprhnés, il elail probable qu’avec le temps ils pousseraient aussi le peuple à s’emparer des possessions et héritages des lords temporels, et les mettraient en commun, a la commotion llagranio (lu peuple et à l’entière .su b version du royaume. En conséquent», d fut décrété que ces personnes, ainsi que relies qui soutenaient que lo roi Richard était encore vivant , et d’autres qui publiaient du fausses prophéties pour tromper le peuple, seraient arrêtées el Induites devant le prochain parlement, pour recevoir tel jugement que le roi et les pairs prononçaient dàns l’exercice de leur uu.Lovilâ judiciaire *.
Jusqu’alors lés communes avaient égalé , peut-êlre surpassé,
, chambre haute eu lioslililé contré les loi lards. Quatre ans plus tard, Henri lit la demande extraordinaire que Les laïques autorisassent à lever un quinzième, et te clergé uu dixième ,
SI™ dl«ïw?U!l‘lïma^ «■U.WUMS P|„ 1* rai™ gu'il «ait raiidu mrlenr liment dé a Ai, ït ! \ “KW'"rs dlt 1 ^ «î™ï * l»r b* rai avec P«wo,-
Itit h . i H U î ri*™ de» communes; de 'lisant des aeiimèurS t^nirU
s&ttiWrt* «*»*“»•. o « ptïïmffiSi
ftittui . jj * t ÏÜS. coîyoïnfeînent- nradeLti et fckrüs uc
ÆgSSlSîfS eoilem tittrliame.no exfet&tfe dieto domino
4 fia W4a , fu- EaÉ,niere ■«*■* parle roi aveü
S lal; '!-!ï'r 1111 ‘l'lr -'le rièrPe' l’obtti.t par
Niuuets iwtmüMïL li t itlX&V \* H ,!La *«PPûWt,*>« ordimdre tjuo les
contrw !e l'Ierec est contraire m.i,v Ébats ; car elles Itaut do l1 1 T .? cSmn eac4inem ^ feàiow, ctmmie h* lecleur l'a vu u\a* "it’Htïr^ f ,-soiiu-nirl'LitîiSe: dk-s adDiiMtfim exulte «TmtÆ
revofl»*i*Mûice k lîldüv11! * ^ ? ** 1 de \a "«*>«? elles eïpninèrent Idir ■iwiirSrlSlW Al Ù* Cf ÏÏl? n't]àu U‘ m^WsldUlt; pur cen que
^ PM P&Sle„ U rtU? *• »>»*»«* P«r fMSSgSt
WÇà iiériïtiun! Ouvrit. M? ' n“'!Un ' “ “""l"K failfl * «elle cpwjue fut
4M histoire d'Angleterre.
dans les années où iï ne pourrait convoquer un parlement. Aucun des deux corps ne voulut admettre sa proposition ; mais les communes , pour se debarrasser du fardeau , conseillèrent de le rejeter sur TEglise* Sur le superflu do ses revenus, préiendireidôÜès, l1 Eglise pouvait entretenir quinze comtes, quinze cents chevaliers et six mille deux cents écuyers l, et faire aussi les frais de cent hôpitaux pour le soulagement des pauvres. Mais lorsque le roi demanda les bases de ce calcul, elles iT-en eurent point à présenter; et Henri les réprimanda sévèrement de leur présomption, et désira ne plus rien entendre a ce sujeL'L Cet échec paraît avoir réduit au silence les avocats des nouvelles doctrines pendant le reste de son règne.
P AF EN
Jean XXIII. MIS, Murüii V.
Avènement de Henri V. — Insurrection des billards, — * Invasion en France.-' Bataille d'Aïincourt, - Seconde invasion en France. — Conquête dt" ht Normandie. — Assnssinut du due de Bourgogne, - - Henri est fuit régent de France, — Il réduit Meaux, — et meurt, — Ses funérailles. — Affairés de PEgüse,
[19 mars IMS.] Le dernier roi avait survécu k sa popularité, et la nouvelle de sa mort u* excita do regrets dans aucune partie de scs états. Son fils aîné, Henri de Moumouth , monta immédiatement sut lo trône* il était depuis si longtemps considéré
], Le revenu d'un corn u? était fixé n amies jmi* nu, celui iTun elievxdhî? à 100 mares et quatre fermes; et celui d:un écuyer à 10 marca ci deux fermes.
2. AVuls. 37$. Otterh, SOT. Fftb, SÎ5, On ignore jusque quel point ce réoit ]>eut ôfcpfl vrai. On ncu trouve auo nwÿ trace mr lés rdlcs; U nfcü est taitanctrW mention dans les rictoB du synode qui siégeait alors. Coïiendimt il s’élaU qucîqujê chose dWrmtrd maire carie « février les communes prieront le rflj ai leur rendre leur pétition relative au siuxut contre les Udlard-S , et de ne pas *l™ fric qufnucune de ses parties fût convertie en loi. H j coosenllt par faveur ri ü le, pourvu qu'on nVo fit pas un précédent. JîoL FnW, Ü23, On no voit in* quel était l'objet do la pétition ; prolîabiÉBûeht optait celui dont il a été question d-dessfis.
CHAPITRE SEPTIEME
comme héritier présomptif., qu’il ne foi pas question des droits du comte de Mardi; et quoique ses égarements eussent fait naître dos préventions contre lui, ses sujets furent plus disposés i\ les attribuer è l1 étourderie de la jeunesse qu'a la dépravation du cœur. Au reste, il ne trompa pas leur attente. Dès que son père eut expiré , il se retira dans son cabinet, passa le reste du jour dans risoiôment et la prière , et le soir il se rendit près de son confesseur, religieux de l'église de Westminster, qui le confirma dans la résolution d'expier le scandale do sa vie passée par la régularité de sa conduite future. Les compagnons dissolus doses plaisirs furent renvoyés a T instant; des hommes de savoir et d’expérience furent appelés près du trône; et ceux qui en réprimant ses excès ^étaient attirés r inimitié du prince so trouvèrent, à leur étonnement , honorés de l'approbation et de l’amitié du rot1. II lit acte de justice en mettant en liberté le comte de Mardi, qui depuis son enfance était détenu par le feu roi, sans autre crime que sou droit au trône; quelque temps après, il rendit au fils de Ilütspur, exilé en Ecosse, les honneurs et domaines héréditaires des Per cy; et quand les restes de Tin fortuné Richard furent transportés par son ordre de Laugley b lahhaye de Westminster, il témoigna son respect pour cc prince en menant le deuil du cortège funèbre a.
Henri avait partagé Palarmo générale excitée dans les hautes classes par les principes du nivellement des loBards; et lorsqu'il n’était quo prince do Galles , il s’était joint aux lords et aux communes pour présenter a son père une pétition qui demandait l7a rreslation et le châtiment de leurs prédicateurs3. Maintenant, toutefois, les chefs de la secte, soit entraînés par l’enthousiasme, soit enivrés par le succès, au lieu de travailler h efiacer ces impressions défavorables, cherchèrent h intimider leurs advor-
1 Tif, Li>l 5. Wate, ose. Otturh. SF& Elm. 10.
7 Roi. Pari. rv. 0.07. Wals. 385, OttoH.i 374* Vojüï les p&veraoîrfs faits ji telle oeensi eu i dans Prit Revorrh, p.SM - Après un onterretoent solennel fait jft, j] ordonna que un cierges bfûlasseüt jour et nuit autour du tombeau de Miehard tant que le monde durerait, et qu'un jour pur semaine ou chuntrU un «irioc üûlemiel , et le lendemain une utessi- de réÿuittu en musique „ après lulüiute messe finie , on dminuruït chaque semaine aun pauvres \ i $T via en pen- 3Bx{* ctÜLL U* j'Hir de sou ttiiniyersüirc, après que ladite JPCSSS de rwitiatn serait gante?, m disuihiiemit chaque année pour son Ame xx 1, en il. Faby;int 577, msonno no peut croire que Henri , s’il n'eût été conmliicü que le Richard du «V Stiritog était un imposteur, «Ût ftfd de cette manière. Dans toute W ^jpothése il eût été gmtuilçnmm et de propos délibéré counubk d'hvpo-
t nele et desacrUégo.
T Voyéfc Yjj&istQirf du dernier règne*
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satres-, et durant le premier parlement du mi, affichèrent aux pofles des differentes églises de la métropole des placards , oii ï! était dit que, si I autorité de la couronne était employée à cu-mhaltre leur doctrine, ils étaient en élut do rassembler cent mille hommes prôls h tirer l'épée pour sa défense *. Cette audacieuse menace provoqua une investigation, et ou découvrit, par îo moyen do Bu r ton , « espion du roi , n que la personne dont les conseils guidaient le parti, et sur lequel il comptait le plus, était sir John Oldeaslle, appelé lord Cobham, de F héritage de su femme. Son château de Cowlîng était depuis longtemps le quartier général des docteurs du lollardisme ; c'est de lh qu'ils partaient en mission dans le voisinage , et, protégés par ses serviteurs, ils bravaient les prohibitions dos évêques et les citations des cours spirituelles 2. Le synode, pour épargner l'honneur d'un homme qui avait été F un des plus intimes compagnons do Henri3, au lieu de le citer devant le tribunal ordinaire, le dénonça au roi, qui, avec le xéîe d'un apôtre, entrepris de le convertir. Mais l'obstination du disciple épuisa promptement la patience du maître : au bout de quelques jours, le roi commença h fort tlier ses arguments par dès menaces, et Oldcastle jugea qu'il était temps de quitter Windsor pour sa résidence deGovlingL [31 août.] Sa fuite fut suivie d'une proclamation royale, qui ordonnait aux magistrats d'arrêter non-seulement les prédicateurs ambulants, mais leurs auditeurs et fauteurs, et d'un mandai à l'archevêque de Cauterbury, qui le requérait de procéder contre le fugitif, conformément aux lois*. Les pouvoirs spirituels de ce prélat furent bientôt épuisés, nldeastïe désobéissait a ses ordres, et riait de son excommunication ; mois il fut obligé de se rendre h une force militaire envoyée par le roi , et fut conduit eu prison à la Tour. [IBS sept.] Lorsqu'il fut traduit devant le primai, sa cou-
L Wiils. a as».
ÿ. Wilkins. Cmu . m, 33Uf \mt 35% U5&
vk Tit. Lir. p, ü. Fini. p, 31 > qui ajouta qiTù rtuise tlo sc* opinions il avait élo renvoyé pur le roi avant le «a tire n «emeut. Nuns trouvons fin ns F ni 1er p. IBS) ce curieux renseignement , que sir John Qldeaslle ëtuiL, iLms nos plus Luirions miteurs (brama tiques, le chevalier débauehé, rimis facétieux ^qpi e&t maintenant eu scène soiiü le nota de sir John FalstsJT.
1. I Tn livré appartenant il Oldcastle avait été- subi dons lu boutique d’un peintre, à qui on i avait laissé k enluminer. Il fat lu rlovaut tfe roi en présence de céluîii qui il appartenait. Henri dé cl an» rpt'il n’avalt jamais entendu de doctrines aussi peàml denses. . et demanda un chwviüier ne quTii en pensait. Comme de rcthwm il no contesta pas le jugement de son souverain, mais il allégua pour esélise qu II rTarait pus. lu plus de deiis parfis de ruuvrugo. Üonc, tu, 35$.
B.vm, i\, IB. Cotte, Üîo
r.iiAMTufc sEirnÊMi;. n:
liiïile fut aussi arrogante cl insulta nie t|üe celle de sou juge fui digne et modérée. Non content de manifester sou dissentiment d’avec la croyance établie, il vomü un lorreuL d’ invectives contre tous ceux qui lu soutenaient, U prétendit que F Eglise avait cessé d’enseigner la doctrine de I Evangile du moment qu’elle était devenue infectée du poison dus richesses mondaines; que te clergé était Fanliebrisi ; que le pape était la lêLe do la tète, quo les évêques et les prélats en étaient les membres, et les ordres religieux la queue; et que le seul vrai successeur de saint Pierre était celui qui pratiquait le plus fidèlement les vertus de saint ■'terre. Puis , se tournant vers les spectateurs et étendant les bras, il s'écria : « Méfiez-vous des hommes qui siègent ici comme mes juges, ils vous séduiront ainsi qir eux- mêmes, et vous conduiront en enfer. » 11 fut amené a la barre b deux jours diiïé- |Jeiïts, et. persistant dans ses opinions, fui déclaré hérétique obstiné *. Cependant leT primat , lorsqu'il le remit au magistrat civil, obtint du roi un sursis de cinquante jours T durant lequel Oldeastle trouva moyen de s’échapper de la Tour [10 oct.j , et de rassembler les plus ardents de ses partisans. Ils envoyèrent a us- *Wt des émissaires dans les conviés voisins ; une armée fut secrètement Organisée, et un grand nombre do fanatiques se tinrent prèls h marcher sur la métropole, quoiqu'ils fussent dans Fignorauce du projet réel do leurs chefs. Le premier plan des conspirateurs, qui était de surprendre le roi h Eltham, échoua par suite de son départ imprévu pour Westminster j 7 janvier ], et ils formèrent alors b résolut ion de réunir tous leurs adhérents dans les champs de Saînt-Gilds, le lendemain dé l'Epiphanie. Henri, qui ''but parfaitement instruit do tours intenl ions, ayant, fait fermer les portes do la Cité pour séparer les bitords du dedans de ceux du dehors, se dirigea un peu après minuit, avec un corps de iroupes een sidéra blés , vers le lieu du rendez-vous. Les cheinius elaients couverts d’insurgës, qui accouraient de tou les les directions vers Siunl-Giles ; mais les premières bandes qui arrivèrent furent cornées et arrêtées; les fugitifs qui s’échappèrent répandirent F alarme , et celles qui étaient en marche se dispersèrent précipitamment
Ou a fait monter en celte occasion les insurgés au nombre exagéré de vingt mille ; et le but de leurs chefs , si nous en devons
; Eitrîui des Actes th Ht/ mer, nt, fil; fi teilr Southey Livre d# VMgIi.u\
'Ht. Lit. a. Wuk. 305, m Elm, 31. :i
ot de WillOns,
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croire les proclamations royales et les registres du parlement , était de la plus dangereuse tendance* Les commîmes exposent dans leur adresse que les bitords avaient cherché a h détruire la foi chrétienne, la roi* les dignités spirituelles et temporelles* et loule espèce de police et de loi* » Henri, dans sa proclamation, déclaré qu’ils a voulaient détruire lui, ses frères et plusieurs dos lords spirituels et temporels, confisquer les biens de rjfgltse, séculariser les ordres religieux, diviser le royaume en districts confédérés, et nommer sir John Oldcaslto président do la communauté ^ ïj Ce meneur s’échappa, et quoique le ruÉ offrît les récompenses les plus tentantes pour son arresfcltiqn, il éluda peu» dant plusieurs années tes poursuites et les recherches de ses ennemis. Beaucoup de ses complices furent pris, et trente-neuf furent condamnés et exécutés. L'insuccès de rinsurreclion eut l'effet ordinaire d'ajouter à la sévérité des lois pénales déjà existâmes* On décréta que tous les juges et magistrats seraient autorisés à appréhender les personnes suspectes de lollardisme , et a les livrer aux cours ecclésiastiques ; el qu’après conviction, on confisquerait les terres, biens et effets mobiliers dos prisonniers comme dans un cas de félonie
Le rétablissement de b tranquillité permit au roi de diriger son a tien lion sur le trône de France, qui était encore occupé par un monarque imbécile , et miné chaque jour par la fureur des factions rivales. Dans le cours de quelques mois, les rênes du gouvernement avaient successivement passé des mains de Jean sans Peur, duc de Bourgogne, l\ celles du dauphin, jeune prince téméraire, opiniâtre et capricieux^; à celles de la populace de la capitale, dont le triomphe éphémère avait été suivi de remprison nemeut ou du massacre des seigneurs et des dames attachés h la cour4 [5$ avril 1413] ; et enfin h celles du duc d’Orléans, qui persistait à faire une gu en 0 heureuse, mais impoUtique, aux Bourguignons, les anciens ennemis de sa famille* Ces troubles offraient h l’esprit ambitieux do Henri la perspective la plus attrayante, 11 résolut de ressusciter la prétention et de suivre les
Mot Pari, iv, 24, 108. Rym. ïx, m, 11 % 120* 170, 103,
S, IhtJ. PftrL n% 21, Sd<*C of Heahn* u, 181. Dans ce parlement, les frères du roiT JùIi ü e. HLimpbrcy, furent fait ducs de Bedfo rd et de Gioucesier. FJ ni- JS*
3. Ou dit qu'il envoya pur dérision à Henri un présent de bulles de paume. Le roi promit de lui rendre le compliment avec des balles anglaises qui joueraient bus les murs de Paris, Otlerb- 273.
4. Voyou la lettre du roi de France dans Hynier, u. 51 . et le récit de Monstrelet, f, *65-170.
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traœs de son bkàieul Edouard IH ; et s’il consentit à line série de Courtes trêves h la prière do Charles , ce fut seulement pour avoir le loisir do mûrir ses plans, de se procurer de Parlent pour ses dépenses j et de c'ommencfcr la guerre avec une armée proportion née h son objet. Un peu plus d'une année s’était écoulé depuis son avènement, lorsqu'il demanda inopinément la couronne de France, avec toutes les dépendances, comme héritier d'Isabelle, fille de Philippe IV [10 juillet 1414]. Les ministres français auraient pu répondre qu’il n1 était pas le représentant légitime de cette princesse; mais ils regardèrent cette réclamation comme une insulte â l 'indépendance nationale, et refusèrent de I admettre même comme sujet de discussion [août], Henri consentit alors h ce que Charles restât en possession de son trône; mais d requit, comme pris de sa modération, des conditions qui auraient réduit la France à une position secondaire parmi les puissances de l'Europe : h savoir, qu'ü cédât en pleine souveraineté a l'Angleterre les provinces do Normandie, do Maine et d'Anjou ; les territoires qui composaient autrefois le duché d'Aquitaine, et les villes et comtés compris dans la grande paix de Brehgny ; qu'il mît Henri en possession d'une moitié de la Provence. héritage d'Eléonore et de Sanchelte, femmes de Henri HJ et de son frère B inbord, et deux des quatre filles de Bérenger, jadis souverain de en pays; qu'il acquittât fidèlement les arrérages de la rançon du roi Jean, montant h doàte cent mille couronnes, et qu iî donnât sa fille Catherine en mariage au roi d'Angleterre, ayoc une dot de deux millions de couronnés Ces demandés avaient, été suggérées h Henri par son conseil, qui lui Ül1 1I,D Par un® teUe modération il jetterait le blâme du refus sur ses Adversaires, et « mériterait, par la grâce de Dieu, meilleure réussite et conclusion, » Le duc de Berri, organe du gouvernement français^ répondit que Charles, par amour de la paix, con- ^ntaii a restituer tous les territoires anciennement compris dans 0 duc^ d'Aquitaine, et h donner avec sa fille six cent mille coudot plus forte que u'm avait jamais donné aucun de ses prédécesseurs eu pareille occasion. Un prince d'une ambition or- ^imure eût accepté avec joie de telles offres. 11 était évident qu elles étaient faites non h cause de la supériorité réelle del'An-
-?ur lJmn2f^ r â que ueæ rois redammorn k cimrenae de France
M r! e ü pfwyim etre tmmmise par les femmes. Dr. dans cette hvtio- ^ el3e appartenait p™ k Henri, mute au comte de Mardi, ? 1
S- Dam couronnes équivalaient k un coble anglais.
msTonu: nwNGLEïmiiL*
g lo t o n e r mais h cause des embarras momcutoiiés de ki France; tH H y avait lieu de craindre que, si on les refusait, les différentes factions né s’unissent contre Ee'nnemi coinimiu, ei par leur union ne déjouassent tous ses projets. Mais, tout avantageuses qu'elles étaient, elles ne remplirent pas Patiente de Henri1/ [3 oct.] Il rappela ses ambassadeurs , convoqua un partèmeut, avoua son jutent ion do revendiquer son droit par la voie des armes, et obtint un subside do deux dixièmes ei de deux quinzièmes1 1 * 4 [10 no*.]* L'octroi d'une si forte somme causa une vive inquiétude a la cour de France, et Henri résolut de recourir de nouveau aux négociations. Quelques jours avant la conclusion de l'armistice ; le rom te deJJorset, avec les évêques de Durham et de Norwîch et une troupe de six cents cavaliers, entra à Paris, od par leur faste et leur magni licence ils surprirent et mortifièrent la vanité des Français L [24 janvier 1.4 Ki, Ils atteignirent aisément leur premier objet, qui était de prolonger la trêve de quatre mois. [13 mars.] ils proposèrent ensuite un traité dé paix et d’alliance sur une nouvelle base. Us abandonnaient entièrement leurs prétentions sur la Normandie, le U aine et T Anjou ; ils consentaient à accepter la princesse avec la moitié de la somme primitivement requise; mais toutes les autres demandes faites par la dernière ambassade furent reproduites avec plus d’insistance. [14 mars, j Le duc de Ber ri lit la même réponse, avec celte différence peu importante qu’il offrait huit cent mille couronnes au lieu de six cent mille comme dot de Catherine. Les ambassadeurs ro vinrent immédiatement L
Il est probable que Le résultat de la négociation ne déplut point a HenruSes conseillers pouvaient désirer de détourner les calamités do la guerre; mais le jeune héros brûlait de ceindre, sou front du laurier des conquérants. ! lfi avril. Un conseil de quinze pairs spirituels et de vingt-huit pairs temporels fut assemblé iitfd mëdïûtémeui : le roi dédora sa résolution « do recouvrer son héritage i> par les armes5, et ion discours fut reçu avec des applaudissements et des promesses d’appui. Le duc de Bedford, un de ses frères, .accepta l'office de régent pendant l’absence du roi; ses
1. Tmm la négociation a® trouve ilans U y ni. tx, 3U8. Veye* ans*! Avitnf Üattn, ii, HL 150.
9; Hf»V, Par?. ivt 33,
:i. Mamircl. i, S!«.
4, llym . ix, S05, S1S-S15.
"p, Uvtîi. tx. Aeh of Com. il, 155.
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Avoirs et pou xom furnni spécifiés; les membre du laouseîl lu* jeul nommés , et on régla les termes du service militaire K Les barons ci les ehèVüliers, jaloux d’acquérir du renom ou d1 obtenir h faveur royale, s'engagèrent h fournir des troupes selon leurs moyens, et taudis qu’ils levaient des hommes, Henri lui-même nmttaiL ses joyaux en gage, cherchait à faire îles emprunts, et, après du grands efforts, ramassait la somme de cinq cent mille nobles*.
Les ministres français n'avaient fait aucuns préparatifs pour conjurer la tempête qui les menaçait. Occupés k maintenir leur supériorité sur leurs rivaux domestiquerais s'élafem nattés que b roi ÿAngioterre accolerait les conditions qui lui avaient été ulFerUss; ei dans ccd le trompeuse attente, ils envoyèrent en ce momem même l’archevêque de Bourges elle comte de Vendôme pour renouveler les propositions récemment faites par b? duc de Béni [juin]. Les ambassadeurs furent introduits auprès du roi à Winchester : le lendemain, Henry Oudmly . qui venait d’être promu a l archevêché de Canterbury. les informa que son sou venin acceptera il rien de moins que la restitution do tous les terri Loires qui avaient été possédés par ses prédécesseurs; ci llenn, arrivant a prè^ le primat, ajouta que la couronne de France fdau son droit, el qu il l'arracherait, en dépit de tous ses en.nouns, a celui qui eu élail I injuste détenteur. Les paroles soulevèrent l'indignation de l’ archevêque de Bourges, qui, après en avoir obtenu la permission, répondit que si le roi attribuait a la crainte m offres qui avaient été faites, il se trompait. Le trône de France
cûritmn conditions , ei la manière de lem l'armée : 1. ï)e>
liïS; f SSflwî! hî "Imic fl11 w«w> rrïv, avec differents lords et gentil^ unnrt iLï«ïrtL*ÆîlSS%pitt !1 *erVT cumin noinlm* d’hommes pendant
4“ J0,ir llu Ieur million. S La solde d'un dm- disait être llT i iorT ^ Hd, ; d'un baron OU bannere*, JT; dUeLy^
&MStîT$3â£; <U. a, La solde, ou Li mïrJ Su moi
nVtalt mï pw le tresorlerun qujwfccîrti ravance, et si ritraem
C ûiu m /W-mni^Lro^ cernent du quatrième . ITéngApemeiit devait cesser.. sm , K i hiujuü contrittnm reçut l'oidiïmiro v ,-e-
avoir utntm if]o- Wft ï ■ mHns l,nÇ | rente hommes d armes, J, Un duc de mil m di^v li ! ^v f Llû un baron nu buntorèt
fomSï 1 ü écuyer quatre, nu archer un. Les chevaux devaient c ire
vainnt u ^ Vacrta n t, l %mpo«ient par le roï. IL Tous les prisonniers dede Si 1 SdlKÎSSfi 'tu !f *SP“eît llris : mttî* ?' Paient des rois, des (ils tEiùsloiû démît 1 lrrS *'PVVtUs ^vomomndenicnt cl porteurs de coaiuhé r^onLSL! L^n4eilîiafllJ[irtBîl r :i Kct»Hronne, mm cumin i une îàdéflï-
N i' S ffiî '** T ,,r R ^Lebutluduraitêtr Æ
trois \ZÏ k! ? / Ui u'rnmes la troisième était encore- divisée en
di^ricImL* j* le^f preîimt déni et laissait U troisième nu rot. Vnm les ™ t ontrnU dans Rymer, n. 33a, 337-^Kh 4
*■ (bid . 341, 2:1 1 1-2*7,
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était le premier de l’Europe; il fallait une force supérieure h celle de T Angleterre pour Pébrünler. Que Henri, si bon lui semblait, en fît la tentative : ou il serait repousse au delà de la mer, ou il payerait sa présomption de sn liberté et peut-être de sa vie. Quant a Lui, ajouta l’archevêquo , il n’avait plus rien b faire en Angleterre; il demandait des passe-ports, mais espérait que le roi voudrait bien Lui donner cette réponse par écrit, et lui éviter la peine de délivrer de vive voix un message aussi insultant, Henri ne fut point olïbnsé de la liberté du prélat, et le renvoya ainsi que son collègue avec des présents considérables1 [1*T juillet].
Tous les préparatifs étaient alors achevés ; Vannée s’était assemblée à Sou Ihâm pion, et le roi sur veilla rembarquement. En ce même instant où son esprit était occupé de rêves de conquêtes et de gloire [21 juillet] , il fut alarmé soudain par la nouvelle qu’une conspiration contre sa vie avait été formée au sein de a famille et de sa maison. Le chef en était son cousin Richard, frère du duc d’York, et créé depuis peu comte do Cambridge, Les principaux complices étaient sir Thomas Grey do Iletan, chevalier North ambre, et le lord Scrope de Mttsham, qui avait été honoré des plus haute emplois do l’état, et qui était, au lit cl h table, au conseil et ù la chassa; l’inséparable compagnon dti roi. 11 est impossible de découvrir quels motifs purent les engager ù former en dessein, ni sur quoi ils fondèrent leurs espérances de succès: fhistorièii doit se contenter de décrire les faits tels que les donnent les pièces authentiques, [2 août,] Une enquête de douze jurés du comté établi I, mais on ne dit pas sur quel témoignage, que le comte de Cambridge avait conspiré avec sir Thomas Grey pour réunir un corps d’hommes armés , conduire le comte de Mar ch aux frontières de Galles, et le proclamer héritier légitime delà couronne, dans le cas où lUchnrd il serait réellement mort-; qu'ils avaient aussi, parleurs émissaires, sollicité Thomas de Trumpyngton, qui continuait h passer pour Richard, Henry Percy, qui n’étail point encore revenu d’Ecosse, et plusieurs lords écossais, d’envahir les états du roi h une époque fixée; et que le lord Scrope avait reçu des traîtres la confidence de leurs intentions ; qu’il en avait caché la connaissance au rai
l. Voyiez Monstrelet [r, SsJ;T qui loue Undi frirntion du prélat frnnçuls, et El ni- 1mm [ i*. ac y et Walsiiijdtiim n. qui blâment son insolence. Lu répoiM# & roi est dani lu Thrésor des Char tnt rT 70-
xJ. 11 fniil fa ire remarquer que le comte de ü&mbrïtlge avait épousé À nue, ^cfut du comte de Murch , qui . à lu nmrt de son frère sans enfants, rntrcùt eu le droit réel à la couronne,
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et an conseil, et avait prêté aux conspirateurs aide et encouragement. Ntr celle accusation, les prisonniers furent traduits ou justice, et plusieurs s’avouèrent coupables; mais !e lord Scrupe ajouta que son intention était innocente, vu que son seul but en apprenant les plans des conspirateurs était de les déjouer. Ou prononça contre Grey la sentence ordinaire de trahison, mais le roi en commua les parties les plus déshonorantes. Au lieu d'être ra ne, on lui permit de marcher au supplice, et il fut décapité au lieu d Sire pendu. Cambridge et Sfirope redamèrent le privilège d être juges par, leurs pairs [5 août). Le duc de CiarencTpré- !m jU '!îvdU roi ; tous les lords de l'armée furent convoqués. î n tiC d , 1 Pour m point juger son frère, nomma le comte 7 ürsR son fü,ldl‘ de pouvoirs. Les deux accusés furent con- .i mues par celle cour1, ot après un appel infructueux du comte î Uni bridge a k merci de son royal parent, ils furent exécutés, yiiotquo le comte de Mardi siégeât au nombre des juges de ce il «sut bientôt après de fleuri un pardon général pour offenses; d’où quelques écrivains ont inféré lu u étau au fan de la conspiration, et s’était assuré do la faveur oynlo en trahissant ses complices. Mais celle induction n’est pas f . !SU3 11'11 llfoge de ce siècle. Los sortes de pardons étaient ^uemmant soll icites parles plus innocents, comme mesure do
■j j 1GI1 P011!1 dejouer la ma Iveil lance et prévenir les accusaüons de leurs ennemis3.
Henri, dans son impatience, avait hâté le procès et l'exécution
ïma mfriT1?-; AuSsitûl «ue lü vent le mit, d quitta SouthbmL, 1 et aPres ,Jn voyage rapide entra daus fern-
voîlfK Jre ,C Ü ^edle P® aü^l] avec uue flotte de quinze cents srehm’ Pt f'-,t -SIX illille llonnne3 d'armes et vingt-quatre mille les mnlv f J°ur:i fmenl e!np!oyés à dé b arquer les hommes,
- liions et les vivres, et, immédialemmii, Harflettr, impor-
lenï-Jtv^ Sur la riTedruite de la Seine, fut investie pur confin. bloquée par eau [18 aoiitj. Los chevaliers de la garnison, roari !1. i anS 0ur valeuret tour nombre, assaillirent è plusieurs succmsI t S [GLMchements des assiégeants ; mais des défaites W J" ** apprirent à se renfermer dans leurs murs; denses furent eu pou de temps endommagées ou démo-
h -flol. Pari. [V, lU-i::.
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ne 5?5.S agateE»"* Jsvdr ddWé son unemiraem „ **32
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lies par Fartillerie et les mineurs , et la cinquième semaine 22 sept.] ils se rendirent sons conditions, Henri prit place sur sou trêne dans une lente magnifique qui avait été élevée b cet effet sur le sommet do la colline, en face do la ville. A sa droite sc U?naîi sir HbljerL Imfravile, portant nu bout d'nno lance le casque tîu roi surmonté d'nno couronne; do chaque cAté étaient tan gès les principaux seigneurs de l'Angleterre; et dans cet oint le roi reçut Goucoiirte, le gouverneur, ot tronle-quaire bourgeois, qui lui présentèrent b genoux les clefs de la ville et se mirent a j merci. Il ordonna que sa bannière et celle de Sain M.ieorges fus* sent plantées au-dessus de la porté principale, et déclara que saii lion plaisir était que les hommes d'armes partissent en pourpoint,
* après avoir prêté serment de se constituer prisonniers dans un temps donné aux mains du gouverneur de Lalais ; que les Imbr Unis, hommes, femmes et enfants , quittassent leurs demeures! pour toujours, emportant une partie de leurs habits et cinq soùs chacun pour leur subsistance; et que les richesses do la ville, avec les armes et les chevaux de ta garnison, fussent fidèlement distribuées cuire les vainqueurs t conformément à leurs con#j lions de service, Harflenr, dans sa pensée, était déjè devenu un J second Calais; mais sa réduc tion avait coûté beaucoup il officier* ot de soldats, victimes non pas seulement des êvenUiaups au siégé, mais des ravages d'une dyssenterie causée par l humidité du lieu, lé peu de maiurilé des fruits, et les exhalaisons des reste* putrides des animaux lues pour 1 usage du camp. Quand Icsnut' fades et les blessés eurent été envoyés en Angleterre , et qu on eut fait choix d'une garnison suffisante' pour la défense dé la pM$ 1T armée fut réduite de moitié, force évidemment trop peu comi* durable pour entreprendre aucune expédition importante h Mm l'honneur du roi était en jeu* 11 envoya d abord un défi personw au dauphin, et ne recevant point de réponse, il prit la résolulifl* hardie et chevaleresque de se rendre ii (Valais b travers les vinces hostiles do Normandie, de Picard b1 et d Artois. Ce ndee vaîn que FinUtilité d'uno expédition aussi hasardeuse lui fut présentée par la majorité du conseil ; les objections de la pnj1 dence furent repoussées par la crainte d'encourir 1 imputation i I Acheté, et toutes les voix furent silencieuses dès que le roi m déclaré qu’il n’év itérait jamais les hommes qui suaient injustement erqparés do son héritage,
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[8 0€tfj L'armée, composée de neuf cents lances et de cinq mille archers, s avança en trois grandes divisions, escortée du deux détachements, qui alternativement servaient d'ailes dans le combat, et d avant-garde et d'arrière-garde pendant la marche1. A chaque pas elle était surveillée de près par des corps considérables de l ennemi, qui, tout en évitant un engagement, interceptaient les traîneurs et dévastaient le pays. Les progrès des Anglais liaient lents : souvent Us étaient forcés de passer la journée sans nourriture, et c était avec difficulté qu’ils pouvaient arracher une maigre subsistance aux craintes des habitants des villages uti ils passaient la nuit. Comme ils traversaient la Eresle [ N oct.], ils lurent attaqués par la garnison d’En avec de grands cris et une impétuosité surprenante^; mais ils reçurent les assaillants avec sang-froid, et après une lutte Iris-vive, ils les refoulé rem dans leur forteresse. Henri avait en rinlenliou de passer, comme son aïeul Edouard 111, la Somme a Blancheiaqne ; mais ses éclaireurs I informèrent que le gué était coupé de palissades, derrière lesrimdles étaient postés des corps nombreux d'art- tiers et d’hommes dîmes. Comprenant le danger, il passa la nuit a Arrames, et 1‘vifnnt Abbeville, oh d’Albrel, connétable de France, avait établi S(,J mrmt général, il marcha sur Bu i lieu 1 13 oct. J. Maïs d\4Ibret ne perdait pas son ennemi de vue : de la rive droite il épiait les mouvements des Anglais, qui, h mesure qu'ils avançaient le J0ïî& <lci hi rive opposée, avaient la mortification de trouver tou? les gués détruits et gardés par des divisions do l’armée ennemie, liansle voisinage de Corbic, le roi, profitant des détours do la nvière, coupa jusqu’à Bovcs, et dons sa marche do là à Nèfles [ 1 7- 1 s octobre], faisant faire halte h ses hommes dans une vallée, i oni°nna aux archers de se munir do pieux do six pieds, et do les rendre pointus à chaque bout. Le connétable avait été obligé de îmivre un plus long circuit par Péronnc, d’ou il avait envoyé uidre dé garder tous les gués en remontant la rivière. Maïs ces ordres na avaient pas été reçus, ou avaient été négligés parla ininotuîe Saint-Quentin; et à Nèfles Henri reçut Lavis que le pas- ^ge était resté libre a Yoyermc et à Bettèncourl. Quatre bannerets avec leurs pennons traversèrent immédiatement [i^oct.j;
Attire Tllul ftlit °hsvj verr au üiy«;t do cette disposition, que c'dtait la ceuimoo des hitS*?' I; Çlnjbnïn dit aussi, ut mor L& est, p. SI. B&r&ynfi, qui omit présent, nJJKS?' Jinrüeiir aux Anglais le mardi , premier do mois; mais sa propre nrmuqtt montre que était le mardi &.
1 % l Galfi f yiu^ maiiino — cüthii temtîcu et ï cape tu maxime , ut mûris
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te reste de t’armée avec le bagage suivit sous leur protection ; et en douze heures les Anglais avaient pris une forte position sur b rive droite [W ocL], Henri marcha jusqu'à Maraehy-Iâ-Gaudic; Le Connétable se replia sur Bapaume et de là sur Saint-Bol Tandis que ce commandant gardait encore les passages de b Somme, un conseil militaire se tenait a Rouen en présence de Charles, et, h la majorité de trente-cinq voix contre cinq, ou prenait la résolution do livrer bataille aux Anglais, On fixa k jour au 25 du mois, et on publia une proclamation appelant tous vrais chevaliers et loyaux Français à rejoindre le connétable pouf cette époque, en quelque lien qu'il fût» Henri était encore à Mon* chy, lorsque trois hérauts furent miroduits auprès de lui par k duc d’York» Ils s’acqiii lièrent à genoux de leur message, annonçant que teins compatriotes étaient prêts à te rencontrer sur k champ de bataille le vendredi suivant. Le roi répondit avec une indifférence apparente que la volonté de Dieu serait faTte» Ils demandèrent quelle route il comptait prendre : n Celle qui mène droit à Calais, » fut sa réponse ; « et si mes ennemis essayent de me couper le passage, ce sera à leur risque et péril. Je ne les chercherai pas : mais je ne ferai pas un seul pas plus vile ou pins lentement pour les éviter. l'aurais désiré toutefois qu'ib eussent adopté d’autres conseils, au lieu do se déterminer à verser le sang des chrétiens. » Il est probable que ces derniers mois fai* saienl allusion au cartel particulier que îe roi avait envoyé de Harfieur, et qui, s’il en faut croire sa déclaration solennelle, IV vait été dans le seul but d’épargner îe sang d'hommes qui nV vaïent aucun intérêt personnel dans leur querelle» Les hérauts, qui avaient rempli leur message avec de vives craintes, reçurent un présent de cent couronnes, et s’en retournèrent pénétrés d'inrê profonde vénération pour le caractère du roi1.
Les Anglais Continuèrent leur marche h loisir et en bon ordre» Laissais Péronne sur leur gauche, ils arrivèrent par Encre et Lueheu a Blangy, ou le profond et rapide T émois coupait la route; mais un détachement arriva b temps pour s’emparer du pont, que les Français se préparaient à démolir, et toute l’armée îe passa sans être inquiétée, [24 ocL] Pou de temps après, le duc d’York aperçut plusieurs détachements considérable? de Pennemi qui marchaient dans îa direction tTAzineourl; et Henri les ayant reconnus d’une éminence, donna Perdre de se former
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6ii baiaiüe* Lus soldats restèrent à leurs rangs jusqu "h ce qu'il fît sombre; mais comme F ennemi Rapprochait pas, ils les rom pirem dans la soirée, et s'avancèrent en silence par une route blanche qui se présentait devant eux. Heureusement elle menait a Maisoncellesj grand village où ils trouvèrent une nourriture meilleure et des logemenls plus commodes qu'ils n’en avaient eu depuis quelques semaines ■.
t eiail avec peine que le connétable avait contenu l’impétuosite de ses troupes, qui montaient, dit-on,, d’après les plus basses évaluations, à cent mille hommes. Mais il savait qu’aux fatales batailles de Crécy et do Poitiers les Français avaient été les assaillants, et il était déterminé cette fois ù laisser ce dangereux honneur aux Anglais. Un délai ne pouvait qu’augmenter ses forces et leur amenait la famine et une destruction inévitable. Il avait donc choisi une forte position dans les champs situés en face du village d’Azincourt, par lesquels il fallait que le roi d'Angleterre s ouvrit un passage, s’il ne voulait consentir à se rendre prisonnier, bes maréchaux avaient assigné leurs postes aux différentes divisions de 1 armée, et chaque seigneur avait planté sa bannière an heu qu’il comptait occuper durant la bataille. La nuit était ironie , sombre cl pluvieuse; mais un grand nombre de feux «tairaient l horizon, et on entendait continuellement partir des lignes françaises des éclats de rire et de gaieté. Les soldats étaient reunis autour de leurs bannières, passaient le temps en orgies et <® discussions, calculaient les événements probables du lendemain, et fixaient la rançon du roi ei des barons anglais. Aucun
Uï ne ,suPPosai* ia possibilité d’une défaite; et cependant ils de Crécy *ent *"norer liaient dans le voisinage dos plaines
Pour les Anglais, ce fut une nuit d’espérance et do crainte
oui f,l,i8ue* et allai hlis par les nombreuses privations
q i nécessairement accompagnem une armée en marche h traji, I>a^ C>,,,,emi> et en présence de forces supérieures. Mais «s tiaient soutenus par l’énergie et la confiance de leur vaillant
1V2„, Pîlr or?uelUeux sou':et}ir des victoires que leurs pères _ i ni rem portées dans des circonstances sera bla blés. Toutefois nommes qui savaient que leur vie dépendait de l’issue de la
1 Eüu. 5S. Monstrel. i, ÿîi, vl Hardyntj, 39t. Monstre!, i, $37,
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lmiâillu> ils passèrent les moments qui leur restaient ô faire leurs testaments et à remplir leurs devoirs de religion. Lo roi lui-même pris peu de repos. Il visita les différents quartiers de l'armée, envoya, dès que la lune fut levée, des officiers examiner le terram, réglâ tes opérations du jour suivant, ordonna à des musiciens de jouer successivement pendant la nuit, et avant le loyer du soleil il commanda aux troupes d’assister à ma Lines et a la messe [25 oct], De la prière il les mena au champ de bataille, c.l les rangea, d'après sa méthode ordinaire, en trois divisions et deux ailes, mats si près Y une de Faillie , qu'elles ne semblaient former qu'un seul corps. Les archers, sur qui reposait sa principale espérance, étaient placés en avant des hommes d'armes. La réputation qu'ils s'ét aient acquise à juste titre dans les précëd € n tes ba t a il 1 es , e L le u r a ppa re n ce sa u v a ge en ce jo ur , f r a p p è rc n t leurs ennemis de terreur. Beaucoup s’étalent mis nus ; les outres s’étaient découvert les bras et ln poitrine, afin d'avoir les mouvements pins libres* Outre son arc et ses fléchés, sa hache d armes ou son épée, chacun d'eux portait sur son épaule le pieu dont il a été question, et ils opposaient ainsi uiï rempart de piques aux charges de ia cavalerie française» Le roi lui-même parut sur un palefroi gris, suivi d'une file de chevaux de main ornés des plîtë magnifiques harnais. Sou casque était d'acier poli , surmonte d'une couronne étincelante de pierreries, et sur son surent étaient blason nées en or les armes d'Angleterre et de !■ rance1. Connue il allait de bannière en bannière, encourageant et exhortant ses soldats, il lui arriva d'entendre un officier exprimer b l'un de ses camarades le désir que quelques-uns des bous chevaliers qui étaient rosies les bms croisés en Angleterre fussent transportés par un miracle sur le champ de bataille. « Non, s'écria Henri, jo ne voudrais pas avoir un seul homme de plus. Si Dieu nous donne la victoire, il est clair que nous la devrons h sa bonté; s il no nous la donne pas, moins nous serons, moins gratido sera là perte pour notre pays. Mais combattez avec votre courage ordinaire, cl Dieu et la justice de notre cause nous protégeront. Avant la nuit, l'orgueil do nos ennemis sera humilié, et la plus grande partie de cette multitude sera étendue dons la plaine ou prisonnière entre nos moins2. »
Les Français étaient rangés dans le même ordre, mais avec cette
1. îrcN iIoivh un roi eitm leupardi iiüm. El tu b» Ol, :J, Ljv. 10. Elmh, 00, 01.
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effrayante disproportion de nombre, que les J des anglaises ôtaient pro ïm 1 des de quatre h oui mes, et le s leu rs dot re n te 1 * Le c un né* table commandait Uu-memo la première division, les ducs de &r et cl Alençon La seconde, les comtes de Mario et de Falçoubcirg la troisième. La distance entre les deux: années n'était guere -que -d’uni quart de mille ; mais le terrain élait humide et spongieux; et d'Albret, fidèle h son plan, ordonna à ses hommes ik s'asseoir près de leurs bannières, el d'attendre patiemment que l1 ennemi s’avançât. Leur inaction déconcerta le roi, qui espérait être attaqué, il profita, toutefois, de l'occasion pour faire distribuer clans les rangs des rafraîchissements nu abondance, tandis que deux détachements s'éloignaient a llnsu des Français : I nu d eux avait pour instruction de se tenir en embuscade dans une prairie1 de Tmmeeourt, sur leur flâne gauche, et l’autre de les alarmer pendant la bataille en mettant le feu aux maisons situées sur leurs derrières. A F instant où le roi venait d’achever tous ses préparatifs pour Fattaque, il fut surpris de voir arriver trois chevaliers français qui demaudèrenl h lui parler. L'un d'eux était le baron de Hclly, qui avait été prisonnier en Angleterre, et avait, dit-on. violé sa parole. IL saisit celte occasion de nier I imputation, et oflfit do se mesurer en combat singulier entre tes deux armées avec tout homme qui oserait la répéter. Le roi, qui voyait son but, répondit aussitôt : « Il ne s'agit pas en ce moment de combat singulier. Allez dire a vos compatriotes de se préparer pour la bn laide avant Ja nuit, et ne doutez pas que, pour avoir manqué a votre parole, vous 11e perdiez une seconde fois votre liberté, sinon votre vie. ï> — - « Sire, » répliqua Hclly, « je n ai point d’ordre a recevoir de vous; Charles est notre souverain, fr estù lui que nous obéissons, et pour lui nous vouscombatlrons, imites les fois que nous le jugerons convenable. « Fartez donc, » répliqua le roi, a et prenez garde que nous n' arrivions avant vous;L » Aussitôt, faisant quelques pas, il s’écria : « Bannières en
Ltv™& L-t Llmharn remorquent qà'on avriit placé dune tes lignes françaises u» ftcunri nombre de machina de guerre ou canons pour jeter des pierres nu tl,k /J*, s Anglais £Lhr. Ifl. Elin. C3j, S ni va ht Lirins, tesFnmçttis étaient plus mi l C0Iître Monütreiei ; i, 398) dit .«mtanu- -m sis. Je soupçonne iuk- dans
r.™*^ . ♦ lorsqu il pnilé des bits, nous dorons lire xxx au lieu de xx, comme nus faisons duos Livm. Un écrivain contemporain évalue le nombre des eti-
lïàLÛ m! fi1 Afn,L^ nfiM r Vl m- Ci'a ,aml le ^ritul de Hturdvtip,
1 a\J,.PpFem. Ham* dîXi. Jtivtti computocSonein huruldoniai. Id:&»l. Fnbvnit
, 571». Garni» , outre WnLaterie, compte dix mille hommes de cavalerie dans l'armée française. Ibid. j.
Uvuis, p 37. EJmhum fait mention de barri véa de ces chevaliers, mnïs non
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avant î » Au mémo instant, sir Thomas Erpingham jeta son bâton en l’air; et les soldats, tombant h genoux, mordirent La terre1, se levèrent, poussèrent un cri et coururent vers l'ennemi. A la distance de vingt pas, ils firent halte pour reprendre haleine, puis îJs poussèrent un nouveau cri. Il fui répété par le détachement de là prairie qui, sortant de son embuscade, assaillit aussitôt le fia ne gauche des Français, Au même instant, les archers ayant planté leurs pieux, coururent devant eux, déchargèrent leurs flèches, et se retirèrent derrière leur rempart. Le connétable avait désigné un bataillon d'élite de huit cents hommes d armes pour rompre ce corps formidable, Sur ce nombre il n'y en eut pas plus de cent quarante qui prirent parta fiaction. Us furent, promptement détruits; les autres ne pouvant affronter cette grêle incessante de flèches, détournèrent la tète et ne furent plus maîtres de leurs chevaux, qui, furieux de douleur, se jetèrent sur différents points dans les rangs serrés de la première division. Ce fut un moment de confusion irrémédiable. Les archers ne laissèrent point échapper cette occasion : jetant leur arc en arrière, et prenant en main leur épée ou leur hache d’armes, ils se précipitèrent au plus fort de Tenue mi, tuèrent le connétable ei Les principaux commandants, et en peu de temps dispersèrent totalement ce corps a;
Henri, qui avait suivi avec les hommes d’armes, ordonna aux archers de se reformer, et chargea aussitôt la seconde division. Les Français, quoique le sort de leurs camarades eût abattu leur présomption, reçurent le choc avec courage, et soutinrent pende leur 'objet, p. OS. Mois la ballade contemporaine Oit qu'ils le sommèrent rie se rendre :
* The lord Httîy un trewe knyzt imtel oure kyuft ht? corne in bye, and sayd : < Syre, æeld ta n withoute fyzt and save zoure sdf and labre meyney. >
El œ. m
Le lord Hulj% vrai chevalier, auprès do notre roi il vient en hâte, et dit i < Sire, rendes,- vous sans combat et sauvez votre personne el vos hommes.
E A BinpnliB in oro capta tes™ ^articula, Tit . Lit?. 1$, 19. Eh» Il Gô. Cette slniîutu’rv coutume lirait été introduite psir les payons de Flandre avant la f?mnde victoire qu’ils remportèrent sur la cavalerie française 4 Cotirtruy tn l'JO-. lin prêtre se fini en tète do Parme** , tenant l’hosltc consacrée dans sa main t et chaque soldat, léajtünnuilîant, prit üh peu de terre dans sa bouche, pour terneù-
fner son désir de recevoir ht en m munie n, cl reconnaître ijqÜI en etüiî indicm. pond&n. it, 339.
^ Monstre! I, m Wnlft. m- Tit. Lin. lü
liant deux heures une lutte sanglante et douteuse. La vie du mi
J' P'us,eurs RD danS« imminent. Voyant sou frère, le duc de Uartni-e, blesse oi gisant h terre, il l’enjamba à la Lite h
SSSlÏ8”1^"* r *fl0Tt* dt'S ""&«*• imft ce que [,
^ /r V "i P° ° Pn 1SU Sl,r Par ses propres serviteurs. Bientôt après fl fut charge par une troupe do dix-huit chevaliers français qui s étaient engagés vis-à-vis les uns des autres h le tueront fr
*” av», (l’un coup de masse lit omdèr .
mi sur les genoux; lirais fl fui 1, l’instant secouru par ses Jmdes et tous ses adversaires furent tués, A la fin, le duc d’Aleown’ omtuandant français, se fraya uu pas V jusqu’à i’étenS
il f,m i, r Pl ‘ r/“Versa à lerre Ié‘ duc d’York ; d’un autre jt" , la “««Wtodu casque du roi. Tous les bras à 1 instant u trait contre lui. Le duc, comprenant le danger, s’écria ■ « Je me remis; je suis Alençon ! » Henri lui tendit la main - mais déjà sou vuiflam ennemi n’était plus. La mort du duc riit suivie de la finie de ceux qui lui avaient survécu •. flesiait la troisième et la plus nombreuse division de l’ennemi
£ 2 i'il! 'ré,ait Pfls encore rompue, et les Anglais
se préparaient h la charger quand arriva la nouvelle ajarmSe
£“* , °rce pulSSanIe s’appraeïiftït des derrières de l’armée ans cette occurrence imprévue, le roi donna à la hâte l’ordre ' a ®or‘ lam ,es prisonniers ; ordre qui nuflhenreu àe- . ■ 1 fut exe eu te on grande partie avant que l’erreur pût être
Werte Ufom, avait tant exagérl JE&ÏÏ'X
V^rnh H J * T'" "* par %binet dé Bournonvffle et
(lan™ hii A p™ fl'1' 8™'ent profilé du moment pour entrer l'armée t ï; P‘ " ,eS bagages Rt emm™OT les chevaux de dÆreuï Z PTVaietl‘ preT0ir Tue «lie entreprise serait si 2 1P" lrS COmpatr,olesi mais ds furent plus tard
J5L îmn .. ****** compte i et severen*f>nt punk par leursoi- Gn^(ir immédiat, le duc de Bourgogne2
J)ans nmervalle. ies rangs de là troisième division commen- |w ciaiiLeler, et leur irrésolution fut augmentée parles amn e, afluinees sur leurs derrières par le détachement anglais
dèren ‘ ,ÜrP’ 11 n ? eul 1'» sil «nls hommes qui se déci¬
de il" " SUIVfÜ ie,lrs ,chefs>Je* de Falcombergel de Marie T précipitèrent hardiment sur les vainqueurs, ei trouvèrent’
I t37. Moiîflird. r, 33 1.
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sH-f ms n mu iiWMifeTOiiur,.
tv'qulte choïchaient probableaicnt, la captivité ou une mûri honorable* Les Anglais r niaient point en étal de poursuivre les fuyards Dès que la résistance eut cessé, le roi traversa le champ de bataille avec scs barons, tandis que les hérauts examinaient les armes des morts et comptaient les cadavres* Puis il appèlu Montjoïe, roi d'armes des Français, et lui demanda a qui appartenait la victoire. « \ vous, sire, » répliqua îlontjoie* — «El quel est, ■» continua le roi? « ce château que je vois a distance \ » _ ,t Qu rappelle le château d’Azinmirt, » fut la réponse* — « Eh bien, » reprit. Henri, « que cette bataille soit doue connue sous le nom de bataille dWzincourl »
Le sang versé dans celte journée sortait des plus nobles familles de France. On compta parmi les morts lui il mille chevaliers el écuyers, plus de cent baimerets, sept comtes, les trois ducs de Brabant, de Bar et d'Alençon, le connétable et P amiral de France Les prisonniers les plus distingué! étaient les ducs d'Orléans et de Bourbon, et les coin les d'Eu, de Vendôme et de HichemôhL La perte des vainqueurs monta h seize cents hommes, parmi lesquels était le comte de £uffolk et le duc d York* Ils quittèrent Maisoncetles le lendemain malin [36 ocl. u et reprirent leur marche vers Calais. En traversant le champ de batatHc, ils tuèrent ceux des blessés qui dormaient encore signe de vie ; et dès qu'ils furent partis* l'espoir du pillage attira surle heu dm milliers d’hommes et de femmes des villages voisins. Les soldats étrangers avaient emporté tous les objets de valeur : e& pillards indigènes dépouillèrent les morts de leurs vêlements, et laissèrent plus de dix mille cadavres nus sur la terre :i. Le comte de Ch a rotais, fils du duc de Bourgogne, lit enterrer les mûris a ses frais. Cètix qu'il fut possible de reconnaître furent inhumés
1 Le roi daim lu ronvîrüou qu'il devait ce suecès «xfeftordiiiah'e » la prêterûtm dit dei fil venir le cierge et ordonne de célébrer sur-le-champ un servit* d'art iims de -r it es en présence de tome t’armée. Par allusion e. ce qn jts avuiciii échappé a jjenuümï* ou chanta le psaume cxiv, Quand Urad sortît dV ! fcflÿjrf'. et nu vétittt No» iiàa a nous, A Stigneur, non pus « *mwst m»ttt a ton
i„ ghirtf, tous les soldat* s’ü^enouilléreui Lu ceremonie se lermmu F|
ii1 Te Peut! i Hall, f. 50.
Hardyiïn calcule qu'il y eut cinq eomi^, quatre-vingt-dix barnièretn. quia» cents chevalier» et une Irïw-gronrïo quantité de combattants inferieurs , Monslrcléi donne les noms de sept comtes et de plus de trois cents gràïiLs Rigueurs, 2530, SW1,
3* Et dèteourèrént sur le champ tous dasmies^ comme ils issirent du yfntrf de leur mero. Id. i, 9)1. Parmi les morts était te baron de Helly. ld_. 5SK - Lu - v Sur tes dix mille il n’y en avait, dit-on, que Bskt& ecDts qui ne fussent pas w noble nais&Ailco. Monst. 23 L
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dans 1rs églises 1rs plus proches, ou portés ,ian, tes . . ' V
£" .T ”?■ '/■’ m"“. *" »— «■ <10 4 StoüSTïï,?
fureut déposés dans trois fosses longues et DrrifnnHma *
dans Je champ de bataille. Ce lÆKSflï orte haie d épines et d arbres qui indiqua aiugénérations rulures te beu o,i la résolution de quelques ^nglaisu-irnupha de lé v iirunpetueuse, mais mal dirigée, de leurs nombreux ennemis*' (-9 oct.J A Calais, Henri assembla un conseil, dan* tamelmi çida de retourner en Angleterre. En eilét, l’arSë Smé^ les maladies, la fatigue et les éventualités de la guerre n’éi iii en Diat do reprendre Poflonsive; mais l’argument qui eut h' pS . miluence .sur le roi étonnera probablement le lecteur On Lé
olÜ'l Ta‘!° d™''h™'tÛil'ûn aï;iil démontré
ondroiU fa couronne de franco; que Dieu, en lui accordant ln
uire ^ ^z^c°.url, avait sanction né sa prétention1 h min il mmie [ rovidence lui fournirait plus tard Foccasion dn réclamer dC recouvrûr définitivement son hérilage. La faus- . ln lel raisonnement ue pouvait échappera cruiconmie *. rappelau les événements qui suivirent les vimires dl Crécvet de
T\ "t !ul sàti&m <Vum
tim.d I lami d.P r;tni'° e1 de recevoir en personne les félicita ' T dC sesslljels- 11 lil voile pour Douvres : la foule accourut ■ u de, nm de lui jusque dans les vagues, et porta dans se* bras le
sari* *-• -w
triomphale, Les lords, les communes et le clergé te
Ïedlfti ",e" eUeSri,0)e,lsle conduisirent dans lîcàpi- »nmï J ',p!SSn'"'s représentant les hauts faits do se* ancêtre* glanantes murs des maisons; des spectacles étaient éri-és
« le tonnage elle pesage pour la sauvegarde delà mer, et lui
L Monsird, i, 330,331, m fit. Lfr, ai.
vtaieal dMS 1, ^
Ivnrï fui fort diverti dé Ich nfHrnVpe . il s eleva une Unopètc,
£f;er l!l "•*“* ***** 3?
3‘ L h. Ibid. Elïnli. 71,73.
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concéda pour la vie lo subside sur la laine, les peaux avec laine
elles cuirs1.
[ 1416.] A ti printemps, la vanité de Henri fut flattée par la visite de plusieurs personnages distingués. Parmi ceux qui cherchaient h éteindre le schisme occasionné par les deux prétendants à hi papauté, nul n’avait travaillé avec plus d’ardeur que Sigismond, roi des Humains, et empereur élu ; et comme la coopération des rois d'Angleterre et de France était jugée nécessaire au succès de ses efforts, il entreprit volontiers de visiter, et, s’il était possible, do réconcilier les deux monarques, [!pr mars.] En France, il fut reçu avec honneur, eut plusieurs conférences avec Charles et les ministres , et continua son voyage avec leur approbation. Henri tâcha, par les préparatifs les plus magnifiques, de convaincre son hôte do son opulence et de ses ressources. [7 ami] Une proclamation royale somma tous les chevaliers et écuyers du royaume do se rendre dans la capitale auprès do leur souverain ; une flotte de trois cenis voiles sa réunît h Calais pour transporter Sigismond et sa suite, montant a mille cavaliers, et on nomma des officiers pour l'escorter do Douvres k Londres et le défrayer sur la route2. Mais avant son arrivée, on raconta une histoire qui causa quelque perplexité au rai, La curiosité avait poussé Fempereur k assister aux séances du parlement do Paris : par courtoisie, on Pin vil a h occuper le Irène : et comme, pendant les plaidoiries, un des intéressés était en danger d’être mis hors do cause parce qu’il n’élait qiVécuyer, Sigismond lira son épée et le fit chevalier. C’était probablement une action insignifiant®, et uniquement lo résulta I de Fini pulsion du moment; mais les spectateurs la réprouvèrent, et en Angleterre elle fut représentée comme une usurpation de pouvoir en vertu de la dignité impériale11, Henri résolut de maintenir les droits et U indépendance de sa couronne; et dès que le vaisseau de F empereur eut jeté l'ancre dans le poil, le duc de Gloucesler et plusieurs seigneurs entrèrent h cheval dans Tenu, l’épée nue, et demandèrent si te royal étranger avait Vin ten Lien d’exercer ou de réclamer aucune autorité ou juridiction en Angleterre, Il répondit que non, et fut un médial eme ul reçu avec tous les honneurs dus au premier souverain de l'Europe 4.
TU. Li'v.SL 33, Ebn, 73, 77, Aci* af Coun. iî
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Sigisjiioml avait clé accompagné ou suivi en Angleterre par des ambassadeurs français; et sa médiation entre les deux couronnes „ s|;cu,llJ“ pai' ki présence et les exhortations de Guillaume do Bavière , duc de Hollande et comte de Usinant. Henri expliqua tlevimi eux son droit au royaume de France; et faisant allusion ? sn d,em,ere ™taire, il se vanta de sa modération lorsqu'il offrait do renoncera ce droit, à condition que le traité de Bretigny serait fidèlement exécuté dans toutes ses clauses. Il est difficile de croire que les ministres français aient pu conseiller à leur souverain d accepter une proposition qui l’aurait privé d’une moitié e ses états, quoique l'empereur, lorsque plus tard il contracta une alliance avec Henri, ait accusé Charles d'y avoir donné un assentiment complet mais perfide*. Rien en réalité n’était plus etranger alors a la politique de la cour de France que d’humiliantes concessions. Le dauphin, mort depuis peu, avait été rem- Pijce dans I administration des affaires par le comte d’Armagnac seigneur de talents distingués cl d’une intrépidité éprouvée. Ja- !niV e signaler son entrée en fonctions en reprenant Harllcur, rejeta obstinément toute proposition do trêve, tira des lignes •mtotu de [a ville, ot bloqua le port avec une flotte de vaisseaux français et de caraques génoises. Le comte de Dorset, qui com- ^ andnn dans Hartleur, sollicita instamment un secours d’hom- Ms et de vivres; et Henri lui-même serait allé à la défense de sa p eratere conquête, s’il n’eflt été retenu par les remontrances de - gismond, qui jugeait l’entreprise trop peu importante pour rë- “ w *“ Presenco du souverain. Le duc de Bedford accepta le tommam ornent, et après une rude et lente traversée atteignit l embouchure de la Seine. [14 août.] Au coucher du soleil, les capt Urnes delà flotte furent convoqués a bord du vaisseau de l’arrrilM 1 . t;llï CIU 011 y garda allumés durant la nuit maintinrent SS.vmsaeaux ensemble ; et le matin [15 août] ils arrivèrent sur ennemi H se trouva que les plus hauts des bâtiments anglais ment de plus d une lance au-dessous du dernier pont des bâtients génois; mais ce désavantage fut compensé par le courage attonal des combattants, qui grimpèrent sur les flancs, abOrdèj n ennemi , et se rendirent maîtres des caraques. La plupart J, v®lsseaux français avaient déjà amené : quelques-uns s’échapmeilt en remontant la rivière, et Harfleur fut secouru-1
L livra, rij iftl.
Ln , Elm. 77-tfy, OUçvb> iJ7d. Muny trel. j, V'J’j.
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La Franco continuait h présenter les mômes déplombas scènes de confusion, Leu deux partis cherchaient ardemment h se détruire tnn Pautre; et tant que les Armagnacs conservaient leur itscettdan L dans les conseils de Charles, le due de Bourgogne était forcé, par le sentiment de sa propre conservation, de chercher un contrepoids dans Pamitié de Henri* Pendant la dernière campagne, il avait défendu h ses vassaux de servir dans P armée française, comme leur souverain les en avait sommés, et il avait permis que son comté de Flandre fut déclaré neutre, dans l' intérêt des relations commerciales des habitants avec PAnglelerre ; mais il s’était prudemment abstenu de prendre des engagements avec Henri ou de prêter assistance h P armée d'invasion. Celle année, une correspondance suivie s’établit entre les deux cours. 1/ objet ostensible était de régler ïe commerce ; la cause réelle, le désir de chaque prince de tirer avantage de la querelle personnelle de P autre. Au connu encornent de septembre |7i], le rot d'Angleterre, P empereur, qui avait conclu une alliance avec son hôte et avait été inscrit parmi les chevaliers de la Jarretière, et le comte de Rainant , se rendirent h Calais, où ils furent rejoints par le duc de Bourgogne, ainsi qu'il avait été convenu 1 [S net,]* Ce congrès surprit et alarma les ministres français; et leurs envoyés, qui se trouvaient lit sous prétexte do solliciter une trêve, ne purent découvrir les desseins secrets des quatre puissances* Ou no voulut pas croire qn ils so fussent assemblés, comme ils le prétendaient, dans le seul but de délibérer sur Pétât do P Eglise et sur les moyens tFéteindrc le schisme ; et on se disait a Pnivillc que le due, par inimitié contre les Armagnacs, avait sollicité la protection de Henri , avait formellement reconnu son droit à la couronne de franco, et lui avait fait hommage pour In Bourgogne et Ainsi. Le cabinet français donna plein crédit b ce bruit , et pour marquer P horreur qu'inspirait cette conduite , il ordonna que les prélats et envoyés bourguignons b Cotislance fussent exclus des assemblées de la nation française; mais il y a lieu de croire que le duc élait calomnié, et que si des propositions de ce genre lui furent faites b Balais, il les rejeta comme incompatible? avec ses intérêts ou son honneur ’L
L Btym.jar, 377-3S3.
ltv lu. ix, 38Ï, -U>!t YMl Montf. l, 340, Que dé telles propositions furent cflectivomeril fuites , ou le voit pur le protocole d‘un truite conservé par U y nier, (tans Loi pi fl on feit dire au duc que quoiqu'il ait jadis douté du droit de J I eu ri 4 ta couronne de Franco* il eu est convaincu maint t'iutni : eu il promet de lui tain3 tiuuintugOÿ aussi lût qu'il aura conquis uns portion notable de la France „ et sV'tt-
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Après ce congrus, Henri revint en Angleterre pour obtenir des subsides de son parlement et faire les préparatifs d’une seconde expédition. Sigismond se rendit par Dordrecht h Constance pour soutenir par sa présence les prélats qui cherchaient h rétablir la paix de FEglîse en déposant les deux pontifes rivaux. Le due do bourgogne se rôtira afin de mettre à exécution les pians qu’il avait formés pour son propre a grandissement, mais qu'il avait soigneusement cachés b 1 lenri. À Valenciennes , il rencontra le second Jils du roi de France, qui, a la mort de son frère nlné, avait pris le litre de dauphin* Les deux princes se jurèrent h l'instant une éternelle amitié : le dauphin s’engagea h s’unir au duc pour écarter les Armagnacs de l’administra Lipn ; le duc h assister le dauphin dans sa résistance aux prétentions du roi d’Angleterre. Mais cette union fut promptement dissoute par la mort imprévue de son jeune allié [2(i mars 1417]; et dès que eel événement fut connu, Isabeau de Bavière, cette reine sans principes, fut arrêtée par ordre de son mari, dépouillée de ses trésors, et envoyée prisonnière à Tours. Le duc saisit celte occasion pour adresser une lettre circulaire h toutes les villes et cités de France, Il accusait ses adversaires d’avoir empoisonné le dauphin, attribuait à leur rapacité et h leur ambition tous les maux qui affligeaient le royaume, et réclamait l’aide de tout bon, Français pour réformer le gouvernement ot punir les traîtres, À la tête de soixante mille hommes de cavalerie, il marcha vers Paris ; beaucoup do cités et de villes ouvrirent leurs portes par crainte de sou ressentiment; 'I autres l'accueillirent comme le sauveur de son pays; mais les Armagnacs défièrent sa puissance du haut des murs de la capitale, et y comprimèrent les efforts de ses partisans. Isabeau jusqu’alors avait été pour lui une ennemie acharnée ; sa captivité lui apprit h solliciter l'assistance du duc et h lui offrir sa coopération contre leurs ennemis communs. Un matin, de nonne heure, mis un prétexte de dévotion, elle décida ses gordiens h raccompagner h une église des faubourgs de Tours : en peu if instants, elle fut aux mains de sou libérateur, le due lui-même, qui pendant la nuit éLait arrivé avec huit cents hommes d’armes dans une forêt voisine. Elle prit sur-le-champ le titre de régente durant la maladie du roi, et par une proclamation nomma le duc de Bourgogne son lieutenant l.
n faire îfi guerre I* À. B* C. s'ils s’oppoaàiëjU aux proton lions du roi. Cette j'ierr, ^inique ciî no soit qu'un, projet dé traite, «ms date in signature . montre qu on lui dtiiwindu. Voyez Ryuu ix, 305, W*
]- Moiistrd. r, iUl-m
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Cetle vue rapide de l'état des partis en France était nécessaire pour expliquer la conduite et les succès ultérieurs du roi d'Angleterre. Quand ie Boufgffignan se mit en marche vers Paris P*F Henri débarqua sans opposition sur la efile de Normandie. Mais le peu de succès de sa première tentative lui avait appris h suivre une politique différènle. 11 ne chercha plus à irriter la vanité de ses ennemis par um inarche insultante, mais dangereuse, b travers la contrée* II arriva préparé h faire des conquêtes durables; et sou armée, moulant l\ seize mille hommes d'armes > et probablement h un nombre égal d'archers, était munie d'un long train d'artillerie et de machines de guerre, et d'un utile corps d'ouvriers et de sapeurs >. Ce fut en vain qifil invita les Normands b le recevoir comme leur duc légitime. Au bout de deux siècles, les habitants ne se sentaient plus pour les descendants de HoJlrm cet attachement qui avait animé leurs ancêtres ; ils regardaient Henri comme un aventurier étranger, et défendirent leur pays avec la bravoure la plus opiniâtre et souvent la plus enthousiaste. Mais ils ne recevaient aucun secours de leurs compatriotes: ils étaient mèmè privés dû la présence et de T exemple do leurs nobles, que les Armagnacs retenaient h Paris pour s'opposer aux efforts des Bourguignons; et les forteresses tombèrent rttne après l'autre aux mains des envahisseurs. Touques, Auvillers o£ Vîtlers sa rendirent après) une courte défense [9 août] : si Caen refusa de capituler, il fut emporté d'assaut [2 sept*]; Boyeux se soumit de hti-même et obtint la confirmation de ses privilèges [19 sept,]; et la campagne se termina par la réduction successive do FÀïgle , Lisieux, Alençon et Falaise'-1 2 * * 5* Pendant ce temps, le gouvernement français réessaya
1, îdm. oÇ 77 ! . ÏAr. 31, 33. Cetle armée tnt In ninnièrc suivante. Le
dnc: de ClBrfcftdé fbfitnlrt 540 lances -, le due de Gloueo.stur TOü t Ifs ni s comtés rie
Marc b, de Warwîçk, de S&lisbury, de Humiliation, de Suffolk, et le cûmie-nKiréenâl 470. treize barons 55$, sntafinitf-duMiepï hamterets et chevaliers ÔSO; en mi 0,558 hoimiu-s donnes* Ibid Kl» fournirent aussi m ri&rnhrw archers montes* Le reste de fungee, qui complétait le chiffre considérable
de lfiT"J00 hutottica d’nr t us, émît composé tfes vassaux du roi, ou dé chevaliers *pî étaient entrés a son fèéÿieo. Plusieurs des eliiffies sbnt incorrectement imprimes dan fl Livius; mni® les erreurs peuvent ède corrigées un comparent le nombre def archers fcvéé le nombre de» hommes d'armes.
5, Tit. Lir, 33 -43. Ryiu. j*t M\ 4Etit 130, 493, m Eltü. Ofi-ïflfc. Le 5 sept, le rui renvoya un grand nombre des bâtiments de transport qnî avaient amené 1 armée d'Angleterre, Cent dlx-s a pt d'entre eux, nommés lofgfMfcipa, rtvaiept été pris eu Hollande , en Zêfonrfe et dons des ports ottdblftnnfe; oent v hindous étaient tuigfrf*, et diminues par le» nom* süJvrfnifi : do^ers, fairenasts, hningéra, loudahips, riiins, t raiera, collets, baffm*. picards, ski if* et 0ttÜ|*fcWs lis étaient payes selon leur tonnage* Rot, 1 üfom, 8SI-33Î);
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Ü’i°.J."L| de ma11* au roi’ mais i! soUicirait nno paix ou un armistice (38 nov.L Henri, toutefois, ne se laissa point arrêter
1]* sf 0arriei'e P!11' dcs négociations ; el lorapi’jl consentit enfin «terouter les envoyés, il coupa court h ia conférence par la teneur inadmissible de ses demandes. 11 ne voulait accorder ni paix ni
SiSTlW ffili0”i^e Calhsriwe; mie de Charles, con- . eiii iait a 1 épouser ; qui! serait nommé régent du royaume pendant la vie du roi. et déclaré son successeur, sa mort échéant 1
JuZ 1 V-M HenrJ ôtail ainsi occupé “ conquérir h, Normandie, une faible tentative avait été faite pour le priver de
fc**™ Pa^ d’unc in«elligence secrète entre le cabinet écossais ct les chefs des lollards, le duc d'Albany et le comte jonglas passèrent subitement les frontières, et mirent le sléKe tST» 0“’T *- »*■*. I* ü«*r à «lui d Æ persmirié" f ’i Ulle 01S’ nne PitoïaMte ^‘édition. Ils suaient ES? qUI' le elail resté sans forces suffisantes pour
A'ExvÜS* ’ ma’s ^rsqn’ds apprirent que les ducs de Bedford et erappcha^l a la tète de troupes nombreuses, ilsdécam-
^irpie ' Iwt!nc,èrent ^armées *. A la mémo £, s” Jrohn Oldeastle sortit de sa cachette et arriva aux ses Z ï” de i-ojrdras (miv.j. La retraite des Ecossais déjoua tous «iJ Jf A ^t-élbans il évita par une fuite rapide la puur- „ri. J® sf c'rjl,f'M;ls; «tais après une résistance obstinée il fut Cltarnr ^r^ de Gallcs Par tes troûpes désir Edward 1 nrm ■ ■°rdde ,P0W13 - A ls Amande des communes fie par- «ment s'egea.t alors), il fut traduit devant les pairs [là déc 1
dru \?TSaJT- SIlr ln(mellü ü ««il été jadis proscrit; et le edford Im demanda, dans la forme aceoulumée, pour-
SmltTf11 pas.fü,ldamné * nl0rt' lien de répondre irine- fl -,fl \quMhotl’ 11 ,J| nn ton» sermon sur une des doc- . favontes de sa secte, que le devoir de l'homme est de
orr,o, 4 01 dQ tasser au Tou l- B uissant le soin de punir les
B‘ t<,qnia d0 Ww 11111 réponse cour i qn,t n0 ïeccmnakraît jamais l'autorité de cette
rii iw Ti90” lo roi Richard II serait vivant
d brûlé 1 ” ° (,°tilJnmn*'1 aussi têt à être pendu comme traître 0 comrne bernique . Les champs de Sainl-Giles, qui
*■ R.'m, it,î31-52.1.
* W“ls- 3r«. Ford, xv, 21. Elin. U|3.
‘'""-«ïti» 'Jïf L<i roi donna a Olmrltra
toi) HISTOIRE O ASetETERRE.
avaient élé le théâtre de sa rébellion, furent aussi témoins de snii châtiment. Ses partisans Toussent vénéré comme un martyr, si leur foi rCeêl été ébranlée et scandalisée par le non accomplissement d'une prophétie qu’il fit, dit-on, sur Têchafaud, à savoir qu'fl sortirait du tombeau la troisième jour C
Au printemps, Henri reprit le cours de ses victoires ; et, un renfort de quinze mille hommes le mit a même de diviser son armée et d’entreprendre plusieurs opérations a la fois. Après une résistance de six mois, Cherbourg ouvrit scs portes; toute la liasse-Normandie fut réduite, et le roi se mit a constituer le vernement do ses conquêtes. Il nomma un trésorier et un chanft lier du duché, accorda sn protection h tous ceux qui lui jurèrent fidélité, abolit Todieuse taxe du sel; et on distribuant des faveurs et supprimant dos abus, il chercha à a Hacher les habitants a la personne de leur nouveau souverain Ses progrès étaient vus avec indifférence par les chefs rivaux, qui, pou r satisfaire leur ambition, ne se faisaient point scrupule de sacrifier l'indépendance do leur pays. On projet do réconciliât ioti dressé par les cardinaux des ürsins et de Saint-Marc avait élu accepté avec reconnaissance par le duc de Bourgogne, et rejeté avec indignation par ses adversaires. A dater de ce moment, ces derniers furent notés comme les ennemis de la paix, et leur crédit diminua vj% b le n îent même dans la capitale. [23 mai.] Une nuit, P une m portes de la ville fut traître use ment ouverte h un parti de Bourguignons, auxquels se joignirent a T instant des milliers de citoyens ; et le roi, incapable de contenir le torrent, donna maigre lui sa sanction a leurs actes. On fit une arrestation générale* fl le comte d’Armagnac, plusieurs dames et évêques, les seigneur5 du conseil, les officiers du trésor et les membres du parlement furent jetés en prison. Mais les meneurs des Bourguignons n«* taieul point encore satisfaits* A force de bruit et d^aofiusatioïij ils excitèrent les passions de la populace jusqu’à la demence; la mut du 12 juin, soixante mille personnes assemblées en a*®* forcèrent les prisons, et sans distinction do rang ni de sexe, tj cLilnabiiyé ni d'innocence, massacrèrent tous les détenus. M même temps périssait une foule de ceux qu’on savait on s m cnn uait être hostiles au parti; mais Charles, le troisième eu
1* Rot* Pari iv, 107-110, Wais, 309, 2. TU* ÏMi 50-58. Etal. 117, 118.
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dernier survivant des fils du roi, dut sa vie aux soins doTanuegui du Chaste! qui l'enleva du lit, V enveloppa dans un drap, et le porta en lieu de sûreté. Après ees horreurs, la reine, accompagnée du due de B&urgdgne, entra on triomphe a Paris, et étant maîtresse de la personne du roi, exerça sans opposition l'autorité totale *. Mais les débris de la faction contraire se retirèrent a Poitiers, proclamèrent le jeune dauphin régent du royaume, el établirent une administration rivale. Ainsi la France tut divisée ni deux gouvernements séparés, plus hostiles P un h Faute© qu’a leur ennemi naturel, lo roi d'Angleterre, et également désireux d acheter son assis lance par des concessions. Henri écouta leurs [*i o position s, mais refusa obstinément de les accepter. Sa polidque était de mettre les partis en présence, afin de les engager, ni excitant leurs appréhensions, b élever leurs offres. [iÜ no?. | Quand ses ministres s’abouchèrent avec les envoyés du dauphin A Alençon, ils prirent le ton de la plus insultante supériorité. Ce celait point h eux à présenter aucun projet; ils étaient venus peur recevoir les propositions du dauphin. La couronne de France Hait P héritage légitime de Henri. Que pouvait lui donner son adversaire comme équivalent? Lorsqu'ils eurent ainsi lire dos négociateurs français la déclaration de l'offre qu'ils avaient élé autorisé* ïi faire, ils leur reprochèrent un manque de sincérité, mirent en question la validité des pouvoirs don t ils avaient été ut unis, et eurent Pair de douter que leur maître, dans un %o si tendre, pût donner des garante suffisantes de Faocoiuplissemeut ^ ougagcificnls L LelLc conférence étcûL à peîno terminée 'î‘i il a-'eu ouvrit une seconde sous 3a médiation du cardinal des 1 mns, avec les envoyés du roi de France et du dm: de Boite- [4 déc.]. Ils présentèrent h Henri un portrait séduisant do a Pressé Catherine ; mais il était trop politique pour mettre balança les charmes de la dame avec ses intérêts. Pendant T n u/o jours, il excita tour à tour les espérances, les craintes et |MS PWentions des négociateurs; puis il les congédia avec la ^marque que Charles, par suite de son infirmité, el le duc a ?ftnse de infériorité de rang comme vassal, étaient également ‘"capables de disposer des territoires appartenant a la couronne ae France 3.
l- Mûtiÿt. Tj 2fl2-5GG.
Hym, uT cm -eus
e1T «éeùûMJoiW; les À n^tnis souliiiwni qu'on ployer langue luirnc, te* F nuirais qn mi devait employer la laugue
m msn n ni: itamiwk rue*
Los négociations pour In ^âïx n'avaient pas interrompu les | opérations de la guerre; et Henri, après avoir réduit Pont do F Arche, s'avança pour faire te siège de Rouen [19 juillet), capitale de la haute Normandie* En temps de paix, sa population était évaluée b deux cent nulle âmes ; maïs rapproche de l1 ennemi avait fait émigrer un grand nombre d habitants; et les ma distrais, par une proclamation, avaient pressé le départ de tous ceux qui n’étaient pas approvisionnés de vivres pour dix mois* Los Français se livraient à Fespoir que Rouen arrêterait le cours des victoires du monarque anglais. La ville était bien fortifiée ; dfl nombreuses batteries en couvraient les murs: la Seine, qui serpente h Foutou? , servait à la protéger contre l’insulte ; et h quinze mille Citoyens exercés b la guerre s’étalent joints quatre mille hommes d'armes sous les ordres de Guy le U ou loi Hier, officier d'une valeur éprouvée et du patriotisme ïe plus ardent. Par scs ordres, on brfltlâ immédiatement les faubourgs, on nivela le terrain dans le voisinage des murs, et la campagne aux environs fui réduite h Pétai de désert aride. [30 juillet. ] A rapproche des Anglais, il vint hardiment h leur rencontre en rase campagne; et quoique forcé de reculer devant la supériorité du nombre, il ro- ; non vêla journellement ses attaques, détruisit fours ouvrages, attaquant subitement leurs quartiers, et déconcertant leurs opérations* L’armée campait, divisée on six corps, en face des six portes de la ville ; el afin de conserver la communication en Ire elles, on ouvrit des tranchées assez profondes pour garantir ceux qui passaient des coups de PenneiUi* Je ne parlerai point des i événement du siège; mais les ouvrages érigés elles précautions prises par Henri sont plus dignes iFai tord ion, comme se ra Hachant b l'histoire de Fart militaire. La force naturelle et arltllcielte de la place, ainsi que lo nombre el le courage de ses défenseurs, interdisaient îfospoir do F enlever d’assaut ; maison pouvait la réduire par la famine; et empêcher Finlroduction de tout secours devint le grand objet de la sollicitude du roi* Btë lignes furent tirées autour de la ville et garnies d’épaisses li oies d’épîne; et en dehors dn camp on choisit les positions les plus élevées, et on les fortifia au moyen do tours de bois, de batteries
française. On finit * m convenir qu'il serait fait déni coptes de chaque pièce, uj* dans chaque langue , et qu'en cas do discussion k copte latine sentit considérée comme authentique* Celte circonstance est digne de remarque à cause de lu son donnée par Henri, que ses ambassadeurs ne parlaient nî nontennjucnt a frauçois, ymttvG que Vaitglfffc était devenu a eetle époque ki langue tien heurté eht asetf. Kym. n.aSfî-flSd.
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de canon et âa machines pour la projection des flèches. La Seine mla\l encore ouverte aux assiégés* Mais bientôt on jela un péni au-dessus de la vïlles et près du pont on amarra un cemin nombre de bateaux qui, avec une peine incroyable, avaient été tirés à terre h grand renfort d’hommes et de chevaux. Au-dessous, la navigation fut arrêtée par deux estocades, composées chacune de trois fortes chaînes do fer 1 ; cl remboiidiure do la rivière fut soigneusement gardée par une flotte portugaise ii la solde du monarque anglais* Deux cents petites voiles, employées b cet usage, apportaient journellement des vivres au camp des assiégéants ; mais dans la place, les privations de la famine commencèrmit à se faire sentir avaut que deux mois fussent écoulés* Douze mille individus furent expulsés de la ville par ordre du gouverneur* Henri défendil de les admettre dans les lignes; et si l'humanité des troupes eu soûl in t quelques-uns, le resté périt faute d’abri et d’aliments. Le mois suivant, les assiégé? vécurent de leurs chevaux; et quand celle ressource leur manqua, ils parvinrent a prolonger encore de dix semaines leur défense, sans autre nourriture que des replies et de mauvaises herbes* On a calculé que le nombre do ceux qui périrent do fai m et do maladie monta b cinquante mille. Ceux qui survivaient envoyèrent un messager sûr h la cour de France, pour décrire leurs sou Avances et demander des secours, il revint avec des promesses flatteuses, mais décevantes ; il annonça mémo lo jour qu'on avait fixé pour leur délivrance* A cette nouvelle, tous las yeux étincelèrent a«Spolr; on sonna tes cloches ; on fit des réjouissances; el chaque combattant fut averti d’être sur ses gardes, et de seconder ms efforts de ses amis. Le jour vint; il s’écoula, et aucun libérateur ne parut*
Alors le désespoir de la garnison triompha de l'obstination du gouverneur; mais, lorsqu’il sollicita une capitulation, Henri î’ojeta sos offres , et exigea qu’il bü rendît b discrétion [3 janvier Lo Bout eil lier assembla ses troupos, et leur proposa de meilre le feu b la ville, d’abattre la partie du mur qui avait été minée, et de se jeter en masse sur le camp de l'ennemi, où, suis ne pouvaient se frayer un passage avec leur épée, ils trouverafem du moins une mort honorable. La connaissance de ce dos- Sfîm changea la détermination de Henri, qui n’avait aucun désir
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quo Rouen ftU réduit en un monceau de cendres [ 1 3 janvier]* II donna aux hommes d’armes la vie el la liberté, h condition qu’ib ne serviraient pas d’une année contre lui; il requit des citoyens une contribution de trois cent mille couronnes, en considération de laquelle ils conservèrent leurs biens et les franchises de la ville, tes autres forteresses suivirent l'exemple do la capitale , el les Normands se résignèrent b porter la croix rouge, emblème | distinctif de la nation anglaise1.
La chute do Rouen se ressert lit jusqu'aux extrémités do la France, On devatl espérer que les factions opposées oublie raie ni maintenant leur animosité, et s’uniraient contre l'ennemi coin* i mun ; mais toutes les tentatives qu on fit pour les réconcilier furent infructueuses, et chacune se remit a négocier séparément avec Henri. Le duc de Bourgogne demanda un renouvelle ment de conférences pour la paix; le dauphin sollicita une entrevue personnelle. Pour des raisons restées inconnues, le jeune princfl manqua au rendez-vous3, et le duc, profilant de 1 occasion, feignit d’être disposé b accéder aux demandes du roi tl'Angle terre, qui se laissa même persuader de prendre on main la conduite do la négociation. On désigna Manies pour la résidence do 1 leuxi, Pontoise pour celle de Charles, Entre ces deux villes et dans une plaine près de Meulan t on fit choix d'un carré de terre, dont un , des côtés était baigné par la Seine , et les trois autres furent entourés d’une tranchée profonde et d'une ligne de palissades. Lu mât de vaisseau , érigé au centre , indiquait le lieu ou les deiu rois se rencontreraient, et deux pavillons magnifique, dressa auprès, leur offraient la facilité do se dérober a la vue dos s per* latents* Le terrain en dehors de Y enclos a droite ôtait assigna a la suite de Henri , celui b gaucho a celle de Charles, et pour te recevoir, on avait préparé des tentes, que les deux nations sef* forcèrent b Lenvi de décorer. 11 arriva qu’au jour marqué [30 mai te roi de Franco eut une attaque de sa maladie; mais, dans b matinée, Isabeau, sa fiÛO Catherine el le duc de Bourgogne quittèrent Pontoise avec une troupe do mille chevaux, et Henri r
1 u, m ÏS 054. Tlt. Lte.m-Tl. Kim. 17M& Moust. S68* 2T^T-nOn^ mirquo comme une CÏiofts fort siiiguÜère que, lorsque c Rouen il était suivi d'un p&ÿie morue *ur un fou gu eu i clieuil de balailR , et w Uinl pour petmou une mieiir de renard alttidico un liouUime lance. tyêtlii peut-être une ittlusUm à m renard ou il avait déterré dans son vori ce nui avait été regardé comme de lion a apure, eu a quelques-uu > nombreuses prophéties eu circulation alors et crues gcncruletnanu ÿ. ftym. jï,7Ûl# 780, Tit. Lw. 71. Kim, 2Ü0.
CIIAI'IÏKK SKI’TIÈMt. 44J
nccètrtpagné do scs frères do Clarence et delllouccsler, partit on cicmc temps de Mantes, escorté d’un nombre égal d'homme* d armes. A un signal, iis entrèrent dans l’enclos des deux cillé* opposes, et se rencontrèrent au centre dans le même instant' Henri salua Isab&ui et sa lille , les embrassa , el prenant la première par la main , la conduisit dans le pavillon. C’était la première fois qu’il voyait sa future. Elle était jeune, gracieuse el relie; et d après les instructions do la reine, elle employa lou« ses charmes pour faire impression sur le vainqueur. Quoique Henri s effort:;! 1 de cacher ses émotions à l'œil scrutateur de sa mère, Il ne put y réussir. C'étaii assez pour Isabeau. A dater de ce moment, la fille fol éloignée des conférences. Elle espérait po son absence irriterait la passion du roi , et qu'on obtiendrai! ainsi de lui des conditions plus favorables '.
La première conférence fut employée à régler l’ordro des discussions subséquentes. Deux jours après [|« juin], Henri protliusii sa demande, h savoir la possession de la Normandie, de ses mures conquêtes et des territoires cédés par ta paix de Bretigny eu pleine souveraineté et indépendante de la couronne du France’ Au bout de quatre jours [5 juin], les ministres de Charles rendirem réponse, ils ne lirait! aucune objection aux prétentions du roi , mais présentèrent de la part de leur souverain huit detmunles relatives h des renonciations, h des échanges de territoire cl a îles payements de dettes. Henri se persuada follement qu’il durait par obtenir le prix de ses travaux. Cependant on éleva reniement de-s dorures 011 demanda des explications, et les nonivrences eurent lieu à déplus longs intervalles. Dans touille mois i ue s en tint pas plus de sept ; ou avait pris jour pour le hui’ h-iilc [3 juillet] ; mais les ministres français n’y parurent point, Henri s aperçut que scs propres artifices avaient tourné contre . , La conférence tenue a Meulaa avec tant d’ostentation n’était 'lu mie feinte : la négociation réelle se suivait entre le dauphin l!‘ duc,de Bourgogne, dont les demandes et réponses rospecires avaient été portées de l’un à l’autre par l’entremise secrète madame de ®ao- [4 juillet.] Le lendemain de l’wlerruption uesuonferences, les doux princes se virent et s’embrassèrent près
.J,1:;1!’ *"[}» r°ulü llfl II ' juillet.] Ils s’engagèrent par ■ "tu m n oublier leur ancienne querelle, à vivre en bonne ami- *» " C(incerter les mesures qui pourraient apaiser les dissensions
li I, 270, S77. TU. m, 73, 74.
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du royaume, et a unir leurs forces contre leur ennemi , le roi d'Angleterre*.
Jamais Henri nfavait éprouvé un désappointement plus cruel; i mais ce lui fui une satisfaction dans sa cplère que la prise do Pontoise, ville populeuse dans le voisinage de l'aris, Il publia sur-le-champ un manifeste, dans lequel il se vantail de sa rno* I déralion. se plaignait de la fraude de ses adversaires, et offrait, | malgré leur insulte si récente, de conclure la paix aux conduiora j qu'il avait proposées précédemment, mais avec celte clause, que Pontoiaftf ainsi que la contrée située entre celle ville et la Normandie, seraient coin prises dans les territoires qui devraient cire cédée a lu couronne d'Angleterre a. Son horizon, toutefois, commençait a sa rembrunir. La durée et les dépenses de la guerre avaient provoqué les remontrances de ses sujets; le roi do Cw tille avait fait un armement qui ravageait la eéle de G nie une, et menaçait la vilio de Bayonne; cl le dauphin et le duc de Bourgogne se préparaient h mener contres lui toutes les forces de U Franco. Mais si les autres doutaient du succès, il paraissait toujours y avoir confiance, et en peu do jours cette confiance fui | convertie en certitude par une révolution inattendue, qui mit à sa disposition une des doux factions, et jeta V autre dans le malheur et la honte.
Deux mots gâtaient écoulés depuis la réconciliation opporenlfl du dauphin et du Hmuguiguon ; cependant leur corresponds n?f montrait b quel point ils se défiaient mutuellement do leur siilj, cérilm Le dnc pressait le prince de rejoindre à Tmycs le conseil de son père ; le prince demandai! que le duc ciH préalable ment une entrevue avec lui h Moptoroau-sur- Yonne. Le ne fut pas sani hésitai ion que ce dernier y ronsenliL [10 sept.] Comme il approchait de la ville , ou lui dit que trois barrières, ayant chacmi une porte, avaient été mises en travers du pont; mais on mèw\ |,empa un courrier r informa que le dauphin attendait déjà sûB arrivée depuis plus d’une heure sur la rive opposée. Ces deui circonstances éveillèrent ses soupçons ; il consulta ses amis; # on prit à la faite fa détermination tf avancer, afin qu'il ne piM éltf accusé plus lard d'avoir, par une injuste méfiance* replongé « patrie dans la discorde civile. Accompagné de douze personne le duc passa la première ot la seconde porte, qui se refermÔp1
1. Goïïipure*Bvni. ne, 702, 770, 779, *780, avec Eîmham, 9:17-336, Llvius, HJ-' et Mariât. i, 977-07 0.
•2. éfcym. iï, 7SC-79U TU. Lin. 7fL
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immédiate tuent derrière lui. Avant qu’il n'eftl atteint la troisième, le dauphin parut. Il fléchit le genou, et adressait ta parole au prince, lorsqu’il reçut au visage im coup d une petite hache que tenait Tanuegui du Chastel, Ce fut en vain qu'il saisit son épée; uuo foule du blessures l1 étendirent aussitôt mort h terre. Un des hommes de sa suite sauta pardessus la barrière , ei s’échappa ; un second fut tué : les antres restèrent captifs air pouvoir des assassins. Pour justifier ce meurtre iiïfâme, on eut recours h la raison qu'avait donnée jadis le Bourguignon luimème pour excuser celui du due d'Orléans, que, lorsqu'un criminel est trop puissant pour être puni conformément aux lois, le devoir de tout sujet loyal est de se faire le ministre de la justice publique. Quelle que fût sa culpabilité, les circonstances de cet assassinat , commis sous le masque de l'amitié, ou mépris des serments les plus solennels, et en présence do dauphin , imprimèrent une tache indélébile sur le nom de ce prince. Peut-être la faute est-elle atténuée par sa jeunesse et par la violence de ses conseillers, et peut-être doit-on accorder quelque créance è ses protestations réitérées, qu’on l’avait tenu dans l'ignorance de ce projet jusqu'au moment de l'exécution L Cel événement tragique excita dans le royaume un sentiment général d’exécration et d'horreur. Tout autre intérêt fut oublié ; et l'ancien cri élevé pour le salut du pays se perdît dans le cri plus violent encore de vengeance contre les meurtriers. Les partisans du feu duc voyaient évidemment que leur sûreté dépendait de ïa ruine du dauphin et de la protection du roi d’Angleterre* La ville de Paris se Mla de conclure un armistice1; Philippe, ilh> et héritier do Jean, sollicita son aide et son amitié ; et Tsabeau 1 informa que tous les arrangements qu'il ferait avec ce prince seraient ratifiés avec empressement par Charles. Henri ne fut pas ïong a fixer le prix auquel il consentait h être le ministre de leur vengeance, ou plutôt do sa propre ambition. Il demanda la main delà princesse Catherine, la régence du royaume pendant la vie du roi, et la couronne è sa mort \2 déc.]. Aveuglés par là colère 6] l intérêt personnel , la reine et le duc y donnèrent leur assentiment. Dix semaines après le meurtre, ces importants préliminaires furent signés; on employa cinq mois à régler tes dispositions secondaires. Heurt s’y obligeait a constituer è Catherine le
h M outre! p i, 931. El lu, 335.
Ryun iï, 813, 815.
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revenu ordinaire d'une reine ^Angleterre, s’élevant a vingt mille nobles: a gouverner durant sa régence avec ravis d’un conseil if indigènes; à conquérir au profit do son beau-père les territoires dont le dauphin était en possession : h renoncer au litre de roi de France dm ant le règne de ce monarque : a réannexer la Normandie n la couronne de France dès qu’il m onterait sur le trôna J à maintenir les parlements, les pairs, les nobles, Les cités, Les villes, les communes et tous individus dans la pleine jouissance de leurs libertés; et à administrer la justice cou formémont aux lois et coutumes du royaume J. Enfin, accompagné de seiite mille h o dvd) es d'armes, il entra dans Troyes [20 mai l/i20Jt résidence de la cour de Franco1 2, La « paix perpétuelle ■» Tut ratifiée le Jmdemain [21 mai], par Isa beau et Philippe comme commissaires üc Charles; les parlements, les nobles, les citoyens et les communes, reconnaissant actuellement son autorité, jurèrent üe la respecter; et F union des deux couronnes fut célébrée avec toutes les démonstrations possibles de joie. Selon la coutume nationale, Henri ei Catherine furent d’abord fiancés Fun h l’autre. Puis, après un court intervalle, ie mariage fut célébré; et deux jours plus lard, lo a régent et héritier de France » partit do Troyes avec sa belle épouse pour prendre le commandement du siège de Sens 3,
Los opéra! ions de la campagne se bornèrent a la réduction de cotte ville, de Mon Lereau , c! de L'i mpotUvn te forteresse de M cl un *. A rapproche do limer, les rois et les reines firent leur entré© trunupliule dans la capitale [18 nov. . Charles avait convoqué les trois états du royaume; et dans un long discours il leur exposa [G déc-j
Rym, ix, uni, m. 840, HTÎ, 8W, 803, m
2, Le vin de Champagne était fort et capiteux ffortisaiminn i?i fumosum vïptunj* Henri, pour maintenir la sobriété dans Farinée, publia r ordre, fort désagréable qu'aucun Anglais ne bût tic vin sons cou. TU. Lit'. 83= Elm. 9Sl,
■r‘. Uvut.. 895-00(1. La lettre suivante contient quelques détail* intëre^aiitt [Ibid* 010)= Honoré njaïtre, je me recommande à vous, El quant o dus iiLHivelb ^ lo roi, notre souverain soigneur, s,o marin on grande solennité dans régltac <rathédrule de Troyes, vers midi, lu dimanche de la Trinité. Ht lu mardi suivant? il su mit en route pour la Ville de Sens, à soke lieues de là, ènuneuunt avec lui uotrtt reine et les états français. Et le lendemain mercredi, le siège fut mis à cotte ville, grande et notable ville, près de la Bourgogne, bien défendue par tin grand nombre d^rmag nu es. Laquelle ville est dignement. assiégée , car il se trouve à ce siège, deux rois, deux reines, iv ducs, avec my lord de Uedford quand il sera venu icî : lequel, le JttV jour du mois de juin, logera en dey il de Paris. Et à ce) siège aussi se trouvent beaucoup de digues et nobles dames, françaises et anglaises, dont plusieurs nam loin d+en être it leurs premiers faits d‘ urines, mai* i|ui Savaient point encore assisté à un siège. Jehan Oiort, *
L TiL Lie. H0T 1)0,
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les raisons qui 1 avaient engage h conclure « itmj paLx définitive et perpétuelle avec sou cher fils le roi d'Angleterre. » 11 soumit “ tf^ir Rxninen [10 déc.] une copie du traité, qu’ils rendirent nu bout de quelques jours avec leur approbation unanime1. Le duc de llmtrgogne parut dans celte assemblée en habit de deuil et accompagne des princes de sa famille [23 déc.]. Il demanda justice contre les assassins de son père; et Charles, après les formalités J n^ge, prononça le jugement qui les déclarait coupables de liiuilo trahison, les rendait incapables de jouir ou d’hériter d’aucun emploi ou propriété, et les privait de tout commandement sur leurs vassaux que le roi déliait eu même temps de tous serments de fidélité et obligations de service. Il faut remarquer, toutefois, que coite sentence fut rendue contre les meurtriers en general, sans nommer aucun individu. Le jeune prince est à 1:1 vent®> désigné sous le nom de « Charles, se disant dauphin • » nmis on ne va pas jusqu'à insinuer le soupçon qu’il ait été ou la ii leur du le fan leur du crime2,
Henri, accompagné de la reine, retourna de Paris en Angleurr. Ses sujets, liers de leur Victor leux monarque, le conduisirent en triomphe h Londres* oii CaLheHnA fut f1/! 1 1 fn nnôa T1*!'! fil ,
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ronne d’or et de pierreries, fut blessé par sir William Swynlon, et tué d’un coup de hache d’armes par le comte de Enchéri. Léf archers arrivèrent & temps pour reprendre son corps; tuais l’ennemi T qui se retira précipita minent, emmena les prisonniers. , Cette victoire rehaussa la gloire des Ecossais, et leur général fui j nommé par le dauphin connétable de France L
La vengeance et T irritation rappelèrent promptement le roi sur le théâtre do la guerre, Des troupes reçurent Tordre de sg 1 réunir a Douvres ; des emprunts, furent levés dans chaque comté, et on convoqua le parlement et rassemblée du clergé. Tous deux, à la requête de Henri, approuvèrent et ratifièrent le traite do I Troyes1. 12 mat.] Le clergé lui vota un dixième ; il ne reçut, et | probablement ne réclama aucun secours d'argent des lords et de* communes; mais ils autorisèrent sans difficulté le conseil à lever des emprunts pour T usage delà couronne, sous la garantie du parlement L impatient de tirer vengeance des meurtriers de son frère, le roi résolut d'opposer Ecossais h Ecossais, et de prendre leurs compatriotes mêmes pour ministres do son ressentiment- [30 mat. 1 VrrhihaM, comte Douglas, moyennant une pension annuelle de dûttt cents livres, s’engagea à le servir m vie durant, avec deux cents hommes d'armes et deux cents hommes de pied; et Jacques, îe jeune roi d’Ecosse . qui était depuis seize ans eu | captivité, consentit a suivre l'expédition en qualité de volontaire, sur la promesse qu'il reverrait snn pays trois mois après son retour. Il ne connaissait probablement pas îe projet de Henri, qui i se flattait deTespoir que les Ecossais à la solde du dauphin nV ! seraient point combattre contre leur souverain. Il se trompait ffl ceci ; mais la présence de Jacques lui fournit un prétexte de satisfaire sa vengeance, et tout Ecossais pris les armes h la main fut immédiatement exécuté comme traître L
1. El». 803-004. Moust, ï. 806. lies Urslns, 3*0, I/htetorien écossais, l111 attribue tout I a mérite dé la victoire à ses eojap&trtot&s, hqiik dit qiul n y c,H que ]9 Ecossais et S FrwiçiiÜ èe Eues. Tord. svt 30, Monmrüfol, plus admet qûe In perte des deu* nations monta a plus de mUlo hommes. Menât, 11^
Ü. Per ipsum ai 1res status refini sui... vidcliccL prmîatos et çteràoi, nob il» et tàfcçnatôti, necTïûïl yommuiiitnte-s dir(î re^ui. Jïüf. P<irL I2n> L’e tiussügt- duil etnbaiTnaser ceiuc qui prêtai dont que le roi ïul-mâmtt est uo des trois étals-
21. Ibid. ISO- Oes emprunts se levaient d'une manière fort arbitraire Par unir du conseil, on envoyait des lettres û des individus, pour les inviter :* fournir U somme d'urgent qui y était spécifiée qu'il est dit qu'ils étaient convenus de JF* tw), mt k compiiTTihre en personne, sous tes paLnes d'usagé, devant le rch porte où U serai E en Angleterre, pour tels objets qu'on leur ré vêlerai t alorssommes demandées descendaient jusqu'à quarante shillings. ÂcU af C0Ufl£< K
i. Rytn, x, H I, 195, Ford- xv, 3-1,
ClfAPITrtE SÊ! mÈME. m
Lo roi cfébarqua h Calais avec trtr renfort de quatre mille hommes (farines et de vingt -quatre mille archer* 1 [10 juin]. Par ses ordres, ils se dirigèrent vers le théâtre de la guerre, sons le cmnmandemeftt du comte de F>orsel, tandis qn'ü faisait une courte maïs agréable visite è son beau-père au bois de Vincennes. Revenant h l'armée, il chassa le dauphin des murs de Chartres; et laissant le roi d'Ecosse assiéger Dreux, il repoussa son adversaire jusque dans la forte ville de Bourges. De ïb, pour faire sa cour aux Parisiens, il se rendit h la capitale, et entreprît, sur leur demande, do réduire Meaux [6ocL]. Lo commandant de cette place était lo célèbre bâtard de Voiitus-, que son activité et sa barbarie avaient rend u un objet de terreur et de haine. Sortant de sa retraite avec une rapidité sans exemple, il ravageait souvent la contrée jusqu'aux portes de Paris, et avait coutume de pendre ! un certain arbre tous les prisonniers qui ne voulaient ou ne pouvaient pas payer la rançon qu'il demandait. La ville ftit emportée d'assaut au bout de dix semaines; mais la garnison se réfugia dans un ouvrage adjacent nommé la place du marché, et brava pendant cinq mois les efforts réunis de Henri et de son beau-père. La famine la força enfin do se rendre a discrétion RJmai lfiiîL. Le gouverneur fut décapité. Sa bannière, surmontée de sa tète, fut attachée ;i son arbre favori, et son corps suspendu a rime des branches. Arec lui furent exécutés trots de ses officiers, qui avaient mérite cette distinction par leur insolence et leur inhumanité : quelques autres personnes, accusées d avoir participé au meurtre du duc do Bourgogne, furent envoyées l\ Paris, pour être jugées en parlement *
La reddition de Meaux força la partie septentrionale de la France depuis la frontière jtisqu’fr la Loire, b fexcoption du Maine, de l'Anjou, et de quelques châteaux on Picardie, de reconnaître l’autorité du mi d’ Angleterre ; [6 déc. 1421] et, pour comble de bonheur, sa femme venait d1 accoucher d’un fils qui avait r$çu au baptême te nom du père. Dès -que Meaux fut réduit, ™ quitta F Angleterre, en compagnie du duc de Bedford, et se btba de so rendre avec son enfant près de son père et de sn mère au bots de Vincennes. [31 mai 11®.] Henri afcconrut la rejoindre; ci les deux cours se Ira ns portèrent ensemble a Paris pour la fête de ta PeutecÛLe [ofl mai]. Les citoyens s’émerveillèrent de la ma-
LMousU it 307.
a. Moim. I, 313, 310, 3l«, 310. TH. Lh. ^ &3. Elm* 313-353.
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gui licence du régent et do ses nobles ; mais en môme temps ils furent émus et blesses de l'insignifiance comparative où leur propre souverain avait été réduit. L'appareil et les spectacles par lesquels Hen ri chercha b les amuser rte don lièren t point le change ii leurs sentiments, et n’imposèrent pas silence h leurs murmures; et ces expressions naissantes de mécontentement auraient dû lui apprendre a douter du résultat définitif do son entreprise K Mais son attention fut redamée par un objet plus sérieux, la maladie secrète qu’il avait quelque temps affecté de mépriser, mais qui minait rapidement sa constitution, el confondait l’habileté do scs médecins*, [30 juillet.] A l'invitation du duc de Bourgogne, il entreprit de faire lever le siège de Cosue; mais le manque de forces ne lui permit pas d’avancer ; cl h Corbeil iî remit le commandement de Tannée b sou frère îe due de Bcdlord. Le dauphin, alarmé du bruit de son approche, s'était retiré au delà delà Loire3.
De Corbeil, Henri fut ramené au bois de Vincenncs. OÎL les progrès de sa maladie ôtèrent bientôt tout espoir de guérison, 11 envisagea son sort avec calme, et partagea le pou de temps qui lui restait entre les intérêts de son {hue et ceux de sa famille, Quels que fussent ses sentiments, il vit sans exprimer un regret la couronne de France, ce grand objet de son ambition, lui échapper dos mains. Maïs il parut plein de sollicitude pour le bonheur de son 111s; les dangers d’une longue et peut-être orageuse minorité s3 offrirent à son esprit, et il répéta avec force et n plusieurs reprises, aux membres de son conseil, ses appréhensions et ses avis, ses désirs et ses ordres. Le jour de sa mort, il appela b son chevet le duc do Bedford, le comte de Wanviek, et quatre autres seigneurs de distinction. H recommanda h tour loyauté sa femme et son. enfant; puis il nomma le comte do Warwick gouverneur du prince, le duc de Glouc ester gardien du royaume. Pour dernier avis, il les conjura de cultiver Tamil ié du due de Bourgogne et de lui offrir la régence de France; mais, s'il refusait, de la donner a son cher frère de Bedford. L'issue de la guerre, fit-il observer, étoït dans les mains de Dieu; mais il leur défendait, quoi qu’il put arriver, de remettre eu liberté les princes du sang français durant la minorité de son 01s, ou de conclure la paix avec le dauphin, a moins que la Normandie ne fllt
i. Müiîst. i, àso.
11. pftfârcLits éoriramu U décrivant cammu une dysstnUïxle, une tislule, nn« pkunîcûc. Ritytmlà, Virflll.
Til. Lir. 04, Su. Moiui. I, 32 t
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cctJré en pleine souveraineté à la couronne d'Angleterre. Alors s,> tournant vers ses médecins, U demanda à savoir combien il jwuvau encore espérer île vivre, et ils lui répondirent que le Touliiissaul avait lo pouvoir de lui rendre la sanlé. Mécontent de cette parole evasivo, il réitéra sa question, et exigea une réponse directe, « Ith bien ! sire, répliqua l’un d’eux en tombant à ge- "ouï, songez au salut de votre âme, car vous ne pouvez pas 'ivre plus de deux heures. » 11 entendit cette imposante déclaration sans s émouvoir, envoya chercher son confesseur, et consai™ cs instants qui lui reslaient à des exercices de dévotion, ■enmic les assistants récitaient autour de son lit les psaumes dé pan tien ce, il les interrompit au verset : «Tu rebâtiras les murs d“ Jérusalem, » et dit d’une voix faible que son intention avait Ifujours ete .de visiter la Palestine, et do délivrer la cité sainte "ujinig des Sarrasins. Il expira peu d’heures après, le dernier joui d aoflt do Tanrice 1^22 l.
L éclat dont la victoire environna Henri durant sa vie reste encore attaché h sa mémoire quatre siècles après sa mort .Mais ■e ne fat pas seulement un guerrier, ce fut un homme d’état I e le du em, rage naturel , il le partage avec beaucoup de ses 1 redtu sseurs ; niais il surpassa la plupart d’entre eux par ]’*-
J2?,? Te ‘T8110.!} I()mcnt;l des dissensions parmi sesantagoet tira le meilleur parti possible des événements inattén-
rJÆ,“ £llccedare,U sur 10 seine affairée de la politique
ï ff' ,iü"M;l une teillle J’«nianco à
veaux flSrf ^fSpeCl'!11 po,nl ;lssüz les P^jugés de ses non- ’ *1 .n aparguMl point assez leur susceptibilité; la
ri lwt.tr- ? 4U Ü déploya il mortifient leur vanité ;
l'nù,- . -f“î® qU ' ,QSïseaU des Fius orgueilleux seigneurs de
Liblo ÆS™ q“ -, rSgrd Par dRS lummeà ««i» s™s 1"
l’autertr a d, !iarles> avatent eU) accouturoos fc fouler aux pieds ne dèt- 6 e'ir Ml!ve,'lm- CoütfnneUemont en guerre, il eut éiô ££ rTtr s î^ff des devoirs de législateur; mais il a 4Ée ,)„ ! ?. soln q." 11 11111 11 Prescrire une administra tien
côinnm II f ,'°f’ 01 f,,t Ch0n des bosses dwses, en France .h Angleterre, pour la protection qu’il leur accordait
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contre l'oppression de leurs supérieurs L 11 était pour ceux qui le servaient un maître sévère, mais aussi plein de générosité; et s’il punissait rigoureusement, il récompensait avec munificence. | Les militaire^ Valmaiont, radotaient ; et les officiers de î ‘armée, i en France, résolurent de prouver la sincérité de Vatt&ehemeîit qu’ils lai avaient témoigné dé son vivant par la pompe eïira ordinaire avec laquelle iis rendraient les derniers devoirs b set
rosies. !
Sur le eïiar funèbre, ei sous un riche dais de soie, fut place un j lit cramoisi et or, sur lequel reposait 1* effigie du monarque dans J scs vêtement^ une couronne d'or en tête, le sceptre dans te main droite, elle globe surmonté de te croix dans la gauche. 11 était précédé et suivi de cinq cents chevaliers et écuyers en armure j noire et ta lance renversée. Autour du corps marchaient trois cents porteurs de torches, entremêlés de personnes portant des armoiries, des bannières et des pennëiis, Le clergé de tous les j cantons par lesquels la procession passait était rangé en ligue du chaque cêté ; ci derrière venaient b cheval la noblesse, les princes du sang et te roi d'Ecosse, comme menant le deuil. Après eux, J ta distance d’une lieue, suive ü la reino Catherine avec une nombreuse escorte C’est ainsi que le corps du roi fut conduit h Pans et b Rouen, du il fut exposé sur un lit de parade, et de Rouen, fl petites Journées, è Calais, oh une flotte attendait pour le tram?porter en Angleterre. Quand te procession approcha de la métropole, elle fut reçue par les évêques, les abbés mitres et W clergé ; et les obsèques furent célébrées [10 nov\] en présente ■ t J tout le parlement, d’abord b Saint-Paul, ci ensuite h 1 abbaye M<J Westminster. Le corps fui enterré près de In châsse d'Edouard le Confesseur, et sa tombe fut longtemps visitée par le peuple am des sentiments de vénération et de regret5.
Sous le règne de Henri, les communes obtinrent du roi la emi< fîrmation de leur prétention h ce qu'aucun statut ne fût volkb s il n1 était rendu avec leur assentiment. Mies avaient renouw leur ancienne plainte, que b s termes de leurs pétitions, q&w fussent présentées par écrit ou parla bouche do F orateur, êmffl souvent si altérés par des additions, omissions et prétendue? cçîreotîons, quête loi, lorsqu’elle était publiée, se trouvait être très*
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différente de leur intention primitive. En réponse, le roi accorda que, « dorénavant, il ne serait statué sur les pétitions de ses communes rien de contraire à leur demande, par quoi elles pussent être liées sans leur assentiment, sauf toujours pour lui-même sa prérogative royale d’octroyer et rofusor ce qu’il lui convenait de leurs pétitions et demandes susdites1. » 11 leur donna ensuite une autre preuve d'intérêt et de condescendance, en soumettant h leur examen et approbation les articles du traité qu'il avait conclu avec l’empereur Sigismond2. Henri, comme ses prédécesseurs, fut obligé à plusieurs reprises de demander des secours pécuniaires; mais ses victoires tenaient la nation dans le délire de la joie, et les deux chambres accédèrent libéralement h ses requêtes. Quoique l’exemple de Richard il eût prouvé le danger de rendre le souverain indépendant du parlement , elles lui accordèrent pour la vie le tonnage et le pondage, avec les droits sur la laine14; et pour le mettre à même d’anticiper par emprunt sur le produit des taxes, elles offrirent la garantie du parlement à ceux qui refuseraient d’avancer de l’argent sur la seule sûreté de la couronne l. Par ces moyens, et avec les dixièmes accordés par le clergé, le roi fut en état de lever des armées, et de porter la guerre avec succès au cœur de la France; quoique, en même temps, s’il en faut croire le compte qui lui fut soumis par les oftlciers de son trésor, le revenu ordinaire de la couronne fût à peine suffisant, si tant est qu’il le fût, pour la dépense annuelle5.
Ibid, 95 et pnxslm
o. Les recettes de l’année qui finissait le 20 septembre 1420, provenant des douanes et droits, s’élevaient à -10, 670 L 19 s. 9 1/4 d. ; celle des terres de la couronne, aubaines, etc., sous le titre deveimmiitcs, u 15,006 1. 11 s. 1 d.f formant un total de 55,743 l. 10 s. 1/4 d. Les dépensés ordinaires pour la garde des marches, les gages de» juges et des officier» de la couronne, et les pensions accorjjjfjj personnes, montaient à 52,233 1, 16 s. 10 3/4 d., laissant la
noble (lifiérence de 3,5(17 1. 13 s. 11 1/2 d., mais sur cette somme, il fallait pourvu la dépense des chambres du roi ut de la reine, de leur maison et de leur lÜt**0, ^cs trilVftUX êiiis pour eux, du clerc de lu marine, du connétable ue Ja Tour, et du soin de» lions, de la garde et de l'entretien des prisonniers, ne» ambassades, etc,, et à une allocation de 100 1. pur mois récemment accordée »i lu duchesse de Brabant. On fit observer en outre qu’on u’avait encore pourvu tnmeune manière au puyetneut des anciennes dettes, parmi lesquelles ou cornpcelles contracté** pur le roi dans le cours de ses prodigalités avant de monter René ^>m- *i 113» 114. On a prétendu, toutefois, que ce compte de
«oTner est inexact: qu’il faudrait le comploter par un autre compte qui existe ns les rôles de la douzième année du règne suivant; et qu’une somme de
gnaii dans ln papauté, sujet qui, a cette époque , excitait un hile rôt considérable. Ou en a vu l'origine a la mort de Grégoire XL Apres un laps de près de quarante années, il continuait de diviser et d'agiter les nations de l'Europe, Les compétiteurs primitifs, Urbain et Clément, ôtaient morts; mais leurs prête u lion? rivales s'étaient perpétuées par le zèle ou L'ambition de leurs par- i tisans; et a Urbain avaient succédé Boniface IX, Innocent VII i et Grégoire XU ; a Clément. Pierre de Luna, Àragonaîs qui, sous \ le nom de Benoît XHt, porta la tiare pendant le long espace de trente armées. Les malheurs qui réSültaiént du conflit do juridic- | lion et des anathèmes opposés de ces pontifes provoquèrent des I plaintes et des remontra nées. On tint des conférences; des princes ! et des prélats unirent leurs efforts pour mettre fin au schisme, et on s'entendit généralement pour engager ou forcer les dent rivaux a donner leur démission , et pour faire élire canoniquement un nouveau pape. Dans cette vue, l’Eglise de France retira son obéissance a Benoît , dont elle reconnaissait précédemment l'autorité; mais quand on proposa aux prélats anglais d'imiter son exemple, ils se contentèrent dé demander au roi de refuser à Grégoire XII l'argent que les pontifes tiraient annuellement du royaume1. A la lin, les cardinaux des deux partis s'unirent; un ( concile s'assembla h Lise; une sentence de déposition fut prononcée contre les deux eoinpéli leurs; et Lierre, un Grec, fui élevé u la papauté sons le nom d’Alexandre V. Mais le remède fut pire que le mal. Grégoire cl Bcnott coiBcstèrenl Lun et l’autr? I F autorité du concile; cl l’Europe vit pour la première fois trois pontifes se disputer la chaire de saint Pierre. Ou dut le rétablis* I semeiit de la tranquillité aux efforts de l’empereur SigismontU qui, par persuasion cl menaces, décida Jean XX ILI, successeur 1
SûOqo L devrait être Routée pour te revenu tiré lies renies de cerne de 1" I rlwuk ! de V Aquitaine, du duché de Liim'Wïiert etc. Je ne vois mictrn motif de liiirr 1 celte addition. Leü deux comptes sont divisés de lu même manière. On dtsnrK f un premier lieu le revenu appartenant n tu couronne, en second lieu celui tire I des subside du parlement. Lit principale dUférenfeê entre eux est que le rompu lit? R v mer donne le lïieniüirl net du premier, déduction fuite de toutes les char#** qui le grèvent; et que Ve second contient chaque gomme en particulier, aifw tlue les charges. Si l’on ditque le compte des râles donné yudquü chose de pim une 30*01X11, pour le revenu hérédiluire, tondis que relui rte K y mer uen daim* que lôJwUi. Ijv réponse est facile. Lu somme do au, 000 L, déduction faite charpies qui lu preveru, descend & environ ll,l)rt0 L; et se mppproelie ainsi, aie tant qu'on, peut s' y nU^ndre, du montant du r&verni à l'époque de Henri V, m ijirtï est èiahli dans Rpner.
CHAPITRE SEPTIÈME. ibT
d'Alexandre, h sr présenter nu concile de instance. Dans oeilo assemblée, Grégoire résigna; et le refus de Jean et de Benoît (i imiter son exemple fut suivi d’une sentence solennelle de déposition. Pour donner plus do stabilité îi l’élection du nouveau Vm, s>x personnes de chacune destiuq nations d’Italie, d’Ulemngne, d’Angleterre, de France et d’Espagne, enlrèrentau conclnve, et, sur In proposition de l’évèque de Londres, le cardinal i. (donna fut choisi b l'unanimité* [11 nov. 1417]. ]] prit le 110111 do Martin V. Benoît soutint, il est vrai, ses prétentions dons son pays natal ; mais, après sa mort, son successeur reconnut le ,l t*e ^çrtin. Si le schisme se termina ainsi, ce ne fut pas sans ÏIV0,r P,)rtci “ l’autorité temporelle des papes un coup dont elle lie se releva jamais. Les pontifes rivaux, pendant leur lutte n’osment pas prendre le ton impérieux de leurs prédécesseurs. De part et d autre, leur politique était de concilier, d’accroître lu nombre de leurs adhérents, et d’éviter toute mesure qui ferait rechercher 1 amitié de leur adversaire. Iis laissèrent donc tomber en i désuétude les prétentions qui avaient si fort blessé les soutorams; des décrets hostiles aux immunités et aux droils de l’Eglise passèrent en silence, ou ne rencontrèrent qu’une faible résistance; et au lieu des armes spirituelles de l'excommunication et 1 <■ interdit, iis adoptèrent les moyens plus persuasifs des prières PI des concessions.
Ln Angleterre, la durée du schisme avait permis d’exécuter sans grande Opposition les statuts contre les proviseurs L’expénance démontra, toutefois, que l’on travaillait sans s’en douter b i abaissement des sciences et à la ruine des universités Ces deux corps présentèrent en 1399, b l’assemblée du clergé, de< pétitions ou ds exposaient que, tant qu'il avait été permis aux papes de ronferei. des bénéfices par provision, la préférence avait toujours
ZTT T S6"s de t,lIent et laborieux, qui prenaient des 'gr' B “»* les universités; et que l'effet de cette préférence V'™ do stimuler l’application et de multiplier le nombre des 11 *.ari s.< unds quo depuis les actes contre les proviseurs, les membres des universités avaient été négligés par les patrons, les imiants avaient disparu, et les écoles étaient presque abandon- ' ■ Le nial continua de s'accroître. Seize ans plus tard [14 Ui
•bwSSidS Kfci3î‘ vv^urs ,le L,«„|rts. Jc B«h.
ainut dlé, JkrpH. f.Jno. * ^ Vurk laijUé Sainte-Marie de la
^Ifc- CflH. HJ, ÿï->.
il attira raUenÜQn dos communes, qui, pour préserver les universités d'une destruction complète, demandèrent au roi de révoquer les statuts contre les proviseurs, ou de trouver un remède équivalent i, II les informa qu'il eu avait référé aux évêques. Mais ces prélats if avaient aucun désir que les statu Ls fussent révoqués; et daus l'assemblée du clergé [1417] on publia une loi, obligeant tout patron spirituel, durant les dix années suivantes, à donner le premier bénéfice vacant è sa présentation, et après cela, un sur deux, b quelque membre de l'une des deux universités, gradué dans Funo des trois facultés do théologie, de droit ou de médecine. On espérait que cet expédient ferait cesser leurs plaintes; mais par suite des objections élevées par les universités elles- niâmes, quatre ans s’écoulèrent avant qu’il fût mis è exécution*. Lo fait est que les personnes qui souffraient principalement de Frisage des provisions, et qui profitaient le plus des statuts portés cou Iro, faisaient partie des hautes classes du clergé Comme Leur droit de présentation avait été envahi par Foxercks de la prétention du pape* elles avaient dans F origine provoqué les plaintes que lo lecteur a si souvent remarquées, et maintenant | elles étaient plus disposées a faire un léger sacrifice qu'à consentir a la révocation des statuts qui leur assuraient Fin fluence du patronage, et les garantissaient de FiiUerventiûn des pontifes*.
1, liât. Pari. ivt 81.
y. Wilk. Oon . mt Sfeî, 4ÙL
H. Je ijrnüie du ce reste d'espace pour glgnalsr une sin^uiiârt* ïisaeitjüü ér Iluîuti, qui dit, k lu fin de son diuuLre, qun * la pramière corn million dtKJMI" pemeat que fon rcucunu-t* fui mfilie par Henri V, eu l tlST longue lu toUle* fendille ili place i* une autre miliu* qui était enuore moins régulière et moins bien u?niie, - Le fait est que ces commises ions étaient en usa^ti soub tous m règne* depuis Henri !î.
CUÀPITUE HUITIEME.
CHAPITRE HUITIÈME
KBNHI VL
PlUSitËS CO ST EAU3 0% A I NS.
Emp. a ÀUr>»\, }{<\\x tl’Écfisse, Mois tfa France. Rnig tVEspa^Hü,
Sipismoml. 1-137 r Albert . . . U&).
Frédéric MT,
Martin V. LM. Eugène ÎV. 1447, Nicbk* V. 1455. CMUte III. 1458. Pîe IL
Gouvernement pondant la minorité. - Le di m de BedWd régent de France — .fH^pielinc de Bavière. - Siège d'Orléans. - Jenhtie ffArc. - Chartes est couronné n Reims, — Henri à Paris, — Défection du duc de de Bourgogne,— rVrnibl kti mure L’ Angleterre et lu France, p- Disputes dans le tsabmnt angîda. - MEtriagL' du rai Morts de Gloucüster et de Bitnufarl. — Perte des pj-o- _mces rrnncEilses. — Accusation ex meurtre? de Sn&blk. — Insurrection de V™ — Le duc d'York proleeieur. — lînntd ressiüsit l’Autorité. — Désunies a»y°rkifltes. — Leurs «Ucoès subséquents, — Le duc est déclaré héritier du
J ml' . * f'st M1® “ WaEefidd. — Son fils Edeuerd entre à Londres et est proclame roi.
Le trône do France fui préservé de sa ruine par la mort prématurée de Henri V. Le soin de maintenir l’ascendant qu’il avait oMenu retombait sur ut) successeur enfant ei un ministère divisé ; taudis que le dauphin, dans la vigueur de la jeunesse et secondé par les vœux du peuple, appelait, les différentes factions sous sa Mlratere, et dirigeait leurs efforts combinés contre les envahisseurs de leuT patrie. Nous verrons ce prince recouvrer dans lo cours de quelques années le trône de ses ancêtres, chasser les ■mtdais do leurs conquêtes, et couronner une longue série de succès par in soumission do la Gascogne, dernier fragment de ancien patrimoine des monarques anglais en Franco.
Le nouveau roi, fils de Henri et de Catherine, avait h peine "«if mois. Au premier avis de la mort de son père, plusieurs pairs spirituels et temporels, la plupart membres de l’ancien cou- II S^f8 jrabl®raDl à Westminster, expédièrent, an nom de «m \ 1, des commissions aux juges, shériffs et autres officiers,
* ut ‘>s ma in tenir dans l’exercice de leurs fonctions respectives,
- «invoquèrent un parlement pour le commencement de no-
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veinbre [6-10 utffe 142$], La veille, une commission pour ouvrir, conduire et dissoudre le parlement au nom du roi, avec h cm seulement ducomeilj fut offerte au duc de Gloucester* Il objecla ij ue les mots, t ivvc lé con $m tentent du conseil , étaient attentatoires à son droit, qu’ils faisaient de lut le serviteur du conseil, et que jamais ils n1 avaient été insérés dans des commissions de ce genre sous feu son frère. On répliqua que le roi actuel était enfant, et qu’en conséquente, sans CCS mots ou d'autres équivalents, nul 11e pouvait agir légalement et sûrement- Chaque lord h son tour émit cette opinion, elle duc fut bien forcé do se soumettre L F.d lendemain matin il ouvrit le parlement dans la forme usitée. Le premier soin de celle assemblée fui do ratifier tous les actes do Tau tonte qui lavait convoquée, comme sufllsammciil justifiés par la nécessité du cas2; le second fut de combler la lacune laissée dans l'exercice de l'autorité royale par L enfume du roi. Les deux derniers siècles fournissaient trois exemples do minorités a Vavênoment de Henri IIL d’Edouard 111 el de RL dvard IL Mais dans aucune de ces occasions, le pouvoir exécutif i Pavait été confié h un tuteur ou régent, si nous en exceptons les deux premières années du règne de Henri HL où i on jugea nécessaire d’en nommer un pour s’opposer aux prétentions dhm compétiteur étranger a la tôte d’une armée puissante et en possession de la capitale. Néanmoins le due de Gloucester, malgré la décision de la vcdlc, réclama la régence pour deux motifs; parce qu’en l'absence du duc de Bedford il était le plus proche parent de son neveu, ol parce que le feu roi, au lit de mort, 1-avail nommé a cette charge. Les lords (car ces quesÉOus n’étaient pas du ressort des communes), ayant examiné les rôles cl consulte les juges, répliquèrent que sa demande rîétaH fondée ni sur une loi ni sur un précédent, mais bien contraire à la coût i Lu tien du royaume et aux droits des trois étals; et que la nomination faite par le feu roi était sans force, attendu qu'il ne pouva| changer la loi du pays sans les trois états, ni deleguer Pau toril* qui expirait avec lui, pour être exercée par un autre après sj mort. Cependant, pour le satisfaire autant qu’il était en leur pouvoir, ils le nommeraient président du conseil, en l'absence è
L Aott oj Couu. m, 0: Rym x* 3 ST; Dé çoueilü noslri, C«c
noiit pkees êe manière à pouvoir ao rapporter û la nomination dw du* par k roj ou n l’exmïcc' d r V office par le dire, La première «omtrucUDA est lu pins g luroUe : mais dont ce débat lés deux parties àemblent avoir adopte la second
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frère le due de Bedford, non avec lo litre de régpl, Heu leiianl, gouverneur ou tuteur* mots qui pouvaient s'interpréter comme impliquant une délégation de L'autorité souveraine, mais avec celui de g protecteur du royaume et de l’Eglise dUngtee u'm; » litre qui no pouvait servir qifa lut rappeler son devoir K > déc.] Agissant d'après ces principes, ils nommèrent le chancelier, le trésorier, le garde du sceau privé et seize membres du winsoi], avec le duc de Bedford, et en son absence, Le duc de Ctoucesler pour président: et par une députation ils notifièrent ru* nominations aux communes, qui y donnèrent leur assentiwvm Ou fit alors des règlements pour la direction du conseil ; bs droits sur !u laine, ainsi que le tonnage cl le pundage, furent cuu tin nés pour deux ans, elle parlement fut dissous [18 déc/;, f .Angleterre no présentai!; aucune cause de malaise, mais tous les yeux se tournaient avec là plus vive anxiété vers la France* U régence de ce royaume, conformément aux dernières injonctions de Henri, avait été offerte au dur de Bourgogne, et sur San refus, avait été donnée au duc de Bedford par Charles, de lavis de son conseil. Mais Charles no survécut que peu de jours a, mesure; et sa mort porta h Finfluence anglaise un coup d'uit elle ne se releva jamais [ââ oct.]. Beaucoup de membres de la noblesse de France avaient donné leur adhésion h Henri par
L Roi, Par}. ivh asc.
'2, Ibid. iv, 174, 17.7, -13(1. Voici quels étaient leurs sultiir^s;
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déréraice pour la volonté de lotir souverain; mais, cet obstacle écarté, leur affection, et avec elle leur obéissance, retournèrent au dauphin, représentant réel de leurs monarques. Ce prince w fut pas lent à profiter do l'événement. Le lendemain de !a nonrelie de la mort do son père, il porta le deuil ; te jour d'après, il prit les insignes de la royauté arec le titre de Charles Ylïf roi de France- Comme Heinis était au pouvoir de ses ennemis, il fut sacré et couronné k Chartres. Celle cérémonie opéra comme un t harmfy et attira les Français on foule sous son étendard K
D’un autre ctMé, le régent, prince qui ne le cédait point en habileté h feu son frère, et qui lui était supérieur sous le rapporl des qualités plus aimables du cœur, ne négligeait point les intérêts de son neveu. 11 obtînt du duc de Bourgogne les plus vives assurances d'appui, et décida le duc de Bretagne h signifier son! approbation du traité do Troyes. Les trois princes eurent une { entrevue k Arras [8 avril], ifs jurèrent de s’aimer les uns les J autres comme des frères, de s'assister les uns les autres conln les attaques de leurs ennemis, de protéger le pauvre sans défense contre toute oppression, et d'unir leur efforts pour éloigner dis sol français h 11 eau de la guerre. Pour cimenter celte amitié, tes ducs de Bedford et de Bretagne épousèrent chacun une sœur du duc de Bourgogne; puis ils se séparèrent aiiu de lever des troupes pour soutenir la cause commune2.
La Loire formait la ligne de démarcation entre les deux parti*. Au sud de cette rivière, toutes les provinces, à l'exception de h Gascogne, avaient épousé la cause de Charles; au nord, F Anjou et le Maine professaient la neutralité; et les garnisons do quelques forteresses isolées tenaient pour leur prince national; mai* le reste do la population, ainsi que les habitants de la capitale reconnaissaient l’autorité du régent. La guerre ne tarda point i se rallumer. Le pays fui pillé par les deux partis ; les villes forçai pu ises et reprises; et des alternatives de défaites et de sacré | balancèrent a peu près La fortune des combattants. L'événement le plus brillant de la campagne fut la bataille do Crevant sut Yonne [31 juillet]. Une armée de Français et d'aux thaï res écossais avai t formé le siège do Celle ville, et pour la secourir, quaifl mille hommes d’armes, sous les ordres du comte de SaUsbury, avaient reçu Tordre de rejoindre les Bourguignons k Auxenft
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les règlements fous pour Formée combinée, avant qu'elle quittât celle ville, sont un monument intéressant de la discipline militaire du temps. L’ordre était que les soldats s’aimassent et se traitassent en frères; que 1 avant-garde se composât de cent vingt, hommes d armes, et d’un même nombre d'archers pris par portions égales dans Chaque nation ; que lorsqu’on donnerait le commandement de mettre pied h terre en présence de l’ennemi, la désobéissance frtt h l’instant punie de mort : que tous les chevaux fussent conduits a une demi-lieue en arrière, et que ceux qm seraient trouvés en deçà fussent confisqués; que tout homme tpti quitterait, son poste en ligno f&t mis h mort ; qu’on ne fît aucun prisonnier jusqu'à ce que la victoire fût certaine, sous peine de lu mort du prisonnier et aussi de celui qui l’aurait pris H fa,s,,lt résistance; que chaque archer fût munid'im long pieu rom lu aux deux bouts; et que chaque homme portât avec lui dosvm.es pour deux jours 1 . L’ennemi occupait une éminence; nl il fut attire hors de sa position avantageuse par les manœuvres des allies, qui, descendant do cheval et marchant a pied ddns leur armure, essayèrent de se rendre maîtres du pont, l'en- , trois heures, les deux années se tinrent en fèce l’une de 1 autre, separees seulement par la rivière. A la lin, les Anglais se payeront un passage jusqu’à l’autre rive, et furent suivis par les Bourguignons. Les Ecossais, qui supportaient le fort delà bataille, wem presque entièrement détruits; elles Français furent [rèsmaitraitespnrla garnison, qui les attaqua par derrière. Les vain- IMurs entrèrent en triomphe dans la place, emmenant avec eux 'es commandants français et écossais, dont chacun, après avoir perdu un œil dans le combat, avait été fait prisonnier - Cette défaite jeta Charles dans le découragement ; mais il en J promptement tiré par de puissants renforts qui lui vinrent
cam ? EC'JSS!' Ltb duc dc MiliUî envoya à son assistance un « ps nombreux de Lombards, et le comte Douglas débarqua «ce cinq mille hommes «1 port de laltudieiie. Le roi, en lémoim «'"hanee et de gratitude, choisit sa propre garde parmi
ZT'fV e“SS?s; Pl de même 'l'J'il avait déjà octroyé à m de l'nrnley les seigneuries françaises d’Anbieny e. A~ Uncressanlt [23 mars], il donna à Douglas le duché pEJ^
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\ \ 1 ST omt M ANGE ET E lî HE, mut encorê de Touraine [19 avril], qui loi avait appartenu a immôme avant son avènement. [8-16-26 ocLj Le duc d Ai h an y et la noblesse écossaise jurèrent en présence de 1 ambassadeur Iranrais de maintenir V ancienne alliance entre les deux pays, et promirent, ce qu’il n’était point en leur pouvoir d'effectuer, que leur roij en cas de délivrance, ratifierai! leurs engagements L La nécessité de troubler la bonne harmonie qui régnait entro la France et PEcosse était devenue évidente; et dans celte vue le i’fmsGH anglais proposa nn roi Jacques de traiter avec lut de sa délivrance T L'offre fut acceptée avec juin; les envoyés écossais eurent la permission de voir leur souverain ; et après bien des négociations, on convint de part et d’autre que le roi serait mis en liberté, et qu’en relour il défendrait à ses sujets d'entrer au service de la France 1 2 [10 sept, i hW\; qu’il payerait a ferme, en six ans, la somme de quarante mille livres, comme compensation de ses dépenses pendant sa détention 3 , et donnerait des otages pour caution jusqu’à coque la sotnmo enLière AU soldée, Afin dai lâcher plus fortement lo prince écossais aux intérêts de l'Angleterre, on désirait qu’il épousiU une princesse anglaise ; et les ambassadeurs eurent pour instructions deu conférer avec les Ecossais si ceux-ci faisaient quelque ouverture, mais de té être pas les premiers à on suggérer l'idée, a attendu que, d’après la coutume de l’Angleterre, il ne convenait («as que la dame fît les tivances, » Il ne fut pas nécessaire, au surplus, d’exciter la l>onne volonté de Jacques par des motifs politiques, 11 était déjà épris d'une femme belle et accomplie, Jane, descendue par son pere, le comte de Somerset, d’Edouard UE et par sa mère, Margaret Uotand, d’Edouard V'\ [Février Î42A,]U Fépousa avant son depart; cl le protecteur, pour exprimer sa satisfaction, lui fil gi'ûce [avrâj, avec le consentement du conseil, d’un sixième delà somme
1 I)n TiUet 133. IBfo Doublas fut Fait Utmtenimt tlti roi fri eommamliuiÈ des Hrliéü avril Brç* k* Arikto* de Fraw ,«^11»^
ilMtàS. b* trouvent nombre de 1 tsiws de rmkmksaUün accordées a de* archer* cïossai* de Eu gante royale depui* cette époque jtisqu en l*t4.
» Comme J ne<] u e* ne mit forcer ou retour k-s Écossais qm étaient deja en Prurit», ils fur-tant exceptes du bénéfice du truité, Hym. x,
3 L enirctien 4c Jacques avait etê fisé pnr Ffenri V a *00 î. un, 4*4 jJJ dix-neuf tins miraient Jontêb WtOÜ0 1- H ky »
dcpwucs avaient cohMembkmem augmente. f\ oye* Ily m. ïv i
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dunl te payement était stipulé par ïe traité 1 . L'uvènomont prouva {[jX-nm éducation anglaise de dix-neuf années n'avait pas rendu Jacques moins propre à porter la couronne d'Ecosse. Il fît, 1*0111010 monarque, le bonheur do son pays; mais, quoiqu'il s'efforçât de remplir les conditions auxquelles il avait été délivré, mi revenu avait été tellement amoindri par les régents, et sou peuple paraissait si peu disposé a se soumettre! h des taxes, qu’il ae fui jamais en état de s'acquitter d'un tiers de la dette2.
lui E rance T la campagne de cette année fut signalée par la même variété d'événements que celle de Tannée précédente. Arthur, frère du duc de Bretagne, et plusieurs seigneurs bourguignons, passèrent au service de Charles; ses partisans surprirent Compïègne et le Çrotoi, et la garnison d'Ivry, composée de Bretons, reçut et déploya son étendard. D'un autre côté, le duc de Ltedfonl ni) tînt un renfort d'Angleterre, reprit Compïègne et te Cmtoï, et, avec deux mille hommes d'armes et sepL mille archers, mit le siège devant Ivry. Un© armée française de dix-huit mille nommes, sous les ordres du dur d'Alençon, s'approcha pour secourir cotte forteresse; mais, désespérant d'y réussir, elle l'abandonna b sa destinée et surprit Verneuxt [17 août]. Le duc, laissant une garnison pour veiller sur sa conquête, marcha à la reuœnire de 1T ennemi* qui s'avança hardiment au-devant de lui. Les nommes d armes furent rangés en une masse compacte ; en tête r|l sur chaque flanc était posté un corps d'archers protégés comme de coutume par de longs pieux fichés en terre; et à larrièreîiarde étaient rassemblés les bagages, les domestiques et les.che- Kmx dy 1 année, sous la protection de deux mille archers, qui, pour s’opposer a l'irruption de Tenncini, avaient attaché les eheles uns aux autres par la bride et k queue, et les avaient entremêlés de chariots de manière à former un rempart presque impénétrable. Le choc des deux armées fut, dit-on, terrible. Elles ■C battirent corps h corps et avec une tell© résolution , que peu-
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iïSÏÏ* roi d’ Ecosse, serai loyal tl fiîèk k mus , seiiméitr
‘tcïlri. iltlr Ijl llTjlri* jl>. ITrii A1 1 .. . .t . ..i .1.. .. .. _ ..t ■
"'7 101 S1 ntieiite, etc. ' Ve serment, nous ilit*oiï , fut prêté devant trois tdtM \1X Moh*v*qui»i tlouïo cümte*, dis évêques, vingt b lirons et doux cents d n! i U rs,i T'ourthut. (m ne peut guère douter que on ne suit Lino méprise: car imU,! i* * * nctf? tfllb‘]csi est truite non en vimel, mnis on souverain
mK?. iH ,lri dans wu orrespomlnme ptivoiî ror-pcllo : tiw-Inuit et l wn prince pur la gnkede $3fau roi des Ecossais. llyin at
m tiiS TOI ft E D’AKülÆTHIt RE.
dont près d'une heure aucun des deux partis no sembla remporter aucun avantage* Au plus chaud de la bataille, un détachement de cavalerie française et italienne, dont les instructions étaient d’inquiéter Tarrière-garde des Anglais, entreprit de charger nu milieu des chevaux et des bagages; mais ne pouvant se frayer un passage ni se dégager, il resta exposé aux flèches des archers, qui, après avoir tué ou repousse les assaillante, se tournèrent vers la tâte ei se jetèrent sur l'ennemi avec de grands cris. Cette manœuvre décida Tac Lion* Les Français perdirent courage; leur front fut percé sur différents points, et bientôt la plaine fut couverte de fuyards poursuivis, f Fa près le compte des ennemis, ils perdirent plus de trois mille hommes, et les Anglais seize cents. Le nombre des écossais se trouva tellement réduit, qu'ils ne formèrent plus jamais un corps distinct dans l’armée française. Le nouveau duc de Touraine et le comte do Buchan restèrent sur la place; le duc d’Alençon et deux cents gentilshommes furent faits prisonniers. Le régent appelai mmëdia terrien I ses officiers autour de lut, et rendit grâce h Dieu sur le champ de bataille1.
Jusqu’alors j le duc do Bedford avait soutenu rhunnour des armes anglaises, ci déployé des talents dignes de la situation difficile dans laquelle il se trouvait. Mais il eut le malheur d’être contrecarré dans toutes ses mesures par l'ambition particulière de son frère, le duc de GloucestOr . Jacqueline de Bavière, héritière du Hainaut, do la Hollande, do la Zélande et do la Frise, avait eu pour premier mari Jean, dauphin do France. Après la mort de celui-ci [6 ami 1417], Henri V offrit sa médiation pour ajuster le différend qui s était élevé entre la veuve et Tonde de celle-ci, et profila de cette occasion de la demander en mariage pour son frère de Bedford. Mais Jacqueline, de l'avis de sa mère, donnait* préférence h Jean, duc de Brabant, garçon de seize ans [ lé 18], Leur union fut malheureuse. Il était violent et capricieux, elle orgueilleuse et vindicative* Le duc congédia les dames et les serviteurs que sa femme avait amenés de Hollande; en revanche, ses favoris, peu après, furent massacrés dans une insurrection du peuple. hile finit par se séparer de lui, se rendit a Valencienne* auprès de sa mère, s’échappa do Valenciennes, et chercha uu asile en Angleterre [juillet oh elle fut bien accueillie et ob¬
tint du roi une pension de cent livres par mois3. Le duc dt
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2°"“8ter ljc.U"1 i“n‘»,rei“ lIe “» Hiormes, et plus encore peui-
! « ami™ 1-?JlagB' ' ms IIenri>5üi voyait qu’un mariage miiro eu* amènerait nue rupture avec le duc de Bourgogne, cmisingermam et heritier présomptif du mari de Jacqueline, arrêta I imprudence de sou frère, et à son lit de mort appuya avec une insistance extrême sur la nécessité de faire loute espèce de sacrilices pour conserver l’amitié de sou allié. Gloucesler était trop olistme pour tenir compte de l avis du roi, ou pour coder aux remontrances du conseil. Soutenant que le mariage de Jacqueline ec le duc de Brabant était nul pour cause do consanguin. lé, quaiqu on eût obtenu une dispense du concile de Constance il épousa lui-même et réclama ses étais. Si son mari avait eu le choix, Il aurait probablement cédé; mais lu duc de Bourgogne embrassa sa cause et déclara qu'il opposerail en sa faveuFfc force à la force [1424], Ce fui e„ vain que le régent employa toute X pour décider son frère à retire,- une demande qui
détacherait le Bourguignon des intérêts de l’Angleterre, et fininul par le jeter dans les bras de Charles, Comme dernière ressource, on arrâla. dans un grand conseil tenu è Paris [24 ü(;t 1 que la question de lu légilimiié des deux mariages serait soumise u pape, et que toutes les parties attendraient sa décision Le duc de Brabant consentit; le duc de Gloucesler refusa. 11 était déjà a Calais avec Jacqueline et une armée de cinq mille hommes el mirant dans lo Humant, il pril immédiatement possession du’ i-umie, du chef de sa prétendue femmo [20 déc.J. A cette „0u- 'eilc, le duc de Bourgogne envoya des troupes au secours de son ftJUMu; d insultants messages s’échangèrenl entre lui et Glou- ’ "" donné et accepté* [3 mars 1425] ■ cl te* deux
combattu ii ls convinrent de décider la querelle le jour de la Saint- Worge, en présence du duc do Bedford, le régent. [JG avril ]
,s i llUen alle, le Bourguignon rappela ses troupes, et Glou- , yr SL‘ Prépara à revenir eu Angleterre. Malgré les objections oo Jacqueline, il fut résolu, à la requête des habitants, qu’elle resterait a Mons. Elle se sépara du duc loute en larmes, prédisant im maux qui résulteraient do leur Séparation. Les Brabançons renouvelèrent les hostilités; les villes du Ilninnut rentrèrent sous
V ’ * d"? ,dtl Bourft.gnc- 0! un prnnd complimnm au duc
«m» «,*. Sl rot“ ljh“’ «Ml & S"" ■wagontole, je siii,
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4ijs HISTOIRE H’MèLETÉÉUtË*
Pobéï&saiiee dd duc, ei Jacqueline fui livrée aux Bourguignon* pour Être retenue captivé jusqu'à ce que le siège de Rome prononçât sur la validité de son mariage. Le duel projeté entre k* deux princes c'eut jamais lieu. Hans une lettre au duc dé Monrester, le pontife le déclara excommunié s'il persistait a exécuter son dessoin ; et par un bref circulaire adressé h tous les prince chrétiens do l'Europe, il les exhorta u ne point permettre k combat dans leurs étais respectifs, [Juillet, j Le parlement anglais, secondant ses vues, demanda que les reines douairières de 1* rance et d'Angleterre et le régent prissent ta querelle on main pet clans un concile tenu à Paris, il fut décidé que le défi avait été donne sans cause suffisante1 [S sept.]. Sur ces entre faites, Jacqueline fut conduite au prince d'Otange, a U ami, où elle supporta sa detenlion avec impatience , et eut recours ù tout ce qu’elle avaii d'adresse pour parvenir à s'échapper. A la fin, elle Rhabilla en homme ainsi que sa suivante, monta à cheval, sortit à la brune, sans être remarquée, par une des portes, et ne cessa de fuir qiu1 lorsqu’elle fut en sflretë au delh des frontières do la Hollande, eii Rite fut reçue avec joie par ses sujets. Les Bourguignons Vy pour* suivirent, et la Hollande devint pendant deux ans le théâtre de la guerre Le duc do Gloueesler lui envoya cinq ceuts hoiwn« d'armes, et fut sévèrement réprimandé par le conseil. Il essaya do recommencer, mais il en fut empêché par le régent, son frerr En le pape se prononça, diUm, eu faveur du premier ni* riagr-S; mais le duc de Brabant mourut MénttH après, et Jacqueline prit le litre de duchesse de Gloueester. Les faibles secoua qu'elle recevait de V Angleterre servirent à retarder sa soumission jusqu'en 1V28, où elle fut forcée de nommer le duc de Bourgogne son héritier, et de donner sa parole qu’elle no se marierai! jamais sans qu'il y consentît4. Dans les termes de ce traité, elle reconnaissait virtuellement qu'elle notait pas la femme du dut de Gloueester ; et cependant, peu de semaines après l'avoir cm dit, nue faction de femmes, on Angleterre, avait pris parlt petit clic contre la négligence de son mari supposé. [Vr28j Une dû .
h Ep. Mort. V npud ïUynald, vi, 7-1. flot. Pmi. tvt 577.
% Monst. u, Ift- 3ÏÎ.
O. Differente écrivains le disent. Si nh était vrai, je m sais pas cgromculïf «ouveruenient aurais pouvait, nihi* violer Lu i-mivenlion de Paris, contni^ de lu rmmiuuue pour duchesse do Gloueester. Cependant elle est ainsi nyrog* dans deux actes diâ&rents de llyoïer, dates de 1427 ci U5S. Ilym. s, ih-i, et dans t'utlresse des rouit! lunes en 1457. Rot. PttrL £V, JtB.
i ilortstr . u, d7 Meyer, lib, xv, p. UtO.
chapitre huitième, m
ài nom de Slokes, accompagnée des femmes des principaux: citoyen sdo Londres, se fendit h Ja chambre des lords et présenta une pétition contre le lue, l'accusant d’avoir négligé sa femme légitime, la duchesse Jacqueline, et de vivre en adultère avec HêoüOte Gobham*, fille de Ecginald , lord Cohliam de StcrborougÎK La beauté dTléonore était aussi remarquable que ses nui1 tirs étaient dissolues. Après avoir contribué aux plaisirs de différents seigneurs, elle fil connaissance avec le duc, dont rattachement pour elle fut si grand, que, meme après son union avec Jacqueline, il la garda toujours auprès de la personne et l emmena dans son expédition du lï&inaulA On ignore quelle répense fut faite a la pétition de ces champions femelles de lu fidèle conjugale; mais, bientôt après, le duc, h la surprise de FEulapp, reconnut publiquement Gobhnin pouf sa femme; et Jacqueliur, nu mépris de la promesse qu'elle avait faite a son adversaire, vpousa un gentil homme appelé Frank de Bursellen. Les Bourguignons aussitôt se saisirent de lui, et sa femme, pour le racheta r, céda la plus grande partie de ses états, no gardant qu'une rente annuelle pour son propre entretien. Elle mourut sans enfouis eu 1436* [8 uct.].
Un a prétendu que, sans cette malheureuse tentative de Gloucqpr pour s’emparer de l'héritage de Jacqueline, le parti de Lharles aurait pu être complètement écrasé après la bal aille de VônJéutL Mais, pour défendre le due de Brabant, le duc de Bourgogne retira ses forces du théâtre do Fanion et les occupa dans ta ïlaiiiaut et la Hollande; et le duc de Bedford, réduit à ses propres ressources, devint hors d’élat de profiter des avantages qif il avait obtenus. Pendant trois ans on laissa languir la guerre do Itaîicc, et les opérations de part et d’autre se bornèrent h des escarmouches el h des sièges sans importance comme résultat pour tas deux partis, mais fort désastreux pour les malheureux habitants. Si le régent était inactif par faiblesse, Charles Fêtait également par pauvreté ; et si la cour du dernier devint un foyer é intrigues, de discussions et de meurtres, le conseiLdü roi d’Angleterre n’était pas moins divise par la jalousie de ses membres, leurs querelles et leurs intérêts opposés 4.
i. Stûw. nc&.
9- Lwrjui-lle le dit dite pur avant avou tenue tn su ccnupagntc eertniu temps, CQnihie sa (lu me* par amours; et avec et nvoit este dillutiiee de; aucuns autres wrsmu^.s que de ueluy due, Menât. h, 33, Aussi, ut 3S.
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■1, Lé |ionüi'ut Cüïnme r'II eût prédit les maux qui survinrent, nvnït écrit mi
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l’nrmi eux, le minisire rjiti avait In plus d'influence, tant par a position que par sa parenté avec le roi, était le duc de Ghnicestër; niais il était souvent, et parfois avec succès, contrarié dans s» vues par Henry BeaufUrt , le grand évêque de Winchester. Ce prélat était le second nis de Jean do Garni et de Catherine Swvtiford, et par conséquent était oncle du régent ot de son frère cl grand-oncle du roi. De l'évêché de Lincoln il avait passé au siège plus considérable de Winchester, avait trois fois rempli le haut office de chancelier, avait assisté au concile de Constant» et fait un pèlerinage îi Jérusalem. Son économie multipliait scs richesses, mais il les faisait servir aux intérêts de son pays; cl les sommes qu’il avait prêtées au feu roi s’élevaient à vingt-huit mille livres, celles au roi actuel n plus de onze mille1. Il avait accepté de. nouveau l’ office de chancelier [16 juillet :|/i2ê], ci dans ce poste s’était énergiquement opposé au plan favori de Gluucestor, qui réclamait l’héritage de Jacqueline. [26 février | Durant l’absence de ce prince, le conseil, sous l’influence du prélat et dans le but de réprimer les dispositions séditieuse» de la populace, avait mis garnison dans la Tour et l’avait commise aux soins de Richard Wydevile, avec ordre « de u'y admettre personne de plus puissant que lut. » Quand Gloucesler rcvint [29 oet.], il demanda h loger dans celte forteresse, et attribua lo refus de Wydevile aux instructions secrètes de son oncle. Dans son ressentiment, il ordonna ou maire de fermer les porte de la Cité b l’évêque, et de lui fournir cinq cents cavaliers pour qu’il p (il visiter sans danger lo jeune roi h Ellham. Le lendemain matin [30 ect.], les gens do Heaufoii essayèrent de forcer li porte du pont, barricadèrent la route, placèrent des archers dans las maisons de chaque cêté, et déclarèrent que, puisque l'entré’ de La Cité était interdite li leur seigneur, ils ompôcheTaionl le dur do la quitter *. Il en coûta h l'archevêque de Canterbury et au j duc do Coïmbre, second (Us du roi do Portugal et de Philippe j sœur du fou roi, huit allées et venues d’un parti a l'autre dans il
conseil a l’avènement du jaune Henri, pont recommander i ses membres £ dessus toutes choses de vivre en bonne intelligence les on# avec les suit® Gommü le meilleur moven de censmer las émt» de leur MUyerain enfant. JJ reüimm hoc in rerum «tutu salubriler dirlgenduiu nulla res est Urnium suria, quantum est vestra concorda qui rèipublicff pr^idetis ; Tûbis eunn J* bepUbuft umiin. uteniem, un a voiumate regentibus, imita aeewere calamités F test, Apud Raynald, vr, 51#
1# Mot, ParL TVf 111, I3âr 375, 377#
si Voyez les imputations de Glouwaiter ei les réponses de résèque dune H slip f, ai, 97.
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luiïmo journée pour prévenir Teffusîon du sang, et les urndner à garder in poix Jusqu’au retour du duc de Bedford1, Le régent quitta Paris à regret, aborda en Angleterre [20 déc,], et. convoqua un parlementa Lcicester. Il espérait, néanmoins, pouvoir olfcctiier auparavant une réconciliation entre son frère et son onde. [20 janvier 1420.] Hans celte vue, l'archevêque et plusieurs tords se rendirent auprès de Gloucester, et le requirent de la part du roi de se trouver au consoil a Northampton, Leurs instructions étaient de lui représenter qu’il ne pouvait avoir aucune objection raisonnable à une entrevue avec sou oncle eu pareille circonstance : qu’on prendrait dos mesures pour éviter lüiîle querelle entre les gens de leur suite; que Tévêquo, comme accusé, avait le droit d’être confronté avec son accusateur, et qu’eu ne pouvait pas espérer que le roi le priverait de sa charge avant que timpu talion dont il était l’objet eût été prouvée. Mais te raisonnements u- étaient pus capables de vaincre l obsti nation du duc, et Ü reçut Tordre du roi d'occuper son siège au prochain parlement’* [28 février.] Là les communes, par T organe de leur orateur, conjurèrent le régent et les lords de réconcilier le duc deGloucesler avec T évêque de Winchester. Le premier avait présenté un acte d’accusation contre son oncle oh, h ses propres griefs, il ajoutait deux imputations qu’a l’eu croire il tenait du feu roi son frère : la première était que le prélat avait payé un assassin pour ôter la rie h Henri, lorsqu'il n’était encore que prince de Galles; la seconde, qu’il lavait exhorté ïi usurper la couronne du vivant de son père. Dans sa réponse, Beau fort tâcha k démontrer que s’il avait personnellement offensé le duc, sa conduite était justifiée par les procédés de co prince; et aux imputations attribuées à Heuti il opposa la confiance et les emplois ten ce roi avait honoré T homme qui était maintenant accusé d'avoir attenté à sa vio. [4 mars*] Le duc de Bedford et les autres lords prêtèrent serment de juger avec impartialité.; mais la ma-
I- L’évèque écrivit le :jü çctoWe au régent, pour requérir hoîï retour imniémi : «Car, .7 iijmite-t-ii, « [<ir ma fui, iji vous lardex longtemps. flous mettrons ^ pays en d un per de guerre ; tous nve* ici un tel frère ! Dieu le rende lion 1 » tu entrèrent enaèmbîe dans la Cité de Londres. Bedford paraît avoir favorisé [pn oncle ci bidtïîé son frère. Quand les citoyens lui firent un présent do MWJ marcs dans deux bassins de vermeil, il les remercia à peine. Fnbyao, Ut, A[r,t
% ■«**. ûf Çütm. ni, 181-1 ST. Ce parlement fut appelé le parlement des bdtoM. Ootittüto les armes avaient été prohibées h les «ervUeur* des membres suiwisétu leurs, timbre* aveu un bilîon sur l'êpaule ; quand les b tUons aussi furent Prohibés, üs cachèrent de* pierres et des balte plomb dan* leur* manches 41 leur sein : tunt ils sr méfiaient tes mis des autres, Fab, iüid.
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nier G dual ou procéda an jugement nous r ignorons- Trois Jours après [7 mars], le dur et l’évêque consentirent a laisser leur querulïe a la décision du primai et de huit autres arbitres, sur l'arrêt desquels ou joua la comédie suivante, [iâ mars.] B eaufort commença par s’adresser au roi» a qui il protesta de son innocence des imputations relatives h Henri V ; et le dur de Bedford répliqua. au nom du souverain enfant, que le roi travail aucun doute de rinnoceneo de son grand-oncle, et qu’il le tenait pour avoir toujours été un homme fidèle au feu roi, tarit rivant qu’oprès son avènement au Irène. Alors, se tournant vers le duc do douces- 1er, l'évêque exprima le regret que son neveu eût connu quelque déplaisir contre lui : « Mais, monsieur, continua-t-il, je promis Dieu a témoin que, quels què soient les rapports qui vous ont etc faits de moi (peut-être par des personnes qui iront pas eu pour moi une grande niïecLton; Dieu leur pardonne l), je n'ù jamais imaginé ni eu en vue rien qui pût causer dommage Mi préjudice è votre personne, votre honneur ou votre rang; et m conséquence je vous prie d’être pour moi bon seigneur dorénavant, car par ma volonté je ne vous donnai jamais lieu d’être autrement, ni n’ai dessein de le faire à l'avenir, parta grâce à Dieu. » Le duc repartit : a Bel oncle, puisque vous vous déclare» ainsi l’homme que vous dites, je suis très-joyeux qu'il en sait ainsi, et pour tel je vous prends. » Alors ils se donnèrent ta main, et la cérémonie fut finie. Une pareilles réconciliation no pouvait être réelle; et l'évêque, soit do son propre mouvement, soil (pie lu chose eût été préalablement stipulée, résigna les sceaux te lendemain [12 mai] , et bientôt après <$p manda la permission (te voyager, il resta néanmoins eu Angleterre jusqu’au commencement de l’aruiêe suivante, ou il accompagna son neveu, te duc do Bedford, ii Calais. La iî reçut l'agréable nouvelle qu’il avait été nommé cardinal par le pape Martin , et fut revêtu dos insignes de sa dignité en présence du régent et d'une cour tionibreuse *.
Il y a lieu de croire que celte querelle entre Vende et te neveu venait de la méfiance qu’inspirait a Beau fort l’ambition du duequi on mainte occasion avait agi comme s'il ne dépendait pas du conseil, et avait répondu aux rem ont rances qu’il n’avait de comptes ïi rendre qu’au roi lorsqu’il serait majeur. Même récemniaC’ il avait dit : « Que mon frère gouverne comme il lui plaît LM1
1, Voyez le détail tkiift tes Rôlnt du P artemt'nt, ivt '20(î, $!I0, Uy m . i, Pabi 4 Ul. ËEifi, S, sur, i, 102.
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qu’il seim dans ce pays : lorsqu’il sera retourne en France, je gouvernerai, moi, comme bon me semblera. » [28 janvier.] A ce propos, les autres membres firent demander le duc de Bedford à la cli ambre étoilée, peu de jours avanl son départ, et le lendemain malin, se rendirent en corps auprès du duc do Gloucester, qui était retenu par la maladie h son «auberge» [29 janvier], Lo chancelier ûl h tous deux Le même discours, exposant que b jeune prince était le légitime roi d’Angleterre, el avait droit h Fohéissatice de tous ses sujets, quel que fût leur rang ; que tout jeune qu'il était, il n'en possédait pas moins de par la loi toute l'autorité qui lui appartiendrait dans un âge plus mur; que comme il ne pouvait exercer cette autorité durant son enfance, elle était Gonflée aux lords spirituels et temporels assemblés en parlement, un au grand conseil, on d'autres fois aux lords nommes pour composer le « conseil permanent ; » et que ce conseil, représentant la personne du roi, avait le droit d’exercer les pouvoirs du gpttvi ri îerUen l , « sa n s q tfauc u n e perso n n o p u t ou d u t s’a lirlbii er ladite régie et ledit gouvernement*» Ils terminèrent en priant les deux ducs de leur apprendre si ruar aussi ils étaient dans les mêmes sentiments, Tous deux répondirent (et apposèrent leurs signatures H leurs réponses) qu’ils souscrivaient avec joie aux principes qui avaient élé émis, et «que dans toutes les choses qui appartenaient a la régie du pays et a l'observation des lois du roi et h son rang, ils prendraient les avis, la direction elles ordres des lords (in conseil, et obéiraient au roi et h eux comme, représentant le roi, aussi humblement que le moindre et le plus pauvre do scs sujets.» Il faut cependant remarquer que la réponse du duc de Bedford fut plus complète cl plus soumise que celle de son frère, f i que , prenant le livre des Fvaugiles, il jura solennellement 5 observer toute sa vie la promesse qu'il faisait. Gloucester ne jura pas K
Mais b régent fut rappelé à la bêle en France par la conduite vacillante du duc de Bretagne, qui avait épousé jadis les intérêts dns Anglais pl uiût par crainte que par inclina lion. Or, quand il vil des germes de dissension semés entre eux ol les Bourguignons, U écouta volontiers les suggestions de son frère Arthur, qui avait été élevé a la charge de connétable de France. Il retira sos Iroupes de T armée des alliés; on leva sur son territoire des hommes pour le service de Charles ; et il donna une promesse
L fob v, 40EMLI. Acte af Coan. ni, 231-S13.
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de coopération ouverte dès que le duc <Io Bourgogne pouvait être détaché des alliés [25 ocL i àM]> Informé do ce qui se passait, le régent répandit ses troupes en Bretagne; elles portèrent leurs ravages jusque sous les murs de Rennes, défirent les Brûlons en plusieurs rencontres, et forcèrent le duc ît solliciter une reçoit* ciliation, [S sept, 1427.] Par un acte sceüé de son sceau et de celui de ses fils, des barons, des prélats et des communautés de son duché, il reconnut Henri pour son souverain légitime, et promît sous serment d'observer le traite de Troyes, d’obéir aux ordres du régent, et de faire hommage pour sou territoire au roi d1 2 Angleterre, et a lui seul L
[1428,] Cinq ans s'étaient écoulés depuis la mort du dernier monarque ; et si LVm n'avait rien ajouté h ses conquêtes, du moins ou n 'avait pas essuyé de perte considérable. Mais enfin, dans une heure funeste, on décida dépasser la Loire, et d'attaquer Chadfi» dans les provinces qui étaieiiL toujours restées fidèles h sa cause* Hans cette vue, on tint plusieurs conseils a Paris : le régent céda, a regret, dit-on, a la majorité des voix; et la résolution fuL prise d'ouvrir la campagne par la réduction d’Orléans a. Montagne* comte de Salisbury, était revenu récemment d’Angleterre aven nu renfort de six mille hommes. Après le comte de Wanvick , il était le plus renommé des commandants anglais, et d'un avis unanime on lui confia la conduite du siège. Du eAté des Elançais, on ne négligea aucun préparatif, on u1 épargna aucun sacrifice pour sauver la vide et nuire aux agresseurs. La garnison recul d’abondants secours en munitions et en vivres; de nombreuses batteries furent érigées sur les murs ; et tout bâtiment a portée de canon fut rasé, [12 ocL] Le comte* après avoir réduit plusieurs places dans le voisinage, passa la Loire avec dix miMfl hommes, ei établît son quartier général sur la rive gauche, dans Ses ruines d'un couvent. Ses premières opérations furent dirigeas contre les T Gamelles , château qui défendait le passage du püiib il fut emporté d’assaut ; mais la garnison avait rompu une des arches, et béti im second ouvrage h l’autre extrémité. Quelques jours après [2S o et .] , comme le commandant anglais sc tenait fl une fenêtre dans une des tours du fort, et examinait soigneuse"
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2. Uajia sa lettre m roÇ Je régent paraît cerla îneintf ni te défendre d’üroü donné : aucune approbnUon â i 'entreprise. < Toutes cfrosos prospérèrent pour vouSj jnsqu“ô Vcpoque du dé go d'Orléans 4 cjUropcLs Dion sait par quel avis. *
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ment les défenses de la ville , ou lui tira un coup de canon du rempart. Il vit la lumière, et essaya do se retirer : mais le boulet emporia te fer de la croisée, et lui déchira le visage, au point qu'il Jiiuunit dans le cours de la semaine suivante1 [3 nov\], Le commandement passa au comLe de Suffolk, qui recul plusieurs renfons> oL e,tlbld successivement ses hommes dans diffé|gn|6 postes autour do la ville, lis étaient logés dans des baraques, et garantis ,u ÜW assiégés par des rotraneliements de terre. Mais les murs cimm d'une telle étendue, et les intervalles entre ces postes, <iui s appelaient bastilles, étaient si Spacieux, que souvent dans la nim des secours d’hommes et de vivres se frayaient un passage * am la place ; et a cet effet Charles avait établi non loin de là d1 i nimenses magasins dans ïa ville de Blois La siège, ou plutôt le blocus, continua durant Fbiver. Au commencement du carême, sir John Fa î staff quitta Paris avec quinze c®îlts hommes, pour conduire à Orléans quatre cents chariots et charrettes chargés de munirions et de vivres. Il avait presque at- [mi ,0 de Mouvrai, en üeaüce, lorsqu'il reçut Pal amiante nouvelle que le comte de Clermont s’avançait pour lui couper le passage avec quatre h cinq mille hommes de cavalerie, il ül àalte immédiatement, entoura su poli le armée d’un cercle de voi- Uîres3 et ne laissa que doux ouvertures, à chacune desquelles il pnshi un fort détachement d'archers. On était au milieu de la mjh; et pendant deux heures l’attaque de l'ennemi fut retardée j^r les discussions de scs chefs. Sir John Stuart, qui commandait h* faibles débris des Laissais au service de Charles, ihsîslaü forhmcni pour que les homme» d’amies missent pied a terre; le cûmie de Clermont, de Lavis de ses compatriotes, préférait char- ^or d cheval, A trois heures du malin , ou convint que chacune des deux nations suivrait son jugement, On fit une tentative pour lurcer Feutrée des deux ouvertures ; mais la cavalerie fut repous- ^ par une grêle de flèches, et les Ecossais à pied furent tous m* N resla environ six cenls corps sur la place ; et Ealstaff con-
|,i \ canülV était niai u le liant d’un itgape constant dans rnltaque et
rnS** Jn?*? ll,s; etüiünt appelées canon* et eoulevrines Le*
Brèirot otuienli tle? baniéte,fin pierre p quelque! fois de vingt-six pouces de dia- UUuL T* MWJUUfitt jetaient dm houbte de plomb. La poudre était d'espèce dif— tW vîiri.alir Tfüs canons étalent servis par un niai Ire canonnier :\v;ui
camotes 13 V îr J-™*®»1 leurs Wirçcms et leurs charpentiers, Voyei'
886, W 10s jIb1-’.1!';,1 BjaÿiUiB duranj lu guerre, dans les Archiva * h'rai f iw, ,p^ £cis Com, y, 9Tï7.
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temps, les Anglais reprirent leurs opérations; on tira des lignes de communication d'une bastille a l'autre ; et les assièges, se voyant investis de tous côtés, proposèrent, avec la permission de Charles, de remettre la ville au* mains du due de Bourgogne , qui Poceu perail comme neutre pendant la guerre, pour le compte du duc d’Orléans, prisonnier en Angleterre, Le régent refusa l offre. Il n’était ‘que juste, thPil, 1lie ce QP* avait ^ conquis am- 10 mVÂ anglais fût la récompense de la valeur anglaise. Le Bourguignon acquiesça avec une bonne volonté apparente h cotte détermination ; J nais le refus lui resta sur le cœur, el il ne 1 oublia
pas dans la suite. #
La clinte d’Orléans fut alors regardée comme certaine; et ms pins sombres appréhensions régnèrent dans les conseils du monarque français. Beaucoup de ceux qui avaient été les plus chauds dans leurs protestations Rattachement disparurent silencieusement de sa cour, et le prince lui-même songeait à se retirer dans lo comté lointain de Provence , fèut-ê tre dans le royaume aim d’Ecosse, lorsque lo trône français fut sauvé de sa ruine par h fille d’taâS petit fermier de Domrémy, hameau de la Champagne* siLué entre Neufcliêieau et Vitueooleurs. La merveilleuse révolution quelle accomplit, par des moyens en apparence ttfiri* rels, nous justniovu de tftdter de suivre l'origine et Les progrès de r enthousiasme qui, tout en l’abusant, fortifia néanmoins oi éleva Pâme do cette intéressante jeune fille4-
Jeanne d’Àrc était née vers L’an 1M*2, Son éducation ne cli Itéra pas de celle des autres pauvres filles du voisinage; mais elle se distingua entre top les par sou assiduité, sa modestie et sa pïric.
comme les autres village** avait ses traditions de lad*
CUAPÎTRE HUITIÈME. .(T7
Jeanne avait coutume tle visiter tous ces lieux avec ses compagnes- Mais sou endroit favori était Pcrmitage, où tous les samedis eün suspendait une guirlande de Heurs, on brûlait un cierge et» 1 honneur de la mère du Christ. Ces habitudes d'enfance sont digues do remarque, en ce qu'elles servirent probablement a impriiiht a son esprit ce caractère crédule et romanesque qu'elle déploya plus tard. L enfant aimait la solitude : tout ce qui l'intcres- Stiii devenait ie sujet de longues et sérieuses pensées; et dans ces mes rie jour , la jeune enthousiaste apprenait à revêtir de formes visibles les créa lions de son imagination. |l/i2ô,] Mfle n'arail que douze ans, lorsque, so promenant un dimanche dans le janlin de son père, elle crut apercevoir d'un côté une lumière hnllanto et entendre une voix qui rappelait par sou nom. K lie se détourna, et vit, h ce qu'elle pensa, Parc b ange Michel, qui lui dit d «dro bonne, obéissante et vertueuse, et que Dieu la protégerait, Plie se sentît honteuse en sa présence ; mais h sou départ elle pleura, souhaitant qu’il l'eût prise avec lui.
Outre la religion, un autre sentiment s'élaiL éveillé dans le *eni de Jeanne. Toute jeune qu'elle était, elle avait assez entendu parler dés calamités qui accablaient, son pays pour abhorrer Pumon contre nature des Bourguignons et des Anglais, et pour dëpwm la dure dest inée de son souverain naturel, chassé par des icbcllesttl des étrangers du trône de ses pères. Les habitants de Domrémy étaient royalistes ; ceux de Mftrcey, village voisin, ôtaient bourguignons : les deux partis se roncon traient frêquemniint, se querellaient et se battaient ; et- ces petites guerres servit ont l\ fixer l attention de la jeune hile sur ce sujet si excitant, l'idin arriva la nouvelle de la désastreuse bataille dé Verneml ! !/ août]. Elle fut témoin du désespoir de ses parents et de ses voisins; et apprit d eux qu'il ne restait qu'un seul espoir au pays, Uircoinpîïsgement possible d une prophétie traditionnelle . qui usait que de Bois-Chesnu, forêt voisine de Chênes, viendrait une pucelle destinée à être le sauveur de la France.
1- no telle prédiction était propre è faire une profonde impies- Han sur Pesprit de Jeanne. Un jour qu'elle était seule, gardant le Wpeau de son père, elle entendit de nouveau la voix de Parchange et elle le vit apparaître ; mais celle fois il était accompagné <Lp doux femmes, sainte Catherine et sainte Marguerite, noms ri!,]! ü faut le remarquer, lui étaient familiers, car elles étaient NErmmes de l’église delà paroisse. Il loi annonça qu'elle était la “,njnc ^signée parla prophétie: que c'était h elle quêtait donnée
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l'importante mission de conduire son souverain a Heinis, où il devait être couronné; qu'il cet effet elle devait s1 adresser a Baudrtcourtr, gouverneur de Vauconleurs, pour obtenir accès auprès du roi; que Catherine et Marguerite raccompagneraient comme guides et comme conseils, et que son devoir était do leur obéir. II est clair que celle enthousiaste prit pour des réalités les illusions de son imaginai iun. Elle-même, dans ses moments de calme, s’épouvanta b ridée d’une mission si extraordinaire, et sa coulionec fui ébraiiléo par Tincrédulilé et la désapprobation do ses parents. Mais « ses voix, » comme elle les appelait, réitérèrent Tordre; elles la réprimandèrent de sa désobéissance; et die commença b craindre qu’un plus long délai rie fût un péché qui compromettrait son salut.
Il arriva qu’un parti do maraudeurs bourguignons força les lia bilan ls de Domrémy b chercher un asile a Neufchâteau, Le village fut pillé, et l'église réduite en cendres. Au départ deVetine mi, les fugitifs revinrent, et ce spectacle monta au plus haut point l'enthousiasme de Jeanne. [Mai 1428.} Elle s’échappa de chez ses parents, décida un de ses ondes a raccompagner, et annonça sa mission a Baudricourt. Quoique accueillie par des railleries, elle ne se découragea point, et resta è Vaucou leurs, où peu a peu ses prétentions transpirèrent, et la rendirent T objet de la curiosité publique. Le duc de Lorraine, qui était en proie À uno maladie incurable, s’adressa h elle comme à une femme douée do pouvoirs surnaturels ; mais elle répondit avec sa simplicité caractéristique qu’elle n’avait point de mission relative è lui: Ü ne lui avait jamais été nommé par et ses voix. »
[Février 1429.] Enfin io gouverneur, qui avait cru do son devoir de donner communication de cette histoire au dauphin, çui L’ordre de ramener b la cour de France. Pénétrer de Ynucouleurs, situé sur la frontière orientale de la Champagne, h Chinoo en Touraine, a une distance de cent cinquante lieues, b travers une longue étendue de pays, dont une partie était au pouvoir de garnisons hostiles, elTnulre perpétuellement infestée de maraudeurs, c’était une tentative périlleuse et presque sans espoir; mais Jeanne avait foi dans le succès. [19 février.] A cheval, el en habits d'homme, avec une escorte de sept personnes 1 , elle pa^ sans rencontrer un ennemi; et le dixième jour [28 février] a bier-
1. Lescorte aa composait du aûïi frère Pierre, des soisuutu s de Met*
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lioiSj (i quelques milles de Chînmi, elle lit annoncer h Charles son arrivée el son objet On trouva miraculeux qifolle f£U vernie saine et sauve; cependant deux jours se passèrent en délibéralion : ce pouvait être, préteudit-on sagement, un émissaire du diable; et afin d'éclaircir cette importante question, on nomma une commission pour recevoir ses réponses h certains interrogatoires. Le rapport Tut favorable ; après bien des délais et des hésitations, on fixa une heure pour son admission en présence du roi ; et la pauvre vierge de Domrémy fut introduite dans une vnste salle, éclairée de cinquante torches, et remplie de plusieurs centaines de chevaliers, parmi lesquels Charles s'était mêlé sans ipnin fît attention h lui, el simplement vélu. Jeanne onlnrsans embarras : l'éclat des lumières, les regards des spectateurs ne la déconcertèrent point* Découvrant le dauphin du premier coup d’œil, elle marcha h lui d'un pas ferme, fléchit le genou, et dit : « Dieu vous donne bonne vie, gentil roi, » Il fut surpris, mois il répondit: « .le ne suis pas le roi, le vokt, » et il désigna une antre partie de la salle. « Au nom de Dieu, c’est vous et non autres. Très-noble seigneur dauphin, je suis Jeanne la pucelle, envoyée de la pari do Dieu pour aider vous et le royaume; par !son ordre, je vous dh nonce que vous serez couronné dans la cité de Reims 4. n Charles la prît h part, passa quoique temps avec elle en conversat ion animée, el, rejoignan t la compagnie, affirma qu'elle lui avait révélé des secrets qui lui étaient personnels, et dont elle n'avait pu avoir connaissance par des moyens purement humains. Le lendemain « la pucelle » (c'est ainsi qu'on l'appela) fit son apparition on public et h cheval. V son air, on lui donna seize h dix-sep t ans ; sa taille était mince el gracieuse, el ses longs cheveux noirs flottaient en boucles sur ses épaules. Elle hnirnil une carrière avec la lance el mania son cheval avec aisance dextérité. La foule éclata en cris d'admiration : ou voyait en elle quelque chose do plus qu’humain; c'était un chevalier descemlu du ciel pour le saint de la France 2,
Si les allégations de la « pucelle w avaient été tm artifice po- Idtquc pour relever l’ esprit découragé de ses troupes, Charles aurait profité de ce moment pour les mener à l’ennemi. Mois des
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opinions opposées divisaient son conseil. Beaucoup de membres, au lieu de chercher a tirer par II de rerreur publique, avaient peur dose tromper eu s-mêmes. Un la disait envoyée du ciel ; mais ne pouvait-elle pas être un démon de l'enfer? Pour éclaircir ceUe grave et obscure question, Jeanne fut interrogée à plusieurs reprises par un comité de théologiens, par le parlement de Poitiers et par le corps entier des conseillers privés; et trois semaines s'écoulèrent avant que le roi consentit b reconnaître en elle un caractère surnaturel. Elle passa cet intervalle dans la retraite et la prière; puis elle fut montrée une seconde fois a la niuUUudiî, montée sur un coursier gris, avec sa bannière portée devant elle, et armée de toutes pièces comme un chevalier. L'air retealil d+ a cela mations ; l'enthousiasme gagna toutes les classes, et ce fut h qui offrirait ses services pour la suivre au combat, Elle-mèiW était impatiente de prouver sur le terrain la vérité de ses allégations; mais le roi retint son impétuosité, cl attendit froidement l'effet de sa présence sur les Anglais ainsi que sur ses propre sujets.
On avait pris soin que Ihisloire det< la pucelle » parvînt avec l'exagération convenable b la connaissance de P armée qui assiégeait Orléans, On la reçut d’abord avec mépris et dérision ; bien* tôt elle commença a faire impression sur les plus crédules; de ceux-ci l'alarme gagna peu b peu leurs voisins ; cl a la fin b cœurs les plus intrépides frémirent a l'idée d'affronter un chantpion femelle, il est vrai, niais un champion surnaturel. Ce fut en vain queSuffolk et ses officiers cherchèrent b réprimer et b étouf* fer cette opinion dangereuse. B' ils accusaient Jeanne d'imposture on en appelait aux miracles que le bruit public lui attribuait s'ils la traitaient de sorcière, les soldats répondaient qu ils tj'1 craignaient aucun mortel semblable b eux, mais qu'ils n'étais pns de force b lutter loutre les esprits des ténèbres.
Soixante bastilles on forts, érigés en cercle autour d'Orléans avaient complètement intercepté ia communication avec le pays: oL les horreurs delà famine se faisaient déjà sentir dans les ni.u^i lorsqu'il fut résolu dans le cabinet français de faire un effort d#. espéré pour jeter des vivres dans la ville. Un corps considéraisons les ordres do quelques-uns des plus braves officiers de France, se réunit b Blois, et la pucelle sollicita et obtint îa permis^ non-seulement de faire partie de 1 expédition, mais de la tl s rtg1- r- Elle fut reçue comme un envoyé du ciel, et commença Y exen^ de son autorité surnaturelle par expulser de Formée loute^
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femmes de mauvaise vie, et par inviter les hommes h se préparer î\u combat par des exercices de dévotion, A Suflbik, Glasdale ei Ne} commandants anglais, elle envoya l'ordre, au nom de Dieu, de sortir de la France et de retourner dans leur patrie : aux chefs de sa nation elle promit un succès complet, s’ils voulaient passer h Loire, et marcher hardiment à travers h Beauce et les quarliers de 1 ennemi. Mais ils n’élaieut pas disposés a sac ri lier leurs plosauxsiiggeé^onsd’uno en Lhousiaslesans expérience. ; 59 avril . Ihmois, gouverneur d'Orléans, profitant do ce qu elle no connaisçail point le pays, s’avança par la Sologne sur la rive gauche, et la décidant ïi traverser avec lui la rivière en bateau, la mena $$. crèleincm a Orléans, où elle fut reçue par les citoyens avec des torches allumées et des acclamations de joie. Le parti qui venait secourir la ville était monte aussi sur des bateaux, et tAcha de gagner Orléans par eau; mais le vent et le courant le forcèrent de rebrousser chemin; il débarqua, passa le pont à Blois, et fut ainsi obligé de suivre la rouie que lui avait indiquée la pucelle. Au surplus, la promesse ou prédiction qu'elle avait faite se vérifia. Les assiégeants ne bougèrent pas de leurs retranchements, fll le convoi entra dans la ville*
A dater do ce moment, il devint dangereux de contester k mission céleste de Jeanne. Sa présence inspira aux soldats un esprit d audace et une confiance dans le succès, que l'autorité de tours chefs pouvait guider peut-être, mais qu’elle no pouvait modérer. On fit des sorties coup sur coup, et tes plus importants des forts anglais, les bastilles do Saint-Loup, Sain t-Jean-le Blanc, Auguslus, et les Tournellcs, tombèrent successivement aux mains des assaillants [4-6-7 mai]. En toute occasion, la puceUe était vue au borner rang, sa bannière déployée, et encourageant ses compatnotes de la voix et du geste; mais h l'assaut des Tournellcs, m m<>nient où elle plantait la première échelle contre la mu mille, une flèche passa par une ouverture de sou corselet, et resta fichée ^atre la poitrine et rêpaulo, Ses compagnons l'emporffijrent hors de bi foule; la blessure fut pansée, ei l'héroïne, après quelques minutes passées en prière, rejoignit les combattants. A son appann°M7 les assaillants redoublèrent d’efforts, et 3a forteresse fut prise*
Suflolk, déconcerté partes perles multipliées, cl avril i par 1 nir découragé de ses troupes, convoqua dans la nuit un conseil ?e 1“®”» niai], et se détermina h lever le siège. Au point du jour on vii l’année anglaise, h une pclile distance des murs, rnn- ■i. ta
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géo en bataille, et défiant reimemi nu combat en rase tampagitë; mais In pucellc défendit h qui que ce ffH de dépasser les portes de la ville. C’était dimanche, dit-elle, jour qu'il fallait employer li prier et non à se battre. Sulïolk attendit en vain quelques heures: a la flu il donna le signal : la longue ligne de forts, fruit de tant de mois de travail, fut à l'instant eu flammes; et les soldats, avec des sentiments de honte et de regret, tournèrent le dos h la ville. L'autorité de Jeanne empêcha toute poursuites et Suffolk. ayant distribué ses hommes dans les forteresses voisines, informa le régent qu'il serait en étal de se maintenir dans sa position jus qu'à ce qu'il lui arrivât des renforts de Paris.
Mais l1 intention de Charles n'était pas de laisser b ses ennemi* le lemps de respirer* Le comte de Suffolk fut bientôt assiégé dans Jargeau, et la place fut emportée d’assaut le dixième jour [iïjuinj. La puceüe d’Orléans ton avait fait maintenant celte addition j son premier surnom) conduisit les assaillants, et atteignit le haut des remparts, d'oii un coup h la tête la précipita dans le fosstf. Toute gisante qu'elle était, et hors d'état de se relever, elle continua h exhorter ses amis de la voix. « En avant, mes compatriotes, n s’écriait-elle, « ne craignez rien ; le Seigneur les a Ywm entre vos mains, » Durant P assaut, on avait découvert un poinl sans défense : les Français se répandirent dans la place ; plus è trois cents hommes de la garnison périrent; et Suffolk tomba avec le reste au pouvoir de l'ennemi. Il s'informa h P officier qui lui demandait son épée s'il était chevalier; et ayant reçu une répense négative, « Eh bien, r> dit- il, « je vais en faire un de loi.» L’ayant fait chevalier, il se rendit* Meliun, Beangency éprouvérent le même sort que Jargeau : et le lord Talbot, qui avait p# ïe commandement, se relira vers Paris, jusqu'à ce qu'il eùtntfi un renfort de quatre mille hommes. [18 juin. | Il fit halte à Patay mais l'ennemi s'avança vers la ville, et le temps dé se prépara fut perdu on débals oiseux* Sir John Fais! a fl proposa de faire ré traite en toute hôte : Talbot refusa de tourner le dos à l' ennemi Il mit pied h terre, ol après une chaude action fui fait prisonni^ avec une perte de douze cents hommes. Falstaff s'enfuit au cour* mencemeul de Faction; et en punition de sa lâcheté, il fut condamné b perdre la Jarretière. Il prouva toutefois, à la satisfaction du régent, que combattre à la tête d'hommes aussi découragé
1. En nom Dj(ît,i , laîssei-lea partir, et allant rendre grâces il Mém< vtît, 273.
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qm 1 étaient les? soldais à Paiay, cc n’était point éviter une houle üitus aller au -devait l d’une défaite* Son excuse Fut admise et il recouvra ses honneurs précédents.
Jeanne avait toujours déclaré que l’objet de sa mission était double, la délivrance d’Orléans et le couronnement du roi à lieims. Le premier était accompli, et elle pressa vivement l'exécution du second. Quoique pénétrer jusqu'à Reims fût une entreprise difficile cl dangereuse, quoique toutes les forteresses interinediaires fussent au pouvoir des Anglais ou des Bourguignons L lui ries résolu t de se confier h sa fortune et aux prédictions de sa libératrice inspirée. Ayant envoyé une forte division doses iroupes inquiéter les frontières do la Normandie, et une antre insulter celles de la G menue, il se mit en marche avec une armée do du mil o chevaux. A Auxerre, les citoyens refusèrent de l’admettre dans leurs murs ; mais ils lui fournirent des provisions cl a engagèrent à Imiter la conduite dosauires villes. Ceux doTroyes 5*“™ dG finntre jours, ouvrirent leurs portes. Lesha- «iwnts de Ghalons lui envoyèrent spontanément les defs de la '|ile; et les citoyens de Reims ayant expulsé la garnison bourguignonne, ie reçurent avec les témoignages de joie les plus flat- -,i . .j"ll,e,j- Lc couronnement se lit dans la forme d’u- ■ tC ll/ J."1110*]! mais 001111110 aucun des pairs de France n’y aslt» (-llarles nomma des procureurs pour remplir leurs duws. Durant la cérémonie, la pucelle, sa bannière déployée, se “ debout a cô'te du roi. liés qu’on eut fini, elle se jeta à ge- ,°UI’ !“ embrassa les pieds, déclara sa mission accomplie, et lui aemauda en pleurant la permission do retourner à son premier !~1’ ie roi ne se souciait pas do perdre les services d’une personne qui jusque-là lui avait été si utile; et à son instante rouelle consentit à rester dans l'armée, et à consolider ce n,„a, r , Va!1 en *l,iel!i,ie sortP relevé. Gelte révolution iuat- ,!IS la situation respective des deux parlis, tout eu afilij ! le duc <ie Bedford, le stimula à redoubler d'efforts. Il obtint filin | Bourgogne de nouvelles assurances de fidélité, relira milia- ° lomnies de ses garnisons normandes, et en reçut cinq - flutios de sou oncle Beaufort, qui avait levé une petite arvs o ^ 10 4®SSéin chimérique de détruire les liussîtes de Uo- * Avec eux^ il alla à la poursuite de Gharle^ qui ne tou-
2, Jïîj|t pari. v, (36,
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\mü pas risquer sa couronne sur l’issue incertaine d'une batâillef VvviiA avec un sein égal. Las de prendre urte peine inutile, il écrivit au nii une lettre [7 août] dans laquelle il l’accusa. de tram* per le peuple par Tmipusture d'une femme dissolue et les sermons d'un moine apostat; le requit de nommer en prince royal un jour et un lieu où ils pussent se rencontrer dans le comlé di.1 Brie ; promit que» si une paix stable pou va il se faire avec un bom nw qui avait viole sa parole au feu doc de Bourgogne , et qui s’était souillé du sang innocent, il consentirait a des conditions nusoaïialdes; sinon, il offrait de le -combattre corps à corps* afin qtio l’issue du combat montrât au monde quel était celui duul le ciel favorisait la cause. A un mess âge si discourtois, Charles ne daipa point répondre ; mais ce que le duc n'avait pu effectuer, le ii«v sard le réalisa; et sans le vouloir les doux armées arriverait ni présence aux environs de Sentis. Les Anglais, inférieurs eu nombre, se préparèrent an combat a leur manière accoutumée : b officié^ français, enllés de leurs succès, demandèrent impatiemment le signal du combat. Mais les défaites d’Amcourt ei do Verneuil avaient appïîsf Charles h ne point compter sur la seule supériorité du nombre. Il consulta la pucelle : son inspiration l’avait abandonnée depuis l'expédition de Reims. Tantôt elle eonselRed nu engagement , tantôt elle eu dissuadait ~ deux jours sc pas^1-1* reut en délibérations; et le troisième, après quelques vives tir car mouches, les armées se séparèrent comme d’un consentons mutuel. Le régent se hâta dà passer en Normandie, et repoii^ le connétable, qui avait pénétré dans ce duché; et Charles, ni* sollicitation de son champion femelle, profita de l’absence du pour faire une tentative sur la capitale. Soissons, Sentis, B m vais et Saint-Denis ouvrirent leurs portes. Il avança jusqu*1 Montmartre, publia une amnistie, et dirigea un assaut sur le f&* btmrjg Saint-Honoré [12 sept.]. L action dura quatre heures, P \v commencement, Jeanne reçut ime blessure dangereuse, 1,1 jtUéd dans le fossé, et y resta inaperçue jusqu’au soir, oit elle ^ découverte et emportée par un parti envoyé h sa recherche Charles, mortifié de la résistance opiniâtre des Parisiens, sc retira a Bourges, tandis que la pucelle, regardant su blessure comm un avertissement du ciel que sa mission avait cessé avec le roumement de Reims, consacrait sou armure a Dieu dans Yèp* do Saint-Denis. Mais on avait encore besoin de ses services; * la sollicitation de son souverain, elle consentit ïi reprendra J profession des armes, et accepta des lettres do noblesse pour w
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et pour sa km\ilh\ accompaguées du don d'un revenu égal a celui iTim comte 1 {29 déc.],
\â\ rigueur du temps ayant suspendu les opérations de la guerre , les deux partis lâchèrent d’acquérir des forces h l aide île négociations. On faisait plus que soupçonner que le duc de Bourgogne commençait a se repentir de son alliance avec l'Angleterre, et sa fidélité fut tentée par une honorable ambassade de Charles , qui lui offrit, toute satisfaction raisonnable pour le meurtre de son père, La majorité de son conseil reçut la proposition avec joie ; mais rmiluence do sa sœur, La duchesse de lktdford 3 fixa ses idées flottantes, et le duc, en considération dTtm payement do vingt-cinq mille nobles, s’engagea a prendre le commando meut de Formée unie, au commencement du printemps [mai l/i 30], 11 entreprit de réduire la ville de Compïègne, et la pueelle fui choisie pour fane lever le siège. Dans sa mardw-, elle rencontra une troupe de Bourguignons inférieure en nombre j la défit après une résistance opiniâtre, el ordonna que Frtmqiiet, le commandant, frit décapité sur le lieu * [25 mai]. Le soir même de son arrivée, elle surprit le poste de Marigny ; mais des renforts affluèrent de tous côtés, et bientôt les assaillants loiirrièrcni le dos. L’héroïne prit h l'instant le commandement de 1 amère-garde, et faisant fréquemment volte-face, repoussa ceux ipu la poursuivaient. Cependant ses lignes finirent par être enfoncées ; un archer b renversa de cheval, et, comme elle était gisante h terre, elle se rendit an bâtard do Vendôme, Les a celait] filions de l'armée alliée annoncèrent aux assiégés le sort de leur héroïne, qui fut conduite au quartier de Jean de Luxembourg, el quelques mois après fut par lui vendue au régent. Col accident affligea la garnison, mais ne l'intimida point, et la place brava les forces de l'ennemi jusqu’à ce que rapproche de I armée française , sous les ordres du maréchal de lïoussae, fil lever le siège \
Lin fortunée pucaDe fut traitée avec négligence par ses amis, et par ses ennemis avec cruauté. Si jamais prince avait été redouble a un sujet, Charles l’était h Jeanne d'Àre. Elle avait dissipé
h Moust. ii, fîî* Màn. vm, \m.
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la terreur dont lo saccès avait entouré les armes anglaises } elle avait ranimé le courage des soldats français, et fermement rétaM b roi sur le trône de ses ancôties. Cependant , depuis sa capte viié, elle paraît avoir été oubliée. Nous ne voyons aucune sonuur oüerlo pour sa rançon , aucune tentative faite pour adoucir b rigueur de sou emprisonnement, aucune attention accordée a son 1 jugement et h son exécution. Son enthousiasme avait produit I ViAïai promis, et lorsqu’on n’en eut plus besoin , la jalousie (to généraux français ne fut pas fAcliée de voir écarter cette rivale plébéienne.
Les temps modernes, dans leur humanité, considèrent latte d'un prisonnier de guerre comme sacrée : U y a quelques siècles, il restai l a la merci de son vainqueur, qui pouvait le garder eu prison, le libérer pour de l'argent, ou ia mettre & mort L L'avarice, toutefois, l'emportait en général sur la cruauté ou le ressortliment, et les richesses qu’on pouvait acquérir ou moyen det rançons de prisonniers étaient un des plus puissants attraits du service militaire. Cependant, même îa guerre actuelle avait oflferl plusieurs cas où les captifs, distingués par ïeilr férocité ou ta obstination, avaient subi la mort, et l'exécution récente dn célè*: lire chef bourguignon, Franquet, donnait h penser que la pue# approuvait elle-même cet usage. Si donc ses ennemis retissant traitée dé la même manière, ses partisans auraient pu déplom sa destinée, mais ils n'auraient pu les accuser d’injustice 3 ; mr P évêque do Beauvais, dans le diocèse duquel elle avait été pris?, réclama le droit de la juger à sa cour sur une accusation de sercellorio cl d’imposture*. On suppose communément que cctfr réclamation fut faite b la suggestion du duc de Bedford, qui comp lait que la croyance générale de sa mission surnaturelle céderai! h la condamnation prononcée par un tribunal ecclésiastique D'après ses propres lettres, il est évident qu’ii la considérait
1. On en trouve un vsvmple mémorable dtios fai Cûtieeêion d* latin** «ri^naît* <7f Ffinu, parmi lesquelles il eu est une de Wenuy n&Lmi l'amiral üUgl&k exposant ea détermination de tuer on noyer les équipages de ceiit vojawâW uuuvlmiul* qu'il avait pria. â me in g que le etmaed ne jttgeAt qu'il valait éM leur conserver la vit*. Vol. i, \k 313.
3. C’eût l’obiWMTatiüTi faite tittiiK eue lettre écrite au mitu de Heurt mj due «' Bourgogne. Àin£i que faire nous estent rakututblenieut licite, attendu lee gr^ dons nuises et incoüvéniona, tes hpcdbles boïmcidefl, et détestables cruauté*,^1 autres roau* iniiïiiuénthlus» quTelle atmt c* mutins b l'encontre de no5tr« «elgnW* rie, et lovai peuple obéissant, Apud Moust nf 72,
Jî. Cet évêque était si dévoué itüX intérêts » n g lais , que, humée précédent*^ avait, été recommandé par le conseil an pape pour être transféré à Varchevédtf de Rouen, U ym, I-îé.
CHAPITRE liaTlÊME. W
comme un agent du diable >, et l'histoire de son procès montre que, dans leur crédulité, ses juges s’étalent imbus de la mémo ü|Jimon. C enquête s'ouvrit h Rouen [13 février ■ pendu ni sente jours différents elle fut traduite b la barre : les questions avec ses réponses furent mises sous les yeux de i’unirersilé de 1 ans, et l'opinion de ce corps fui conforme au jugement de la cour. Cependant la sentence fut différée de jour en jour, el on lit des tenta lires réitérées pour la préserver de lu peine de mort, en I engageant à faire une confession franciio et explicite. Mais le courage de l'héroïne resta indomptable; elle soutint iièreuionl qtrelle avait été le ministre inspiré du Tout-Puissant, et répéta qu elle était convaincue d avoir été favorisée souvent des visites de l’archange Michel, cl de sainte Marguerite et sainte Catherine.
- J°tlr [at«l arriva, toutefois, et la captive fut amenée îi la barre; mais quand le juge fut prêt à prononcer la sentence , elle céda ;i une impulsion soudaine do teneur, souscrivit un acle d'abjuréitou, et, ayant promis sous serment do ne plus porter d’habits dilemme, elle fut reconduite dans son ancien lieu de détention. Cependant sou enthousiasme se ralluma dans la solitude de la prison; sa cellule so repeupla d’apparitions célestes, et de nouvelles scènes de gloire militaire s’offrirent b sou imagination, l’n observateur impartial aurait plaint et respecté l’ égarement qui atiiigcau son. esprit. Dans leur crédulité, ses juges la condamnèrent comme étant retombée dans ses premières erreurs . C’est sanglotant et sc débattant qu'elle fut menée an bûcher, et l'attente d t"i libérateur céleste no l'abandonna que lorsqu’elle vit le fen “Humé a ses pieds. Alors elle poussa de violentes esc] a mations , protestant de son innocence, et invoquant l’aide du Tout-Puisf!Uïl : et au nioment où les flammes l'enveloppaient, on lu vit embrasser un crueifli, et invoquer la miséricorde du Christ [30 mai], L,TC cruelle et inexcusable tragédie se joua sur la place du marriic de Rouen, devant un immense concours de spectateurs, environ un au après qu'elle avait été faite prisonnière !
haiis l’opinion générale du temps, 1a cérémonie du couromic- 5®nt c-oiisntrnït la personne el confirmait lo droit du souverain. Charles n’eut pas été plus lût couronné îi Reims, que le duc do
TmC ’ ,Jui *» tiiui «AaniemeiiU et
“cntfL?™ '''' ' ' Afrfin. vm, âSV-ïae. Vingt-cinq ans plus tard son juge-
t doi{e"“ et ! vvrâliv .lekri» 7 juillet 14.511, que
bvfcf RavS, ™ \T' p0ttr ta ‘*n*ur> » b* sollicitaiim de sa uiêre Hs-
m msTcmtE ivangluterhk.
Bedford décida que son neveu le serait aussi au môme endroit. Gûmmc mesure préparatoire > le jeune roi reçut Fond ion royale [B nov. 1429] h Westminster, dans sa huitième année, et h dater do ce moment, le titre de protecteur fui supprimé* et on ne conserva que celui de premier conseiller 1 . Mais la pauvreté do F échiquier, jointe aux fâcheux événements de la guerre, retarda sa marche, et six mois s’écoutèrent avant qu’il DU en état do quitter F Angleterre [24 avril 1430]. À la fin, on leva, au moyen d’un emprunt, F argent nécessaire a son voyage; Le cardinal de Winchester con sentit h raccompagner, et le duc de t douces ter fui nommé lieutenant du roi en son absence. Il se rendit h Rouen ; mais Fespoir de pénétrer jusqu’à Reims Faifaiblii de jour en jour, et au bout de dix-huit moins il fut arreté que le couronnement aurait lieu h Paris. Ett novembre 1431, accompagné des principaux membres do la noblesse anglaise et de trois mi Lîe chevaux, il quitta Pontoise, cl, ii sa rencontre vinreni h clergé, le parlement, les magistrats et les citoyens du la capitale. On avait élevé des arcs do triomphe; bu représenta des mystères, et on exposa des devises pour faire honneur et fête au jeune rot, Mats, sous ces démonstrations publiques de joie, les Parisiens pouvaient difficilement cacher leurs prévisions dos malheurs futurs [17 déc.]. Le couronnement de Henri ressemblait peu à celui de leurs monarques nationaux. La cérémonie était accomplie par un prélat anglais , le cardinal de Winchester; ks hautes charges de Fêlai étaient remplies par des él rangers au des indigènes d’un rang inférieur, et aucun prince du sang royal do France, aucun des pairs laïques, pas môme le duc de Bourgs gner iFornail de sa présence la cour du nouveau roi. 1 25 déc.] Au bout de quelques jours, Henri fut reconduit l\ Rouen, où il résida une année, puis il retourna par Calais en Angleterre*'1 [9 février 1432].
Durant îe séjour du roi eu Franco, le due de Glouccstcr avait déployé son zèle pour la religion et la tranquillité publique, en réprimant dans plusieurs comtés des émeutes et insurrection occasionnées par la circulation de pamphlets séditieux et la pnr pu galion de la doctrine des loi lards, que les prêtres ne devaient; pas cire » possesseurs, » et qu'entre dire Liens tout devait être ch commun. Il passa Futé à se transporter de lion en heu, nccom*
]. Rnt. Part. lvT &V7.
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jiagué d’ini des juges, et infligcaul lu peiuc du mort aux euupa- Mes ; mais il para ï i tjue sa loyauté cl sa religion êlnieiit animées rt affermies par sa passion pour l’argent. [11 mai 1.'j3J .] Au mois do maij il demanda et obtint du conseil une gralilicalion de (ittij cents mares; en juillet [16], il fit une autre demande, et reçut une somme égale; sa rapacité ne fut pas encore satisfaite et en novembre [18-19], les lords consentirent à lui reconnaître lui salaire annuel de six mille mares durant l’absence du roi, et de cinq mille apres le retour du roi, mais b condition qu’il s’acquitterait de scs fonctions sans faire aucune rcclan talion en sus pour services particuliers L
Li guerre langui L pend a ni les deux: années suivantes» Sa durée avait appauvri et épuisé les deux partis ; maïs s’ils étaient trop fculibs pour pouvoir agir avec vigueur, iis étaient trop fiers pour vouloir mettre lin a la lutte. En 1632, il arriva un événement qui Éif pencher la balance on faveur de Charles, La duchesse de Red tord, dont rïnfluence sur son mari et sur son frère avait maintenu l union des éléments discordants dmit se composait la confédélalion, mourut en novembre, et le mariage précipité du régent avec Jacquet te de Luxembourg, vassale du Bourguignon, en Mla la dissolution ; Iti mai 3633 . La désapprobation de Philippe fut replie par le duc avec colère et mépris; il se trouva des amis otEir jeux pour augmenter la dissension par leurs suggestions malveillantes; et la mésintelligence des deux princes fut si marquée ri si publique» que, lorsque le cardinal de Winchester lâcha dV perer une réconciliation, il ne put les décider l\ se parler2. Celte occasion propice ne fut pas perdue par les ministres de Charles, fiui eurent recours a tous les expédients pour détacher le Bourguignon do ses alliés. IL avait tiré ample vengeance du meurtre ! 1 t0n ï 5 pvéj ugés et ses in lé rois ét ai en 1 intime m en l liés n la cause de sou souverain national : et les vœux de son conseil ri de ses sujets tendaient au mémo but. S’il adhérait encore h lme qu’il haïssait et condamnait b présent, cVdait à cause do serment qn1 il avait prèle de ne pas faire la paix sans le conseiïtemeut des Anglais, Pour lever celte difficulté on suggéra ridéo, dans une conférence entre lui et ses beaux-frères, le due
J- ïl,ll7iri \602- Chron. th Ladres, 110. Hall, 1W> Actx è/Cmn. iv,
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«il < i?^rtdar,S dit COiiB^l il ne ami ordonné de paver que 1U0 marcs
Z-t ï HJ** tlw lc* Jsm Rm* ? ^ lit fut fait le lendtîi 1 ,k i>m muroK [joui- \p même motif» Petî 'Records, 41?»
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de Bourbon et le connétable de Franco , de tenter une pacification générale sous la médiation du pape, comme père commun des princes chrétiens,
[ 1435.] Eugène TV accéda avec joie a cette proposition ; ol eu 1435 se tint le congrès d’Arras, la plus illustre conférence politique que F Europe eût encore vue. Le duc do Bourgogne, le prince le plus magnifique de l'époque, convoqua a sa cour toute la noblesse de ses étais; le pontife fut représenté par le cardinal de Santa Croee ; et le concile de Bâle, qui siégeait alors, par le cardinal de Chypre; les intérêts du jeune Henri furent défendus par son grand-oncle, le cardinal Bea ufort, avec vingt-six collègues, dont la moitié français et la moitié anglais S et Charles envoya une légation de vingt-neuf seigneurs et ministres, a la (été de laquelle éi aient le duc de Bourbon et le connétable [19 août], A ces envoyés se joignirent ceux des rois de Sicile, de Norvège, de Uauemarck et de Pologne, de beaucoup de princes d’Allemagne al d’iialie, cl des cités de Flandre et des villes anséatiques. Los premiers jours se passèrent en festins, tournois et parties de plaisirs : mais rien qu'eu ceci la cordialité entre les Bourguignons et les Français fut asseat visible pour éveiller la jalousie et les appréhensions des Anglais* Le cardinal de Santa Crocc ouvrit les conférences par nu lieu commun sur les ravages et les maux de la guerre; et pendant plusieurs jours ou échangea des projets et des contre- projets : maïs les prétentions des deux cours étaient si opposées et si extravagantes, que tout espoir de pacification s’évanouît promptement?*. Les cardinaux médiateurs ot les ministres bourguignons avaient été gagnés par lés Fr an* çats. Les premiers blâmèrent l'inflexibilité des Anglais; les seconds tenaient prêt b signer un traité d'amitié entre leur maître et Charles, Pour s’épargner la mortification d'ètre témoin d’une transaction si désavantageuse, te cardinal de Winchester quitta avec ses collègues le lieu do la négociation 6 sept, i; et trois semaines après \ sept*], la paix fui proclamée entre la France et la Bourgogne. Loi? conditions en avaient été dictées par Philippe ; Charles devait exprimer son regret du meurtre du feu duc, s’engager ù punir les meurtriers, et livrer h Philippe plusieurs forteresses en garantie du payement de quatre cent mille couronnes, Dès que le traité fut signé, lés négociateurs français,
J. Byni. xt Cil*
■j. Rot. Pari , iv, 181,
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tombant h genoux en présente du dur demandèrent pardon du meurtre de son père ; et lui, mettant les mains sur une croix d’or placée devant IT.u ch arts lie, déclara solennellement qu'il pardonnait au roi de tout son cœur. Les cardinaux alors le délièrent, lui et ses seigneurs, du serment d’alliance arec l'Angleterre! Pour conclure la cérémonie, les barons de chaque üôté, suivant la coutume du temps, jurèrent de maintenir l’observa lion du traité. L'inutilité et l'impiété de ces serments furent démontrées par la remarque du .seigneur de Launay, qui, lorsque son tour vint, s’écria : « C’est la sixième paix que j’ai jurée depuis le commencement do la guerre. Les cinq premières furent toutes violées. Mais quant à celle-ci, quoi que les autres puissent faire, je déclare devant Dieu que je l’observerai K Yûtdoir donner te détail des opérations compliquées, mais peu importantes, de la guerre pendant les dix années suivantes, ce serait une tâche ennuyeuse et embarrassante. Les principales pnrticulari tés divisées on differentes catégories suffiront ïi la curiosité du lecteur J Avant la dissolution du congrès d’Arras, le duc de Bedford oxpïrn h Rouen [IA sept,], 11 laissa la réputation d’un homme d’etat prudent, et d’un général brave et expérimenté ; et sa mémoire fut longtemps respectée de ses ennemis comme de ses compatriotes. 11 fut enterré dans la cathédrale, è la droite du maître autel : etquand on conseilla quelques années plus tard ft Louis XI de rélôgiier ses os dans un endroit moins honorable, le monarque répondit courroucé : « Je ne veux pas faire la guerre aux restes d’un prince qui valait vos pères et les miens, et qui, s'il vivait encore, forait trembler le plus nor de nous. Que ses oendres reposent on paix, et que le Toute Puissant ait pitié de son unie * ! »
% \u duc de Bedford succéda Richard, duc d'York; niais avant son arrivée, Paris était rentré sous l’autorité de son sou* verani national. Les Parisiens avaient toujours été attachés aux Bourguignons, et, h leur exemple, ils furent tout disposés h transporter leurs services do Henri b Charles. [18 avril \ La parte Saint Jacques fut livrée b nuit h Adam de Lisle et au comte de Danois; des chaînes tendues en travers des rues empêchèrent 1 arrivée des Anglais; le lord Willoughby so retira avec îa garmson dans la Bastille; et une capitulation honorable délivra la
L Mwatrel, tT, 108-119. Meyer, m Miow# p. 47s. Hall, m
m histoire p'angleterre.
capitule de la domination des étrangers. Le due débarqua en Normandie avec huit mille hommes. Il oui bientôt réduit les villes qui s’étalent ré voilées ou rendues h V ennemi ; et John lord Talbot, depuis comte do Shrewslmry, rétablit par son activité et son courage la réputation des armes anglaises. Il défit prés de Rouée un corps do Français, qui avait été appelé par la trahison des habitants; cl bien LA ( après, profilant de la neige qui était tombée, il surprit la ville de Pontoise avec un détachement d’hommes, vêtus de blanc, qui s'étalent cachés dans le fossé. De là il répaiià i 1 la désola lion e i la te itou r j usef ue sous I es murs de l k ris 1 à 'M j K
3, [1436. J Le duc do Bourgogne comptait rester neutre : les insultes des Anglais et le penchant de ses sujets l'entraînèrent I la guerre, Jl ne fut, toutefois, qu’un faible ennemi, plusieurs do ses nobles refuseront dd l’assis ter, sous prétexte du sarment de fidélité qu’ils avaient prêté au roi d’Angleterre ; et il est assez pmbabîi qu’il se sentit lui-même quelques scrupules à co sujet. Le faite?! qu’on no put jamais le décider à tenir tète à une armée angl aise, À la requête du peuple de Flandre, il entreprit de réduire Calais; et le duc de Gloueester, qui avait ordre de secourir k ville [juillet], envoya au Bourguignon [2 août] un cartel pour combattre fti rase campagne; mais, quatre jours avant son arrivée, Philippe s’était retiré précipitamment sur soit propre territoire. Ce fut en vain qu’il y fui suivi par Glôuccster, a qui Henri, comme roi de France, avait ridiculement octroyé le comté de Flandre, que le Bourguignon avait perdu, prélendaiC-on, pour cause de trahison^ L’anrtée suivante, Philippe assiégea la ville du Crotov, à P embouchure de ta Somme. De la Normandie, Talbot marcha m secours de cette forteresse avec une petite armée do quatre mil lu hommes. Ils passèrent la nuit h Saint- Valéry ; le lendemain matin ils se plongèrent dans Terni à Blanche Laq ne ; et, quoiqu’ils en eussent jusqu'à la poitrine, ils passèrent le gué sans accident F tonnés de cette hardiesse, les assiégeants rentrèrent dans leur? lignes, et le duc se retirai à Abbeville, Talbot ravagea le paysim* punémenl; les Bourguignons so mutinèrent dans le camp ; clin garnison saisit cette occasion de les poursuivre à une distance considérable L
h. En 1437 |lor mai], te duc d'York fut rappelé et rdbiplW»
S, Ilpuia Par les arrimUnnH püttèea par lu duc contre lus Anglais,
Il «épouse faite pir le conseil, voyez Mouatreleq u, 135, ci ActsofCoim* iv. :M'«
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par Beauchamp, surnomme le Bon, comte déWarwick avec le iilrn de lieutenant général et de gouverneur de France1 Sa courte administration (car il mourut à Rouen moins de deux aiis apres ) [30 avril 1439] ne fut signalée par aucun événement remarquable. Les deux pays, délivrés des ravages de la guerre
«htniT# en bu,tR ■“ dn Hean plus terrible encore, aux attaques Simultanées de la famme et de la peste 2.
5. En 1439, le comte de Bicliemonl, connétalilo de France recouvra la' ville de Meaux en dépit de lord Talbot, rai s'efforcait de finie lever le siégé. Mais cette perte fut compensée l’année . mante par la prise de llarfleur, qui, avec la plus grandie partie du pays de Uux, avait été enlevée à llonri en 1432. Le comte de Somerset, avec Talbot et nombre d’autres officiers distingués resta plusieurs mois devant; et ils s’y croyaient tellement eiî si re e, que la comtesse et plusieurs autres dames consentiront à passer 1 été au camp. Le comte d'Eu, par ordre de Charles, essaya , fcoimr îa P1,®6?- assiégeants furent attaqués à la fois sur '(Italie points différents par mer et par terre; niais on ne put onssir a forcer leurs retranchements ; les assaillants furent nv palisses a\ i>e une perte considérable, et la garnison se rendit 3
lBriÜén lf-der Par'siens excitèrent Charles h entreprendre a siégé de 1 on toise [mai 1441 j. Il l’inveâfâl avec douze mille liomnas, eleva des bastilles qu’il tonifia de batteries. Talbot réussit ■ eux fois h jeter des provisions et des renforts dans la place. Le “uc a ) ork, qui avait été nommé de nouveau lieutenant du roi -iinva avec huit mille hommes, et offrit le combat b Chartes! ~7ls le "Marque français continua do respecter la valeur de ses J verniras ; il refusa de combattre sans un avantage manifeste «cofnten‘a d,°bservorles «,lés de l’Oise. Dans la* nuit, Sot e fausse attaque sur le pont do Beaumont, taudis que plus '■ eu mal quatre hommes passaient silencieusement la rivière
%tn- X, 075.
cctti im:^ saS ] /bas S* 1 r * L‘r? v T 1 ôn alura
vipfes s
latîjü l
pourbon dâmiiMa L
h, 1 7‘ï ÎTI.
A'M liïSTOmiï h'A^fiLETEÎlHr..
dans m balzan do cuir, et en liraient plimiours antres après eux. Vn pont dç corde fut alors jeté en travers ; et avant qu’on so pu aperçu de rien, six eenls hommes s’étaient fortement retranchés sur la rive gauche. On fit une tentative infructueuse pour les déloger: Tannée française se dispersa, et Le duc renforça la garnison. Il retourna en Normandie, laissant deux ni iltê hommes de Tontlemi dans une des bastilles, qui était, trop bien fortifiée pour être attaquée impunément; et les sarcasmes des Parisiens obligèrent Charles h reprendre le siège. À la fin, les François s’emparèrent de l'église de Notre-Dame qui dominait les m mi [16 sept.]; et trois jours après (10 sept.], un assaut sanglant, mais couronné de succès, remit cotte place importante au pouvoir du monarque français * ,
7. Dans le cours des doux années suivantes, Charles réduisit plusieurs forteresses en Gulennc, tandis que les Anglais se répandaient dans la Picardie, le Maine et TÀnjou. Le pape exhorta ü plusieurs reprises les puissances rivales b mettre bas les armes; et fsahdlle , duchesse de Bourgogne ,' s Writ comme médiatrice également attachée aux deux partis [£î janvier t h 39] ; h la Trame par son mariage avec le duc Philippe, h T Angleterre comme descendant de Jean de Gand par sa mère, la reine de Portugal Ses efforts furent puissamment secondés par le cardinal Beaufori, qui , voyant que les ressources du pays et la patience du peuple étaient épuisées, se proclama l'avocat de la paix ; mais ils furent aussi vigoureuse ment contrecarrés par le due de (.«louée s ter, qui no voulut, pas souscrire h la honte de rendre aux ennemis cê que son frère avait conquis au prix do tant de trésors et de sang, h cardinal pouvait compter sur la majorité dans le conseil et datif le peuple ; mois il fut complètement entravé par T obstination du cabinet français, auquel la continuation de la guerre promettait de pins grands avantages qu’aucune paix que les ministres Mr glais osassent conclure. Aussi ces fréquentes tentatives de négo* dations ne servirent qu’h montrer le ton de supériorité que prenait une nation , cl a exciter de Tirri talion ol du découragemenl dans Tautrea. Maïs la querelle avec la Bourgogne, où aucun grand
Monstrd. ir, 187-im
2. Les Inatruciimis rcmiies aus üègocîateitrÈ anghtedans une de ces oeeasîettf ( ù CaLis , 14391 existent encore, et présentent un curions échantillon de une» diplomatique. 1k avaient ordre 1 de demander h Charles une riïocimuiÊsaiicc « forme de* litres de Henri m trûfie de France, et d’appuyer nette deiimiide. dw par aucune enquête du droit du roi (lequel droit avait été mis hors dû doute r™ fi décision de son royal père et d'Edouard ÏÏL» omis on insîKümUur In
CHAPITRE HUITIÈME. 4Uà
intérêt national n'était en jeu, s’apaisa plus aisément. Elle avait été causée par le ressentiment de l’apostasie du duc; mais l’Angleterre , en voulant le punir, s était porté un grave préjudice h • elle-même par l'interruption du commerce avec la Flandre. En 1443, Isabelle (Henri parait avoir refusé de traiter avec son mari) ‘ conclut une suspension d’hostilités pour une période indéfinie avec le duc d York 2. [24 avril.] L année d’après, ses efforts pour en «‘tendre le bénéfice h tous les belligérants furent secondés par 1 influence plus puissante du duc d'Orléans, qui avait été fait prisonnier h la bataille d’Azincouri, et après une captivité de vingt- (giatic ans avait eu la permission de revoir son pays. Avant son départ, il paya quarante mille nobles, donna sûreté pour le paycment de quatre-vingt mille de plus dans le cours de six mois, et s obligea h revenir h l’expiration de l’année, s’il ne décidait pas
?t8UrJ,c «h* Dieu, manifeste par les victoires qu’il
wwtaccordecs à de petits corps d Anglais sur les immenses armées de leurs KT. ; ~ Rl ^ demande était refusée, ils devaient foire l’offre à Charles
î,rjncir<luU‘ «tu delà de lu Loire, avec un revenu annuel de vingt millions pou/être'?e^tel ( ^ ‘O'itefois que dos préludes, des propositions laites
amfinccr , l°rd cardinal de \\ inehester devait alors s'adresser nus
ïommT wrS«<l0S dcux P8^®8* nü” comme négociateur (il notait pas mémo dWt VS le commission ) , mais comme prince de l’Eciise, que son désir îrecadir£S10n| dïlRun^ humft¥J avuit eufiape à prendre le rôle de médiateur deux^ ♦ d° P0Ur*°K,ie- Dans un discours étudié, il devait exhorter les P811!®8! ,l ,torifnîne«‘ une querelle qui durait depuis ccnt ans et oui avait
KloïWTM11 "> dc Æ » ce
dou* • ncr flu,0 question ne pouvait etre décidée que de l’une des
ce müétJdtrîî SS?11 ï?» a (estruction- du. PJJPl0 a«Kbis ou du peuple français, 'i'viit /fmn ln'*ir.i,l,roblc » ou nnr un équitable justement des droits, qui, s’il undortC’ ne p0UTu,t ètrc lr°P tdt* ^ Les ministres anglais devient agümcnî*®u®be8 de ce discours*, et en conséquence se reldcher de à l7xm»üïn°dMS \ l rffrir U llrlt’* l5 lotal.iu*Adc 1,1 France au delà de la Loire.
Ei mém*’ r.hdAt que d’encourir le reproche dé raient îîn vl ? . déplorés dune manière si sentie par le cardinal, ils de-
iujx°.itf Rr Stî C0Ult‘Mlel; de i accomplissement fidèle de lu grande
bvaiiJwL "rL‘l,sn> • Mu,s Ie® envoyés français n’étaient pas tiens à se laisser
quTOsTulrV11!!,!!?^0 ** 1U. Cïik'':Tn' I»* Henri céMl toino» ««,
ro n m- < U. -F ™ „ 1 i‘ Norm,‘n<'“* et tint ce duché, avec In Guienue, de la cou-
pronotii i f ,raPLC' L l l*roi)0*‘Uotn fut reçue comme une insulte; et lu duchesse ce SSSrl * ïudx pot,ir Vn uoœbre liratte données, à condition que Henri, pendant
8te ,r„ï,,;r",1?i,t •“ vltrtvk' rui,k' F™»™. - <•» cLi«
poar ^rcmlr.O ^ M,1 ‘"T In mimc PonoJu- L‘-s «mhsssndrur* se séparèrent AoelnKS® 5 ordres de leurs souverains sur ce projet. A F époque fixée les N ce ttjrantP°ar Instructions de refuser, attendu que !ie ht part du
rem Dns d’f?r ^?lri ri Utl mj0nAU0 l,c /orce> de droit ou do courage : mais ils n’eu-
'■ R} ni. si, 94.
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C La ries îi consentir a uqo paix déünilive; et Henri, de son côté, s'engagea a lui rembourser cet argent lors de la signature du traité t ou j à défaut de celle-ci , lors de son retour en captivité1* Il fut reléché vers la fin de Tannée 1440 [13 no y. j; et au I ion d'effectuer l'objet de sa mission, il se vil exclu de la cour par les intrigues des favoris du roi. Henri fui forcé de prolonger le temps fixé pour son retour; et il finit par obtenir dans le conseil Tiafluence qui était due à son rang et h son habileté. Charles écouta alors ses suggestions en faveur dé la paix. Le duc lui-même et le comte de Suffolk furent les principaux négociateurs [1444 j ; et quoiqu'ils ne pussent pas décider leurs cours respectives l\ convenir d’une base générale de pacilication , ils conclurent un urmislic© de deux ans, durant lequel on espérait découvrir quelque moyen d'ajuster les prétentions opposées et do concilier les intérêts dos souverains rivaux1.
Jusqu'ici l'attention du lecteur a été occupée do la conduite de la guerre en France: cette suspension temporaire ifes^hostilità lui donnera le loisir de retourner aux événements ijotueKtiqti^ des vingt dernières années et aux divers incidents qui varient Tbisleire de cette période. 1. Avant que Jacques d’Ecosse fui ulabli sur son trône, une trêve de sept ans avait été conclue entre les deux royaumes [28 mars 1424] 3. Le roi l’observa soigneusement; mm pas qu’il conservât im bien vif attachement pour b lieu de sa captivité; mais parce quTil désirait la paix, afin de domp 1er Tesprit factieux de ses nobles, et d'encourager chez son peu* pie dos habitudes de travail ©l de subordination. Aussi son jif fiance avec T Angleterre ne T empêcha pas de recevoir les ambas*, sndeurs du monarque français, il renouvela l'ancienne ligur culfl b js deux couronnes, et convint de donner la princesse d’Erofs* en mariage au Dauphin dès que les parties auraient - atteint 1^ do puberté [J 7 juillet 1428]. Sa pauvreté ne lui permit pas d’<i§ frir avec saillie une dnL convenable au rang de la future ; mais i consenti I, ce qui était plus agréable encore, à une aide de B mille hommes de troupes écossaises, dès qu'il arriverait dcFrar une Hotte pour leur transport4. Pour s’assurer de suri nmilb
J. Bym. vBjMft.
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Charles lui Lit don du comté de Salutongc et do la seigneurie de Boehéfort, que le roi d'Ecosse consentit à tenir de h couronne de France, Rengageant h envoyer le premier prince de son sang accomplir l'hommage accoutumé1 [noy.]. Ces traités alarmèrenL le gouvernement anglais. Le cardinal de Winchester obtint une entrevue personnelle, avec Jacques à Durham [février 1429] ; cl faut-il l'attribuer fiscs suggestions, ou h la difficulté dose pourvoir d nii nombre suffisant de navires, les auxiliaires stipulés no quittèrent poim r Ecosse*. Jacques glissa même quelques mois d’une paix définitive an lieu de la trêve existante, et dont le fondement "cntil le mariage de Henri avec une de ses filles. Le conseil se Ilia de profiter de celte insinuation ; et lord Scrope fut autorisé h négocier la paix « par voie de mariage et autres moyens légitimes et honorables ï> [24 janvier 1430] ; mais en même temps, soit orgueil, soit politique, il avait ordre de ne pas faire la proposition lui-même, mais de là soutirer adroilemeni des commissaires écossais. Il échoua [juillet]; fil son rapport au conseil m Angleterre et au roi en France, et retourna en Ecosse avec de nouveaux pouvoirs pour conclure la paix « a toutes conditions et de toute manière; » modification qui prouvait suffisamment à quel point le gouvernement anglais avait à cœur de rompre l'alliance üe Jacques avec Chartes, tant que ce prince serait en guerre avec I Angleterre3. Mais. le roi d'Ecosse resta fidèle à ses engagements envers la France ; ol tout ce que l'envoyé put faire, ce fui do renouveler la trêve pour cinq ans [iô déc ], avec la clause que tous les Ecossais qui s'embarqueraient pour aller ou secours des cmnenüs de Henri, pourraient être traités en ennemis eux-mêmes, sans aucune interruption de la bonne harmonie entre les deux Couronnes4.
La ministère français ne fin pas longtemps’sans rappeler au roi
] . Bu Tillct, ISS. Le muié tolivruu , dans ont» convention nouvelle U fut atfpuu* f|U iLpreB le x pulsion des Anglais de France, le roi ^Ecotbslv milieu de Itt eaJntoüçe et de Roehefbrt, reverrait, soit le duché de Berri , soîl le comte <t r-Treuüj pour les tenir aux mêmes termes. Ibid. 10 déc. 1 128.
& Hym. x, loi), 110. PeU R&Ot'àt, *107, 408.
a. Les mots du ns \a première commission sont : « Per medium sponsjiliorum «lyt? nmirinionlL ne fwr metliu qmeeumqtie «lia IfdUt et honeslu. » — Au lieu de S™* "flb 1>ûus lisons dans la seconde : «Per ü-uæcumque media quoque modo Jlo/, hvat. h, 265), 272,
4. Bym. et Art* of Cwn. iv, HM»7, ô;î, 7.1. Ibid. x> 4Bï-m Une clause cu- PJüiïifiîpljit de lu trêve lotîtes U s terres en Angleterre au sud du mont Saint- Michel dons le Cornwall et tonies les terres en Ecosse, au nord de la rivière de r yni entre Mo ray et Ross jusqu'à U mer Ibid. 484); eTesl-a dire, autant mte je fuis le comprendre, aucune terre. H 1
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d' Ecosse scs cngagemenU[ocl. 1433]; et pendant ce lomps-îàjS’B en faut croire les historiens écossais1, le lord Scrope offrait do în part de P Angleterre la cession h L Ecosse deBcrwiek, de tioxbuTgh, et des terres dispu tables, comme prix d’une paix et d’une atllanct perpétuelles. Cotte proposition divisa le parlement écossais. Bip! dant une discussion do deux jours, un parti soutint que le roi, par son traité antérieur avec la France, s'ôtait interdit d’éamter les offres de l'Angleterre; l'autre , qu'aucun prince ne pouvait consciencieusement s'obliger b suivie rimpulskm d'autrui on ma* tière de guerre et de paix, contrairement aux lois do l’Evangile et aux intérêts de son peuple. Ils se séparèrent sans arriver h un résultat ; et tas envoyés français et anglais manquèrent egalement iobjet de leur mission 2.
Deux ans plus lard, sir Robert ügle eut la présomption de passer la frontière et d'assister un lord écossais qui avait pris los armes contre le roi. Le comte d’Angus le délit h Piperdam Jacques , irrité de cette infraction h l’armistice , demanda réparation ; mais quoique Henri edi nommé des commissaires et écrft de sa propre main une lettre au roi d’Ecosse, le différend ne ftrt jamais accommodé K Soupçonnant son intention, le conseil ordonna qu une flotte do ceril quatre-vingt voiles croisât dans la mer d’Allemagne, et arrêtât la princesse d’Ecosse à son passage eu France [7 mars 1435]. Elle fut toutefois plus heureuse que son* père ne Lavait été en pareille circonstance; et, cri faisant le tou§ dn nord de L’Ecosse, elle évita l’escadre anglaise, ci alteigml k port de la Rochelle L Cette nouvelle insulte détermina Jacques a se venger avec répéo. 11 convoqua sous sa bannière tout Ecossais Agé d© seize a soixante ans; et, s’il en faut croire un écrivain dtt pays et du temps, plus de doux cent mille hommes le suivirent au siège do Iloxburgh », La forteresse fut préservée do sa chute par rinçons tance du ruï, qui an bout de quelques jours, à rapprochédu comte d© Nortiumbcrland , licencia son année et courut à
I , Majort yi, 13, Lesliû, 24Æ. BueliünT ia, ôu. Dmiïittiniid p, 30 i ttjouic un* oïïti' île mnrmgc avec une prijjuiessc ècosm,lzo\ XBîùs sur quel lu autorité, <fl l ignort1. tijurès l#ti comnüiutlûltt ctto’jî tiitp l nviifiÊ-JeniitTe note, cas tiüntj ne [lardihsciil pas tout à fuit lionuies dit» fonduuium : elles peuvent contenir quelque erreur quant à l'epoque eïactet ou quum nu uom du nèpr ciatéur, *
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Edimbourg. Il serait oiseux d’énumérer tous los muiifs auxquels dUTereuts écrivains ont attribué sa conduite : la conjeelure la plus plaus.Mo, cest qu’il avait reçu avis de la sombre et mystérieuse
rrrr1 ®“ T* apTbs 16 priva <ie ,a vie ’■ n fut remplacé y ,0M ‘‘‘s Jacques II, qui n’avait que cinq ans: et uu dos prenuers actes du nouveau régna fut la conclusion d’une trêve avec Henri jusqu en ihhl ^
II. L'Angleterre, durant cette période, présenta le spectacle coutume de deux princesses qui, méprisant l’orgueil de la des familles qui u’appar le. .aient f. P“*e. 1" Jacquette do Luxembourg, après la mort du duc de Hcd ord, épousa sir Richard de Wydevilo, Anglais distingué r bea,,lé extraordinaire de sa personne. Wydevile fut jeté ramcdiatement en prison pour avoir épousé une tenancière de la co nonne sans la p émission royale [3 mars 1435] : mais il obtint le, en UI»e amende do mille livres , et fût ensuite, Packard pour sa femme, créé baron Hivers s. 2» Catherine, fille
cno. -ÏÏ C’ V0Ut ?" "er S0llV0rain » el «ère du roi actuel, pJusaOwonap ludor, Gallois descendu, dit-on, du célèbre Cad-
nâüi f.imml if f r111/1 tn ™be ^ rijtu,ibrü dOTftu t le fnt, enustuit nvw lu tïïdi IZ; ,? ^ 11 faî « coup \nr nn cliquetis d’armé sÎTh -
rmj- U SW **? J* verrou illw la porte, utndiü uu il r*Ydmr(ier;iiL
*? «4 d»ns i;"ibu™ iwrt
t hésiter;
““ïï** “™n*w s,,r Jc S;. ;
mm, lin f l'TO'rw tL les prumiîssea de Jacques le (ircut I
^ÿ-SfêSSSSSSSÆsw
B<mw “W. «ir. v.y«* J^îTlw. MmST tl il'Hi8ndesd'! W“ «« <•»
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wallader *. [I ne paraît pas quo ce mariage ait été jamais formellement reconnu; mais il fut suivi d’un acte du parlement, qui déclarait qu’épouser une reine douairière sans la permission du roi était un délit punissable do la perte des terres et biens meubles* [ 1 fc 8 j : et dès que Catherine fut morte, Tudor reçut r ordre de comparaître en personne h Haven try devant le roi [3 janvier 1437 j. \ sa demande, un sauf-conduit lui fut accordé, mais fut violé ensuite [mars]. Il s’échappa do prison, fut reprit* et s'échappa une seconde fois. Nous ignorons la cause réelle de cette sévérité: Pacte avait été rendu après son mariage * et il n"en est pas fait mention dans les actés du conseil : d’après les termes dans tesquels cet acte est conçu , on doit peut-être inférer qu'il avait fait ou dît quelque chose de nature, h réveiller les craintes qu’avaient données, prétendait-on, les anciens princes do Galles, et que, lier de son alliance avec les familles royales d’ A ngletèû'e et de Y rance, Owtm ap Tudor pouvait Être tenté de reprendre le rôle d’Owcn Glendower , et rencontrer comme ce chef un appui empressée enthousiaste dans les prédilections nationales de ses compatriotes*, Quoi qu’il en soit , Tudor, après sa seconde évasion, ne fut. pins inquiété, Henri reconnut pour frères les fils qu’il avait eus de Catherine, et créa Ednmnd comte d» Richmond* et Jasper comte de Pembroke [1453]* Otven, lopins jeune, devint moine de l’abbaye de Westminster.
HL Ce fut probablement a cause de ce mariage que Henri, dis fâge de trois ans , fut ôté des mains de sa mère , et confié aie soins de dame Alice Boitiller, è laquelle, comme gouvernante* on fit donner par l1 2 3 enfant roi, dans un décret spécial et de 1 avis du conseil, l'autorisation de le châtier de temps en temps, de fc* çrm raison n a blo, selon que le cas pourrait T exiger, sans ûirc ai1* pelée ultérieurement b en rendre compte A [31 février 1434 j. Dell
1. bfl CAfojuçw* rftf Lo»de&t affirme que Tudor h' était point * un
nais ce. ; l\ 153. ) Cependant le conseil dons un îiisinjmejil officié! ™ donne le titré de armlpor* Ry-lti. x, TOT Ses fils Kdmtiml g£ îliajrçr mW confiés uns soins de Catherine do la Pôle, abbesse de Barkiûg.
2. On ne peut douter qu’un tel acte n'ait été rendu, quoiqu'il ne se trouva [* maintenant sur les rôles, Mais sir Harris Nicolas nous informe que lu feuillet® parchemin sur lequel il devrait se trouver, manque, et que les munêros d* autres feuillets oui été changés, Acte of Çautn. v, xVtt, note i.
3. K ous rencontrons ces expressions : Sa nmHçUiust* intention cl
üon : le dan per de rébellion, murmure ou inconvénient* de Sou étaïfhf* ment; > <. lu disposition dos Galles. Ibid, p. 50.
■4. De nous ro^ûnableriteTit elmstief de temps en temps ainsi rom me le quêtera* m ru, HT Cotte dame en retour do ses services reçut, une pensio* 1
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tutelle du la ü-lUîiu Alice, il passe dans sa septième amiéo sous la conduite du comte de Warwick [J « juin iim , qui, dans ses letlees patentes de nomination , eut ordre de prendre soin de la Sîrnte el de la sûreté de la personne royale , de surveiller Vêduration de son élève sous Le rapport des mœurs et de la vertu, de la littérature ei des langues, des manières et de la poli tesse, et de tuâtes les perfections qui conviennent a un grand roi, et de le eliihkr de sa négligence on de sa désobéissance de la façon dont on a coutume de chfltier les autres princes du môme Age J, Mais lorsque Henri eut al teint sa onzième année, Warwick s'adressa an conseil pour avoir de plus amples pouvoirs. 11 voyait, que des officieux, pour faire leur cour au souverain , lui avaient rempli I esprit de l’idee de son importance, et qu'il ne voulait plus se sou» mettre aux punitions que Ton jugeait parfois nécessaire de lui infliger. Le comte demandait donc [L29nov. 1432] qu$fa T autorisât a nommer ou congédier les personnes composant la maison royale, a empêcher tout étranger de parlerait roi, l\ moins que ce ncfiH un présence de T un des quatre chevaliers du corps, el de le faire rhaitgpr de lieu selon qu'il le trouvait nécessaire h, sa santé ou à Sl sûreté. 11 requérait aussi te conseil d'admonester le roi en corps, suf nécessité d'obéir a son précepteur, et de lui promettre h lui-môme de b soutenir, si, pour avoir été châtié, son élève concevait de rautipatliie contre lui \ Toutes ces demandes furoui «ordées, ü fut néanmoins impossible d’exclure les Batteurs du prince, qui, h leur suggestion, demanda dans sa quatorzième année a être admis au conseil, et a être mis au fait de la manière écrit les affaifes du royaume étaient conduites [12 uov. lûâ&j. t-nllo réclamation éprouva une résistance ferme mais respectueuse^, Henri céda pour le moment ; mais trois ans plus tard.
Ihl ï L ,l ’doinn. ensuite une autre de ao marra, Je dois faire
iÈSS jïK r ,0/ tk- Çen5ioos de dem îitfuce pur jour mu nour-
nH? d< My e,îl%Iît»- EüL Cïinuf. i, Î30, 370- Mais les nourrices de Henri V. VI . reçurent^ ï pc„ ntttwUWu il plairait au roi , ci* r|Uî, de Jimt dtult pour iiî vxi- Ails o/ Cmcii, in. Pull Retord*, SSL Eli», 3, ser. îr 171,
L %m. Rot, Pari n , 111.
^oi- P*' ri- 133, 434. Si nous en croyons Hardy quoique * Le comte Richard sur bcaucouy de points essentiels L iiurtriisit, cependant par simplicité de 'tète,
J pouvait concevoir peu de chose dons son sein,
J 3 ne pouvait distinguer le bien du mal.
* , UÎH.
4 DÎlu ““Tl ,c-1;c Ae Blwwwwriiwl «tait >lacffi. répondirent
aviifnt ™*„ vnu-.ov“,t ‘lo™ Ic m ll d'intelligence et detart qu’ils en
nl 15,1 t'onuti dans aucun prince ou antre personne de son âge; uenu-
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il renouvela sa demande [13 nov. 14371. Pour îe satisfaire, il fui décidé que le pardon des délits, la collation des bénéfices ot lonles les grâces spéciales sm-aienL réservés au roi; qu'il serait misait fait do tous les débats df importance relatifs ci sa couronne et è ses prérogatives ; ot qu’il déciderait dans toutes les questions sur lesquelles le conseil serait divisé d'opinion au point que la majorité n'excédât pas les deux tiers des membres* . Le gouvernement resta en cet état jusqu'il ce que le roi fût majeur,
IV* Le lecteur a déjà vu le commencement delà querelle entre le duc de Gloucester et son oncle Tévêque de Winchester. Leni rivalité mutuelle convertit ces proches parents en tm plaça blés ennemis, et donna insensiblement à leurs vues de politique nationale une direction opposée. Le duc so proclama l1 ardent cl l'inexorable avocat de la guerre : l'évêque prit avec une égalé véhémence le parti de la. paix ; et comme h conseil oscillait perpétuellement entre l'influence dé l’un et celle de l'autre, la guerre ne fut jamais conduite avec vigueur, et des obstacles furent constamment apportés à la conclusion de la paix. Les démôltt do ces deux ministres sont en eux-mêmes indignes de P attention de rhistoire; mais ils sont importants par leurs conséquence!, qui se ressentirent pendant la plus grande partie du règne île Henri.
Quand Beaufort, du vivant du dernier monarque, se rendit au concile de Bâle, Martin V le nomma cardinal et légat apostolique en Angleterre, en Irlande et en Galles, avec promesse que sa création et sa nomination seraient publiées plus tard dans à ferme accoutumée’2 [28 dée. 1417]* Celle nouvelle alarma la$jiÉ le u sic de P archevêque Chiçhely. Les autres légats étaient étrangers qui séjournaient trep peu de temps pour porter aueM préjudice durable aux droits du métropolitain; mais Beaufatf
moins polir être vadroeut ipiittëiï envers Dieu r le i*ol olfcoti peuple, ils pflÉadyesvr eu* dé’ lui mettre en tète qull était doué tm outre tVttssiiï .de Uu?Ms connaissances et de sagesse, qualités qui en grande partie étui en t k* fruit de YtipérlûnCC , ni d'asMe» du prévoyante et de discrétion prier rejeter et choisir d*ïi* des matières de haute importance et de grande âiîücLilté , cbînme 11 él-iit uülii H convenable àlni et à son peuple. Us pensaient donc qu’il serait përîllentt utnjir Bible de changer k règle et le guuvnrnumeut qui, ayant ceci et dans sem m tendre, (witioirt été établis pour lo bien et \ i sûreté de sa noble personne et ce pays : ot il» espéraient que si on lui faisait encore une motion de celle espt'Cûj avant de l'agréer, tl prendrait lavis do son grand oomteil , ou du conseil punin* nent qu'il aurait alors : tu Dde do conduite qu'ils croyaient et pensaient être * meilleur qifilfi pussent lui tracer, Ibid. 136.
Anffi, Stic, i, dtHl
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^raiî sn têsidroica en Angleterre, et son miiuriié supérieure suspendrait ou Limiterai pendant des années la juridiction qui appartenait aux successeurs do sain! Augustin, Ko conséquence il écrivit une langue lettré au toi [6 mars 1419] qui, persuadé imr ses arguments, défendit a l'évêque de Winchester d'accepter la dignité qui lui avait été offerte K L’a ffaire eu resta Ih jusqu ?» k querelle qui ÿéteva entre ce prélat et son neveu de Glouccster, 11 a dejfr été dit que Beuufort consentît h lui faire des excuses, se démit do sou office do chancelier et obtint la perznifiaion de voyager : mais il est probable que, par ces conees- ->ions, il acheta du roi la licence d'accepter les dignités auxquelles il avait élé promu en cour de Home, 11 fut bientôt après déclaré cardinal prêtre de Saint-Eusftbtf p juin 142(3], fut revêtu h Cakis de l: habit d’usage, reçut lo chapeau a Mechlin [2 fév, 1427], m ttoïnmé capitaine général des croisés destinés h s’opposer ûax hessites do Bohême 2 [18 mars]. Son absence encouragea piiUêtre, ou sa promotion stimula l ambition du duc de Glourcsicr, qui, h rassemblée suivante du parlement, requit des lords ,ÏDe déclaration des pouvoirs dont il était investi comme protonleür ^ OCL], On ne sait si ce fut pour cette raison ou pour une nuire, mais lo parlement fut prorogé peu de temps après, Quand il fut rouvert, le duc renouvela sa demande, ajoutant qui! ne siégerait pas qu’on n’y eût répondu, et avertissant la chambre de ,m passer aucun bill en son absence [3 mars 1428], La réponse mit être mortifiante pour son ambition. On lui rappelait que '[rU' ffu» lui donnait le titre de protecteur ne rinvestisaait d'aucune cas d’invasion étrangère et de révolte
intérieure. On « s'émerveillait dans filme r> qu’oprès avoir sonstvit m acte, il prétendît aucun pouvoir additionnel; on détîflmi qu’au parlement il n’était pas plus que tout autre pair; et ou 1 exhortait h reprendre son siège et h vaquer aux affaires de la nation comme il était tenu de le faire pour obéir à l'ordre du T°i* Le due céda zi contre- cœur sF
il ftV^Sf>a,?lp allu£ïori & ï'aabïtftn de Rcflufort, ü dii au roi otm * jamais wst/LÎSÆf UTal a laterP dans aucun pays, et sp-éoklcmeïit dans îe
d A n g]€rterrer *am grande <?t OüUibîe eatura, Et quand il en dut, ils n'y ûLiISpri v JiUf ^ temps, pu* plus d'nn« année, ni qudqiies-unN itn trimestre ' 1 Ke1tm Qne.b«ittJn était ; el m outre de rida avant rpfun tégaioà- J. e PÇ*f cm traitait flfçç lui quand 0 ait mit ï*exertiCÊ de son pouvoir.
poÜ mL‘UrlLit à 1Vïtkuüo11 Vqyest la lettre entière dans
J' ^n9' $ac. SIS. Rsynald, vj, 33.
& Art. Ptwi, rv, sac, 3^r
m mstoiiuc fasgulteiuig.
Environ six mois après, la cardinal sc hasarda à revenir m Angleterre ; et à son entrée dans la métropole, le clergé, le maire et les citoyens vinrent en procession solennelle h sa reiiconlre [1er sept.]. Maïs on s'aperçut bientôt que, quoiqu'il eût été r m avec honneur, sa nouvelle dignité le rendait suspect. En présence du conseil, et a la réquisition du procureur du roi, il fut forcé de promettre qu'il s'abstiendrait, dans l'accomplissement de 'sa charge, de tout acte qui dérogerait aux droits de k couronne ou du sujet 1 ; et quand la Saint- George arriva [17 avril 1429), on lui défendit d y assister comme ehancétiér de Tordre de la Jarretière, sous prétexte qu’il aurait du quitter cette charge, ainsi que l'évéché de Winchester, le jour même qu'il avait accepté lu dignité de cardinal '2. A ses remontrances, le conseil répliqua que c'était au moins une question difficile et douteuse, quTü i T osait pas résoudre pendant la minorité du roi; et Beaufort se contenta de cette réponse, pour ne pas faire manquer, par m opposition, le projet qu'il avait entrepris. Dès que Cunzo, 1~W voyé du pope 3 eut remis au conseil les lettres de Ma rimé ; \i\ mai 1429], le cardinal produisit ta huile qui lo nommai: capitaine général de T expédition contre les lmssites, et sollkito la permission du roi de publier la croisade, et de lever une armée de cinq cents lanciers et de cinq nulle archers. Les deux pétilioift furent agréées [Il juin], mais h condition que le chiffre dfcj troupes demandées serait réduit de moitié, et que les dons do peuple seraient dépensés en achats d'armes et de provisions te le royaume3. Mais il se lit bientôt une transaction des plus houleuses pour toutes les parties intéressées. Le cardinal consent^ pour une somme de mille marcs, à ce que les hommes qu'il avail levés pour la croisade fussent menés contre les ennemis du rai en France [1er juillet] ; et les membres du conseil, de Leur cùit s'engagèrent h FIÉS user auprès du pontife de cet oubli de sa» devoir. U reçut leurs engagements; mais promit de tenir senti cette partie de la transaction, et de ne réclamer d'eux ce paye*
1, La nrottstaiion dé Caudray, le procureur du ruir existe encore. Il soutira: qu e c'est le droit de la couronne, droit tonde sur ont1 prescription ci un pririkp spéciaux, k la connaissance et avec S ■ ml cran ce des pontifes, mifcueun lég*M* vienne en An r] et erre qu'à ta demande du roi ; et nuo , connue le cardinal éisii venu s i ns cire demande, ce n'dUiit pas l'intention du rai ni celle du conseil à'fy prouver son arrivée en déroRjiüoti aux lois et droits du royaume. ni de Ladau'lli* comme légat contraire meut à la loi et au droit, ni de consentir à ce qu'il exerçi scs fonction* de légat, en Opposition nui sels dite. Fox, r, 930*
'?* KyitL x, 414* Act$ of Cûuu . m, 334.
:J. Ryin, x} 110-433*
cjLu-rruK rtomoir. ^
|f1,£ que .s'il ne réussissait point h l'obtenir do la rcgcwn de rn™ Quand L J 1 odes vit les croisés se diriger contre lui il nom], il æ plaignit amèrement au pontife, qui protesta Irando ignorance de cette transaction frauduleuse, et o pforha au cardinal d avoir nui b la cause de la religion et entache la repu la tion du saint-siège* Beaufert essaya de se justifier par des allégations qu’il est difficile de croire ; fi Pon tendre les ordres- de sou souv erain lui avaient été intimés dans des termes ! . n,jyaü Paf osé désobéir; et les troupes elles-mêmes 111 avaient déclaré eu face qu elles ne moreheniiem pus contre
:S ma<s qu'elles étaient déterminées a rétablir la supê-
nonte des armes anglaises en francs
Si la conduite dm-uardinal en cette occasion irrita la cour de tume, elle servit h augmenter sa popularité en Angleterre - et Wnd les parlements s assemblèrent, les deux chambres semèrent lutter à qui l'accablerait le plus de distinctions ci dïifcnems |il sept*]* L'objection qui l'avait exclu de la fête de saint auuge, lavait exclu aussi du conseil du roi; mais les lords le refirent [18 déc*] d’y revendre place pour le service du rot et e 1 r nation, et de ne s en absenter que lorsqu'on y dis- 'Hbnut des questions relatives à la cour de Rome3* Il accéda Mon hors a cette flatteuse requête ; et, deux jours après [20 Sec. |, os communes, lorsqu'elles présentèrent au roi le don d'un
I ;i|nd subside, saisirent cette occasion de mettre en tête un pa-
II lyrique des vertus et des services do cardinal L
On. croit généralement que le duc de nioueestor, se voyant état d exclure par la force son rival tin cabinet, entreprit [*' k jtr1l.îot W? nise, Cequ si y a de certain, c’cflque Beaufnrt ,,
, u. 1 h Jn^^nces réitérées du conseil, cou sentit a accompagner jeune roi eu l rance ; et que, pendant sou absence, on lit une
«ttO-ttflÉNî détail- été frumk' rtt pin . \v l'auto*! , llt- --1 pétition du cardinal pour lover ,ios troupu.s l’ut ggg3S"Pia«5 «wL) 15 « l 16 S ntènm'mols on
« Slî n d,* l'1 lT,Jlr.t‘r *lt!s pour lui « son nrn,<« Itiu lo Krnl,
* lîïn^Sr M"“ge " poorhnrvirc ,U, roi,
HiiyunlJ vi h 73, 71.
3 liât. Part, iv, 388-
mini fcuÂirir S!'c;:i“li "“«““raÿamiu rororond&tfmi in Ghristo pairie et do- ■Ii'Aiil- ri , , ,H ’ P°rnus^ono t'iiiiu S. Eusobli, preabvten mrdinsl i IhWn Ef1 Foloculorem «nim ulimus dbdarabnm, .un,
«Ü»1g'âg!iff g*1*? Ju registre, pun-o ,,,,’on a généwtomm» on, w
» '» !!n n^;;,!:L eoo",ww*nwn" ■'**» »» «»■<
:,(!() HISTOIRE D’ANl’.bÉtitïfiE.
Iflrhe tentative pour le perdre h jamais. Dans une nombre»» assemblée de pairs [fi nov. MM], le procureur du roi, sous prétexte nue la dignité cle cardinal était incompatible avec la possession d'uu évûcbé, proposa de lui êlcr le siège de \\ iucheslar et de le condamner » en rembourser les revenus depuis lo jour de sa promotion Cil cour de Home. (Hou tester se leva aussitôt, accusa sou oncle d’avoir obtenu, pour lui-même et pour son uio ccse une bulle d’exemption delà juridiction de Gmlerbury, cl soutint que. par celacte,il avait encouru les peines d» præmunire. Mais h l’appui de cette accusation, on ne produisit aucune preuve satisfaisante, elles lords, après un long débat, décidèrent <pm entendrait la défense du cardinal, et que, dans 1 intervalle, on chercherait des précédents dans les archives, et ou requerrait 1rs juges démettre leur opinion i. Le duc, toutefois, ne se découragea point. [28 nov.] Trois semaines après, la question fut ü< nouveau mise sur le tapis dans une assemblée du conseil privé, oîi la majorité des membres était do son parti; mais! obbeffl Chertsey vicaire général du cardinal, réclama avec succès uè sursis, alléguant entre autres raisons l’inconvenance de cor damner en son absence un prélat qui tenait de si près au roi, d qui en ce moment était de service auprès de la personne royale nu délit dos mers, ît la requête du conseil ; et les lords, quoique pour contenter le duc, ils ordonnassent do scollcr les lettres d( præmunire et d’attache, le firent consent ir h ce que l exécuta»
en fut suspendue jusqu’au retour du roi-.
On ne devait pas s’attendre b ce que lîeaufort, menace uç décrets, s’aventurât sur le sel anglais avant de s’ être assuré utf protection contre l'inimitié de son neveu. H accompagna le jour» Henri de Rouen h Calais; mais là, ayant obtenu la permisse d’aller ît Rome, il prit congé de son souverain [9 février 143-1 Son projet de voyage n’était probablement gitan prétexte. I s’intéressait trop a ce qui se tramait conlro lui en Angleterre pour quitter la cflto de Flandre. Deux mois après Pûmes «
1 Kvta. 1. 107. Les objection» laite alors furent cause que , lorsque Bsjjljl «SM nomma «udin.nl te «ebevèquo. « ork et de Houen, , te de J****» retinrent cette A et [tour leur 4tyr toute lar ajjggl
la licence royale de conserver leurs évêchef arec le curdimiUit, et le ppb Milrmiéllêtnent les introduisant dans te sacre college, il ti avait pw
rîcSluB Tclcsuutecriiters crû*» d'York ut dit Route- Les orionna»* rendues à cette ucoapritra montrent combien 11 était difficile ptturlcs ccckMû^dg A celte époque de se garantir de Vollot dos statuts de pnomimire- R> tu. ^
a* Je suis redevable de cette particularité et de n*?Ui** modffi^nioiw i thM * i étit, au.\ rerberelies do sir Harris Nic-olitc. Ari* of Lqwi iv. I iefT xsïi
CHAPITRE HUITIÈME. ,^r
Jlonri, un parlemenl s’assembla [12 mai], et un bül d'indemnité pour le protéger contre les peines do præmunire, s’il les avait encourues, fut présenté aux communes, et ne rencontra aucune opposition dans les deux chambres. Peu après il reparut à sa place, un jour que Henri était présent >. Il avait obtenu, dit-il, la permission du roi de se rendre à Rome h la réquisition du souverain pontife, lorsqu'il avait appris qu’on était dans l'intention de 1 accuser do trahison un son absence. Comme sa réputation lut était plus chère que tout autre trésor, il était revenu tenir tète a son accusateur. Qu’il se montrât, quel qu’il fût, et il le trouvoran prêt à repondre. Après quelques délibérations entre le duc et le» lords, on répliqua que personne ne se présentait pour intenter une telle accusation, et que le roi le tenait pour un bon et lidèlo sujet. Beaufort remercia son souverain de cette gracieuse déclaration, et demanda qu’elle lui fût remise par écrit et signée de la main du roi ; non qu’il voulût la faire valoir à l’avenir — il dédaignait de compter sur autre chose que sur son innocence — mais aun qu il fût connu publiquement que nul n'osait soutenir cette accusation contre lui. Sa requête fut agréée, et la déclaration enregislrco sur les rôles 2.
Une saisie de joyaux, appartenant au cardinal, avait été faite récemment à Sandwich par ordre do Gloucesler, et probuulement sous prétexte d’un faux enregistrement à la douane, '■ommo nature ou comme valeurs. Reaufort réclama sa propriété, qu après un long débat le parlement ordonna de lui rendro •' w singulière condition qu’il déposerait six mille livres aux mus du roi ; que Henri, dans les six années suivantes, déciden si la saisie était ou non juste et légale, et que, suivant la «rasion, il retiendrait ou rembourserait l’argent. En mémo temps, «cardinal ht au roi un prêt de six mille livres, indépendamment ms imu mille livres avancées précédemment, et h rembourser "ur 10 premier subside que le parlement accorderait *.
Sur Iw JûjJl i ' *,,111 1 eïact «bww ces événements arrivèrent.
accorfiftuuLl lacte<nndemnitû occupe la dcmiere pince; mais dans la copie ^ .»iors <lu cardinal, il occupe la première. 1
Bot' Parl‘ tr, 390. 391. Rvm. x. Clu. 517.
,d,m? conseil, le roi admit à la requête
Wser les ] (I mI! ,n aVai, po11Iît •dro1,1 *** Joyaux, et ordonna do rem- •s i. , 8ur quoi le cardinal lui prêta 1,000 marcs pour la guerre de
bm msTonifc: lï'APUiLrrtïfffoL.
À 'dater de ee moment, et pendant plusieurs années, Ponde et le neveu, également jaloux Fun de l'autre, travaillèrent a aug* monter leur î ntl uerice par Favaneemem de leurs créatures. Élouccstcr, en toute occasion, poussait en avant Richard, duc d'York, , sur qui se concentraient tous les droits do la maison de Clarencc; le cardinal épowsaîi, en toute occasion, les intérêts de sou neveu, Henri 11 hui fort, comle et ensuite dm de Somerset. Le premier continuait ii présider le cabinet et h satisfaire sa rapacité en obtenant des donations de la couronne ; le dernier faisait chaque année des prêts au gouverne nient, et conduisait en personne presque toutes les négociations avec les puissances étrangères Quoique, en ce qui concernait la paix, elles eussent été infrm:* tueuses jusqu5 alors, elles avaient servi a accroître sa popularité. La nation, épuisée par une lutte longue et ruineuse, transport* naturellement son affection du patron de la guerre h favocatè la paix*
Enfin les deux rivaux firent un grand essai de leurs forces 1 1 W Le duc d’Orléans avait souvent et instamment sollicité sa délivrance, promettant d’user de toute son influence pour rendre I* cabinet français accessible h des propositions de paix. Le cardinal favorisait sa demande, le duc sTy opposait. Le premier faisaîl valoir que dans l'état d’épuisement ou su trouvait la nation, Ü était prudent d’employer tous les expédients qui pouvaient 1ernfiner honorablemeuti la guerre; et qu'à tout évéutinenl la rflir oon du duc mettrait le roi à même do continuer la lui le pendant doux ans sans ajouter aux charges du peuple. G l once s ter fondai! sou opposition sur les talents du prisonnier ol la eomiaîssarii* qu’il avait, de la politique et des ressources de F Angle loin' Gharleset son fils, faisait-il observer, étaient des princes de îiifr diocro capacité, guidés par leurs ministres, et opposés Fins l’autre par les intrigues de leurs favoris; mais si le duc d 'Orléans obtenait sa liberté, il réunirait les deux partis, prendrait la ditw lion du cabinet, et apprendrait aux Anglais h condamner l0f folie d’avoir fourni a Pennemi un conseiller si habile L Paie, diminuer l’influence du cardinal, Glouccstor remit au roi un moire contenant, sous vingt chefs différents, les délits réels tu supposés de ce prélat; niais quoiqu'il soit probable que sur un*
France, Acis o/Coun. jv, VMS, Malgré le compromis l'wssê ou mrlaraeiujp joyaux n'avaient pas été restitués, eiir le roi ptyti pour mxm carmottL le ifl-j®1 1434, 1-, valeur it 1 airelle Ils avaient été estimés, PtU Recôrdjit 1?5.
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pni tid nombre de Charges quelques-unes devaient être fondées, la majeure partie prouve plutôt Vrnimitié du neveu que la culpabilité de l’onde 1 . Le roi lut le mémoire; mais il ne paraît avoir fait sur son esprit aucune impression défavorable ii Beaufort* La négociation avec le due d’Orléans continua : et comme le conseil était divisé d’opinions, les arguments des deux partis, conformément au dernier arrangement relatif h cette sorte de cas, furent mis par écrit sous les yeux du roi. U décida en faveur du cardnaL Gloiieesler, qui ne pouvait digérer sa défaite, inscrivit sur les rôles de la chancellerie une protestation solennelle et raîsonnee contre cetto mesure z; et pour donner une plus grande puMqfte a sa désapprobation, il se retira dans sa barge sur la Hvièrc, dès que commença la messe, durant laquelle le duc ■H hleans devait jurer sur l’hostie qu'il remplirait ses engagemenb a [28 oel.j,
î.e duc était destiné, au surplus, a éprouver une disgrike plus nuelle encore. Quoiqu’il ertt légitimé par le mariage sa liaison flVeü sa maîtresse , il n avait pas relevé celle-ci dans P estime publiai110 î/d l'orgueil, Ta varice eL les dérèglements de darne Eléonore (•m l’appelait ainsi) la conduisirent finalement à sa perte. II a
I. il l aopote d'ambition pour avoir recherché la dignité de cardinal malgré liUJeiense fin feu roif et de mépris fie l'Autorité royale pour avoir reçu les bulles uupïipe, conserve son évêché de Winchester, et obtenu une exemption de routcinte du prtram B3JÏS la peniUiÿion du rot. Mais si ces fautes je rendaient pus- Mile, comme le prétendait tiloueestor» des pemes de pramntüirLq il faut sfe mpp’ier ipi elles avalent éto pîirdomieos depuis longtemps parmi acte du parlement.
‘H second lieu, il se plaint de bi cupidité de Beaufort, dont les richesses sont lîecisidéralîles pour avoir été a (tq ni ses honnêtement. 11 fait, à la vérité* des
J, *■* au roi : mais rarement il exécute sen un gn peinent s avec fidélité, cherchant ^ prétextés pour s'approprier les gages qui] a danslés madbs, eL fraudant la t’üuronue au moyen de ses officiers, qui reçoivent les droits dé douane dans le pari de South Ettnptnn, Les services du cardinal dans les urnbrissades étrangères , iiuïqaciiï le iwii-letoont a si souvéot applaudi, n'ont . souUent-H , été profitables
jjto roi. I^r ie contres Ü’ Arras, il avait fourni des mov eus de réüonuJJtaloti a Charles et au due de Bourgogne : et par la dernière négociation de iUiuï, au duc de Bourgogne et au due de Bourbon. Cétdlt l'intérêt particulier Uü tttueitm oui l'avait en gagé a délivrer sons autorisation leroi d’Ecosse l et quel - 'jUf Nictif seinldablé le porte maintenant a insister si vivement sur la délivrance aa une d Orléans, Bref , il a réussi ù s'arroger toute In puissance du gouverne^ irieiit jiour ïM-môme et pour sa créalure, l iiréhevèque u'York ; il tient éloigné J.11 *?■ *ous hrs prélats et les lords qui août sincèrement attachés u ht personne ruyatci et s'est opposé en toute occasion mx offres du duc de (jlgucèater de vn-Mutro une anaéü en France, et de recou vror jmur Henri lu. totalité- de son \ t>ye« son mémoire tout au Joug dans Hall 101-1$ -, oui l a placé à ,lril‘ l^tisço Oliftéû. On trouve dans ce mémoire menu- lu preuve qu’il fui compose 'ipMjs kjaegneiation de Calais, an Juin 1-139, et avant le renouvellement de cette cgopiuuoij, en mai U il), ou l’avënetûeût au cardinalat do I1 tire h chèque d'York,
< i lévrier 1440, Je crois demi; qu'il fut présenté au roi vers la Un de IJiJü.
-b Bym. x, 707-707,
3 Voyez Feu»1* Original htter$, vol, it p. S,
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existé dans Ions les siècles des professeurs de magie noire } et) n’y a pas très-longtemps que l’on a le bon sens de rire de leurs prétentions. Un des chapelains du duc, Roger Bolmgbroke, fui accusé de nécromancie ["28 juin lô/il], et exposé avec les instrumente de sou art [25 juillet] aux regards de la populace ébahir sur uno plaie-forme devant Saint-Paul, te revêtu d’un merveillcui accoutrement, a portant dans la main droite uuo épée, et dans h gauche un sceptre, et assis dons une chaire, aux quatre coins de laquelle étaient quatre épées, qui avaient h leur pointe quatre images do cuivre te La nuit du lendemain [27 juillet], dame Eléo* uore se rendit secrètement au sanctuaire de Westminster, démaiche qui naturellement excita des soupçons. Elle fut confronte avec Bolingbroke, qui déclara que c’était à sou iustigatio; qu’il s’était appliqué a l'élude de la magie. L’enquête qui suivit lit voir qu’Eïéonore croyait fermement aux mystères de cel an; que, pour s’assurer l'affection du duc, elle avait employé des! philtres fournis par Blarjory Jourdonroin, célèbre sorcière d’Eye, et que, pour apprendre quelle serait sa destinée future (son moi} était héritier présomptif du trône), elle avait chargé Bol ing brûla de découvrir la durée de la vie du roi. Bientôt après, on aeeu&i de trahison Bolingbroko et Soufbwell , chanoine de Saint-Paul, comme auteurs du crime, et la duchesse comme complice, Ltî premiers, disaiteon , avaient, h ta sollicitation de la dernière fabriqué une image en cire , et l’avaient exposée h une ch al eût douce , dans la persuasion qu'à mesure que l’image fondrait h santé du roi déclinerait graduelle mont. Los deux femmes, cependant ? furent traduites devant la cour ecclésiastique [21 oct]< ïpurdemain , comme sorcière relapse, fut condamnée à éir t bridée ; Eléonore, sur vingt-huit articles produits contre elle, «y confessa quelques-uns, et nia les autres; mais quand on eut entendu les déposions des témoins [23 oct.], elle cessa de se dé Tendre, et s’eu remit à la miséricorde de la cour. Elle fut forces? pendant trois jours de la semaine, de parcourir sans coiffe, un eîergo allumé h la main , lés ruos de la capitale, et fut ensuit
L Clericu» ùüAûsltislïiau* tutus Ulomtij jjt tutu tuundu ta. ahiroiiüiuiil et tut*' nj^raïuui] tinte WîlL Wyrees. 4B1. C'était probablement a causa de #a. gdettf qu'il amit étfiuliûîs dans ht uudaou du duc. Ce prince est célébré par les con*| Lemportüüs cpmme le pruud patron dos &aY9ftts» Æneus jSylyius, depuis lo paC Pie II, dans ixug lettre a A dam Malins, qu il loue de son éloquence, dit ; * S«l; tnagn» ob Êta ne lausniu fratett cUï'iôsimo iüj et ducti$g£mq prindpi tiluceülri»j iluyi, fjtii studio, liuiuüüiuais s uni me studio in re^atun yestrum rccepit, qui, sic! milii relatum est, uoeUis mirîÊoe colit. et orâtores ma an opéré veueratuf. ■ Ep . U, [i. 584-
CJIAJUTliK litTHEME, f| ,
emprisonnée pour la vie, avec une pension île cent mares pour u enircuen • [la nov.j. SouUiwdl mourut à la Tour avlnUon M rî P ’ d0tlX tu,Jr«s obtinrent luur pardon; mais Bolingbrotc , • \ n 'Tm.UK;: <!* ejéoûfej avouant l.e crime de nécromancie mais
r«smJvra,hison:ti8 nov^ O"**» i« ^ «s
ï , -(oir cle lr,1pliqu© dans cel te ridicule mais tragique affaire S (Hr Tlremîflt SOilfrt'rl de ,a «N»» do sa femme et dê liîtmême era ement repanduo qu,ii son«eail » 1(1 succession pour
Lo caractère que le duc de üloucester avait attribué à Charles de i- rance nppaidouait à plus juste titre h son neveu, ie roi d’Anh i n,,',.II™n e,^}.eX0raPt de vices, mais dépourvu de capacité.
1 ü!lllire de l'injustice le révoltait ; mais, facile SSto 11 élan t toujours prêt à adopler l’opinion de ses cou- “'f.f Vln§,'lrws ims: sou conseil lui suggéra iud était temps qu’il se mariât, et tout le monde prévit que h orne, quelle qu elle fût, dominerait le faible esprit de son époux and le comte d’Armagnac se brouilla avec le roi de France'
! „ pe,n?a la Ptdssauco de co seigneur pourrait servir de bou-
SS Mairo!ince dc &ÜN», el des commissaires furent i>r0os d offrir u sa fille la main du monarque anglais3. Mais teue négociation n échappa point h la vigilance de Charles, qui f 17T»llûl le territoire du comte, et le lit prisonnier avec su «II. [211 ma IMS], dm ods plus i.rd , lo A,” do îtari S i‘Boa sur Marguerite, fillo do Réné, roi do Sicile et de Jérusa- -,J® due d Anjou, du Maine et de Bar. On la regardait comme
inWWt^V .a,p '!1):irt ûi's fommes> (;t comme égale en capacité n„i nCtUe> 0 “ p uparl dos hommes du temps. Mais co n’étaient
P»mt les charmes de sa personne ni les facultés do son esprit oui locofflinandaienl h l’attention dos ministres du roi. Elle était S. Pare31le de Charles, qui l'avait toujours traitée avec une f Uerence marquée, et on nourrissait l'espoir que, par sa médian’ l,;ds satisfaisante et durable pourrait s’établir entre les
Eli» Yjlyaî différents luij-emcuis faits pour elle iliinji les l‘eU Heeoràs ,i ni ] «
teâi^ag" Jii? 1 1 a* série, i, îur. ütow, aîu, aso, pa_
l’in i mit i!j 1 1 ^ tL utïrlVftmK attribué W procès de diime Elcônttte b ipt'cti ni ne 1®***™* 8tîn miiri Mius loiir aaaertton repose scr k fonde-
sue liÿîïièîSSîi SH3 FÏS5K?18® dV' 0x ti-1L' cehJ wnii être, {WQ
le d* ^Wr/dont
%tti, xj, G-S, BecUngton's Journal, l&ig.
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deux royaumes. Lo soin fin conduira la négociation fut conüé a William de la Pote* comte de Suiïolk, qui s’en chargea avec une répugnance réelle ou feinte. 11 déclara qu’il se croyait au-dessous do sa lèche. Peut-être craignait-il le ressentiment de Gtoucester, qui était opposé h la mesure; pèni-être étuit-il inquiet des menaces d'un acte du parlement, passé sous le rogne de Henri qui punissait de mort tout homme qui confluerait une pais: avec Charles, sons le consèhtément préalable des trois états des deux royaumes. Pour lui tranquilliser 1 esprit, le roi signa et le parlement approuva un acte singulier, qui autorisait le comte à conduire le traité de son mieux , et lui pardonnait a 1 avance toute erreur de jugement dans laquelle il pourrait tomber 1 ■ h eut une entrevue avec le due d’Orléans a leurs |pp lévrier 1 mi] , on conclut lîno trêve, en attendant la paix, et on discuta à plusieurs reprisés la question du mariage. Le négocia tour français n'éleva aucune objection ; maïs plusieurs difficultés alarmantes se présentèrent a l'esprit de 1 Anglais. Le père de la princesse t malgré tous scs litres sonores, tf était qu'un pauvre en réalité « Co roi nominal do lérusalôm et de Sicile ne possédait pas un poucû de terre dans ces doux pays; ses duchés du Maine et d Anjou étaient j et depuis longtemps, au pouvoir des Anglais, et son 1erriioire de Bar était engagé au duc de Bourgogne pour le payement de sa rançon. Sufïblk consentit ii prendre la princesse sans dot. Mais on demanda si le roi d1 Angleterre pouvait songer à épouser la fille, tandis qu’il tenait le père exilé de ses étais patrimoniaux- Le comte sentit la force de l'objection ; mais il pé voyait le danger de les restituer, A la tin, il céda : on stipula que le Maine et r Anjou serûlènt rendus; et» a son retour, il parvint a faire ap prouver sa conduite par la majorité du conseil. Dans une prenne lion générale de la h:m le noblesse, il fut créé marquis de Sué folk [28 oct ] ; et, revenant sur ses pas, il épousa solennellement pour Henri, Marguerite dans la cathédrale de Nancy. Huit joue de joutes et de tournois attestèrent la joie de la cour 18 avril 144a], Charles escorta sa belle parente a quelques milles do J* ville/ et se sépara d’elle, avec des larmes. Elle fut accompagné du son père jusqu’à Bnr-lc- Duc. Lite débarqua a Porcliesicri épousa Henri à TilcMeld, et fut ceurmmée à AVestmihstcr, avec le cérémonial d'usage - [St mai].
Si Henri s é ta il il a lté que son mariage serait suivi de la pam
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son attente dut être cruellement dérue. Charles était déterminé h chasser, s il le pouvait, les Anglais du sol de la France, et il ne voulait consentir qu’à de courtes prolongations de l'armistice , alin de profiter de la première occasion favorable que lui offrirait le hasard ou l’imprudence du roi d’Angleterre. Il était encouragé dans ses espérances par les querelles qui s’élevaient dans le conseil de son adversaire, dont les ministres étaient trop occupés au dedans à se disputer le pouvoir, pour soutenir avec vigueur les intérêts nationaux au dehors. La reine avait déjà pris un grand ascendant sur l’esprit de son faible mari, et Sufîolk , leur favori à tous deux, supplantait graduellement tous ses collègues. Le cardinal, qui s’était retiré dans son évêché peu après sa dernière discussion avec son neveu, ne reparaissait plus sur la H-ène que pour subvenir aux pressants besoins de la couronne par des avances d’argent, (iloucester continuait d’assister de temps à autre au conseil; mais, s’il en faut croire les rapports "ans authenticité de quelques écrivains, il était surtout occupé à entraver les plans et è se garantir des intrigues du favori. On peut toutefois mettre en question leur exactitude. Ce qu’il y a de «ertain, c’est qu’il donna publiquement son approbation au mariage du roi, et que, lorsque SulFolk exposa au parlement les détails du traité, et que les communes demandèrent h Henri d approuver la conduite de ce ministre, le duc, se mettant à geimux, appuya leur requête1 'i juin]. On ignore sa conduite à partir de celte époque, et celte ignorance nous empêche de démêler les causes des événements qui suivirent. 11 se peut que filoucester, fatigué des accusations de ses ennemis, eût formé le projet de se rendre maître de la personne du roi *, ou que Suff,dk, pour éviter le ressentiment du duc, eêt inspiré à Henri des soupçons sur la loyauté de son oncle 3. Quoi qu’il eu soit, Henri convoqua un parlement, non, comme de coutume, à Westminster, mais a Bury Saint-Ldmund’s. Les précautions qui furent prises excitèrent l'étonnement, et donnèrent lieu à une foule de conjectures. Les chevaliers du shire reçurent l’ordre de venir en
Pot. Pari. V
â* P11 dit qu'il fut accusé dans le conseil d'exécutions illegales, et de s'ètre «ajustement enrichi auxdépens do la couronne. Il parait, d’après un singulier instrument dans Kymer, qu'il avait été forcé de résigner quelques possessions ■ ' ,îretugne; lesquelles furent immédiatement données à Jean de Foix qui avait Jt*ouse une nièce de Suffolk : deux circonstances de nature à irriter un esnrit !kr et ambitieux. Rym. xi, 147, août 1446. 1
* Nous ne savons quelle preuve en avait le roi; mais rien ne put lui persuau lu“ von onde ft\t innocent. Whethumstode. 367.
armes ; un mit sur pied les soldats de Suffolk ; on plaça d£sgardus nombreuses autour do la résidence du roi, et des patrouilles surveillèrent pendant la nuit toutes les routes qui menaient à Ja vilie. Le duc de Gloucostor quitta son château do Devises, et fui présent a l'ouverture du parlement [10 février 1447]; le tendemain [11 février] , il fui arrête à sou logis, com me accusé de haute trahison * par le lord Beaumont , connétable d'Angleterre; et dix-sepl jours après [28 février] , on lo trouva mort daus son ht , sans aucune marque extérieure de violence* On répandit le bruit qu’il était mort d'apoplexie ou de chagrin ; mais lo soupçon général fut qu’il avait été secrètement assassiné K Plusieurs chevaliers et écuyers h son service , la plupart gallois , s'étalent assemblés h Greenwich lo jour mémo do son arrestation , et se proposaient de le rejoindre a Bury. Mais ils furent faits prisonniers, et cinq d’entre eux furent mis en jugement [8 juillet et condamnés comme ayant formé le complot de délivrer daine Héeuore, de venir en armes au parlement, de tuer lo roi et d'élever Gloucester au trône Mais l'humanité de Henri ne permit pas leur supplice, il avait été très-touche d’un sermon du docteur Worthington , célèbre prédicateur, sur le pardon des injures, e( il déclara [14 juillet] qu'il ne pouvait mieux prouver sa reconnaissance de la protection que lui avaiL accordée le Tout- Puissant, qu’on pardonnât, d’après le précepte divin, aux personnes qui, h ce qu'il croyait, avaient comploté sa mort3. Dame EIco*
1. Je penche a croire qu’il mourut de mon naturelle > sur l'autorité de Whufc huniKiede, abbé de Suint AlbinTs. Cel écrivain, qui avilit reçu maint bienluiidu une, était fort attaché à aii mémoire, qu’il vpnpe en m occasion,, et non tnobï» prévenu centre ses ennemis, qu’il appelle * cano$f scorploncs, impii susurrones, • r.JPv Et çfjpadwit, quoiqu’il écrivît larsqtie Le parti du roi émit a terre, et rjn il n'aenit j«ir conséquent rien u emindre de son ressentiment, il avance » j>lu« leurs reprises que le due tomba malade immédiatement après sou arresiifl? ii ou, et mourut de sa maladie. Feeit eum urresiari, punique m tant uruï euv todidj qitod prsü trlstltïA decïdérot in lectuw isgïitddinte, et infra pnitcbs iïks poster! us seedorot în fétu , * p. Stë/j. Eu conséquence H ne pouvait pas être es parfaite sunté le soir qui précéda sa mort, comme le disent quelques écriraiw* Whettiamstede dit encore : f Ce prutid guerrier et second David , pria iristidl mtMlo déposait arma sua, recessltque ad reqionvm ilium, uhi pux est et traie ijLillln requie* sine iuquïcttidiiie U.M, p. 860* Aussi Hurayng, iOO.
V. Rym* xi, I?B* Ellïs^’sér. i
Ils furent néanmoins ^arrottéa, puis deluehéa Htir-Se-ehamp, dépouillés ci marqués pour être démembres pur k couteau de Pexêcuteur. A ce moment, Sut folk leur m mon ça le pardon du roi. Slow, iîSfi. Ce pardon toute fois a été re* présenté , sur de simples conjectures, comme ou artifice de Suffolk pour diminuer l’odieux qu’il avait encouru par le meurtre de Gloueester. Mais il est lilffli connu que linon ni mé de Henri abhorrait U peine inflijtee ordinaire mont pour trahison, lia jour voyant lu quartier d’un cadavre de supplicié, exposé sur h Tour, il s’écria : -- lUtiroï-ln. C’est une honte de imiter ai crtidliciment un chre-
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Hore h raison do « ses anciens dérèglements, » fui déclarée, par acté du parlement, incapables de rien rédanier comme veuve <tu une, et une grande partie de ses domaines fui répartie entre le manpns do Suflblk et les parents et adhérents de Suffolk*. Mais si G oucésier ne laissait point d’enfants, il avait beaucoup d’amis f travaillèrent h laver sa mémoire du reprocha do trahison. \ rtwpe parlement suivant, ils présentèrent un bill déclaratoire tosa loyauté; mais nueun argument ne put triompher do la conviction ou prévention du roi : l’influence de la couronne fit constamment rejeter le bill, ot si leurs efforts réussirent enfin ce Z som la protection du duc d’York, qui s’était emparé do force nés pouvoirs du gouvernement :t.
Six semaines après [il avril], le duc fut suivi au tombeau par ,fn oncle et ancien compétiteur, le cardinal Beau fort. Ce prélat iHpms sa retraite de la cour, avait résidé dans son diocèse, ci sülflit appliqué ii l’exercice de ses fonctions. Qu’il ait expiré dans toi angoisses du désespoir, c’est une fiction due ii l’imagination se siinsspeare. Un témoin oculaire nous apprend que, durant nue ente maladie, U consacra la plus grande partie do son temps u * pratiques religieuses D’après les dispositions de son tes-
ia^dn^e lalavÉÎt CJLS présent, II roi attirmo <|u^
Êliï éSiîâ £5 'lucT soi îaftrne, mil *s$ê~
3a£ rcnuK , ?nWJ WMr P™ lui-même k cwize en main, *yom
de ceux qui
Ækft ^tïurfî 1 * s,Iî™iis mücx noiinullas per&oflüB nofiU
[" h *i, 17, H. Q.mJ* étaient auu* que D|eu av"iî
ÏÏÎJ, y°mm* de ruban, GloUcastor était du nombre; et cotte WSskn
<lc Henri, H était mort notttrellemont : <*a r te ’Jul-îs cteteu t kia fui 1res? ,WJS omI>luy > Hl k' dut; eût été afWinmé. Meus
Hùt, Pari v, l&Ù
& Wlietliarïistade, 307,
ÏÏK SLiriff? nos, atumuô d’uno maladie mortelle. Trai, 8e- *£, wï?™«5 d"-'i]K' f^f1 *ü ht P°r.Uir dmu I a grande m\h <k
viüïim ’îuqimiîu? v!f tJ * ol! 10 clfr®lî dp ln pitc et les moines de ln entbédrak* fluWi V J/twtü assis ou poocho, ht mi b, nttuu c lia niait un obit
tmwi '-l l’CTS™üni“ funobro , lit qu'on lisait publiquement sou ’
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lamrnu ses richesses furent principalement distribuées mi donations rlimiiables ; une somme qui ne s'élevait pas h^inoins de quatre mille livres élu U réservée au soulagement des prisoimniô» indigents de la capitale , el FliûpiUil de Saint-Cross , dans le voi- « si nage de Winchester, existe? encore comme un monument dura- j ble de sa munificence L
La mort du duc et du cardinal enlevait h la maison de Lancaster ses deux plus fermes soutiens , etjMle éveilla r ambition de Richard, duc d'York, qui, par la ligne paternelle, doscenMl d’Edouard Langlcy, le plus jeune fils d’Edouard 111, et, du câb| maternel, était devenu, après la mort du comte de Mardi, 0(1 le représentant de Lionel, troisième fils du même monüM qm\ Mais, s’il commença dès lors b tourner ses regards vers!* trûne, il eut la prudence de cacher ses intentions jusqu’è ce que L incapacité de Henri, ou l'imprudence des ministres, lui oM une occasion de se saisir de cette proie brillante, 11 avait été nommé régent de France pendant cinq ans; mais le duc de Somerset, qui cherchait a hériter de l influence de ses parents, le cardinal et le duc de GlnucesLer, exprima le désir dé posséder g commandement, et York consentit avec répugnance a 1 écÎMÉngef contre lo gouvernement d’ Irlande. Cet affront lui resta sur jM cœur ; il commença h considérer Somerset comme un rival ; et, pour se préparer b la Lutte qui s’approchait, il chercha, par soit affabilité et sa munificence , h se concilier Vaffection des fc; landais.
Si Henri se félicitait d'avoir une femme aussi accomplie rt aussi belle, ses rêves de bonheur furent troublés par les mue mures du peuple. Ou disait que cette union avec Marguerite avait été achetée trop cher; qu’aucun ministre m pouvait être anh> risé à aliéner T héritage de la couronne ; el que la cession de l’Air jou et du Maine, ces deux clefs de la Normandie, eut raîuenu inévitablement la perle de toutes les conquêtes faites par le péri
1. Sun exécuteur tegiamenialto offrit au roi un présent de SdJOO ) • Eeun* r ce fusa en disant: H fui toujours un trt'&-btm rindt? pour moi de sou vivjin.
Oui- Dieu le récompense ! RranpUraé» *es intentions. Je ne veux pas prerwfl 7mi areént, Lu somme fut donnée ttux deux colleges tondes par tenu et b. Cambridge. Rladbm. S&l. U tnul se rappeler qiVil ne reç ut aucun xm< de l ardent qu'il prêta au roi : lé seul avamuge qui! en put tirer nantit été la confiscation défi gages ails n'cuüent point, rachetés, et le rcmMUrtgS 1 en or mJ lien d1 argent, Ainsi il demande que lé pu-ycimml sou luit eu or*
monnaie d‘ inglcterre do juste poids : mûrement je ne serai pas tenu de remci» l aucun deKdüs gages, quoiqu'on étire do faire ledit payement en urgent-* *
roi en conséquence ordonne nu trésorier d'effectuer le rembowsirtnent, * crt ii nos OüUSÜigéM. * 0/ ÜOHU. jv, 384r S4&
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(lu roi. Ces plaintes furent méprisées d'abord ; insensiblement clics devinrent plus vives cl plus fréquentes ; et Suflolk, pour sa propre sûreté, demanda à être confronté avec ses accusateurs en présence du roi. et du conseil [25 mai]. Sa requête fut accueillie; on entendit les plaidoyers des deux parties ; et le favori, comme on devait s’y attendre, triompha au jugement de Henri [l/juin]. On publia une proclamation qui déclarait que SuflTolk avait agi en lidèle et loyal serviteur, et qui imposait silence a ses accusateurs, sous peine de perdre les charges qu’ils tenaient de la couronne *. Les personnes qui possédaient des concessions de terres dans le Maine n'en mirent pas moins obstacle h la cession du pays : et Charles, fatigué des tergiversations du gouvernement anglais, résolut de couper le nœud avec son épée, et investit la capitale de cette province avec une armée [il mars Wr8j. Henri n était point en étal de recommencer la guerre: et l’évêque de Chichester se rendit a la hâte sur le théâtre des hostilités, livra toute la province h l’exception de Fresuoi, et obtint en retour une trêve de deux ans, et l’assurance que les donataires de la couronne d’Angleterre recevraient de la France une somme d argent égale h dix années de revenu dos terres qu’ils auraient perdues. En même temps, on fit une protestation oit il était dit que Henri ne résignait pas son droit h la souveraineté de cette province, mais seulement la possession actuelle, à condition que le père et l’oncle de sa femme en toucheraient le revenu 2.
Le Maine fut bienlûl rempli de troupes françaises, et le dur, alarmé de leur approche, représenta au conseil qu’on avait laissé tomber en ruines presque toutes les forteresses qui étaient sous «"■ commandement : que les trois états de Normandie, sous préicxie de pauvreté, avaient refusé tout subside: et qu'à moins dune grande et prompte assistance donnée par l'Angleterre, selon toute probabilité la province serait perdue. Toutefois*, Otaries ne laissa pas h ses adversaires le temps de donner cette assistance.
I «tait arrivé [24 mars] que des soldats, qui s’étaient re- •res du territoire cédé, se trouvant sans quartiers et sans subasiance, avaient surpris et pillé Fougères, ville de Bretagne, -omersol, sentant quelles en pouvaient être les conséquences, 86 “®,a lle désavouer cette action, et Cliarles, avec une égale
%m. xi, 173.
*• Ibitl. i>03-!»0U.
Rot. Pari. ] |7.
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promptitude*, demanda une réparation instantanée et salisfaisonle, Cependant, comme cette réparation U eût privé d’un prêter décent de guerre avant la fin de F armistice, il eut soin estimci les dommages h un million six cent mille couronnes, somme qu'il savait ne pouvoir être levee* tandis que les envoyés anglais faisaient dos excuses et des remontrances, Ponl-de-l1 Arche, forte resso h douze milles de Rouen, fut surprise par une petite bande dT aventuriers [48 mai], et la proposition fut faite de lechanger contre Fougères, Ceci pouvait s'accepter; maïs Findamnitéde seize cent mille couronnes continuait d'être demandés ei d'être refusée ; elle roi et le duc de Bretagne résolurent d'uiiir leurs forces et do chasser les Anglais du sol de la France, h campagne s'ouvrit par la prise de Yerneuil, grâce h la trahison d'un bourgeois [29 juillet 14491; bientôt apres, ©unois, appèli communément le bâtard d’Orléans, prit le commandement, cl dans l'espace de deux mois, la moitié de la Normandie fut en soc pouvoir. Le duc de Somerset, entouré de mécontents et de U très, hors d’état de faire face a l'ennemi, et n’ayantaueun secoue h espérer de l'Angleterre, fut forcé de s'enfermer dans ta eapitûk ot de contempler des murs du château la chute des forteresse d'alentour. Encouragé par les intelligences qu'il avait dans il place } Bunois approcha avec sou année : au bout de trois joursü décampa [18 ocu], fut rappelé par ses amis, et eut la satisfactitë de voir les murs escaladés par ses hommes entre deux tours <jt avaient été confiées h la garde des citoyens. Rouen eût été pn* ce jour-lhf si Talbot ne fût accouru sur le lieu avec sa bannière précipité l’ennemi dans le fossé, et passé les gardes au filjj l'épée. Maïs une garnison de douze cents hommes no pouvan; défendre nue vaste et populeuse cité centre une puissante arme au dehors, et contre un ennemi plus dangereux encore au dedans* Le duc, n’ ayant avec lui que soixante gardes, fut enlotf dans ïn rue par plus de huit cents citoyens armés qui le forcèrefl d'agréer k proposition de traiter avec Charles [18 oct.J* 1U convenu entre l'archevêque et le roi que Rouen ouvrirait sr portes, que les Anglais se retireraient avec tous leurs effets, t que ceux qui préféreraient rester ne seraient point inquiètes. Ml duc, toutefois, refusa ces conditions, et fut assiège dans la cifrj délie par les citoyens et les troupes françaises. Apres deux te* i tatives infructueuses pour obtenir les termes qu il avait rejeté*, consentit h payer cinquante-six mille francs, a remettre h F part des forteresses du district de Câux pour sa rançon et W
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de ses compagnons, et à livrer Talbot et plusieurs autres chevaliers en otage comme garantie de Ta ccom plissement tidèlo do ses engagements f/i nov.J 4,
ladin le ministère anglais ht une faible tentative pour secourir le due, qui avait fixé h Caen son quartier général; et sir Thomas Kyrielj ayant débarqué avec trois mille hommes [1er avril 1450] p[ tiré des garnisons voisines environ autant de soldais, s’avança pour rejoindre ce commandant Mais près do Fourmigny* il fut coupé par le comte de Clermont; et, après un combat de trois heures, ses troupes s'alarmèrent de l'arrivée d'une nouvelle arme sous les ordres du connétable de Franco. Quelques-uns trouvèrent leur salut dans la fuite : le teste, après une sanglante résistance, fui fué ou fait prisonnier. Comme c'était la première victoire qui, depuis bien des années, eût été remportée sur les Anglais en rase campagne, la nouvelle en fut habilement répandue dans toute la France, et fut reçue partout avec les plus vives acclamations de joie. Avranches, Buyoux, Yalügnes ouvrirent immédiatement leurs portes; le duc fut assiégé dans la ville de Uen, qui se rendit après qu’on y eut fait plusieurs brèches
juiiij; et on conclut une capitulation pour la citadelle, si elle tétait pus secourue dons un temps donné [ltr juillet]. Cherbourg restait saule aux Anglais : elle fui prise après un siège do courte durée [12 août] ; et dans l'espace d’un an et six jours, la !Wmandie, avec ses sept évêchés et coût forteresses, fut enlièremenl recouvrée parle monarque français1.
Charles, toutefois, no se contenta pas do la conquête de la .Normandie ; aussitôt, que Cherbourg se rendit, son année se mit *ii marche vers la Gùiennc. Les habitants étaient attachés par principe au descendant de leurs anciens ducs; mais l absence de secours et la menace tfun danger immédiat décidèrent les plus nehes ît go soumettre, comme le seul moyen de conserver leurs honneurs et leurs propriétés. L’Angleterre nYmvoya pas un homme a la défense du duché; on ne livra pas un combat pour épuiser les envahisseurs ; pas un gouverneur ne disputa aux ennemis le dépôt qu'il avait on garde. Toutes les forteresses se rentout l’une comme F autre, dès qu’il se présenta une force respectable. Avant Noël tout le territoire des rives de la Dordogne eLail tombé au pouvoir de Charles ; au mois d’août suivant, la
L Moüsl ni, m. Hui, lfl.% 164. WilL Wymst. m.
Sl-3^ Bail j 1B5, 166. Wilt. Wyrcest, m.
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bannière francise flottîiit Ldomp hante depuis V embouchure d& la Garonne jusqu’aux frontières d’Espagne jlAjjï]. Quand il i\t resta que Calais a T Angleterre, Chàrleë offrit de traiter de la pan. La proposition fut rejetée, avec la vainc menacé que Henri m remettrait l’épée dans le fourreau que lorsqu'il aurait reconquis tout ce qui avait été perdu A
L’esprit public était déjà suffisamment exaspéré de la cession du Maine et de l1 Anjou : mais lorsque celle cession fut suivie de L'invasion de la Normandie, quand chaque messager apporta ih , nouveaux récits des progrès rapides de î’eunemi, il n'y eut qu’une voix pour déplorer la gloire édipsée de l1 Angleterre, cl partout retentirent des cris de vengeance contre la tête du ministre; (lit le représentait comme le mignon de la reine, comme n'hésitant pas, pour plaire a une maîtresse étrangère, à trahir son souverain et 'a sacrifier L'héritage de la couronne. Ou Lui attribuai! lo délivrance du duc d’Orléans, la mort du duc de Gloucester, ta pauvreté du trésor et toutes le s calamités qui avaient a ccabïé h armes anglaises sur le continent. Dans cet état des esprits, m avait convoqué un parlement afin de pourvoir à la défense de h Normandie [(J nov+] j mais h peine était-il assemble, que la noie voilé de la perte de Rouen vint enflammer le mé cou lentement d« peuple et multiplier les embarras du gouvernement. Six semaine* se passèrent eu altercations violentes, mais inutiles, et tout m qu'on arrêta avant les vacantes, ce fut d’envoyer sir Thomas Kyriel, avec peu de troupes, au secours du duc de Somerset Mais, pendant rajourntmienL il survint deux événements qui présagèrent la ruine de SulYolk. Un soir [24 déc»], on decomrii William Twlbois caché avec plusieurs hommes armés près de !=' porte de la chambré du conseil. Ce fut en vain quoie favori k prit sous, sa protection, tailboïs fut envoyé h la Tour a la réqtii* si lion du lord Cromwell, le plus actif des ennemis du ministre; il fut mis en jugement comme ayant comploté la mort de ce seè gneur, et fut condamné à lui payer trois mille livrés de domnKH ges^l JVienlêl après, l’évêque de Chiehesler, garde du sceau privé, so rendit è Portsmouth afin de payer les soldats et les itwtdot4 engagés pour ^expédition ; mais on ne su L pas plus tôt que c'étoi1 l'homme qui avait livré le Maine au roi de France, que ïa populace se souleva, et le prélat perdit la vio dans le tumulte
L Mttjtot. ni, ;iâ-98. Mail. îmt m.
*2. Wilt* Wyrcesi, 4ÉÎ, Uu
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vferlfi50]te Soit que P évêque eût cherché h détourner lîmlignaii on, soi! que ce fût une histoire inventée par les adversaires de Suffolk, ou prétend qu’il déclara avant sa mort que le favori était irn traître, qui avait vendu le Maine h l'ennemi, et s’élait vanté «lavoir autant d'influence dans le conseil de F rance que dans celui d* Angleterre, < bi jugea nécessaire que le duc (il venait d'être élevé a celle dignité) tînt compte de ce bruit, et dès que le parlement fui rouvert [22 janvier], se levant b sa place, il supplia le roi de se rappeler que son père était mort au service du pays à Harfleur, que son frère aîné avait été tué a la bataille d’Àzineourt, que son second et son troisième frère avaient péri h Jargeau, et que le plus jeune avait expiré en France, où il était en otage ; que luimpieétaU depuis trente ans chevalier delà Jarretière, qu’il avait passe trente-quatre ans sous les armes, eL que pendant une moisiéde ce temps i! n’avait jamais visité sa patrie : que depuis quinze ans il faisait partie du conseil du roi; qu’il était né en Angleterre; que son héritage et celui de ses enfants et de sa postérité ebuont situés dans ce pays. Etait-il donc possible, demanda- 1- il, que pour aucune promesse de h ennemi il devînt un Lrattro? « l'est pourquoi, » ajouta-t-il, «je supplie votre altesse, de la mamèrelaphish omble que je puis imaginer, que si quelqu'un m'accuse Jes faits dont le bruit a couru, ou de toute autre offense contre votre royale personne et votre royaume, il s'avance et me dise a eel égard ce qu’il voudra ; et qu’en votre présence, mon souverain seigneur, je puisse être entendu dans mes excuses et défenses raisonnables, qui, je l’espère, seront si explicites et si claires, que votre altesse et votre royaume seront contents de inui ; car Dieu sait que je suis ot serai eL aî toujours été fidèle fl vous, mon souverain seigneur, et à votre royaume* » À sa requête, ce discours fut inséré dans les rêles Mais, h celte époque, ses ennemis de la chambre basse formaient un parti puissant, qui était entièrement, quoique secrètement, guidé par les conseils du lord Cromv cil 3. Quatre jours ftpres que le duc eut si solennellement proteste de sou innocence janvier], une députation des communes demanda que, puisque d’après son propre aveu il était soupçonné de trahison, il lût immédiatement conduit à la Tour* Mais les lord*, après avoir cumudté les juges, répondirent qu’ils iv avaient pas le pouvoir
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d'ordonner l'emprisonnement d’un pair, à moins qu’on ne spécifiât une accusation contre lui* Deux jours après [2B janvier], ri> l'a leur revint et Poccusa d’avoir garni le château de WaUingfonl de munitions et de vivres dans le dessein d'assister lo roi de France, qui, prétendait^!, faisait alors des préparatifs pour envahir le pays. Sur cette incroyable et ridicule imputation, il fut arrêté et enfermé à la Tour. L’archevêque de Canterbury résigna immédiatement l’office de chancelier, qui fut donné au cardinal archevêque d’York l.
Dix jours furent employés ît dresser Pacte d’accusation, qui, lorsqu’il fut achevé, laissa lu culpabilité du détenu plus probSi matique qu -au par avant, A la vérité, la plupart de nos anciens écrivains, entraînés par îe torrent du préjugé populaire, l’ont déclaré coupable ; mais P improbabilité ou P in su [Usance des huit chefs do trahison allégués contre lui établiront son innocence dans l’esprit du lecteur impartial [7 février]. La première, et par conséquent la plus importante charge, nous devons le supposer, était d’avoir comploté do détrôner le roi et de placer la couronne sur la tôle do son propre fils, que, dans ce but, il avait Pin tectum de marier b la fille unique du feu duc de Somerset, afin d’être allié a la famille royale, et d'avoir, à cet effet, sollicité Pat de du roi de France, Fuis suivaient les charges ordinaires ■d’avoir délivré le duo d’ Orléans, contre Lopin ion du conseil, ci rendu le Maine eL l’Anjou sans consulter ses collègues; et la faiblesse de ces accusations était soutenue des vagues assertion* qu’il avait trahi les secrets du roi et entretenu des intelligence avec les ennemis du roi. Sentant toutefois Pim possibilité de prouver ces huit articles, les communes, un mois après [7 marë| adressèrent aux lords un nouvel acte d’accusation, dans leqtid étaient imputés au duc seize cas de connivence de trahison comme ayant dissipé imprudemment les fonds publics; connu j ayant distrait les subsides do la destination pour laquelle ib avaient été originairement votés; comme ayant poussé le rûM s’appauvrir par des donaLjons inutiles; comme ayant donné Ù& offices de la couronne h. des personnes suspectes ou déloyales, d! comme ayant dérobé aux poursuites de la justice un scélérat r# toiro, nommé William Tailbob, Le duc fut alors transféré de^ prison h une tour située dans le jardin du palais, afin d’être pi# près du parlement7,
chapitre uuruuiiË
Au jour marqué pour sa réponse, ü fut introduit dans la chambre des lords, et, tombant h genoux devant le roi, il protesta snlermellemeuf de son innocence [13 mars]. Au premier article, il répliqua qu'il était ridicule et impossible, et en appela à plusieurs des pairs présents, qui savaient que son intention était de marier son fils & la fille du comte de Warwick. Quant a la cession de i Anjou et du Maine, si c’était un crime, il n’en était pas plus responsable que les autres lords du conseil ou les autres pairs du parlement, puisque les premiers avaient autorisé et les seconds approuvé la mesure. Le reste des charges, prétendit-il, était frivole et vexa luire, ne reposant sur aucune autre preuve que les bruits répandus par ses ennemis, ou sur des actes du conseil qui émanaient de plusieurs de scs juges aussi bien que de lui-même, il ne tint pas compte du second acte d'accusation1.
Mais que Suflolk fût innocent ou coupable, il était clair que ses ennemis avaient soif de son sang; et les communes ne voulurent accorder aucun subside qu'on n'eût apaisé leur cri de vengeance. La politique de la cour dut donc aviser aux moyens do les satisfaire sans mettre sa vie en danger. Il fut appelé de nouveau devant le roi et les lords [17 mars], et le chancelier, faisant observer qu’il n’avait pas réclamé le privilège de la pairie, deuianda s’il avait quelque chose de plus h dire pour sa défense* 11 espérait, répliqua-t-il, avoir suffi sa minent établi son innocence : jl avait démontré que les charges qu’on lui imputait étaient fausses, et quelques-unes impossibles; il avait uië les faits, les dates, les lieux et les conversations; il répétait qu’il les ignorait comme « l'enfant qui est encore dans le sein de sa more, » et, en conséquence, il s’en remettait sans réserve à la volonté de son souverain. Le chancelier reprit sur-le-champ : « Monsieur, puisque vous ne vous réclamez pas de votre pairie pour le jugement, ü rDl m ymts tiendra ni coupable ni innocent des trahisons qui >mis ont été imputées ; mais relativement au second acte d’amijtoiïou, non comme juge conseillé par les lords, mais comme celui a autorité duquel vous vous ôtes volontairement soumis, il vous commando de quitter ce pays avant le 1" mai, et vous défend do jamais remettre le pied, d'ici à cinq ans, dans ses états, soit do ce royaume, soit outre-mer. » Immédiatement les lords protestérent> par la bouche du connétable, le vicomte Beaumont, que
Ü 11 ^ ^ rilüfiïon îi lu mort du duc de Giouccsiei', co irni montre z clair cnn; ut qu on n avril pas de preuve qu’il eût ôte mmm*
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col .soin otait celui du roi seul, et qu’il ne devait pas former un précédent qui les privât, eux ou leurs héritiers, du privilège lie la pairie. Bientôt après le parlement fut prorogé, pour sc réunir de nouveau, au bout d'un mois, dans la cité de Leicester K Pendant cette procédure. Vos prit public avait été dans une fermentation continuelle, et dès que la décision du roi fut publiée, les bruits les plus incroyables circulèrent , des libelles incendia ires furent affichés aux portes des églises, et la vie du duc fut un vertement menacée1 * 3 *. Deux mille personnes s’assemblèrent a Saint-Giles pour f arrêter h sa sortie de prison , ! 8 mars]; mai?, quoiqu’ils eussent surpris ses domestiques, F objet de leur haine eut le bonheur de s'échapper et se rendit sur ses domaines, dans Je comté de Suflfdîk^. Au jour fixé pour son départ [30 avril], il assembla les chevaliers et les écuyers des environs, et jura en leur présence qu’il était innocent dés crimes dont ses ennemi* ravalent accusé En môme temps, Il écrivit a son Ris une lettre extrêmement éloquente et affedueusc, dans laquelle il lui traçait des règles de conduite et lut recommandait, dans les termes les plus énergiques, ses devoirs do piété envers Dieu, de loyauté envers le roi, et d'obéissance à sa mère. Quiconque a lu cet écrit touchant aura peine à se persuader que fauteur ait pu être un sujet perfide ou un mauvais homind5. Il fit voile d’ïpswich avec deux petits bâtiments, eL envoya devant lui une pinasse s' informer s'il lui serait permis de débarquer dans le port de Calais. Mais la pinasse fut capturée par une escadre de vaisseaux de guerre [30 avril], et immédiatement lé Dtiralm de la Tour, un des plus grands vaisseaux de la marine, se porta sur les bâtiments du dite. Il reçut ordre de venir a bord 3 et fut accueilli sur te pont par ce salut significatif du capitaine : « Sois îo bienvenu, traître î >j II est probable qu’on envoya h terre un messager pour annoncer qu’il était pris et demander des instructions, car le duc
1. Pot. Part, v, IM, l&U Site roi fil prononcer celte sentence propN tuitotâtë T certaiut'iïii’iu tri ! e était illégiuë; nuiis dk puniU avoir Blé lu qiiénce d’un compromis lait entre les de uï pan U, W y rester dit que ce fut afwle conseil Lonmxl du pnrkmuiu p. LfïSft; et te continu atcur t ixiÿÉoir*1 ç Crm/land donne n ontendrr que les ennemis du SuffûlU avalant 1 ititoiiüo n ,se défaire de lui, avant qu'il ne qmtuk le rovciunio. insidias et posantes fl" tempus, p. âfëu.
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rûsla doux nuits sur le Nicolas , pend an l lesquelles il passa la plus grande partie de son temps h converser avec son confesseur. bvMi une longue lettré au roi, et subit un jugement dérisoire devant les matelots, qui In condamnèrent h mort* Le surlendemain matin [% mai], un petit bateau vint bord l\ bord, dans lequel étaient tin billot, une épée rouilles et un bourreau : on y descendit le duc, et r homme, lui ayant dit qu’il devait mourir comme un chevalier, lui abattit la tête au sixième coup* Ses restes furent déposés sur le sable, près de Douvtgs, et gardés par le shërifF do Kont jusqu’à ce que le roi eût ordonné de les remettre a sa veuve, pt les lit enterrer dans Féglise collégiale de Wicgfield, en Surfolk F
Le récit, qui précède prouve qu’il existait un parti qui avait juré la perte de cet infortuné seigneur* Sans être découragés du peu de succès de la poursuite' au parlement ni de Févasion de leur victime de SainMïîles, ils allèrent jusqu h expédier une troupe armée pour Fassassmer en mer. Mais quant aux chefs de ce parti, tout ce que nous savons, c’est que c’étaient des personnes de première considération dans Létal. Quelques écrivains ont attribué ce meurtre a Fambition déçue, qui ne pouvait digéicr FascendanL du favori dans les conseils de son souverain : tlautres à la politique dit dac d’York, qui jugea nécessaire d'éurter un ministre aussi fidèle avant de prendre ouvertement aucune mesure pour se placer sur le trône. Cette dernière hypoihèse a paru eonlir niée par le fait que plusieurs des seigneurs qui épousèrent ensuite ses intérêts vinrent au parlement de Leîcester accompagnés de centaines d’hommes armés2*
La nouvelle de cet événement tragique plongea le roi et la mt\e dans la plus profonde douleur* Au bout de quelques jours, le danger qui les menaçait eux-mêmes les arracha à leur chagrin. llest difficile do déterminer si les hommes qui avaient ôté ia vie à Suffplk contribuèrent à allumer l’incendie qui éclata, nu & 'l fut l'effet spontané de l’irritation de l’esprit public. Ou venait de recevoir la nouvelle de la défaite de sir Thomas Kyriel : dans plusieurs comtés, les communes menaçaient do se soulever eide reformer le gouvernement; et la population de Kent fut poussée
. hJAÜl. Wym'st. 4Ü0, 177. Crot/l. Coût. 5^5. Deux I dires., dans Foim, j, 38- *'1- Un observera qu'il y u beaucoup db.Trems dîm* les renjamucs de V éditeur sur ces lettres,
« Fc ijuuirii’w jotar de ce mob» le L'omte de Dcvonshire vint avec Trois vente hommes de bbarnt mine, et le Ictidcmâlii iiiy lurd de Warwicfc avec qimtrv tcuuiêt pluis, Leycuster, le vi mui, Lrltn» de Feitnt i„ nT W.
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jusqu’à Fégaremenl par les bruits réitérés de la vengeance signaïoi3 que Henri avait résolu de tirer d’eux pour avoir fourni les vaisseaux qui avaient arrêté son ami [28 mai]. Celait une crise très-favorable aux vues des gens adroits et fourbes, et un aventurier irlandais, dont le nom réel était John Cade, mais qui avait pris celui de Mortimer, cousin du duc d’York, saisit ce moment pour déployer l’étendard de T insurrection, À la tête de vingt mille hommes, il marcha sur Blackhealh [17 juin]* Henri aussitôt congédia le parlement, et, rassemblant ses forces, s'avança vers Londres1. Beaucoup do messages s’échangèrent entre le roi et le faux Mortimer, qui [20 juin] exposa les désirs de ses adhérents dans deux écrits intitulés : « Plaintes des communes de Kent, » et « Requêtes du capitaine de la grande assemblée de Kent* » Il était dît dans les « Plaintes » que le roi se proposait de punir les habitants du Kent pour un meurtre dont ils n’étaient point coupables; qu’il donnait les revenus de la couronne, et prenait pour sou entretien les biens du peuple; qu'il excluait do son conseil les seigneurs de son propre sang, pour faire place l des hommes de basse condition qui opprimaient ses sujets; que les sherifis, sous-shériffs et collecteurs des taxes commuaient d’in tolérables concussions ; que, dans l’élection des chevaliers du sbire, le libre choix du peuple était paralysé par l'influence des lords, et qu’on avait introduit de nombreux délais et empêchements pour entraver la prompte administration de la justice* Leurs k Requêtes © demandaient que les parents du duc de Suffolk fussent bannis delà cour, et que les ducs d’York, d!Exetcr, de Buckingham et de Norfolk, ainsi que les comtes et les barons, fussent employés près de la personne du roi ; qu’on punît les traîtres qui avaient tramé la mort du duc de Gloucester, du saint père cardinal, du duc d'Exeler et du duc de Wanviek, et qui étaient cause de îa perte de la Normandie, de la Guienne, de l’Anjou et du Maine; enfin qu’on fit cesser toutes les concussions, et que les grands concussionnaires, Sleg, Cromer, Lisle et Habert Est, fussent traduits en justice2*
Henri avait lové de quinze à vingt mille hommes, avec lesquels il marcha pour détruire les insurgés ; mais Cade se retira avant l’arrivée du roi [23 juin], et fut poursuivi par un détachement de royalistes sous les ordres de sir Humphroy Stafford. A Sevenoaks il se retourna contre ceux qui le poursuivaient, les
t. W11L VVyrcfst. m, 470.
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roi! en fuite, tua leur commandant, et revêtit Par mure du ebe- V0ïier [24 juin]. Quand la nouvelle en parvint k Btaekhealh, les royalistes commencèrent a hésiter; les requêtes des hommes de Kent leur parurent plus raisonnables, et ils se demandèrent pourquoi ils combat iraient contre leurs compatriotes, qui avaient pris les armes pour la défense dos libertés nationales, A la persuasion des lords qui se défiaient ou feignaient do se défier de la fidélité de leurs troupes, Henri envoya à la Tour son Chambellan le lord Say* un des ministres les plus mal vus, licencia ses forces, et se retira au château de Konilworth. [29 juin.] Lord Scales, avec mille hommes, se chargea do défoudre la Tour; Gade reprit sa première position sur IHaekheath, et deux jours après [î^f juillet] sTe mpa ra d 0 S< n 1 thiV a rk 1 .
Le maire avait convoqué un conseil de ville dans lequel, après nu long débat, on résolut de ne faire aucune résistance [3 juillet], et dans l'après-midi Cade entra en costume guerrier, coupant de son épée les cordes du pont-levis sur son passage. Il maintint parmi les siens la plus stricte discipline, et le soir, pour prévenir tout désordre, il les ramena dans le bourg. 11 agit de la mémo manière lo lendemain [4 juillet]; mais il força îe marre et les juges de siéger à Guîldhall; et s'étant emparé de lord Say par des moyens qu’on ne dit pas, il le traduisit devant eux. Ou tendit immédiatement des arrêts contre le prisonnier, la duchesse de Stïffûîk, l'évêque de Salisbnry, Thomas Daniel et plusieurs autres qui, au parlement de Lcicester, avaient été désignés comme complices du dernier ministre. Heureusement les autres étaient absents. Lord Sày invoqua le privilège de la patrie ; mais il fui entraîné à l'étendard, dans Cheap side, et décapité sur-le-champ. Son gendre Cramer, shériiï du Kent, fut découvert bien têt après et subit le môme sort3.
U troisième jour on pilla quelques maisons , et les citoyens, craignant les mêmes violences le lendemain matin, résolu real, &vec l'assistance de lord Scales, de défendre le pont et de ne l'oinL admettre les insurgés [h juillet]. Code reçut avis de leur dessein , et il s’ensuivit, pendant la nuit, une lutte sanglante : hmlôt les citoyens, tantôt les gens de Kent eurent le dessus;
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niais nu bout de six heures les royalistes se trouve roui matin* du pont, et im commun accord on prit une courte trêve, lit archevêques de Canlerbury et d1 V ork, qui étaient dans la Tour, crurent le moment favorable pour diviser les insurgés; et Tcvcque de Winchester, traversant la rivière, porta des pardons scelles du grand sceau pour tous ceux qui retourneraient immédiatement chez eux1 [6 juillet'. Après quelque hésitation, Fodre fui acceptée avec reconnaissance, et Tannée se dispersa sur-lechamp. Cade toutefois, se repentant do sa crédulité, déploya de nouveau sa bannière [8 juillet] et trouva des hommes disposés à le suivre; mais ils étaient en trop petit nombre pour attaquer h cité : ils se re tirèrent de South wark à Roehester par Doplford, et Ih ils se querellèrent relativement au pari âge du butin \$ juillet i. Le capitaine, désespéré, monta a cheval et s’enfuit dans la direction de Levvas, mais fut chaudement poursuivi par Iden, shérilï du Kent, et fut pris et décapité dans un jardin à Heyûeld2, On exécuta ensuite ses principaux complices [H juillet ;, dont quelques-uns, s1 il en faut croire la sentence de haute trahison rendue plus lard contre le duc d'York, confessèrent sur Téclmfaiïd que leur intention avait été de placer ce prince sur le trône3*
Pendant son absence, les intérêts du duc avaient été confia aux soins de ses amis : on jugea qirîl était temps maintenant qu'il parût sur la scène en personne. Quittant sans permission sou gouvernement d Mande, il débarqua en Angleterre, et au grand effroi de la cour, U accourut vers Londres avec quatre mille hommes de troupes [1er sept. ]. En traversant le Northamptonshire, il envoya chercher William Tieshmu, l'orateur de la dernière chambre des commune?, un de ses partisans qui r était distingué par soja zèle dans le procès do Suffolk ; mais 1 rCshaiii avait h peine quitté son logis, qu’il fut arrêté d assassiné par \m parti d' hommes ai més appartenant au lord trrèÿ de Rutliyn. probablement connue vengeance de la pmi quUl avait prise h h mort do T ancien ministre. York poursuivit sa route, fut introduis
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La produmutimi publiée contre Gade, U la dütodu 10 julUvi : apud Stàw> p, 31U), établit qu'il accepta le pardon, mais qu* il s en repentit ensuite. Aussi Ja* mui arrêt il «.'est fuit mention d'au mm ode de trahison commis ptr lui avant w H juillet Rut. Part v, V2I:. Idtui Lrausportu le «mdftVre ;i Londres pour h UlisCieliüu du roi et du conseil, et récltiinti la récompense de IUJOU marcs P|kll| lui et ses vompA" tiare;, cou forme ment à la promesse du la pruehinmion nonU' lÎYin. ii, 27o> Prit Record n, 017.
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;mpn^ t\e, Henri, & conduisit devant lui avec insolence, lui jiétodi« la promesse de convoquer un parlement, tu jusqu'il la session se retira dans son cliiUeaii de Folheriiigay 1 [30 sept.]. A peine éiml-il parti, que le duc de Somerset revint de France [ocl.]. Le rai et la reine saluèrent sou arrivée comme un bonheur. J! était le plus proche parent de Henri ü, et on espérait que sa lidëlilé et ses services serviraient de contrepoids a Fambilioh de Richard. Mais malheureusement il arrivait après la perle de la Normandie, ni dans l’opinion du peuple, il était déjà compté parmi ceux qu’on supposait avoir vendu a l'ennemi l'héritage de la couronne La session du parlement fut agitée et orageuse [6nov+[+ Les rhefc rivaux s’attaquèrent hardiment; et quoique la vie de Somerset eût été menacée, quoique ses trésors eussent été pillés par la populace, ses adversaires ne purent remporter aucun avantage décidé. Young, un des députés de Bristol, fit k motion (lue, comme Henri était sans enfants, le duc d’York fût déclaré Ueritier présomptif; mais elle ne fut que faiblement appuyée, et ensuite l'auteur fut envoyé a la Tour L La chambre basse vota m bill à l'effet de condamner la mémoire du duc do Suffolk, et m ^nlre a V effet d'éloigner do k cour le duc do Somerset, la duchesse de Suffolk et la plupart des amis du roi ; niais Henri refusa son assentiment au premier % et répondit h l’autre qu’il ne pouvait se passer du service des lords et de certaines pertaries qui étaient depuis des années auprès de sa personne, mars 'Uni ordonnerait aux autres de s’absenter un an,, durant lequel
S- - Eu voire présence, H là força les birrièirts et murs de voir- cHara- '*n\ r etc, n«nl.
J^Asr nu (jakD| iluc de Lan cas ter.
Jean Beauforc, coince 4e Somerset.
l,L'lirL ûqrnte de Somerset, Jean, duc de KonusfsoL Edmond; duc de Somertîèi mon Jeune* mort en 14 I L
Ç Witl. Wyrcesi. J7ï), Rnt. Part, v, fil, t- Wil], WyrCOSt. 47,1.
i™ÆinSCe ^L0? rivait mi o i ne le langage de» insurgés de Kent : ou y dis es h jni^pntolk uvaiteiê iuiilsê de l arrestation et de la. mort du duc de Glougester, ei JnUvait abrégé îesjo ursdf autres princes du sang. Ko/. Part, v , Q&.
peacinm de son vivant, jamais on nTavuil osé produira ces charges; silence oui ^ ooastïddraut touUflî les cire militances, est une prouve de l'innocence do Suffi &L ,jes û çures princeâ mentionnés dans le Afrmoitv d# Code étaient le duc I hr d'Edmond Langley, due d'York, et mourut le
ÿff* ^ ™1lîui1 Bénit fort, qui tuuiirm le II avril U 17, et Mol and, due
d lîr'11 <lVR^ épousé tu petite-fille du duc du Glotioçstor, et mourut le
530 HISTOmn ÜÀNGLEfBRfcB.
oo pourrait examiner leur eonduilo, si on lent imputa il qudqtB charge l *. En même temps, là duchesse de Suflolk, et les personnes accusées de trahison à Güildhaîl pendant Eïnsiirreclion, derao# dèrçnt h être mises en jugement, et furent acquittées sur-lechamp a.
[1651,] Pendant la session, te duc d’York tint de fréquent consultations avec ses amis ; et le résultat fut la détermination d’en appeler h l'épée h la première occasion favorable 3. I tarant plusieurs mois, la nation fut agitée par des querelles qui surgissaient entre les adhérents des deux partis, par des actes de vin* l ^ ce, des meurtres, et par d’infructueux efforts pour opérer une réconciliation V Enfin le duc se rendit a son château de Ludlow: et tandis que, sous prétexte de s’opposer aux pernicieux projet? du duc de Somerset, il levait lg& tenanciers de lfa maison de Morlimer dans les marches de Galles, H publia une proclama Lioo contenant de fortes protestations de loyauté, et offrit de juroi fidélité à Henri sur le saint sacrement, devant l'évêque de Herrford et le comte de Slirewsbury [9 janvier 146S], Le roi, n la têlfl d’une armée, marcha immédiatement contre lui ; mats York, évitant la direction des royalistes, s’avança vers Londres par m route différente f et pouvant les portes fermées ; 16 février |, poussa jusqu’à Hartford, dans l’espoir d’aUirer sous son étettd&rt les habitants du Kent. Henri le suivit, et de Blackheath envoya les évêques de Winchester et d’Ely pour lui demander i expiiez lion do sa conduite. La réponse du duc commença paT ses pw
I. Hat. Pari, v
s. La duche^e fut jugée devant les pairs confurmêroenL b un acte passe « 1143 Rot. Part v, 56); la reste devant les jürojs. WÜL JVyrowu 47* ^ meurtrier» de Tresbam furent mis kors la loi. Rot. Pari. 31 L
3. H «#ît épousé Çèà&éi fille ie Nevîl, comte de W^tmorekad, et wjj fille de Juan dî> Gnnd. Ce mariage lut fleura les services du conte de ^ ^ et desîords Fnlctmljerg, Bergayetm y ci Lntimcr, frères de sa femme. Il fiU aaii soutenu pur lo duc de Norfolk, le comte deftevon, et les lords Cromwell * Cobliam*
C11APITHE HUITIÈME. à i
testa lions ordinaires de loyauté ; puis il se plaignit de ce qu'avant son départ pour 1 Irlande et depuis son retour en Angle terre j on avait tenté de l'arrêter pour trahison r et il conclut on assurant éjü’H était venu venger son innocence et mettre pour toujours la question au néant. Le roi, dans sa réplique, lui rappela que depuis qu'il avait déloyalement tué Févêquc de Chiches ter *, ses adhérents s ciaient vantés ouvertement do son prétendu droit à succéder au trône, et qu'en conséquence il n’était pas étonnant que les conseillers de la couronne adoptassent parfois des mesures de protection; mais il ajouta que pour lui mettre l'esprit h Taise a cet égard * il le tenait toujours pour bon cl fidèle sujet, et pour son bien-aimé cousin, York demanda alors que tontes les personnes « soupçonnées ou accusées de trahison » fussent appréhendées et emprisonnées h la Tour jusqu'à leur mise en jugement; <Hlo roi répondit qu'on nommerait un nouveau conseil dont il ferait partie, et que toutes les matières li discussion seraient dôi idée s par la majorité de ce conseil*. Pour le contenter, loutelois1 j| ut mettre ou prison le duc de Somerset; sur quoi York tanna sou armée, et consentit h venir dans la tente do Henri, sans armes et této nue [ïvv mars]. Les deux rivaux s'y rencontrèrent ; ils se renvoyèrent Pun à l'autre l'accusation de trahison ; et le duc, quand l\ quitta le roi, fut immédiatement arrêté, St on <!ùt suivi p avis de Somerset, on l'eût mis en jugement, ou on lui eût arraché des aveux par la terreur, et on T eût exécuté* Mais Henri recula h F idée do verser le sang d'un de ses parents ; ^ bruit que le comte de Mardi s'avançait avec une année pour délivrer son père intimida le conseil, et la liberté fut offerte au duc à la condition de jurer de nouveau fidélité au roi, 11 prêta serment sur l'hostie h Saint-Paul, devant les lords et une nombreuse assistance, et on lui permit de se retirer h son château de IVigmure 3.
Au moment où Henri était délivré de toute crainte de so voir disputer le trune, arriva une députation des habitants de la u ion ne, qui, impatients du joug de leurs nouveaux maîtres, fraient do renouveler leur allégeance, et sollicitaient l'aide 11 une armée anglaise* L'invitation fut acceptée avec empresse- ,llealî d le commandement donné à Talbot, le comte vétéran do
k b® meurtre de Vétéfjüô à Portemouth fut nUrünm ans émissaires du duc*
Éa“’ i?* s documenta ont etc cangçtv&i [«ir Show, ââSHÏ&j. Le dernier est uns si “■Jfcnn, î, 65*
^ ^ léser me ut ibïift Slow, 395* Wkiîlhamgtedc, 3% et R&t< Pari, v, ALti.
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Shmvgbiuy, qui avait atteint sa quatre-vingtième année. Il ïll voile pour la Guienne avec quatre mille hommes [17 oct. ] ; son fils, lord Lisle* lui amena un renfort aussi considérable: et avant l’hiver, Bordeaux* avec tout le Bordelais, eL Châtillon en Péri-, gord, se soumirent. Au printemps suivant* il ouvrit la campagne par la prise de Fronsac ; mais î ci la chance tourna : les marécham français Loheac et Jalagnes S’avancèrent avec vingt-deux mille hommes, et lé comte de Penlhièvre investit 1 importante forb> ressc de Çh&tfflbn; Talbot accourut h sa délivrance ; le matin, è bonne heure, il surprit et défit un corps nombreux de l’ennemi ; mais les fuyards donnèrent l’alarme, et les Français se retirèrent dans un camp retranché garni de trois cents pièces de canon Talbot, cédant à l'ardeur des siens, ordonna Tassant [%) jniè lot 1453] ; et ses adversaires commençaient h chanceler, lorsque lé comte de Penthièvre, arrivant avec un corps de trou pus fraîches, décida du sort de la bataille, Le commandant anglais, qui avait, eu son cheval tué sous lui et une jambe cassée* el était gisant h terre, fut achevé h la baïonnette : son hîs. quoique on Petit pressé à maintes reprises de se retirer, périt en essayant tte le sauver; et Tannée, après la mort de son chef, se dispersante tout côté. .Mille hommes qui s’étaient ouvert un passage jusque dans la forteresse furent faits prisonniers.
Ile Châtillon, Charles, qui prit alors le commandement, poursuivit le cours de ses victoires jusqu'aux portes de Bordeaux Celte ville fui obstinément défendue par six mille citoyens armés et quatre mille Anglais; mais la famine les força de se rendu: |19 oct.], après un siège de sept semaines, a condition que h Anglais avec tout ce qui leur appartenait, et que les Bordelais, à peu d'exceptions près, seraient pris sous la protection du vainqueur. \ dater de ce moment, la Guienne fut incorporée m étals du monarque français*.
[G mars.] Taudis que la nation était enivrée de la joie cause* par les premiers succès de Talbot, Henri convoqua un parlement qui, outre des subsides généraux* vota une année de vingt mille archers h lever et solder aux fi ais des divers comtés 3. h ifr
L Ænea* Syh. vper. i». 441. Il dit que cas bombnidcs ûv rient fie wo# sur des chariots , et qu’elles déchargeaient trois cents pierres ne Anglais.
Monstre! 41-81 Hui! Kî^lCü. Æneax Stjh\ ïbid.
3. ïtof. Pari. 33&*m On ne dit \>na sur quelle hase on fis a les dHgfealj" répartitions; main ni cc tut d'après k population , il s'ensuivra que w
chapitre huitième
iflütîoiL avait été que le roi se mît à la tôle de ec£ irotipes; mais Ct projet fui d’abord différé, puis définili veinent abandonné a 'mise de raHaibltssemenlile sa santé, Si celte circonstance releva les espérances des yorkislcs, il en vînt une autre qui les renversa. Ha au tourne , la reine accoucha dam fils qu'elle appela Edouard lâ Od. . Ce fut en vain que les ennemis du roi essayèrent de jeter des doutes sur la légitimité du jeune prince. La voix miaiiitiio de la nation imposa silence fe leurs soupçons, et la perspective d’une succession qui ne serait point disputée fut saluée avec joie par les ennemis de la tranquillité L Malheureusement, a eettn époque, Henri était tombé dans une incapacité a la fois mentale et physique L Sa triste situation, l'éon ne pouvait cacher, rendit nécessaire de proroger le parleiiicul, ot rappela te duc d’York au cabinet. 11 remporta bientôt sur son rival t et Somerset fut envoyé à la Tour [25 nov.]. V la réouverture du parlement, il ouvrit la session au nom du roi, avec le titre de son lieutenant j /i février 1454]. Les communes sbuaicuL déjà montrées fermement attachées h la cause royale; mais le due avait réussi a jeter eu prison leur orateur, Thomas Ihorpe, un des barons de Véehiquier. l>nns une action pour prévarication (vraie ou fausse, on l’ignore), il avait obtenu un verdict en sa faveur avec des dommages s'éleva ni h mille livres, et Thorpe avait été enfermé à la Flotte jusqu'à ce qu'il eût donné caution pour cette somme et payé h la couronne une amende proportionnée. Ce fut en vain que les communes demandèrent élargissement de leur orateur [16 février] ; les lords refusèrent l'-ur asscntimèhl , et on eu choisi I. un nouveau L Le désordre
ÇMUcatciii phis d’IuibUunls qu'aucun autre comté. Il devait lever 1 T0 il? hommes 1 i;LïfTro* les plus forts étaient ensuite le Lincoln 910, lYork 713, le Kent jÿjfü, w i Us 478. T j es cité» et villes qui étaient en même temps des comtés étaient ainsi : Londres 1,137, York I*r^ Norwiçh Eli. Bristol 80, t4 o venir v 7<ï, Bwçüsttlo Htill .10, Southumpldû et Lincoln t-i3 et Kotilnylmm SU. Ib. h Fub. IfiO,
_ y Apud Olürvngtone aubilo ocrridït in gravent Jnlî nuit nient çapkls r itn quod nimcms n mente videbutur» WY reest. <177. Ut senau pro tempore cnreret et meuec vukret pedlbtis pergeru, nec mirsum critère virriioém, nec de Içéo 111 Jl'to sedobwt, béne se in avéré. Yviiethuin. 310.
lf- hymu si, aCS. Mot, Fart. v.
I Bot. Ptirf+Vj irjfi-’MO. Les lard* consultèrent les juges* qui refusèrent de 'ii'siuer leur opinion, - eur lu cour du parlement est si liante et si puissante de « uatninj, qu’elle peut faire lu loi, et mire que ce qui est lui ne le soit pus; et lu Heimuuianon et eonnaiassnee de ce privilège appartiennent au* lords du runle-
iiierit et non uns juges. * Ibid.
o- Ibid. Ü4a. Le duc de KomurseL et lotrtl p.obhttm furent exemptas, pnree 1 ds Liaient en prison. (Jobbcim était partis tin dYorL
hb.
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el lit nature imparfaite des notes insérées dans les rôles ne permettent que difficilement de recueillir ce qui passa dans celle session au parlement. Tl paraît que beaucoup de lords étaient û!jsents, et que des amandes considérables les forcèrent de Tenir' [28 février). Le lord Cromwell obtint un acte pour obliger le dur d' Exe 1er h. garder la paix, sous des peines sévères [0 mars] ; et le comte de Dovonsliiro, autre yorkîste, ayant été accusé de trahison, fut jugé et acquitté par ses pairs [14 mars]. Le duc, comprenant que rimputation était dirigée contre lui, sg leva el dit « Cn tant que cette accusation me touche, je dis qu elle es fausse et menteuse ; et que je suis, que j’ai été toute ma vie, t\ que je serai jusqu'à la fin le loyal et humble homme lige du m mon très-redouté souverain seigneur, et que jamais, ru secrètement ni ouvertement, je n'ai pensé ni voulu le contraire; c? dont je prends ît témoin Dieu et tous les saints du ciel* » Les lonL comme de raison, répondirent qu'ils ajoutaient pleinement foi» une protestation si solennelle *.
On élut alors un comité de pairs pour visiter le roi ; et dé qu’ils eurent rapporté qu'il était incapable de s’occuper d'afiairef on rendit un décret qui nommait le duc protecteur avec un traiterne nt annuel do deux mille marcs [27 mars]. Néanmoins, Ici lanças trions eurent assez d'influence pour faire respecter les droite du roi. Du déclara, conformément aux précédents, quo lo tilrti <fc protecteur n1 impliquait aucune autorité; qu'il donnait simplement la préséance dans le conseil, et le commandement de 1> méo en temps d'invasion ou de révolte; qu’il était révocable À h volonté du roi; qu’il ne porterait point préjudice aux droits & son fils, qui avait déjà été créé prince de Galles et comte il Chester; et que, si I1 incapacité dô Henri continuait., le proteclaffl passerait à son fils, dès qu’il serait majeur 3. La garde de la incr fut confiée pour sept ans [16 avril] è cinq seigneurs choisis dan* les deux partis, les comtes de Saiisbury, de Shrmvsbury, 4t W orcester, do Wiltshire, et le lord Stourton4; mais le gouverne*
J, Roi, Part ML II terntt iVjipri’s lus letlmt lie Fenn qui? le due d'Yprk liÆ une partie de eette année, le duc dTExetcr en nrisun, et que celuiHn fut envois ekegi et vint Secrètement h Londres. Que Dieu, - «jouic rèerivaîu, * Lui «nvoie de bons conseils doréimvaiLL ! Feuq. i. 7-2a 7G\ 1] fut enferme nlu# tard 1 Poule fra et Ityin.
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ment de Calais, asile très-important on cas de malliem, fut ôté h Somerset* et donné* pour le même espace do temps, au duc d’York 1 ,
La maladie du roi no continua pas. Vers Noël, il recouvra la santé, et avec elle, l’usage de sa raison Quoiqu'il reçût le duc d’York avec sa bonté ordinaire, il mit ün au protectorat, et til sortir le duc de Somerset de la Tour [5 février lè55], D’abord ce seigneur donna caution qu'il paraîtrait à Westminster pour répondre aux accusations portées contre lui; mais sur son appel au conseil comme ayant été emprisonné sans capseiëgitime, il fut dispensé de ses obligations. Henri travailla avec ardeur ii réconrilier les deux ducs, [h mars.] Comme le gouvernement de Calais, qu’on avait retiré à Somerset et donné a York, paraissait devoir tire une source naturelle de dissension* le roi le prit pour Luimême, et les décida tous deux à soumettre, sous peine tf une amende de vingt mille marcs, leurs autres différends à la décision de huit arbitres qui présenteraient leur sentence avauL le 20 juin ,
W>rk, toutefois, n! avait pas l’in Lent ion d’attendre cette sentence ; mats il saisit la première occasion do se retirer de la cour, invita ses amis a le rejoindre dans les marais des Galles, ol sc ' ÎL bientôL à la tu t e do trois mille hommes, avec le duc do Norfolk, lo comte de Salisbury ot son fils le célèbre comte de War-
flotte se composait île luit grands vaisseau* pontés h LavaiiL partant KKlbutam**; huit chalands en portant 80, huit békndres 10, quatre pit-teun des erimda vaisseau* avait un capitaine. qui était cher a lier, uire un maître. Les diahmds et le» bélnndres avalent aussi des maîtres. Lu déponr choque homme était estimé à 3 pence par jour, sa W i} d r shijntigs par loois* Los bâtiments devaient être en mur depuis la Chain ^ la Snilî-MarUnî c*t dans le cas ou ils feraient quelques prises, lu n devait être divisée en deux moitiés, dont l'une appartiendrait nu* inuiquatiiers^rnjutxcs, matelut* et soldats; l' nuire devait être subdivisée en trois i YS,i deux devaient être données uux propriétaires des vaisseau *„ tÜîl j . ’ j,aTlil,es e| FPa«ea, et une aux oapitwnea, qui devaient en faire huit
ïbîd ilï l5ÜUr e ^uuiiuiickni en chef , et une pour chacun des autres.
ri.ll ^5r*,,Vr53*“as?* bt niort de Koiupè ♦ aiehevèquo de Oimlerbun ut 4T Ï , /-? don“a lüS sceauï à son grand rimît lu comte de Sshstaùrv, A¥P' @i 1^1. Voyez Eym. xi, 314*
*■%>. L Et dans riiprc-s-midï du lundi, In reine vint à lui,
iHir îi* imitr-1. al U SI r.T., .1 ,:4, - t i _ _ !..
J.,. .4 u.t qu il n avait pas su jusqu'il _ _ mx* m ou d était, tant qn-îl avait été malade, » Ibid,
rt'p'i arbitres étaient TtivGhsv&me de Cxntarhtuÿ, l'évêque
riwn?,-D “Ulî de Buckingham, les comtes de Wllishire et de W or ces ter. lo vicomie Hoaumoûi et Les lords Cromwell et S tour tou. Ibid. Le duc d’Eieter sortit ^ du château de Puntefrnct, où il était emprisonne. Rytu. xi*3lL}.
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wick, À cette nouvelle, Henri quitta Londres, et le lendemain de grand malin [22 mai], comme il entrait h Saint- Al ban s, \\ fut surpris dé voir les bannières des yorkistés qui s’avancaient vers la ville. Ils firent balte dans un champ voisin ; et après une pause de trois heures, ils envoyèrent un message au roi avec do taries pv oteslations d'attachement et de loyauté, mais demandant qu’on leur livrât immédiatement Somerset et ses adhérents, et déejatant qu’ils mourraient eux-mêmes, ou poursuivraient leurs ennemis à mort* Henri refusa avec fermeté, disant que% plutdt que d’abandonner aucun des lords qui lui étaient fidèles, il était prêt en ce jour b vivre et mourir avec eux 1 . )> Quoique les barrières b rentrée de la ville fussent vaillamment défendues par le lord Clifford, Warwick pénétra dans la me par les jardins, et ses troupes remplirent Vair des cris de un Warwick ! un \\ anvick* A ce bruit, V alarme se répandit parmi les royalistes; les barrières furent abandonnées; les yorkistés s’y précipitèrent, cl remportèrent la victoire.
Henri s'était réfugié dans la maison d’un tanneur, où le duc le visita immédiatement : il fléchit le genou avec une apparente Humilité, engagea le roi è se réjouir de ce que le traître (voulant dire Somerset] avait eu ce qu’il méritait; el le prenant par la main , il le conduisit d’abord h la châsse de Saînl-Alban, puis h son appartement dans P Abbaye. Il parait que la bataille fut gagnée par les archers. Henri fut blessé au cou, le duc de Buckingham et lord Dudley au visage , le comte de Stafford au bras, tous par des flèches* Le duc de Somerset, le comte de Nmlluunberland et le tard Clifford furent tués; et des qudls tombèrent, leurs hommes jetèrent bas les armes et s’enfuirent** Quelques écrivains nous disent que le nombre des morts s’éleva b plusieurs milliers ; mais une lettre écrite trois jours après la bataille ta vêduit a cent vingt, et sir William Stonor, intendant de l’Abbaye a cette époque, paraît l’évaluer' plus bas encore3.
L’infortuné Toi , au pouvoir et h la merci de ses ennemis , fut forcé de prêter la sanction de son autorité aux actes même qui le privaient de sa liberté. Quand ta parlement s’assembla [9 juillet].
L Whtïllium. 353* SlowT 308,
Rot. Prrrf* V, ‘àlï
3, Hall dit 8,01)0 (ï son cousin Jûhn Boston,
chuügto cu-ntite en 120. *■ «»■ - ■ - - — tv*. cAn,
■i« funîiil i-ntETrês a S<Um-A!biin> Arch ssf m. En general, les eUiEre» sûui exagérés dans la* anciens écrivains.
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un lui dit que York et ses adhérents avaient été guidés dans toute leur conduite par les sentiments de la plus pure loyauté ; que leur seul objet avait été de réclairér sur les honteuses menées de stfs ministres, et de l’aider de leurs avis a soulager les souffrances de la nation ; qtfûvant la bataille ils avaient annoncé leurs motifs pt leurs vues dans des lettres soustraites è ses regards par les artifices du feu duc de Somerset, de Thorpc, ancien orateur de la chambre des communes1, et do William Joseph, le confident de œs traîtres; qu’ enfin ils avaient résolu de lui exposer leurs plaintes en personne ; mais qu'au moment où ils entraient è cet efifel dans la ville de Saini-Alhan's, ils avaient été arrêtés par Somerset, qui, dans l1 affairé qui était survenue, avait payé de la vie sa trahison, Le roi, feignant d'ajouter foi îi ce conte incroyahto, acquitta York, Warwick et Sûlisbury de toutes menées déloyales, If’S déclara bons et fidèles sujets, et leur accorda plein pardon pour lous les délits commis ayant le premier jour de la session*
1 M pa i rs re 1 1 ou v elère n t le u r serin en 1 de fi dél i té [18 j ni li e L J , les lords spirituels eu posanL la main droite sur leur cœur, les lords temporels en mettant leurs mains entre celles du roi. Le dernier jour de juillet, le parlement fut prorogé au 12 novembre -*
Vers la lin d’octobre, le bruit courut qtiè Henri avait été repris do son ancienne maladie, et le duc d’York ouvrit la session Comme lieutenant du roi [12 nov,]. Le lendemain, les communes requirent les lords de demander au roi que s’il était hors d'étal do occuper lui-même des affaires publiques on nomimYt immédiatement un protecteur. Deux jours après [15 nov. , elles rBiûuvelèrent leur requête, ajoutant que, jusqu'il ce qu’on l\uU agréée, clks suspendraient T examen de tout autre objet. Des qu’elles eurent quitté la chambre, les Lords conjurèrent le duc d’York de se ciiarger de ces four fions; mais, avec une fausse humilité, il al-
t. Thorpe étui! ù îu bataille ■ lui tu beaucoup d'autres s'enfuiront» etlaissëuiuL leurs armes derrière eux UU'bemeuC Ibid* Lu lettre même ou tvmontrunyc ïn m dît «voir été retenue* était dernièrement en lu possession de M. Thorpe,
tf. Rot. Pari. v. 275-383- 11 paraît que les Y artistes se querelîèrem entre eux* Ce jour eû ü* jurèrent fidélité ïl y eut des propos entre my le rds de Wwwiuk Pt vnjfmwcll de Vaut le roi* sur ee ijue le lord Cromwell voulut s'excuser d'avoir fircivoqué ou ocrnsimirié lu tinuivnise journée • la bataille] de Saint-ÀlbinTs T de Quelle fïeuse my lord de Wamkk eut otmiiafesttiice T et il vînt en hâte auprès r9'î 01 jura sur su foi que le lord Cromwell ne disait point lu vérité, niais que lui qui avait commenrë toute cette journée de Saint-ÀU>ah\s; et ainsi entre ails IcrtU de Wiirwick et Owitoweli il y a imourd'hui tant de reswnii- Jfieiu que le comte de Shrcwsbiiry s* est logé à V hôpital Saint-James „ a côté des ! ^l' ’wfi"* du lord, Cromwell et pour sa sauvegarde, Fenn'v Letiers, j» tL ■ Uitns éette kcsriou mi passa un m-tc* déclarant que tr duc tic («loue tester u i< U etc jusqu'à sa mort un sujet loyal, whïdham. d&y Rot. Pari. vT ;&J5.
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légua sou incapacité, et les sollicita de choisir dans leur corps un pair plus digne de cet honneur et plus propre à porter ce fardeau. Ils répondirent en renouvelant leur prière avec force compliments sur ses talents et sa sagesse. Quand cette comédie eul duré assez longtemps, il consentit à accepter le protectorat, mais h condition que cet office ne serait pas, comme auparavant, révocable «à la volonté du roi, mais par le roi en parlement, do l'avis et avec l'assentiment des lords spirituels et temporels1. » Cependant les pouvoirs du gouvernement furent remis aux membres du conseil et non à lui; mais cette disposition n'avait pour but que de fermer les yeux a la nation ; car il s'était assuré d’avance la majorité dans le conseil ; et la charge do chancelier et le gouvernement de Calais furent donnés 'a ses partisans les comtes do Salisbury et de Warwick2.
[1456.] Après ces arrangements, le protecteur pouvait se croire en sûreté, et attendre une époque convenable pour échanger son titre actuel contre un titre encore plus élevé. Mais le caractère doux et inoffensif de Henri lui avait conservé des amis qui ne voulaient pas qu'on lo dépouillAt de son autorité ; et l'esprit altkt de la reine cherchait toutes les occasions de s'opposer aux prétentions rivales des yorkistes. Quand le parlement se rassembla après les vacances, Henri était revenu h la santé. Pour fortifier son parti, York avait appelé a la chambre sir Thomas Stanley et sir Richard West [14 janvier]. Mais les esprits étaient favorable: au roi : Henri se rendit en personne au parlement [25 février], et la commission du protecteur fut formellement révoquée 3.
Le duc descendit de ce poste élevé avec une bonne volonté parente; le comte de Salisbury résigna le grand sceau, et les charges du gouvernement furent de nouveau remplies par les amü du roi. Deux années se passèrent sans aucun événement important; niais ce furent deux années de méfiance et d’alarmes; te parents des lords tués à Ôainl-Alban’s demandaient hautement vengeance ; et leurs adversaires s’entouraient de bandes d’hommes armés et fidèles. Henri convoqua un grand conseil a Coventry [1467], èt, par la bouche de son chancelier, communiqua i
1. Dans l’acto qui confirmait cette noininatiou, ainsi que dan» celui qui co* armait la precedente, on introduisit une clause qui transférait le protectorat# prince de Galles, dès qu’il aurait atteint luge de discrétion. Ibid. 2JJ8.
2. Rot. P<iW. v, 2N3-2Ü0. 441 . Young, qui avait été emprisonne pour s» motion hardie en faveur du duc d’York , présenta une pétition on il réclamait des dommages à cause de son emprisonnement. Ibid. 337.
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plusieurs reprises au duc d’York ses plaintes et ses intentions. Enfin îe duc de lhickîflghamT comme orateur delà chambre, récapitula tous les délits réels ou supposes dont ce prince avait été accusé ; et lorsqu’il cul achevé, les pairs, tombant b genoux, supplièrent le roi de déclarer qu'il ne ferait plus grâce au due ni ?i aucune autre personne qui attenterait aux droits do la couronne yu troublerait lu paix du royaume* Henri y consentit ; et le duc d’York renouvela son serment de fidélité, et on donna au roi une copie signée dé sa mai n. On en exigea autant du comte de Warwick. Enfin tous les lords s’engagèrent à ne jamais recourir a la force pour obtenir réparation, mais a s’en remettre de leurs querelles à T équité du souverain 1.
En conséquence de celte résolution, Henri, qui depuis longtemps était le seul homme de ses étals qui se conduisît avec impartialité; travailla h calmer le ressentiment dos deux partis, et il finit par avoir lieu d’espérer que ses efforts seraient couronnés d’un succès complet. D’un commun accord , ils se rendirent h Londres avec leurs troupes * Les royalistes logèrent hors des nmrsf les yorkïstes en dedans [W janvier i^i&S] ; et le maire, h i-i tête rie cinq mille citoyens armés, se chargea de maintenir la paix. Le duc assemblait tous les mat ins ses partisans aux Black- Kriais : leurs résolutions étaient communiquées par le primat et les autres prélats aux royalistes, qui se réunissaient toutes tes après-midi aux Wlute-Priaxs; et ce qui sYtait passé dans le jour était soumis le soir au roi, qui résidait a Berkharnsfead avec plusieurs des juges. Enfin, comme arbitre entre eux, il prononça sa sentence [24 mars], à savoir que dans le cours des deux années suivantes, il serait fondé une chapelle aux frais du due d’York et dos comtes de Saüsbury et de Wanvick, pour les âmes des trois tords tués à b bataille de Somt-Atban's ; que ceux qui avaient péri, et les lords qui avaient été cause de leur mort, seraient réputés fidèles sujets; que le duc d’York payerait h la duchesse douairière do Somerset et a ses enfants la somme de cinq mille AtaRfï et lo comte de Warwick celle de mille marcs au tord Clifford; et que lo comte de Salisbury remettrait à I’ercy, lord Egreuiüüt, tous les dommages qu’il avait obtenus contre lui pour
v u 1®- ce qu’on Ut sur \c& rôles, v, 3-17. Nus chroniqueurs disent qu'Yurfc, ^Uroury etWarwwdt étaient arrivés près, do ('oyentry , lor&mrils reçurent nvis Mf10 Conspiration Contre leur lie* et Qu il» Auifulrcnl imtnétSjiiteiijent , Y ork à ^IgUiOre, Sulisbury il Middteh&m et Wanvick ù Calais. Ftib, JC2. Stem, 403»
2- Lt? dite dYark Savait que 1-10 chevaux, îe nouveau doc de Somerset SCO ^ Copatede Salisbury 400, outre 80 rhcvuliiMI» et écuyers. ** Lrtiert, î, 15]
toi) UlffTOlUK liVkNGLKTKIUtti.
v#$.d» fait, î| condition que ledit lord Egromont proudraii un engagement suffisant de garder la paix pendant dix années L U lendemain | "25 mars], Henri, suivi de toute sa cour, se rendiL pro* ce&sîomicllcmenl h Saint-Paul. En témoignage de leur réconciliation, la reine était conduite par lo duc d’York; et les lords de chaque parti mardi nient devant eux, en se donnant le bras comme des amis al des frères. C'était pour les assistants uu spectacle qui semblait promettre la paix et la bonne Harmonie; mats aucuns cérémonie extérieure ne pouvait éteindre l'ambition cl la vengeance qui couvaient toujours dans leur sein
Lo roi* peu de temps auparavant, avait retiré la garde défi mer au dur d' Exe 1er, et Lavait donné pour cinq ans au comte do, Warwick Son but était probablement d’attacher au Irène ce set* gneur entreprenant, ou dé le tenir h distance de scs confédéré. Au mois de mai [29 .< la nouvelle arriva à Calais, qu'une flotte étrangère de vingt-huit voiles avait été rencontrée en mer; et Warwick, avec son intrépidité caractéristique, se htUa de l'aller attaquer avec cinq grands vaisseaux seulement ot cinq petits. U bataille dura depuis quatre heures du matin jusqu'à dix; et b> Anglais, quoiqu'ils eussent capture six voiles, furent forcés ih* rentrer a Calais avec une perle considérable 3. La flot Le ou du moins les marchandises appartenaient aux citoyens de Lubeck, qui jusqu'alors avaient fait leur commerce sous la foi des traités avec r Angleterre . Sur la plainte des parties lésées, ou nmnm une commission [31 jiïjîUet] pour^onquévir des causes d*Fèi|ii*i gement; et en conséquence Warwick fut somme de venir au conseil h Westminster L Un jour [9 nûy.] qu’il sortait de la cour, uni? querelle s'éleva entre un de ses gens et un des domestiques du roi: peu h peu lo tumullq devint plus alarmant; et le comte crut ou feignit de croire que sa Vie était en danger, il courut an nord consulter son père le comte do Salisbury et le duc d'\ork; et ayant arrêté avec eux le plan de ses opérations futures, il retourna h Calais prendre son commandement \
L'hiver m passa en préparatifs pour la lutte qui allait avoir
1 Elle est donnée tout au long dans Wh^thamstedi» , HH- liR. Veye* nm* Rot. Part, y T 347.
5, Fnb. l+) l. Molinsbed, 64? - Hall, t”;?,
U, Jotm JeminRÎiHm , qui «tait à la bataille, contint 3tf la défaite On ^ qu’il n*y ,1 pra eu une ni grande bétaSge s ir nui depuis quarante lard*; et, 'llJ foi, mm fûmes bel el bien IniUus. Fwin** htttw, it ICI.
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lifliK Les trois lords sollicitèrent activement rassis lance de leurs partisans; et Waiivick, en particulier, appela sous sa Baumëré Mf vétérans qui av aient servi dans les dernières guerres de Normandie et de Guienne. Lu cour distribua avec profusion dns coltiers de cygne blanc, emblème du jeune prince, ci par îles le lires sous le sceau privé inv ita les amis du roi a le rejoindre en armes ilflTis la cité de Loir es 1er 1 [10 mai $ÿÔ9]. La dissension ne s’arrâlait plus aux hautes classes : elle divisait presque toutes les familles de la nation; elle avait pénétré dans les couvents des mornes et dans les cabanes des pauvres. Un parti soutenait que le duc d’York était un prince outragé qui, ainsi que ses alliés, Hait foulé aux pieds parles mignons de la cour, et forcé de s’armer pour défendre sa vie : 1 autre le déclarait uii traître, qui sous |le faux prétextes cherchait à se placer sur le trône, et. qui devait ii la démence du roi une vie dont les lois Finiraient déjà prive2. La plus grande partie de l’été se passa sans événement importait* Enfin le comte de Salïshury quitta son détenu de Middleham pour se joindre au duc d’York sur les frontières de Galles. Le tord Àudley, avec dix mille hommes, se mît entre eux a Bloreliralb dans le StaJfordshire. Salisbury, dont les forces étaient peu considérables, feignit do fuir [53 sept.] ; les royalistes le poursuivirent en désordre ; et dès qu’une moitié d’outre eux eût passé mi torrent rapide, les fuyards se retournèrent, tombèrent sur les assaillants dans le vallon, et remportèrent aisément une victoire complète. Audley resta sur le Champ de bataille avec plus de deux nulle hommes ; le lord Oudley fut pris avec beaucoup dedievalierset d’écuyers. Le comte mena ses troupes, sans plus être inquiété, a LudlüvVj ou il trouva le duc d’York, et fut, peu de jours âpres, rejoint par sou fils, qui venait de Calais avec un corps nombreux de vétérans sous les ordres de sir John JJIount et de sir Andrew Troll op 3.
Le roi était h Worcesler avec une armée de soixante mille hommes, et avait envoyé l’évêque de Salisburv a ses adversaires ftVec des offres de réconciliation et de pardon, s’ils voulaient se soumettre dans l’espace de six jours. Ils répondirent qu’ils n’avusieut aucune confiance en ses promesses ; que ses amis, cotnp- ! tint sur leur propre faveur, transgressaient ses ordres; et que,
b Fvnn, I, 175,
Vont. Croyi, t} 539. Wheflutm. 451.
Hall, 173. iStow, 405, XVhelliani, 445, Pot, Part* v, 38t.
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i'au dernier, le comte de Warwick avait failli perdre la vie pu leur trahison* Il avança jusqu'à Ludiford, a un mille de leui camp [10 ocl-] ; et alors ils lui envoyèrent, un second mesp^ déclarant que, s'ils avaient pris les armes* c'était uniquermmi pour leur propre défense; que, bien qu'ils eussent pu se venpr de leurs ennemis, ils s'en étaient abstenus par respect pour lui; et que même a présent qu'ils s'étaient retirés jusqu'aux fronlièra de son royaume, ils avaient résolu de ne tirer l'épée contre lue souverain, que s'ils y étaient forcés par la nécessité * [13 o<:L les yorkîsles étaient retranchés derrière plusieurs batteries* canon qui ne cessaient de tirer sur l’armée royale. Pour soutenir le courage de ses gens, le duc avait répandu le bruit que iïm était mort la veille; et le matin il avait fait chanter une UK» pour le repos do sou âme. Mais, le même jour, dans V après-midi sir Andrew Irollop, maréchal do V armée, qui, bien qu'attaché ï sou souverain, avait jusqu'alors été séduit par les beaux dise» des insurgés, découvrit l'objet réel du duc* IL n'hésita pas un ifl» ment; et emmenant ses vétérans, il alla offrir au roi ses servie* La méfiance et la consternation se répandirent aussitôt dans loin! le" camp; et vers minuit, les lords confédérés s'enfuirent pft cipitam ment au centre des Galles* Là ils se séparèrent [2 nowj York avec uri do ses dis lit voile vers l’Irlande; les autres accor» pognèrent Warwick dans le Devonskire , d on il retourna i Calais2*
Cette victoire, qui (l'avait point coûté de sang, fut des pii agréables au cœur compatissant de Henri, qui, le lendemain W tin, accorda une amnistie aux insurgés abandonnés par \m chefs, et convoqua un parlement h Co venir y* La principale ccc* patron de ce parlement fut de porter une sentence de imluscontre le duc et la duchesse d'York, et leurs enfants les cami* de Mardi et de Ruüiàd ; contre le comte et la comtesse de Sait bury, et leur fils le comte de Warwick; contre le lord Clin tour quelques autres chevaliers et écuyers 3 [20 nov.J. Ce fut avec du» leur que Henri acquiesça h cet acte de sévérité. Quand on le b en sa présence avant la dissolution, ü insista sur l'addition d'uni clause qui Lui permît de soustraire à VefTet de cette sentence tois ceux qu'il jugerait convenables, et il refusa son assentiment à i
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partie1 de l’arrêt qui Confisquait les Meus de lord Pûuis et de deux autres, qui s'étaient remis b sa merci le lendemain matin de la fuite de leurs chefs F
Bans cette situation désespérée, les espérances et la fortune des ÿorkîélés reposaient sur les talents et la popularité du comte de Warwirk, b qui, par une erreur des plus fatales, on avait permis de conserver le commandement de la flotte et le gouvernement de Calais. Il fut alors remplacé dans tous deux ; dans le premier par le duc d1 Exe 1er, dans le second par le duc de Somerset. M tus quand Somerset se prépara h entrer dans le port, il fut repoussé par le feu des batteries; et dès qu’il eut débarqué b (itiisnes, ses vaisseaux furent emmenés par ses propres matelots it leur commandant favori h Calais [1er juin 1460]. Ce fut une acquisition importante pour Warwick, qui, taudis que Somerset et ses vétérans étaient retenus dans rinaction b Guisnes, surprit ibtix armements successifs fait pat' les royalistes dans les ports du Kent* Il fit môme voile jusqu'b Dublin pour concerter ses me* Sûtes avec le duc d'York, et h son retour, il fut rejoint par le duc d’Exeter ; mais ce commandant, alarmé du mécontentement que manifestait sa flotte, entra b Dartmouth, et Warwick alla retrouver ses amis a Calais tt,
U résultat de la conférence de Dublin fut bientôt dévoilé* On envoya des émissaires b tous les amis du parti, pour leur dire da sc tenir prêts b agir, et on répandit le bruiL que Henri n’avait pas donné son assentiment b l'arrêt; qu'il était toujours convaincu de d'innocence des exilés, et qu'au lieu d'ôire libre il était rcteïui captif aux mains d'une faction. En même temps, on Ht Circuler un appel fait b la nation par te duc d'York, dans lequel H énumérait tous les fardeaux qui pesaient, disait-on, surle j>eupk; il accusait les comtes de Shrewsburÿ et do Wütshire et le kfd Beaümonl de guider le roi contrairement b ses propres mté- ™s; il se plaignait de l’ arrêt rendu contre lui et ses amis ; afiiratoll qu'on avait écrit au roi de France d'assiéger Calais, et aux Mandats de chasser les Anglais, et déclarait que les lords fugitifs Paient de fidèles sujets, et qu’ils avaient l'intention de prouver
t- ifof, Pari t 3.jU. Whetlmiu. 4fiiî.
l *i iMTcûst- Tî8, 17£ï, WtiüLÈLiimsteclc?, 470. Diras une du cea expédition», le ‘>r«! Hivers fut surpris au lit <■ 11 fut amené à Calais et devant les lords avec cent b* my lord à? Saltshury le rcpriin radn, eu T a ppc Luit fils de ■"itHMjf d’avoir été risse* Insolent pour l'appeler traître, ainsi que ces antres on reconnaîtrait en eux de fidèles hommes liges du roi, lorsqu'un lui où reconnaîtrait un traître, » Fsnn'* Let têtu, i, 187.
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leur innocence devant leur sauverai n 1 * 3 [5 juin]. Ce manifeste fut suivi de l'arrivée de Wanvick % qui. avec quinze cents hommes, débarqua dans le K ont, comté très-attaché h la maison d'York. H fut rejoint par le lord Cobliam, qui devait sa dignité à la faveur du duc pendant le protectorat, et par la plupart des gentils* hommes voisins. A mesure qu'il avança, son armée se grossii, et monta a vingl^einq mille hommes, quelques-uns disent à quarame mille; Londres ouvrit ses portes [2 juillet], et le comte, allant «l rassemblée. du clergé, affirma sa loyauté sous sermenl, et décida cinq des évêques h l’accompagner, dans le but de !c présenter à son souverain. Henri avait rassemblé son armés a Coventry, et avança jusqu'à Yorlhamplon , où il se retrancha 1 fl j ni Ilot p 1 ,es royal istes aemblaien t sù rs de la victoire ; itist ils furent trahis par îe lord Grey de ïtuiliyri f qui, au lieu de ^ fendre son poste , introduisit les yorkîstes au milieu du camp Quoique le combat rieêt duré que peu de temps, le duc de Biià* ïngham, le comte de Shrowsbury , lord trésorier, le vicomte üêAumont, le lord Egremorit, furent tués avec trois cents chevaliers et gentilshommes^; car c’était depuis longtemps la politique de Wiirwick do donner à ses soldats l’ordre d’épargner 3'! peuple et de refuser quartier à la noblesse. Henri se retira dm sa lente, ou H reçut des vainqueurs toutes les démonstratif possibles de respect : la reine el son fils s’enfuirent vers Ohcstor, et, quoique pillés par leurs propres serviteurs, ils gagnèrent b' Galles, et de là, apres mainte aventure, firent voile vers fun fte ports do l’Ecosse :L
Le monarque captif fut conduit à Londres. Mais- quoiqu’il ffll entré dans la capitale en grande pompe, le comte de Warwicki cheval, tête nue, et portant l'épée devant lui, il fut forcé de donner la sanction de son autorité aux mesures que les vainqueur* proposèreul, de publier des ordonnances approuvant la loyaux de ceux qui avaient porté les armes contre lui, et de convoquer.^ parlement, sous prétexte de calmer les dissensions qui régûàP entre les deux partis. A peine ce parlement avait-il annulé y les aclos passés dans le dernier tenu à Coveutry 4, que le éw
CHAPITRE HUITIÈME
ÆTork en Ira dans b cité [10 octj avec uuü escorte dé quinze eaots cavaliers, et, allant à Westminster, pénétra par la salle dans la chambre, et se tint quelque temps la main pesée sur le ibne. 11 parut aux spectateurs a Ltendre l'invitation de s'y placer, liais toutes les voix restèrent silencieuses. 11 se tourna , et examina rassemblée, et alors le primat se hasarda h. lui demander s’il voulait visiter le roi, qui était, dans l'appartement de la reine1, * Je ne connais personne dans ce royaume, répliqua-l-il, qui m doive plutôt me visiter; » et quittant la chambre, il s'appropria la partie du palais qui avait été habituellement affectée au logement du monarque *.
C'était la première fois que le duc avait publiquement élevé cette prétention ; mais, quoiqu'il tôt réellement en possession de l'autorité royale, le peuple n'ëtait pas disposé à priver Henri de la couronne, Le caractère doux et inolfensilduroi intéressait fortement en sa faveur. Sa famille était assise sur le trône depuis Ibis générations ; il l'occupait lui-même depuis trente-neuf ans ; h plupart de ses adversaires devaient leurs honneurs, beaucoup d' 'entre eux leurs domaines, à sa générosité. York lui-même , on héritant du comte de Mardi, dont il se réclamait , avait juré k%uté et faiL hommage a Henri ; lorsqu'il accepta le gouvernement de In Normandie, lorsqu'il fut nommé lieutenant en Irlande, lorsqu'il fut élevé au protectorat pondant l'incapacité du roi, il bvu.it 5 sous son sceau et sur les rôles du parlement, reconnu Puur souverain, et dermèvemeni , il avait juré à plusieurs reprises, sur l'hostie, de lui être fidèle, de le maintenir sur le trône, Mtnênie d'augmenter, s'il était possible, la dignité royale. Pour fraisons, beaucoup de ses adhérents ne voulurent jamais croire Tie son intention fût de détrôner Henri, et lorsqu'il eu fil la tentative, il vit soudain ses espérances se briser contre leur apathie w contre les murmures du peuple 1.
Le neuvième jour de b session [16 oct.J, le duc d'York remit pflîson conseil ii l'évêque d'Pxeter, 1e nouveau chancelier, un
itojm cela était vrai dans vepeiidfiiH il «si à remarquer que
^ shtirids Bollicitèrénl un bill d'indemnité , non pour avoir envoyé de faux ojéquelques écrivains l’oni imaginé, üïliïs pmir avoir tejau lea élevions fDtiformêmem a l'ordonnança, après que l'année de leur t’harge était expirée, cütitmtreuienL au statut de la vingt-treisièmo année du règne. Ibid ’A$ 7,
** Wiuîtîmm. 483* Wy rcest. 483.
Et illo die paud dombïonjm sîbi faveîmiït aed sohiiuinodo ubseutubaut. jjvîtceKt- 1B4. Üœpit protiniis status a umts et gt&dus, «tas et aêxaa, ordo et eenqn|& contra eut» iniirmimintèr agere. Whellmin. 485.
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exposé de ses titres à la couronne, el demanda une prompte r* pense* Les lords décidèrent qtté, puisque tout bùmm&qui s’adres soit h cette cour, qu’il fût de haute un de basse condition, avait 1» droit d'êlre entendu, on lirait la pétition du duc, mais qu'on ai ferait aucune réponse sans le commandement préalable du m Hans cet écrit 5 après avoir fait dériver son origine de Henri H! par Lionel, troisième fils d’Edouard lit, ü établissait que, lors d: l'abdication du Richard ü, Henri, comté do Derby, fils dé Jean de Garni, frère cadet dudit Lionel , était , contre toute espèce è droit, entré en possession des couronnes d’Angleterre et dt France et de la seigneurie d'Irlande, qui, par la loi, appartenait h Roger Mortimer, comte de Mar ch, arrière-pot i Mi is dudit sir lit nel : d’où t] concluait que, par droit, loi eL coutume, lesdîLes couronnes et seigneurie lui appartenaient mnintenont h luî-mèrrn comme représentant la Ligne de Roger Mortimer, de préfèrent à tout autre, qui ne pourrait les réclamer que comme descendant de Henri, comte de Derby ’ .
Le lendemain [17 ocL], Richard demanda une réponse imitio* diale, et les lords résolurent if aller trouver le roi et de prendfl ses ordres, À la première ouverture qui lui en fut faite , Herni répliqua ; « Mon père était roi ; son père aussi était roi; j’ai port quarante ans la couronne depuis le berceau ; vous m'avez jur? fidelité comme h votre souverain, et vos pères en ont fait autant k mes pères. Comment donc peut on me contester mon droit2? i En terminant, il recommanda ses intérêts à leur loyauté, el kifl ordonna de « chercher h trouver, autant qu'il était eu eux, toule les choses qui pourraient être objectées el opposées h la réclam»* lion et au lilre dudit duc* n Le jour suivant [18 ocl.], les iorâ firent venir les juges, et leur commandèrent de défendre de km mieux les droits du roi. Ils demandèrent, toutefois, qu on les en dispensât Leur office tf était pas de servir de conseil outre te parties, niais déjuger conformément à la loi les matières qui leur étaient soumises. La question actuelle était au-dessus dos lois: il no leur appartenait point d'en connaître; elle ne pouvait êltï décidée que par les lords du sang royal el la haute cour du parlement* Alors on donna l'ordre aux avocats et procureurs dt roi de comparaître ['20 ocl.] : üs présentèrent aussi leurs excuse* [22 ocl*], qui, cependant, no furent point admises, parce qttë leur office les obligeait k donner leurs avis b la couronne,
1* Wfoüiûftu 375*
BUckm
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Après plusieurs discussion s T dans lesquelles chaque lord donna son opinion ayee une liberté apparente , on envoya au duc les objections suivantes : 1" que lui et les lords avaient juré fidélité à Henri , et qu’en conséquence leurs serments les empêchaient, Un de faire valoir sa réclamation , et eux de l'admettre; 2° que beaucoup d’actes, passés dans divers parlements des ancêtres du roi, pouvaient être opposés aux prétentions de la maison de Ciaronce, lesquels actes » avaient eu autorité pour détruira toute espèce do titre ; a 3* qu’il avait été fait plusieurs substitutions de k couronne aux héritiers mâles, tandis qu’il ne réclamait que comme descendant des femmes; h43 qu’il ne portait pas les armes de Lionel f troisième fils d'Edouard I II , mais bien d'Edmond , le cinquième fils ; et 5* que Henri IV avait déclaré qu’il prenait possession du trône comme véritable héritier de Henri III. Aux trois premières abjections, le conseil du duc répondit que, comme la priorité d’origine était évidemment en sa faveur, Ü s’ensuivait que c’était lui qui avait droit à la couronne t droit qui ne pouvait être détruit ni par des serments, ni par des actes du parlement, ni par des substitutions; que la seule substitution faite à l'exclusion des femmes était celle de la septième année du règne de Henri IV, et qu'on n’y aurait jamais pensé, si ce prince efit réclamé la couronne d'après la loi coutumière des descendances ; pe la raison pour laquelle il n’avait pas pris jusqu'alors les armes de Lionel était la même que celle qui Lavait empêché de réclamer la couronne, te danger auquel une telle démarche l’aurait exposé; et enfin que, si Henri IV s’était déclaré l'héritier légitime de Henri 111, il avait affirmé ce qu’il savait n’ètre point vrai. Comme, toutefois, ses adversaires s’appuyaient principaletaent sur les serments qu’il avait prêtés, et que l’on prétendait devoir cire considérés comme la renonciation b son droit de son propre fait, îî soutenait qu’aucun serment contraire k la justice et a ja vérité ne lie; que la vertu d’un serment est de confirmer la vérité et non de la combattre ; et que, comme l'obligation imposée par les serments est du ressort des tribunaux spirituels, fi tlait disposé à répondre dans toute cour de celle nature à tout koimim qui opposerait son serment k sa réclamation.
Enfin les lords décidèrent que îe titre du duc d’York ne pouvait être invalidé [2ô oct.J; cependant ils refusèrent de faire un pas de plus, de détrôner le roL Pour «sauver leurs serments et décharger Jours consciences, » ils proposèrent un compromis, 'ïue Henri possédât la couronne jusqu’à la fin de ses jours , et
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que le duc oL heritiers tuf* succédassent h la mort de Henri, Les deux parties y consentirent. Le duc et ses deux fils, les confies de Match et de Rutlond, jurèrent de ne point inquiéter le roi, mais de le ma in ton ir sur Le trône, et Henri donna [31 uct] L'assentiment royal an Liill qui proclamait le duc hcr Mer présomptif, allouait eu conséquence certains domaines n lui et a ses fils, et déclarait crime de haute trahison toute tentative contre sa personne. Lors de la conclusion de celte importante affaire , Le rot, La couronne sur la tôle et accompagné du duc, comme hcrilicr présomptif , alla h cheval en apparat h Saint-Paul rendre gr Aecs h Dieu 1 .
Mais quoique l1 infortuné monarque eût consenti a sacrifier Lee interets de son fils, ils n en furent pas moins soutenus par la reine et par les lords restés toujours fidèles à la maison de Lancasier. Lecomte de Northiimberbnd, les lords Clifford, Dacres et Xevilii?, rassemblèrent une armée a York ; et le duc de Somerset et le comte de De van se joignirent h eux avec les tenanciers de leurs confiés* Cette union alarma le parti victorieux ; York et Salisbury accoururent pour prévenir leurs desseins [8 déc, J ; et quoique Somerset eût surpris Pavant -garde des yorkisics a Worksop, ils atteignirent avant Noël le fort château de Saudal [21 déc. J. Soit que le duc d'York eût été obligé d'envoyer au fourrage des détachements considérables, soit que son orgueil ufi pût supporter les railleries de ses ennemis, il les combattit avec dos forces inférieures, près de Wakelield, et fut ou tué dans le combat, ou pris et décapité sur le lieu môme [311 déc*j. Deux mille des siens et la plupart de leurs chefs restèrent sur le champ de bataille; et le comte (le Salisbury fut pris pendant la nuit, et eut la tète tranchée le lendemain h PontefracL Mais personne ne fut plus regretté que le comté de llulland, qui venait d'atteindre sa dix-huitième année 2. Accompagné d’une personne aux soins de Laquelle il avait été confié, Ü s’enfuit du combat, mais il fui
I . JÏO/, ParL 373-333. IV apres t! histoire de cette discussion, tdje qu’elle est enregistrée sur tes rdles, il est clair que les sentiments et les opinions des tord» étaient favorables h Henri. Le defeut originaire de su descendance avmt ete suppléé par le consenLütiient de la nation* la possession paisible de La eourüiine p sa famille iKitdant soixante ans h et les nombreux serments de hieüte proies nwr tous, mémo par son compétiteur. Au eu ne considération ne put les décider 8^ détrôner : tout ce que put leur urnnrher le parti victorieux* fut un oomprtïttus cnn lui assurait la ruurounc sa vie durant, et ensuite lota.it a son tiw, o, qui' i ihn vident jn ni aïs, jure fidelité, et la donnait à nue autre branche do ni lalin royale.
s!. Il éntiL né le 17 miü 14 13. Wyrpesl, U!--
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arrêté sur le pont de WakeEeld. Quand on lui demanda sou nom, muet de frayeur, il tomba a genoux; et celui qui l'escortait* croyant le sauver, dit que c’était le fils du duc. « Eh bien, s’écria Clifford, comme ton père a tué le mien, je veux aussi te tuer, toi et tous les tiens ; » et plongeant sa dague dans le sein du jeune prince, il dit au gouverneur d'aller en porter îa nouvelle a la mère de l'enfant. A l'arrivée de la reine, on lui présenta îa tête de son ennemi, le duc, et elle ordonna de îa couronner d’un diadème de papier et de la placer sur les murs d’York L
[1461,] A dater de ce moment, la guerre prit un nouveau caractère; et la soif de la vengeance donna aux combattants de chaque parti une férocité è laquelle ils avaient été etrangers jusqu’alors. Edouard, comle de Ma reh et héritier du feu duc d’York, élail è Ciloucesler, lorsqu'il reçut la triste nouvelle du sort de soit père et de son frère; et ayant complété ses levées, il accourut placer une armée entre les royalistes et la capitale. Il fut suivi de près par une force inférieure, composée de Gallois et d’Irlandais, sous les ordres du frère utérin du roi, Jasper, comte {Je Pembroke j mais, craignant d’être entouré, il lit soudain volteface [2 fév.], et remporta la sanglante victoire de Mor limer’ > Cross, près de Wigmore. Les royalistes perdirent, dît-on, environ quatre mille hommes. Pembroke lui-même s’échappa ; mais son père O won Tudor fut pris et décapité a Hereford avec Throgmorlon et sept autres capitaines, comme sacrifice aux ni A nés de ceux qu’on avait exécutés après la bataille de WakefieUî a.
Tandis qu’ Edouard était ainsi retenu a l’ouest, la reine s'avancait avec son armée victorieuse sur la route de Londres, et elle ne rencontra aucune opposition jusqu’h co qu’elle eût atteint Saml-Àlbans, Cotte ville était occupée par 1e comte de Wanvick, qui avait rangé ses troupes sur les petites hauteurs au midi. Les royalistes pénétrèrent jusqu’il la croix du marché [i 7 février] : niais ils furent repoussés par un corps considérable d'archers. Ils se frayèrent ensuite un passage par une autre rue jusqu'à Barnet-Healli, nu, après une longue lutte, ils mirent on fuite les gens de Kent. La nuit sauva les yorkisles d’une destruction complète. Ils se séparèrent et s’enfuirent dans différentes directions, laissant le roi dans sa tente aux soins de lurd Monlague, son chambellan. 11 eut bientôt ta visite de Marguerite et de son
! Rüé. Part, v, 4ÛG» Wyreust. 4H4, 485. WfaeUuim, 4&}, Cont. CfVtjL 330.
Hall, 1(0,
-♦ Wyrcest 480, Croyl. 330.
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llîs, et les embrassa avec des transports de joie. 11 périt environ deux mille hommes dans celle bataille. Le lendemain [18 fév.], le lord Bonvîlle et sir Thomas Kyriel eurent la téta tranchée eu représailles des exécutions de Hereford L
Ainsi, par une autre révolution inattendue, Henri fut rendu à ses amis et placé l\ k tête d'une armée victorieuse. S'il eût pu conduire immédiatement celte armée à la capitale, les citoyens eussent été forcés d'ouvrir les portes; mais scs soldats étaient principalement des frontières, accoutumés H vivre de rapine, et avaient été attirés sous l’étendard royal parla promesse du pillage. Aucune prière ne put les décider h marcher en avant; aucune défense les empêcher de se disperser pour piller lé pays; et ta nécessité de protéger leurs propriétés attacha aux bannières de la maison d'York les citoyens de Londres et les habitants des comtés voisins, Henri annonça par une proclamation que son assentiment au dernier décret lui avait été arraché par la violence, et donna des ordres pour l'arrestation immédiate d'E* dptt&rd, ex-comte de Mardi, et (Ils du feu duc d'York - [22 fév,]. .Mais Edouard avait réuni ses forces à celles du comte de Wa.rwick ; et leur supériorité numérique engagea les royalistes h se retirer promptement dans les comtés du nord. Ils ne furent pas poursuivis. Edouard avait en vue un objet plus important, et iî entra dans Londres avec toute la pompe d'uû monarque victorieux [25 février]. Sa jeunesse (il avait dix-neuf ans), sa beau lé et sou mérite, la malheureuse destinée de son père et de son frère, la renommée de ses derniers succès, et les ravages des royalistes, concoururent h multiplier le nombre de ses adhérents. Afin de souder les dispositions des citoyens, le lord Faleonberg passa en revue quatre mille hommes dans les champs, et Xc ville, évêque d’Exeter, saisît celle occasion pour haranguer les spectateurs sur l'invalidité des droits et f incapacité do Henri, el sur lu légitimité du Lilro et les talents d’Edouard [2 mars], Los acclama lions qui suivirent ce discours furent considérées comme une preuve des sentiments du peuple; el le lendemain [3 mars], il
1, Wyrçwt, 4841, Whothum- W^Ol. ConL Croy?. 560, On n dit «nu veut qui- BorirUîa et Kyriel icccmpkgmdutit 11- roîp ut an seraient enfulfi- mtm que Henri leur persuada du tester, un leur du nn fuit an pfcfGlé qu'un ne k’U exécuterait point- Ces çcdTftiiiR contemporains n’en parlent pasT et rCyrcester a ou tient express muntqiu* ne fui i« Lord MottUiguu qui fui pris avor Henri. Ceuendunt, dans l’aet*1 do condamnation rendu dan* lu première année du replie fTEdomird IV, il osl dit qu'ils avaient reçu do lui une promesse de protection. Rot. Pari* v, d?7.
S, Rot, Part. vt iüü.
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fui résolu, dons un grand conseil, que Henri, en so joignant aux lorcps de la reine, avait violé le décret et perdu la couronne au profit û Edouard, héritier do Richard* dernier duc d'York. Dès que celle résolution fut annoncée, le prince se rendît à cheval en cortège h Westminster-hall, et montant sur le trône, il expli* m à i1 auditoire les droits de sa famille [h mars]. Ensuite il entra dans l'eglise, y répéta son discours, et la seconde comme la première fois, fut fréquemment interrompu par dos cris de ct yive le roi Edouard ! » Il fui immédiatement proclamé dans le stylo d’usage par les héraut* dans différentes parties de la cité K Ce jour vît expirer le règne de Henri VI, prince dont le carat v tera personnel commandait le respect de ses ennemis mômes fit dont les infortunes réclament la sympathie du lecteur. R était vertueux et religieux, humain, miséricordieux et bienveillant ■ mais la nature lui avait refusé la santé de corps et la fermeté tl e>jsnt qui lui eussent permis de lutter contre les difficulté» partictdières do sa situation. Il serait injuste d attribuer ces difficultés à dos erreurs de conduite; elles provenaient de causes indépendantes de sa volonté, du vice originaire de sou titre, do ja Juréc de sa minorité, des dissensions do ses oncles, et du retour fréquent dTune débilité corporelle* accompagnée généraleaient de la privation de sa raison. Quelques-unes de ces causes au surplus, donnèrent naissance k des mesures très-intéressantes puur ceux qui désirent approfondir les principes de notre ancteimB constitution* On y voit que. bien que le roi, on cas d absence temporaire du royaume, pût nommer un régentât lui déléguer I autorité durant son absence, il ne pouvait pourtant pas, sacs le concours des trois étals, pourvoir au gouvernement pendaQt la limité de son successeur ; — que, toutes les fois que le monarque régnant, pour cause d'èximne jeunesse uu de maladie mentale, était incapable de remplir les fonctions de la royauté, exercice de son autorité appartenait exclusivement h la chambre i lor^si Çui nommait les grands officiers do l’état et les membres du conseil, leur donnant pouvoirs de faire tes affaires ordinaires du gouvernement, mais reprenant ces pouvoirs ehaqi|0 fois qu'ils étaient eux-mômes assemblés soit on parlement son en grand conseil ; et que la reconnaissance de ces doc tri nés m requise des premiers princes du sang, les ducs de Bedford* tn ^ducester et d’York, qui, h différentes époques, convinrent
b Confia, CrotfL 350* Whetbnra. 51P5R Wyrëest, 4£8, 48a*
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que, durant la minorité ou rmcftjàpitê du roi, ils nkvafêiM \m droit h plus d’ autorité que tout autre pair, \\ moins qu'elle né leur fût conférée par tout le corps1 * 3. Par la mémo raison, quand la succession h la couronne était contestée, les prétentions de chaque partie étaient, soumises h la chambre des lords, comme le seul tribunal légitime qui possédât Toulurïlé nécessaire puur prononcer sur une question si importante* Les communes n osaient point intervenir, et on no T eût pas souffert. Elles pouvaient bien représenter T urgence du casé la chambre haute; elles pouvaient de* mander a connaître ses résolutions, et s’il fallait un acte du parlement, elles y pouvaient donner leur assentiment; mais les pairs seuls nommaient le protecteur et les conseillers, et déterminaient leurs pouvoirs; et les fondions des deux chambres étaient nettement définies dans la rédaction des statuts qui attribuent la nomination au rot de l'avis et assentiment des lords, e( avec F assentiment seule ment des communes *•
Les communes, toutefois, sous ce règne, eurent soin de se conserver dans l’état P importance qu'elles avaient hériLee de leurs prédécesseurs* Elles continuèrent de voler les subsides et d'en fixer remploi ; leur concours était reconnu nécessaire pour la validité des statuts; et elles exerçaient le droit de mettre pn a cens a lion les ministres qui avaient perdu la confiance do la nation. Si elles laissèrent attenter h la liberté de la parole et a T inviolabilité de leurs personnes, lors de l'emprisonnement de 1 borpe par Tînfluence du duc d'York, et de celui tf Young par Tordre du roi, il faut se rappeler que ces actes illégaux furent commis lorsque les esprits étaient échauffés par la lutte des prétendants a h couronne, et par conséquent ne pouvaient pas former de précédents pour des temps plus paisibles. Les communes obtinrent de Henri ce que les souverains précédents avaient refusé ou éludé, une loi pour k sûreté personnelle de tous les membres du parlement dans T exercice de leurs fonctions et on fil plusieurs statué pour régler le modo des élections, prévenir les nominations frauduleuses, et fixer Les qualités requises pour les candidats el le? votants* Le shMff eut ordre de procéder h l'élection dans la première cour du comté, après k réception do l'Ordonnance du roi,
Ibid
3. Rüt. Part, iv, 459, Le mèmè privilêpr fui accordé au clergé convoqué J» assemblée t et a ses semieiirs por acte du parlement de la huitième mw&§ oa régne* *S tat. <*/ Realmr tï> 533.
ruuntSB imiùMh. m
Mire neuf Qti otizo heures du malin , de ne plus ndineMrp les votes de tous ceux 4111 s# présenteraient, mais de les inlemger sous serment et d’ exclura ceux qui nè résidaient pas dans le pays, et ify possédaient pas un tènanaent libre de la valeur annuelle de quarante shillings, déduction fane do toutes charges ; de n'envoyer aucun candidat qui 11e fût pas chevalier u ou notable écuyer, ou gentilhomme de naissance, capable d'être chevalier ; » ot d'écrire les noms des personnes envoyées dans un acte scellé du sceau de tous les votants. On arrêta aussi que les représentants des cités et des bourgs devaient être habitants de ces mêmes i tlüs el bourgs j que lorsque les maires ou les bailtfe envoyaient sa nomination au shériif, il leur en donnerait son reçu ; et que pour toute nomination frauduleuse, il serait passible de l1 emprisonnement, d'une amende nu roi et du payement de dommages au candidat lésé K
Le revenu héréditaire de la couronne avait été, depuis plusieurs règnes, continuellement en décroissant; sous Henri il diminua plus rapidement par suite des énormes dépenses qu'entraîna la guerre de France el des dons nombreux qu'on obtenait aisément de la bonté do son caractère. Eu 1Û26, il fut constaté que les sommes absorbées annuellement par la guerre excédaient de vingt mille marcs le total du revenu \ et quatre ans plus tard 1rs twües se trouvèrent au-dessous des dépenses du gouvernement île la somme annuelle de trente-cinq mille livres : déficit auquel fallait ajouter les dettes restantes de la couronne, qui s’élevaient à plus de cent quamnle-qualro mille3. Le seul remède qui se présenta aux financiers du temps fut la reprise générale de tous les dons faits par le roi depuis son avènement; mais quoique on firït décrété plusieurs fois ces reprises, elles furent toujours ré-
I, J lot. Péri, iv, 331, :m, m v, ?, 115,
S, Rym. ï, 413. Les recettes des la oniième année du rè p do de Henri montttlwu fi 35,000 livres; mais eetle sottune fut réduite n moins d'un quart pur les wCmorairue, pages et punstmis, qui avalent été accordes pur lit couronne à diftettnts individus, et dont cin avait ordonné le payement sur ces fonds, avant leur ®É*ai au trésor royal* Mai» nu revenu ordinaire il inut a jouter le revenu extraordinaire, qui se eo m posait dos droits sur la laine et les peaux, el du tonnage et du pcmtlng*', que le parlement n’aecordatt pas toujours. mais accordait en général, tv> revunu-flit après qu’on avait fait les déductions d'us aire, montait,. d'après nue moyenne du trois années, à environ &7,ûOO livres- Les dépenses annuelles aus- 'luelks ces fonds devaient foire face étaient èlcBsêes comme il suit : Maison du rcl, environ 13,700 t.: gouvernement d’Irlande, d’Aquitaine et des marches d'Eco s s y, 10,000 1.; de Calais, 11,000 1- ; marine, prisonniers, etc- 3,700 L j henoraias et pensions payables a l'echiquier, 11,150 1.; et a très pensions à. volonté, 4rm h Iioi, Pari, iv, 133-130.
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duites îi rion par U in traduction d'exceptions h la demande du m ou dos membres qui diordi aient a soit? traire leurs amis nus conséquentes de cet acte 1 . Pendant ce temps-lii, le revenu ordinaire de la couronne descendit h la mesquine somme de cinq mille livres : et il devint nécessaire de pourvoir par des mesures parlementaires h l'entretien de la maison du roi. On le fit tan LM en autorisant le trésorier a consacrer h cet emploi une certaine somme prisa sur les fonds volés pour différents objets; tantôt m afleclanl une certaine portion du revenu h l'usage du roi, avani do satisfaire h aucune autre obligation ’J, Néanmoins, en dépité ce s p ré ca u I i o ns, le s d et las d 1 1 roi cou il u u b re n t a s? aec ri dire, et longtemps avant la fin de son régne, elles montaient h la somme de trois cent soixante-douze mille livres 3,
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Lilmmid vil uourauné. -- infortune* de* lnuco#triejw. — Henri VI est luit priftonni^r. - Murtagir cVTvdütnmL — Tmuirrectînn. — Le roi fttikprw>nné parlt11 ïferilte,— tl est relâché, - Autre insurrection, — Lluroncc et Wurwirk rjuiilent, le royaume, — Leur retour. — Ils chassent Edouard, — cl rétablis^ Henri. — Edouard r cri eut. — Ru victoire à Bnrnet. — Capture et mort àv Henri. - Butaillü de TewMïu ty, — Guerre aveu h France, — Paix, — Coïtdamnation de CSnrencc. — Mort du roi.
Quoique Edouard eût pris le ülro de roi , il nignorait pasqüt la possession on était fort précaire. Les perles et les avantage des deux partis continuaient de se balancer h peu prés , et s’il était reconnu par les comtés du sud, son rival pouvait compter
L Hof. Part. Y, 18;L10^1>SM, 800-990.
2* Ibid, v, 7, 32, 174, ?U, 24G.
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sur l appui de ceux du nord. Le comte de Wanvick, impatient d'amener la question à son dénuuement, partit de Londres à îa tiu* d'une troupe do vétérans [7 mars 1461] ; peu de jours après ! H mars], Edouard le suivit avec le corps d'armée, el lors de son arrivée à l'oniefraet, quarante-neuf mille hommes s'étaient rangés sous sa bannière. Les préparatifs de la maison de Lancaster étaient également formidables. Le duc de Somerset, avec soixante mille hommes d’infanterie et de cavalerie, se tenait dans le voisinage d'York; et la reine, qui , avec son mari et son fils, avait consenti h rester dans la Cité, employait toute son adresse * confirmer dans leur loyauté et h animer leur courage. Les deux armées s’avancèrent vers Ferry bridge [28 mars]. Le lord F j iz walier, pour Edouard, s’était assuré du passage 1 ; mais ce seigneur fut surpris et tué par lord Clifford, qui, peu d’heures &pms, éprouva, au mémo endroit , une destinée semblable de la main do lord Folconberg, Le jour suivant [29 mars], entre lesvtktoges de Towton et de Saxton, se donna la bataille qui fixa la couronne sur ïo front d'Edouard. L'engagement commença à neuf fibres du matin par une neige épaisse : FopinïAtreLé des combattants le prolongea jusqu'à trois heures de l'après-midi. Alors Encastrions commencèrent h lâcher pied, lentement d'abord et en bon ordre; mais voyant que les eaux de la Cock leur coupaEnt îa retraite, ils s’abandonnèrent au désespoir, el tandis que les uns se plongeaient dans le torrent/ les autres s'offraient, sans ^stance, h l'épée de l'ennemi, Edouard avait défendu de faire quartier, et, comme la poursuite et le carnage durèrent toute la üuit et une grande partie du lendemain, il périt, dit-on , là moitié «^Encastrions. Le comte de Northumberland et six barons Loin* mm dans le combat : les comtes do I te von et do WilLshire «Ecut pris dans leur fuite et décapités. Les ducs de Somerset et xeter eurent le bonheur d’atteindre York, et conduisirent ®nri et sa famille aux fromières. La victoire fut décisive ; mais ^ c' coûta à la nation un déluge de sang. Indépendamment do teux qui périrent dans les eaux, un écrivain contemporain nous a^ure qng trente-huit mille hommes restèrent mv le champ de
^U)iî nesaitqud était ru lord Ptaltor. Monstrdel le fuit omfo de Wur~ ,tn‘il nw TCOmtCr lorî^iu t\ apprit 1a mort de FilsEwnItur, gV<cri;L : Je i nie Dieu 'il?, mn,}s ,îe Hul B£mt moHs ™ cette bîiatitle. Betm Sire Dieu, orei rotmi'nrv *oyrs m '“enfle smon à ioyt qui en ni ou créateur el mon Dieu : ai te VOti * Et lû^f cm tirant son Sapée, huim lu croix, al dit h scs
*lîfl>n VOfeo/ car je wrray et mourmy agjDüifrkiv
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bataille 1 ; et «gus né saurions nûsomialitemotit l'accuscr d’exa* gération , puisque Edouard lui- même, dans une lettre eonlidenlielle à sa mère, tout en cachant ses propres portes, l'informe q m les hérauts employés à compter les cadavres évaluaient dans lotir rapport les lancastriens seuls h vingt-huit mille2 3,
[te cette scène de carnage, le vainqueur marcha sur York, oii il entra le lendemain matin. L'évasion de Henri trompa ses errances; mais, pendant son séjour dans celle cité, il donna l’ordre d'exécuter plusieurs de ses prisonniers, et de substituer sur les murs leurs têtes h celles de son père et de son frère. D lork, il se rendit a Newcastle, recevant sur sa route l'hommage (te habitants, et surveillant les mouvements des fugitifs. Henri, pont acheter l'assistance des Ecossais, leur avait remis la ville do Ber* wick [25 avril., et, tandis qu avec une puissante armée ils entreprenaient la réduction de Carliste, il pénétra, avec quelques amis fidèles, dans le comté de Durham, Peu s’eu fallut qu'il ne fût pris par ses ennemis, bien supérieurs en nombre ; et Carliste N secouru par le lord Montagne, qui Uia six mille des assiégeant Edouard , qui avait déjà quitté te théâtre de la guerre [ltr juin et était, accouru à Londres , fut couronné ii Westminster aveçb solennité d'usage j 29 juin], et créa ses deux jeunes frères, Geüîgf et Richard , qui étaient revenus de leur asile en France, dumi Claronce et do Gloucestet h
Quand le parlement s'assembla à nov.j les deux chambré s’empressèrent de manifester leur al lâchement h leur nouvel souverain. Elles proclamèrent d'abord les trois derniers règne* une usurpation tyrannique, et déclarèrent que Henri avait éb légitimement saisi de la couronne et des revenus du royaume depuis te h mars dentier, de la mémo manière qu'en avait joui iUchÉÉfl U, h te fête de saint Mathieu , dans la vingHroisL^ année de son règne. À certaines exceptions près, les conccssicD' do Henri i\, V ot Vï furent révoquées; mais leurs actes ju^ ri aires fuient ratifiés, Gt les litres d’honneur qu'ils avaient référés furent reconnus L Puis suivit une longue et énorme ft# do condamnations, qui s'étendait h presque Unis ceux qui s’ état#
HïdL8a-e0* Mon». in, 84. Rym. *q476, ltenn. i
-t Rut. Fart* vT 463-475, 480. StaL of Rcntm, m 380. Mais les titras r^iil i i'Cionïuiit qu'à la üonditioiv que qui les pfirtuiiint r<3cévruient du roi nouvcilk's coucL'^ioils ckis pensums qui y diuieut uUiKdieus. Ibid
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signalés dans la cause de la maison de Lancaster. Henri \ J , sa femme, leur fils Edouard, les dues de Somerset el d'Exeter, les comtes de Northumberland , deDevon, de Willsbire et de Pembroke, le vicomte Beaumont, les lords Itoos, Ne ville, Bougemonte, Dacre et Himgerford, avec cent trente-huit chevaliers, Patres et écuyers, furent condamnés h subir toutes les peines de la trahison , la perte de leurs honneurs, la confiscation de leurs domaines et une mort ignominieuse, s'ils n'avaient pas déjà péri m le champ de bataille l. Comme justification de celte sévérité «ans exemple, on allégua l'avantage d'anéantir d'un seul coup la puissance du parti ; et à ce motif s'en joignait probablement un autre, la nécessité de se procurer des fonds, avec lesquels Edouard [ail satisfaire aux. demandes et a l'attente de ceux aux services desquels il devait la couronne. Avant de dissoudre le parlement, il s'adressa aux communes dans les termes suivants 31 déc.] : «James Stmngsvays (c'était l'orateur) , et vous qui êtes venus pour les communes de ee pays, pour les cœurs dévoués el la tendre considération que vous avez eue pour mon droit et mon litre, je vous renier cio du fond du cœur autant que je le puis. Je vous remercie aussi pour les cœurs tendres et dévoués que vous m'avez montrés , en ce que vous avez eu tendremen t en mémoire la réparation de l'horrible meurtre et cruelle mort de monseigneur et père, de mou frère Holland eL de mon cousin de Salisbury, et autres; je vous remercie du fond de l'Ame, et je serai pour vous, avec la grâce du Dieu tout-puissant , aussi bon et gracieux seigneur souverain que l'a jamais été aucun de mes nobles ancêtres pour ses sujets et hommes liges- Et pour vos cœurs fidèles et flummis, et aussi les grands labeurs que vous avez supportés et soutenus pour moi dans le recouvrement de raesdits droit et titre Çocje possède maintenant, je vous remercie de tout mon cœur, et si j'avais quelque autre bien meilleur que mon corps pour vous récompenser, vous l'auriez, lequel sera toujours prêt pour votre défense, ne s'épargnant jamais ni ne reculant devant aucun péril, v'ous demandant à tous votre cordiale assistance et bon appui , comme je serai pour vous un très-juste et aimant seigneur lige4-*. »
1 A* ?0/* ÊWf- v, f7C-i8£K Au mois de lévrier suivant, le rcïnte d“OxfordT le bn Pab (riel ^''Ulkn-ü du parti de Ltmcnster, furent dérripUés à Tower-
i R&U PurL -i-tsT . Dims t'O parlement, ou ddcreui qu'aucun lord ou autre ne aiswrjui jouer aux dès nu aux cartes dans sa maison ou ni 1 leurs, s’il i. ouvrit lYaipectior, excepté pendant lus douze jour* de Kofi. Ibid- 188.
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La cause de k rose rouge semblait désespérée ; mais elle fut soutenue par le courage et i1 activité de Marguerite. La remise de Berwick lui avait donné droit à la protection du gouvernement écossais, et la promesse d’un duché anglais, avec des terres diiuc valeur annuelle de deux mille marcs, lui avait assuré les services du puissant comte dWngus, lundis qiLEdouard, comme contre* poids, achetait, par une pension annuelle [17 mars 1462]$ h féaulé du comte de Hoss,lord des lies, et cherchait b amuser Marie j reine douairière d'Ecosse1, par une offre trompeuse iî mariage2. Dans r intérêt de sa cause, Marguerite résolu! de passer sur le continent, et d’inviter Ions les vrais chevaliers a venger an monarque outragé. Partie de Kirkcudbright , elle débarqua H Bretagne [K avril 1463], el le duc üt îi la royale suppliante an présent de douze mille couronnes. De Bretagne, elle se rendit ii la coût de France, h Chinom Louis XI (sou père Charles venaü de mourir) parut insensible aux larmes de la beauté et aux droits de la parenté ; mais, lorsqu'elle offrît Calais comme sûreté, il lui prêta vingt mille couronnes, et permit è Brézé , sénéchal de Normandie, do suivre sa fortune avec deux mille hommes. Après une absence de cinq mois f oct.j, elle revint, échoppa aux poursuites de la flotte anglaise , et appela sous son élendaçd ses alliés écossais des frontières, et les amis de sa famille dans le Northumberland, Des succès momentanés encouragèrent ses espérances* Irai? importantes forteresses, Bamborough, Almvick et Dunstnnburgb, tombèrent entre ses mains ». Mais quand le comte de \\ arvrid arriva avec riugl mille hommes [3 nov.]f et qu'on reçut la ncavelle qu' Edouard s'avancait avec un nombre égal de soldats, lancasldens se séparèrent pour mettre des garnisons dans Iss places conquises, el k reine avec ses auxiliaires français se retira sur ses vaisseaux. Les vents et les vagues semblèrent alors conspirer contre elle ; une partie do sa Hotte, qui portait tous ses ltésors, se brisa contre les rochers; cinq mils étrangers, qui s’étalent retranchés dans Koïy IslandT furent tués ou faits prisonniers par le lord Ogle, el Marguerite cl Brézé, dans un baleau de pêcheurs, portèrent celle triste nouvelle h leurs amis de Berwick. Edouard n’alla pas plus loin que Newcastle [9 déc,]. II était en proie h des maladies causées par ses excès. Mais WanvicL
1. H ou mari , Juirqtfes II t avait éti* uti* par ucculoiit „ euliatq de réclat d’un canon.
S, Humât*, DtntÿUut, urSI. Rym, si, 404-408, Wyrcesl. -JüU.
a. \Vyrc. I9St IEM. Ducla*, Huit, tU Louis XL Moust. mp 95.
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divisant T armée royale en trois corps , assiégea en même temps Iss trois forteresses, qui firent une brave et opiniâtre résistance1. Mti Bamborough et Dustanîmrgh se rendirent [3/i déc,], h conditton que le duc de Somerset, sir Ralph Percy et quelques autres, prêteraient serment de fidélité h Edouard, et recouvreraient leurs domaines el honneurs, et que lt comte de Pombroko, le lord Ross et Je reste des deux garnisons, seraient conduits sains et saufs en Ecosse 'L Àlnwick continuait de braver les assiégeants, et une armee de lança s tri en s s’avançait comme pour la secourir [5 janvier 1463]. Wanvirk rangea toutes ses forces pour les recevoir; mais le lord Htmgerford , fils de Brézé, et quelques chevaliers s'étant frayés un chemin jusqu'il leurs amis dans une sortie, Tarmée de Marguerite se retira , el la garnison , abandonnée de ses chefs, capitula, Edouard fut satisfait de la conduite de Somerset et de Percy en cette occasion, 11 révoqua leur condamnation du consentement du parlement, leur rendit leurs terres, aoeordo une pension à Somerset, et rétablit Percy dans la possession de Rainborough et do Dunslanburgbu Mais Àlrnuck fut donnée h sir John Ashley, an grand déplaisir de sir Ralph Orçy, partisan des yorki$r.es, qui l’avait jadis conquise pour Edouard, et sVttendait « la posséder encore 3,
L ardeur et l'activité de Marguerite l’exposèrent, durant cette campagne d’hiver, h des privations et des dangers nombreux. On dit qu’un jour qu’elle traversait secrètement & cheval, avec sou fils el le sénéchal, un canton sauvage et montagneux, ils furent surpris par une troupe de bandits qui les dépouilla de leur argent, de leurs joyaux et dé tout ce qu’ils avaient de quelque valeur. 11 est probable que la reine leur cacha sa qualité, autrement des captifs aussi distingués eussent été gardés avec plus de soin. Les brigands se querellèrent pour le partage du butin ; des menaces furent proférées, et des épées tirées ; et alors Marguerite, profilant de l'occasion, saisit son fils par le bras, et s’enfonça dans le plus épais du bois. Elle n'était pas bien loin lorsqu’un autre voleur fit son apparition. La reine, avec T intrépidité du désespoir, marcha h sa rencontre, et prenant le jeune Edouard parla main, «A rni, » dit-elle, *t je confie h votre loyauté le fils de votre roi, »
h Tüb. 4Ü3+ Fcnii, I, S73-m Stow. 41 U.
i J” ba raison de cette differente était nue le roi n’avnit pas le pouvoir de rendre ^terres du dérmçriiarce qu’elles rmueiit été donnée* à se» amis. CTest ainsi fltte je comprends Wjrcoâter, 495.
a‘ Wyrcea* 4&4-m. Rot, "Pari, v, 511.
Ca discours éveilla la générosité du voleur. Il les prit tous deux sous sa protection, et les conduisit au quartier des lancaslriens h Henri, pour plus de sûreté, avait été emmené au château do Hardlongh dans le M eri on eth sbire, commandé par David ap Jevun op Eynion, qui, en dépit de plusieurs condamnations, refusait de se soumettre b Edouard La reine, accompagnée du duc d Ere ter, de Brézé et de deux cents exilés, fit voile pour Sluys en Flandre [avril], et fut refile avec une bonté réelle par le comte de Charelais, et avec des marques extérieures de distinction par le due de Bourgogne, père du comte. Ce prince refusa d écouter ses sollicitations en faveur de son époux ; mais il lui donna un secours d'argent pour ses dépenses actuelles, et la fit conduire en sûreté jusqu'au duché de Bar eu Lorraine, qui appartenait a son père. Elle y fixa sa résidence, épiant avec anxiété le cours des événements, et consolant ses chagrins par l'espérance de replacer son mari ou son fils sur le trône d'Angleterre 3.
Quoique, par ta conclusion d’un armistice avec la France et d’un autre avec la Bourgogne, Edouard leur eût ôté tout espoir d'assistance étrangère*, les lança si riens résolurent de tenter encore la fortune des armes. Henri fut invité à se mettre a la tête d’une troupe d’exilés çt d'Ecossais ; Somerset, malgré sa soumission, accourut de son pays, par les Galles et le Lan cash ire, pour rejoindre ses anciens amis ; Bercy assembla tous les partisans do sa famille; et le ressentiment poussa Groy à snprctniro le château d’Àlnwiçk, et à l’occuper contre Edouard. Mais leurs desseins furent déconcertés par la célérité do Nevllle, lord Montagne, gardien des Marches de l’est. Il délit et tua Bercy h Hedgiey-moor, près de Wooler [25 avril I Wij :,7 et s’avança avec quatre mille hommes pour surprendre Somerset dans son camp sur les rives delà Dilsvatcr, près de Hoxham. Cet infortuné seigneur, dont les forces ne dépassaient pas cinq cents hommes, chercha sou salut dans la fuite, mais il fut pris, décapité le môme jour, et enterré dans l'abbaye. Trois jours après, lesiords lions et Uungcr-
Moiiül. iu, Sa
3. Bat. Pari, v, 4d0, 512. ttonsirelet dit tuie Henri était m Galles ihns wiü des plus râtiuiables féneresaw d® 11k. Je l ui doue placé iï Huidlùugli. Mm*stmet4 j&i,fïü.
a. WyrceM. 497. Ou dit qui' le duc de Bourgogne lu» donna S,MXI cd&* mimes, l,ooo iiBrtVi, m 100 à tshtem de bp» femmes, Monsi. ni, 06.
I. Ryra, x, 50S
.-i. Iæé uutresVeufoireiU ; Pcrcy refusa, * et mourut eu homme. > Lomé benne fuit occise, r>ar-&ooAt Tertn, Pmvît. 4r Erf. l\ „ 19.
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ford subiront lo tourne sort sur la Saudbill a Newcastle , et plusieurs do leurs compagnons furent successivement exécutés dans celle ville et à York i J 8 mai] *. La plupart de ceux qui s'échappèrent suivirent Gray nu château de Bamborougb, qui fui immé- (lia la ment assiégé par le comte de Wanvick. Cette forteresse imprenable eût pu défier ses efforts, si un mur ne fûl tombé par accident sur le commandant. et la garnison, n'espérant pas qu'il en revînt, se MUi de se rendre sans requérir aucune stipulation pour lui juillet]. Mais Grcy fut entouré de soins par la miaulé des vainqueurs, et réservé à la mort honteuse des traîtres, 31 fut conduit devant le roi a lïoncaster, et Tiplofl, comte d t* \\ faces 1er et connétable d' Angle! erre, prononça contre lui la sentence suivante : «Sir Ralph Grey, pour ta trahison, le roi a ordonné que tu aurais tes éperons brisés ou ras des talons, par la •nain du chef cuisinier qui esl ici présent. De plus, il a mandé ici, comme Lu peux voir, les rois d'armes et les hérauts, et ta propre coite d'armes, qu'ils devront l'arracher du corps, afin que tu sois dégradé aussi bien de tes dignités, noblesse et armes, que do h chevalerie. Voici en outre une autre cotte de les armes renversée?, que lu porteras sur lou corps en allant au supplice, car cela t p revient d’après la loi. Néanmoins, cette dégradation de ta chevalerie, el de tes armes et de la noblesse, le roî l'en fait grâce pour l'amour de ton n oble grand-père, qui fut persécuté pour les he s-nobles prédécesseurs du roi. Maintenant, sir Ralph, voici quelle sera ta pénitence. Tu iras h pied au bout de la ville, et là lu seras couché el traîné à un échafaud faü pour lot, et lu auras la tôle tranchée ; ton corps sera enterré dans les Frinrs, el la loto eu le roi le trouvera bon. » Celle sentence fui exécutée sur-lechamp *
Henri, qui s'était enfui de Hesham avant l'arrivée de Moniale, fut poursuivi do si près que trois de ses pages Mro ut pris vêtus de robes do velours bleu, et on trouva sur eux son bycoket ou loque d’apparat, brodé de deux couronnes d'or et orné de perles. Il eut néanmoins le bonheur de s'échapper, et chercha un asile parmi les habitants du Lança sbire et du WestmoToland, popula-
Wyrçejst. 107, <îq8. F«b. 10 L F^un, î, i3frî
-* Wy reest. S I O w . il S. Düiuk Us Tear^pok H est dit ijue lu partie de*miuaxne de lit sentence lut réellement mise à exécution , et le couse dôl rel punishïneiLt de lu y en Uel mitner, fuit per ciuiro de xon perjory el doiiblenewse, ijne it nvoit fait ni rov Henry le sue jnilia roy, etc, — gi ouxÿ lü roy Edwurd le rmnrt. qui ores est. îWm. Pasch, I, Ed. I V , 9a,
mSTOJHE IVAjVÜLËT^aKE, lions smcèremetot dévouées a ses intérêts L. Leur fidélité lo mit à môme d'éluder pendant plus if un an la vigilance et les recherches du gouvernement; mais il fut enrto trahi par h perfidie (Pun moine d’AHngdon, et pris par les domestiques de sir James Harrington, comme il se mettait h table a Waddînglon-hall , dans r Yorkshire [juin 1/(06]. A Islinglon, l’infortuné roi rencontra le comte de Warwick, qui ordonna par une proclamation que personne ne lui lêmaîgmU aucun respect, lui attacha les pieds aux étriers comme à un prisonnier^ lui fit faire trois fois lo tour du pilori, et te conduisit h la Tour. Là il fut traité avec humanité, mais tenu dans la réclusion la plus rigoureuse pendant quelques années a.
Après ta fuite de Jlcxham, les lancasttieos abandonnèrent la lutte, et le vainqueur eut le loisir de récompenser ses partisans et de s’occnper de raffermissement de son trône. Lord Montagne fut créé comte de Nortliumborland,’ et lord Herbert, comte de Pembroke [27 mai]; une auLre longue liste de condamnations contribua à épuber les ressources de ses adversaires, et h augmenter celles de ses partisans; et fou rendit un acte do reprise alin de mettre le roi en état de vivre des revenus de la couronne; mais entravé, Comme à l'ordinaire, de tant d’exceptions qu’il en devenait illusoire3. De l'administration intérieure, il tourna ses pensées sur ses relations avec les puissances étrangères, 11 avait déjà notifié son avènement au pape, et lui avait envoyé un extrait
I. Il fui pendant ce temps-la s ou vl- ut caché dans la maison du; J uliu M ndicll* à Omckcothorp, dans te w estmordruid. ftym. xt, 575.
3, Ryni. *it MB. Wyrcest- SOI, Fnb. JfH, Menât. m.llfh Harrington reçut püur ces üt-imcer, lès terres appartenant à Timxta) de Thiirhrcd CftStîe, moulant à l. par an 1 ses compagnon*. qui étaient principal urne s kl desTempest et des Talbot* ewettt dos ^‘n si ans sur Bollnnd et Tickel T jusqu' h ce qu’un pût les pourvoir du terre*. lîof, ParL v, 584.
S. RoL ParL v, an-548, Dans eu parlement on fit une loi relative u l'habülement, défendant à tout homme ou femme au-dessous du rang de lord de porter du dru p d'or, ou du drap brodé dWt ou des fourrures do zibeline : fi toute per* sonne au-dessous du rang do chevalier, do porter du velours, du satin ou de J a sole a limitation du velours nu du satin, ou des fourrures d'hermine; k tout propri claire roturier de porter son pourpoint mm té et uuireiueiit doublé qu'avec une simple doublure; ou à toul homme au-dessous du rang de lord de porter une robe, une jaquette on un manteau qui ne descendrait pas jusqu’à scs cuisses, ou dés souliers avec des pointer de plus de deux ponces de long, itof. Pari. vt 504 ^ Depuis Cannée 1383, * dit Show, « les pointes des souliers et des bottes étaient d’une telle longueur qu'il fallait les tittueîujr aux genoux avec des chaînes d’ argent, eu du moins avec des hiccts da saie, * Slow, P2U. b-ette intervention dans les dépenses privées était fort comme nu et en même temps fort inutile. Son objet, connue noua L'apprennent les rôles, était d'empocher l'appauvrissement du roynumé, par tes h oui mes d'argent envoyées dans Les < pays étrangers * un échangé d'articles de luxe. Raf. Pari, ibïd-
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des arguments sur lesquels il fondait sa prétention, La réponse de Pie il fui polie, mats circonspecte, et tout en félicitant le roi sur son élévation h la dignité royale, le pontife s’abstenait avec soin de toute expression qui aurait pu être regardée comme une approbation de son titre l. Avec l'Ecosse, qui depuis si longtemps offrait un asile h ses ennemis, il conclut une paix de quinze ans qu'il prolongea jusque cinquante-cinq. On ne sait Irop quelles mesures aurait pu prendre la politique do Louis de France ; mais ce monarque était si occupé de la guerre du «bien public,» connue ou 1 appelait, qu’il n’avait ni ïe loisir ni la tentation de sc mêler des affaires des états étrangers, et les deux plus puissants princes français, les ducs de Bourgogne et de Bretagne, ëtaiént entrés dans des alliances offensives et défensives avec le nouveau roi d’Angleterre. Des traités presque semblables furent signés entre lui et les rois de Danemarck et de Pologne au nord et h l’est, et ceux do Castille et. d’Aragon au midi, on sorte qu il pouvait se considérer comme dans des termes d'amitié avec h peu près toutes les grandes puissances de l’Europe *
Dans ces circonstances, le roi n’hésita plus a reconnaître publiquement un mariage qu’il avait contracté en secret quelque temps auparavant. Depuis la bataille de Towton, il avait remis le maniement des affaires h la sagesse et h l’activité des Neville, et consacré tout son temps au plaisir. Ils l'avaient souvent pressé il cnlrer dans quelque famille royale ou prïucière qui pût lui prêter appui contre son compétiteur; mais le roi n’éprouvait aucune envie de s enchaîner dans les liens du mariage ; et les princes étrangers ne s'empressaient pas d’offrir leurs filles à un homme dont le droit à la couronne était contesté, et qui no la possédait encore que d’une façon précaire. Il advint qu’Edouard visita Jacqgette, duchesse de Bedford, et son mari Wydeviîe, lord Rirers, a G raftou, où il vit leur Hile Elisabeth, femme accomplie ^l d’une beauté supérieure, qui était restée veuve de sir John
|l* POJP$ ï avait déposé et envoyé dans un monruitèfe pour faire PinitenG& le reste de sa vie. Itaynuld virT Wt mr m H paraîtrait toutefois! Svu lut dedvré plu* tarai car Edouard te nomma son procureur à la cour de lut accorda une pension de l(Xï 1,, lui donna la permission de distribuer ^ livrée royale a douze de ses nraia, et autorisa ses doux frères et lut il porter MJMe hum de Unir cotte d urines lu rose blanche, devise de la maison d’York J ou* ce» dons furent confina cm par le parlement. Rym. 47f>f 4qü,
ï. Moi. Pari, y, I1E3. Rym. xi, 595, 505, 53a, 551, 557, etc.
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firoy, lèncaslricn, tué à la seconde bataille de SainhÀlhmi>l Lady Giw saisît celte occasion pour se jeter aux pieds de son souverain, et le conjura de révoquer la condamnation de feu son mari en faveur de ses malheureux enfante* Le mi eut pitié de la suppliante, et bientôt cette pitié se changea en amour. Epouser une femme si fort au-dessous de lui, sans Lavis de son conseil, et dans un moment ou son trône chancelait sons lui, c'était une dangereuse expérience. Mais la vertu d’Elisabeth était h l'épreuve de tous les artifices du royal amant, et la passion de celui-ci dédaigna les froids calculs de la prudence. Vers la fin du mm d’avril IWi [30], tandis que les amis de Henri assemblaient leur* forces dans le NorthumbéHand, il se rendit b Slony Simford. d’où le matin de bonne heure, le lef niai, il partit en secret pour Graflon. La cérémonie du mariage fut sé&pmplie par un prêtre, en présence de son clerc, de la duchesse de Bedford, et de dem femmes de sa suite. Une ou deux heures après, Edouard revînt a Slony StralTord, et feignant d’être fatigué de la chasse, il s'enferma dans sa chambre* Deux jours plus tard mai , il s'invita à Grafton. Pour distraire F attention des courtisans, ü les occupa tout le temps des plaisirs de la chusse, et le roi et Elisabeth ne se voyaient en particulier que lorsque la duchesse s’ était assurée que toute la maison était livrée au repos. Ils passèrent ainsi quatre jours |7 mai]; puis, revenant h Londres, il donna l'ordre à son armée de le rejoindre dans T Vorkshirc Ifi]. Mais avant son arrivée dans le nord, les deux victoires de Hedgley- Moor et de Hexham avaient terminé la guerre, et après son retour, le principal objet do sa sollicitude fut do sTen ouvrir h scs conseillère et d'obtenir leur approbation L
A cet effet, il convoqua, pour la Saint-Michel, un conseil général des pairs h L abbaye de Beuding. Là, le due de Oarnice et le comte de Wanvick, quoiqu'ils désa prouvassent, à ce qu’on sup-
i. Tous nos anciens historiens , ii Vexciquimi de Vpgtëxtr inconnu du Frw)intui, publié par Huante à lu fiu de Sprgt, ont fi té le inuringe d1 Edouard ntl V* mai HCl. Cet écrivain le date de Vannée précédente ( p. et Von a dit, i Vnppifi dé la plus ancienne date , qtVfidouard eu 1461 était trop occupé de I» guerre pour songer au «influée, et que récrïrain anonyme réfuté ex pressent eos d'après ses pflÜtma personnelles creux qui le placent pins fard. Carte, il. 7"é Mais il futit remarquer que r «clou Les datés de Ryiner, le roi rte emjvgquascà armée que neuf jours après celui où le mariage est dît avoir eu lieu : *Jt qu*' Véemain anonyme réfute, non pas ceux qui plaeem le mariage dans pbc annrt differente, mais cens qui disent quo le roi avait dû épouser la redue doiiaim'rr tVEcosséT p» :*l3( 1*11. Le fait est qu’il se contredit 1 ui-rn èm e. Car bien qdil place le mariage en U£3, il dit qu& c’ctait ditfts U même année que la hntaîîl* de lîotlmm «à), qui certainement eût lieu en 14HL Pour les détails du mariai vflyn rot érrmiin et pab* an, p. lii|, flÿS*
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pose, ee mariage, prenadt Elisabeth par la maia, b présentèrent auiiaulrcs lords, qui, en présence du roi, la reconnu rem el la complimentèrent comme reine, Bien UH après [déc.], un second conseil fut tenu h Westminster, et on lui Usa un revenu de quatre mille marcs par-an L Mais malgré* celle marque extérieure d'approbation, beaucoup d1 entre eux murmurèrent eu secret, et surent mal déguiser leur jalousie de voir élever au trône une femme dont le père, quelques années auparavant, n'étnîl qu’un simple chevalier. Pour excuser le roi, ses amis firent courir le bruit que sou inexpérience avait été trompée par les artifices de la duchesse eide sa fille; que des philtres el des sortilèges avaient été employés pour lui arracher son consentement, et que depuis il s’était repenti de sa précipitation, el s’était efforcé eu vain de dissoudre son mariage-* Mais Edouard lui-même, afin d'imposer silence h cent qui reprochaient à Elisabeth la bassesse de sa naissut ce, invita son oncle maternel, Jacques de Luxembourg , qui avec une suite de cent chevaliers et gentilshommes assista h sou couronnement K A la fête de F Ascension [23 mai 1405], le roi créa trente-huit chevaliers du Bain, dont quatre furent prudemment choisis parmi les citoyens de Londres. Le- lendemain, le iiiuire, les aldermen et différentes compagnies vinrent au-devant dé. la reine à Shooter^ Bill et la conduisirent en cérémonie b In Tour. Le samedi, pour satisfaire la curiosité de la populace, elle Encourut les principales rues dans une litière, et précédée des chevaliers nouvellement créés. Son couronnement eut lieu, le dimanche [26 mai], et te reste de la semaine fut consacré h des feslins, des tournois eL des réjouissances publiques V
L élévation d'Elisabeth fut celle de sa famille. Par l'influence 'lu roi, scs cinq sœurs furent mariées <m jeune duc de Buckingham, à l’héritier du comte d’Essex, au comte d’Arundel, au cnml-o de Kent et au lord Herbert; son frère Anthony obtint la tii^iii de la tille du feu lord Scaies, et avec elle le domaine el îe îilro ; son frère cadet John, àgë de vïngL ans, celle de Catherine, bipuleute duchesse douairière de Norfolk, qui en avait quotre- ¥*aps5; el son lils Thomas, qu'elle avait eu de son premier
l- Wyrcest* 500, 5QÎ.
:t Mûnst, lu, 105*
* Wyiïmat. ÔU1-5M3. F rfifjinsnt tut fin. Sprat . j J 395.
Juv^bcyla fere Ho annorum* Wyrc, >01, A cause de Ja disparité de leur . ff*?*®** Fifrpelio un nrnrilapÎEird Mais il ajoute : vindicte Hcr-
^111 niïer s-osdeiti l'tntcà t>aïüit. Thîit Quelle était cet O* riritlk-ta KL-rnurdï?
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mari, celle d’Anne, nièce du roi et fille et héritière du duc d’Eieter. Un contemporain nous assure qu'on général la noblesse fût jalouse de ces mariages. Beaucoup de seigneurs voyaient échouer les projets qu’ils avaient formés pour l'avancement de leurs proprès enfants, particulièrement le comte de Warwick, qui avait sollicite précédemment la main de Vhéritière il’Exeter pour soi neveu. Tous considéraient Fé levât ion subite de cette nouvelle^ mille comme une injustice qu'on leur faisait. Tour ajouter k leur mécontentement s le lord Mountjoy trésorier d’ Angleterre, fut destitué pour faire place ou père de la reine, qui fut créé comte Hivers, ût bien lût après, h la démission du comte de Wor castor, lord grand connétable1.
Le plus jeune des trois Noville, fils du comte do Salîsbury, George, cvéque d’Exeter, avait reçu les sceaux à l'avénement d’Edouard, et avait depuis peu été transféré au siège archiépiscopal d’York'2 3* Le second, le lord Montagne, était gardien dd marches orientales de l'Ecosse, et avec le titre de comte de Norlbumberland avait obtenu les domaines des Bercy. Le comte de Warwick, le troisième, avait jusqu’alors été le principal mms\n] et général du roi. 11 avait la garde des marches de T ouest, Vofflw de chambellan et le gouvernement de Calais, le po^te le plus lucratif et le plus important qui fût h la nomination du souverain * Jusqu’ici ils avaient gouverné le mi et le royaume : l'ascendant d une famille rivale leur prédit la diminution de leur iniluenoe, Edouard était las do Létal de tutelle où ils le retenaient; les WjdevHc le pressèrent de s’affranchir du contrôle de ses propre* serviteurs, et son affection passa insensiblement des hommes qui lui avaient donné le litre de mi h ceux qui t’oihortaient à w exercer F autorité. Ce refroidissement se manifesta publiquement dans l’année 1W. Il avait, été question quelque temps auparavant d’un mariage entre Marguerite, sœur du roi, et Charly comte de Charolais, fils du duc de Bourgogne, qui, étant issu ^
I. Wyrcusli 600* ôOI, ■SOS, 5CU, &0fl
ÿ. Ijt: lecteur peut voir lus détails du la fôte do son imialtaUon et tes nom ds conviés dons LeL CqU> vïr 1-14.
3, Gamines, qui alla sortent à Calais T ïiotm dit p sur l'autorité du premier d licier de l'étape, que le pouvernoment de cette ville valait 15,000 eouronoes F an. Çfftu. U lit, é. 4. - Stotv ajoute qUôWïirwkk était un jmind favori du pt<u]M. ii cFinsti de «on hospitalité. - Lorsqu’il vint à Londres , il tint une maison qu'on mangeait six kjnuf» à dêjeiniei‘, et que choque taverne était rempli^ ne ** vtnmk'u; car celui qui avait la moindre connaissance dan» celte maison, new® fivoir autant de viande bouillie et rOtk qn’ll en pouvait porter sur une Ion?1*1 dague. > Stow, 431 .
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[a maison de Lancaster, avait toujours favorisé lés amis de Henri, mais qui maintenant, par des motifs de politique, recherchait une alliance avec Edouard comme protection contre son adversaire le roi de France. Warwiek, qui était devenu h la cour de Bourgogne Fennemi déterminé de Charles1, condamna ce projet üt conseilla un mariage avec un des princes français [22 mars létîd]. A ses objections on opposa Les avantages qui résulteraient de f alliance projetée, pour le roi etiCe qu’elle lui ferait un amtèePenïïpmt de sa ta mille, et pour la nation eu ce qu’elle donnerait plus de facilité aux relations ûommëfciales entrer Angleterre et les Fa)**- Bas. Cependant Edouard, peut-être pour se délivrer d’un conseiller impérieux T chargea Warwiek de traiter avec le roi de France [tî mai 1^67], qui le reçut h Houen avec tous les égards dus h un prince souverain, lui donna pour résidence la maison voisine de la sienne, et par une porte dérobée lui rendit en secret de fréquentes visites pendant l'espace de douze jours2. En Angleterre, quand le parlement s’assembla, le chancelier no fui pas présent, pour cause de maladie réelle ou feinte; mais Edouard, dont les soupçons avaient été éveillés par les conférences de Warwiek et
roi de France, vint chez le prélat avec une suite nombreuse 8 juin j, le requit de rendre les sceaux, et, en vertu d’un acte de [éprise passé h celle époque, lui retira deux manoirs qu’il avait jadis obtenus de la couronne3. Vers le même temps [30 mai] arriva le bâtard de Bourgogne, ostensiblement pour se mesurer en ice avec le lord Scales, qui bavait défié : mais le soupçon public lui attribuait un but plus secret et plus important, la négociation du mariage projeté. Le tournoi eut lieu4 [Il juin J; mais peu do jours après 1 15 juin] le duc de Bourgogne mourut, et le bâtard Partit immédiatement avec sa suite 21 juin], Warwiek revint alors [1« juillet], amenant des ambassadeurs français dont la jrission était d’empêcher FaUknco d’Edouard et de Charles. L'Hjrs instructions étaient d’offrir an roi, de la part de Louis, une pension annuelle, et de consentir b ce que scs prétentions sur la Normandie et P Aquitaine fussent remises k la décision du pape, qm serait tenu de rendre sou jugement sous quatre années. Mais
Garültim ^bid^^ * Ù^U) proweuttw oslliOEuiüm Ulum, s&i-
^ Monst, App* Fragment, S-J7.
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Edouard les teçiit froidement, qui Lia la càpitole^ et chargea un agent subalterne d'eitfendrôou plutôt de rejeter leurs proposition?. Lo comte, en redoublant d'attentions, cherchait h compenser h négligence du roi; mais il ^épargnait pas les allusions «Lies menaces en compagnie do ses amis; et, au départ des ninbassadeurs, il se relira mécontent dons son château de Middleham en York sh ire 1 [50 sept]. Pendant son absence, le traité se rcpril avec Charles, maintenant duc de Bourgogne; la princesse donna son consentement mi mariage dons un grand conseil de pairs à Kingston [1er oct]; et bientôt après un émissaire de la reine Marguerite, qui avait été pris dons les Galles, informa k roi que Warwick était considéré à la cour de France comme un part™ secret de la maison de Lancaster. Le comte ayant refusé de quitter son château fut confronté avec son accusateur b MiddLliaro, et quoique Lippu talion eût été déclarée sans fondement, le roi se choisit une garde de deux cents archers qui curent ordre d'escorter toujours sa personne». Tout semblait menacer d'une rupture, quand leurs amis communs intervinrent , et par leur entremise l'archevêque d'York et le comte Hivers se virent à Yottingham et réglèrent les termes de la réconciliation 8 janvier 1468]. Le prélat mena son frère à Loventry, oit le roi le reetts gracieusement; lotis les sujets d'offense entre lui et ks lot4 j krbert, Stafford et Audeley, furent réciproquement pardonné?: et l'archevêque, en récompense de scs services, fut remis en pas* session de ses deux manoirs*. Dans le cours do Formée. Y\ ar vvict reparut a la cour. Quand Ldnunrd conduisit a la côte sa soeur qui partait pour la Flandre, elle traversa a cheval derrière k < ointe les rues de la métropole 18 juin]; et lors de la d croit* verle d'une conspiration en faveur de Henri, il siégea parmi ^ juges. Mais ces apparences de bonne harmonie ne trompait^ pas le peuple : il prévoyait Forage qui s'amassait: et lotiL eu cunipa Lissa ni aux torts réels ou imaginaires faits k son favori, il rejetait le blâme sur r ambition do la reine el de ses parents b i 'i69. .le suis entré dans ces détails afin que le lecteur pm^
1+ Wyrccst, 510. DiiçIok, Ilisi. de L&ttit XL
$, I>a donation rlc ces manoirs est datée de 1460 doits Eymer (X* fi4$L ^ f' prouve que Wvrccster se trompe, « maitia que ce ne soit une second* àan&iw pour pîuu. de uéreté.
3. Elle fui mariée « Charles, maintenant duc de Bûurjiotmiï, à Bfirnïn,>- ” 1 0 juillet, à cinq heures, du malin, Feim, n, I.
4* Vnyr'/ tm particulier Wyrcester, rtHKilii.
UUfTniE tfmJÊME. 3$:
tibsenor rurigimï et le progrès des jalousies et des dissensions fjui détruisirent l’amitié de Wanvick et d’Edouard , et qui amenèrent la fuite de ce dernier et la restauration de Henri1, Mais pant h la plupart des événements qui suivent, il se con tentera «ftine simple et fort incomplète narration ; cor, bien qu’ils soient urtraord in aires de leur nature et très-importants dans leurs résul- UtSj il est impossible de découvrir, dans les documente confus et uiui](c?5 du temps, les causes immédiates qui les produisirent ou lés rapports secrets qui les rattachaient l’un ii l'autre.
I George, l’aîné des frères vivants d’Edouard, avait reçu, avec tr dire de duc deClnrence, un revenu proportionné h son rang, cl avait été nommé è la lieutenance d'Irlande, office qu'en raison île son ûgo on lui per mit de remplir par son délégué, le comte de M or ces 1er* Ce jeune prince, mécontent de l’ ascendant des ffydevile, s’absentait fréquemment do la cour, et préférait b la compagnie de son frère celle du comte de Wanvick. Ou t Tournait peut-être une auLre cause de cette préférence dans rattachement qu’il avait conçu pour Isabelle, lilie de ce seigneur* Ciarence était encore le plus proche héritier màte du Irène., et Edouard, qui connaissait l'ambition do Wanvick, faisait tous ses olTorts pour empêcher le mariage de ces jeunes gens* Ils furent infructueux, et la cérémonie m fit sans son consentement, dans église de Sai ut-Nicolas, h Calais, par ronde de l'épousée, fordievûque d’York [il juillet],
1 Une singulière circonstance, c'est qu'au moment même oit
1 Beaucoup d écrivains nous disent que l1 inimitié de Warwtek vint u^qipn&netpnî. c mw par ta martagfc èkndestin d'Edouard avec E)ï V , croire , le comte, h ce
de sun Elisiibeth.
■■ b] n en trouve rien dans le* Idstorkns plus tmcions* S, NVurw’kk, à rciiu H5V1 point en France, Le SÔ avril, dis jours avant k mariage, ü nuit type a néguckr une irève avec les envoyé» français u Londres (Rym. si, S21 , a» ?ti nuit, environ iruls semaines upri* , il l'ut chargé du traiter d une uuire Ssm UVÊC eru* d'Eeos^e ; Uym, xi, UH r 3, Il ne pat pus non plus luncuer
. .. * - | èMS.vuui»J4PH.|i|V4lï 41U.li ILLUi 1/1 MVJiJ—
riüS^ *w0f ' ^ ["JÏ ^ ydevik et an mariage de lu princesse Marguerite avec Je Ue Bourgogne : un quntrkinc; nous dit tenir de la bouche d'Edouard lui- 2?*:» T' ^ séapçtm du roi sur ln fidélité dv Wanrick vint des eotdéttmccM J^^ueeefîaigsieuravecltoviisiiltoiieo ; et un cinquième rumtortéqu' Edouard k mriison (lu comte, attenté à la pudeur de su nki'e nu de sa üJiir. fcSnln t Voye?, CotiL Hist. Croi/L ftis, r,;/.. Wyrcesler, âtU-âip, Ffttÿ- *** h es Annales de Wyrèester finissent eu 142$. D'après uno ietiVu Wz« Fènnf u, ns, Il est probable qu'il rtinvunt en 1 J72.
HISTOIRE D'ANGLETERRE ce prélat et sou frère étaient réunis à Calais pour célébrer ce minage en dépil du roi, une insurrection éclata dans la partie du royaume où ils exerçaient la principale influence. La cause ostensible fui la détermination des fermiers du York sbire de résister a la demande de vingl-quatr© gerbes de blé par ferme qiFavai t faite le gardien dû FLÔpïtal de Saint-Léonard. Céi impôts payait depuis l'époque du roi Athelslan: et au commcnceineiH du règne dernier, où quelques personnes s'y étaient refusées, il avait été confirmé b F hôpital par acte du parlement L Cette fois, néanmoins, lorsque les officiers essayèrent d'en lever la valeur par saisie, les paysans coururent aux ormes , choisirent pour chef Robert Hilyard, communément appelé Robin de RedesM1, et menacèrent de marcher sur le midi et de réformer les abus du gouvernement. Les citoyens d'York furent alarmés par l'approche de quinze mille insurgés; mais le comte de Northumberland, frère de Waiwick, pour empêcher la destruction decétSj cité, les attaqua et en fit un carnage considérable* Leur chef fa! exécuté sur le champ de bataille,
3. Cette circonstance semble absoudre un des Ne ville de tonli part h L'insurrection; cependant son inaction subséquente et 3a conduite de ses deux frères prouvent que, quelle qu’eu fût la cause primitive, ils étaient disposés du moins b en tirer parti Ncrtlmmberiand pouvait, s'il l'eûL voulu, éteindre h Fins tant cd incendie; il le négligea jusqu'à ce que la conflagration fiU devenue générale. Les rebelles, quoique repoussés, ne furent ni dis* perses ni poursuivis; et au lieu du chef qu’ils avaient perdu, Üt en trouvèrent deux autres de noms plus illustres et de relative: plus puissantes, les fils des lords Fitzhugh et La limer, Fun neveu, Fautre cousin germain de Warwiek, Ces jeunes gens, qm£ que nominalement ii la tôle de Farinée, obéissaient en réalité i sir John Conyers, vieil officier expérimenté* La réclamation de Fhôpital était oubliée : leur but avoué était de se réunir au coifli* de Warwîek, afin de pouvoir, d'après son avis, chasser des t'ûfr seib du roi les Wydevilû, auteurs des taxes qui appauvrissais la nation et des calamités qui F accablaient. Au nom dollarwick, ses tenanciers accoururent de tous côtés, et eu peu & jours le nombre des insurgés se montait, dit-on, a soixante ro® hommes L
î. Ht a te of Bealm, n, ÜI7.
9* Dnrimi trotte In nurrectlaii* on répandit des bruits qui ücviumtenfc d-- sared* Êcrîe Jtu-i|ueltCj but le-more du roi. Elle [irfionta plus turd h plainte sub*®1
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A lu première nouvelle de rûmurreclioii du Yorkshire, Edouard uvail convoqué ses vassaux; el dans Fintervalle, ayant visité les monastères du Suflblk et du Norfolk, il fixa son quartier général au château de Folheringay. La, l’approche des insurgés, leur nombre croissant et leurs menaces de vengeance, causèrent de vives alarmes, et il fut résolu que les Wydcvile qui lieraient Farinés et se cacheraient dans leurs différentes résidences. De Fo theriagay, le roi marcha sur Newark; mais, effrayé des signes do désaffection qu’il remarquait partout, il revint au château de Nottiogham. Là [9 juillet] il expédia des lettres écrites de sa propre main à son frète Clarence, au comte de Warwick et à Parchevêque, les requérant de se rendre en toute hâte auprès de lui a NoUjitgham, avec V escorte qui les accompagnait d’ordinaire en temps de paix* Dans son billet à Warwick, il ajoutait ces paroles significatives : « Et nous ne croyons pas que vous soyez envers nom dans des dispositions telles que le bruit en court ici, considérant la confiance et raffeclion que nous vous portons. EL cousin, ne croyez rien sinon que vous serez le bienvenu L >1 Mais les seigneurs sur rattachement et les services desquels il fondait ses principales espérances étaient les lords Herbert et Stafford, récemment créés corn les de Fembroke et de Devon. Le premier, qui avait réduit le fort château de Hardlough, accourut de Galles au secours de sou souverain avec huit mille hommes ; le dernier, avec cinq mille, le rejoignit h Banbury; mais une malheureuse querelle au sujet des quartiers irrita le nouveau comte de Devon,
4 Edouard : . Ad roi, noire upiimaiii seigneur. eipose et se plaint lamenta - WW» li, votre uiiesse votre humble et dévouét? femme tige Jacquette, duchesse do Bedford.., qoe lorsqa’entoui temps elle n cm et croit encore véritablemntit en Uitro conformement à lu foi de la mainte église, ciimirjn une vraie chrétienne doit Ig faire, ceppudanL Thomas Witko, a soulevé contre «Ile un bruit cumin un
et ttcc^ftütiob de sorcellerie dans une crû ride partie de voire ruyiumie, en tant que ledit Wult u fuit apporter a W ( la dernière fois que vous y éticjt,
couvera in seigneur (il était alors sorn; la garde de C Juron ct\ de Warwick vide JOrtnevèque). * u divers lords qui étaient présenta, une image de piomli laite Un homme d'ormes, de la longueur d'tm doigt d'homme, et bd*ëe au milieu, et raccommodée pur an ü\ de mélo], disant quelle avait été faite par voire pétitionnaire, pour employer la misAI le u la magie et h \û sorcellerie : tendi* quelle, m personne pour elle ou pur elle, ne la vil jamais, Dieu lésait. ■ tomme de raison, le roi reconnut son innocence. Edi. Pari vir 333. J ài rm-ntpmne ce fait, afin que le lecteur voie sur quels forulomeiita frivoles nés accusatiens s inleandi'iit T et combien les plus hauts persunnagL's avaient à cceur de s en défendre.
1. Femu it, 40. Lun lettres sont datées de NDttinpham, ti juillet, nuis l'annec. Je les ai placées on l4tïH, parce que Edouard était alors h Noltingham . CIjirencu. Warwick et l'archevêque étaient ensemble à Calais, et conséquemment pour aient recevoir dos lettre* par les même» messagers, et effectivement tous iront s o rendirent auprès du rot quelques Semaines après Voyez Cent. Hixt.
kva ÿr. w, fris.
qui se relira dans une autre ville, a douze milles de distance. I n fort parti d'tnsurgés saisit celle occasion d'attaquer le jour suivant ['36 juillet . ït Edgecole, les royalistes, qui, sans archers ei abandonnés de leurs amis les Gallois, offrirent une vicloïrc facile à leurs nombreux ennemis. Cinq mille d'entre eux ei leur chef périrent, dit-on, sur le champ de bataille. Pendant la poursuite, les vainqueurs découvrirent le comte Hivers et sir John Wydevîle, le père et le frère d'Elisabeth, dans la forêt de Dean, Ils furent saisis, menés à Northampton , et exécutés par l'ordre réel ou prétendu de Cl agence et de Warwick [ 1 % août]. De von même ne fut pas plus heureux : il fut décapité plus tard [17 août] a Bridgowaler, les uns disent par ordre du roi, pour se venger de la perte de la bataille; les autres, avec plus de probabilité, par le peuple en fureur, qui le haïssait comme ami des Wydevile*.
h, Garance, Wanvick et l1 archevêque avaient précédemment débarqué en Angleterre, et emmenant l'archevêque de Lan ter- Imry, ils allèrent a la recherche du roi, qu“iLs trouvèrent a Olney, plongé dans la plus profonde douleur par la défaite de Fombroke, le meurtre des" Wydevile et la désertion de ses amis. V la première entrevue, ils l’abondèrent avec tous les témoignages de respect que le sujet doit au souverain; et Edouard , trompé, par o os apparences, leur exposa franchement ses soupçons et sou mécontentement. Mais son imprudence fut bientôt réprimée par la découverte qu'en réalité il était leur prisonnier: et il se hâta d'accepter des excuses qu'il eût été dangereux de refuser. Le peu de royalistes qui étaient restés avec le roi se dispersèrent sans la permission de Wanvick : sur son ordre, les insurgés retournèrent chez eux chargés de butin, et Edouard accompagna les deux frères h Wanvick, d'ou, pour plus de sûrelé, il fui envoyé à Middlebam sous la garde de l'archevêque2.
1. Voytre Coiit. Jiist. C roy 1 > 54d, âül. Fragment, iiOU, 311. Stow, -lifcL
-j. Coût. Il iaf. CroyL 543t 151. Les errlvmuFï modernes ont repousse avec dédain lit «-jipLirilê d'Edouard. Hume dit que leu documenta te contredisant- ( terte et Henry la déclarant incroyable et roioHnesotie. Mate, qmind cala seugL ils auraient dû evpUquüi* w qui, en ce eu$T serait plus mecmenvûble, lu mention qu'en font presque tous ks ec^rraîus du temps, étrangers ou nttiioniiin, m£tne ! ' om inifl hk f I n T l,( iui dit te ni r t efl jpri u ripnus i n dieu ta ne F h i stû î ra (F Elle ua rd du tehouehe dEdouiiiu lul«mèmc,et rfiLûô&listo de Croylimd (551 )■, qui était fort nvruit drm> la cüüfiajH:e dece iiiopEirque. Les argumente de Humts «but l que les dueumente dans Rymer ne lutenent aucun iiuomilk pour remprisOmiom^ m d'Edouarti eu 147 U ; «t sè qu’il n'en est pus Fuit nient ion, comme un Iteùi fuît, s’il avait ûU lieu, dans la proclamation d'Edouard contre Garante et Warwick, de la meme année. Mois, en premier lieu, il s'est mépris sur la date de Y e mprteo miem cnn qui ne fui pas en 1 470, ma is en l NJSï (câ æUi Lèquee coïitingeb&t unno nonü regês, qui erntannus Etetnim 14fl!L Cont. Cru tjl* 551 )■. et en second lieu, te proclaiinauoK
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L'Anglelem* présentait en ée moment le speclndè oxlraordi^ mire de dons rois rivaux, tous deux emprisonnés, Henri h la Tour, Edouard dans le Yorkslnre. Quelles que fusson l les in tendons de Wanviek, elles furent déjouées par les amis de Henri, qui profilerait de Potéasion pour déployer son étendard dans les marches d'Ecosse, sous les ordres de sir Humphrey Keville1- La coud ni té du comte prouva que les soupçons que l'on avait eus de sa connivence avec les partisans do ce mon arque étaient sans fondement. 11 somma tous les hommes liges d'Edouard de s’opposer aux rebelles : mais on ne tint pas compte de ses sommalions, et cm refusa de combattre pour la défense d’un prince donl on ignorait la destinée, lî jugea donc nécessaire de mon Ira le roi en public h York, après avoir obtenu de lui l'office de justicier des Halles du sud, et loules les autres dignités qu'avait le feu comte de Pcmbroke [17 août]. LE York il marcha au nord, défit les lancaslriens , et conduisit leur chef a Edouard, qui le condamna h perdre la tète sur l'échafaud. Par quels arguments ou pelles promesses le roi recouvra sa liberté, nous l’ignorons. I )n signa un traité secret ; il revint dans la capitale accompagné de plusieurs lords du parti, et son retour fut salué do ses amis tomme une sorte de miracle. On convoqua un conseil de pairs jd nov.] dans lequel, après mainte négociation, Clarence et son beau-père consentirent à justifier leur conduite. Edouard accepta leur apologie avec une satisfaction apparente, et on prononça une amnistie générale en faveur de tous ceux qui avaient porté les armes contre le roi depuis le premier sou lève ment du Yorkshire sous Robin de Redesdale, jusqu'à l’époque oïi ils avaient été congédiés par le comte de Worvviek it Qlney-.
devait point en parler, attendu qu'elle *e b urne ù f énumération ries jteulc* oüfîijHcs qui uviiumt ij ti> commises après ]û pardon à eux accorde i i Noél Hffil \°Ql‘ Po H. vt. 3&Jj* Mais ü existe un document q tii mot la réalité de l’cniprk tfouuemeiit hors de doute, lu condamnation de CI tire uct* dons laquelle ]e roi énuparmi scs offenses, d'avoir Gûfn promis J a royale dignité, ijcrsonnci êl vie lui roi ou dirait? garde^ le privant par iâ de toute sa liberté, après avoir mxn- Hoiiué de grandes commotions, JioL Pur!. vi, ISO. Je dois ajouter que dans k* dnciuüérits de Rymcr pour 34C9. il y n un intervalle suffisant de trois mois du 1^ n][Li au 17 noüt, époque qui est précisément celle assignée ii I'Iumi rreetion et u rempriKonnemiini.
1. Sir lîumpbrey avait échappé a la défaite de lie\3iutn vu U*J4, ut pétait ruehi* | codant cinq ans dans une caverne qui donnait sur In rivière de Dcrwent. Fèar-fincE Ter. Pàich. I, hltL 1 T, 2iL
?■ LVt plient ion que l'on donne généralement du l’évasion d'Edouard, est que 1 archevêque lui permcUait de chasser, et quToû jour qu'il se livrait it eut exereirç, il fut umlevo par sus amis (Hall, $(13), La mienne est fondée sur f autorité préférable de 1‘ historien de (“royland, qui, tout eu considérant la délivrance du
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5t Elisabeth n'avait pas encore donné do fils h son mari, et quoique leur Allé aînée ne fût âgée que de quatre ans, Edouard prit dans celte assemblée l’avis des lords sur L'époux qu'il devait choisir h la jeune princesse. Peur sa part , il désirait do la donner h George, lils du comte de NorUnimberland eL héritier présomptif des trois Ne vil Le. Son choix fut unanimement approuvé; et le jeune seigneur, pour que son rang fût plus près de celui de sa future, fut créé duc de Bedford. Deux suppositions ont expliqué cette mesure extraordinaire ; Tune, que le roi, alarmé du mariage de son frère et de la fille de Wanvick, cherchait à élever un intérêt nouveau et opposé dans la famille; l’autre, que, Comme prix de sa délivrance, il avait promis de donner sa filles ce jeune seigneur, fils d’un frère qui ne l'avait jamais offensé, et neveu des deux frères qui le tenaient en prison.
6. Ceux qui n’étaient pas dans la confidence des partis crurent leur réconciliation sincère. Pour plus de sûreté, on accorda à Clarence et à Wanvick le pardon de toutes les offenses commises avant la fêle de Noël; et en conséquence du rétablissement de la paix dans le roj’aüme, on fit la proposition d’envahir la France de concert avec le beau-frère du roi , le duc de Bourgogne, [1470.] Les ambassadeurs français, qui étaient venus probablement pour prendre connaissance de l'état des différents parfis, furent tellement Lroinpés, que Louis XI, par suite de leurs rapport, publia un ordre a tous ses sujets de le rejoindre en armes le 1er mai, afin d’être prêts a repousser l'invasion dont il était menacé1, Cependant, sous cette apparence de bonne harmonie, la méfiance et le ressen liment s’aigrissaient dans les cœurs, et un singulier incident prouva combien il fallait ajouter peu de foi aux protestations faites départ et d'autre. L’archevêque avait invité le roi h se trouver avec Clarence fit Wanvick à une fête quH
roî uonijiiË presque mlvaeidûiilH?, alBriue (léLinnioiiiK qu'elle eut le eonsupteinttu exprès de warigicb. Prwter umnein Rpom pépè mîractdo&è non ùm nvredt, qiiàn de ex presse tps en mi iis ccusensu dismissus usi, p. 661. Slow tnoirtioniie 1m promesses <T Edouard, et dit qu'il resüt à York jusqu'il pré* l'exécution de #ir liumplirey ]Sevillef p. 431. Il v u dans Feun Une lettre xum data qui, je rroïi «e rapporte a nette époque. Elle relate le retour du roi d'York a Londres en eomjmgnie de F arrEtr? tique, qui, toutefois, u'eut pas lu permis s in n d'entrer aver lui diiïiN la capitale, niai* reçût r ordre de rester nu Moor, su résidence duns If Hcrifordgtdrv. Le comte d'Oxford, laneastrieû, fut traite de hv mémo muni ère. “T !.. r<df ■litote récri vain, «• parle bien hü-méme des lards de Cbrciuü* et rte V\ nrrrick, eide my lards d’York et d'Oxford, disant que nu sont les uioil*leurs amis, mots les gens de sa maison tiennent un outre hingape, du aorte que ce qui arrivera bientôt je ne saurai le dire. > Feun. i, Sfll
h Mmi-st. Adrfit. p. aa.
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voulait donner h sa résidence .du Moor, dans ie Hcrtfordshîro. Comme Edouard m lavait les mains avant le souper, John Ratdepuis lord bily-Yl aller, lut dit à Pareille que cent hommes <wmrs étaient en embuscade pour le surprendre et le mener en prison . Sans s'informer si ce renseignement était fondé, il ga^na la porte, monta sur un cheval, et s enfuit précipitamrnent h \\ indsor [février]. Ce brusque départ réveilla toutes les anciennes dissensions : il se tint de nouvelles conférences au château de Baynard, sous la médiation de Cécile, duchesse d'York, mère du roi, et il s effectua une nouvelle réconciliation aussi peu sincère que toutes celles qui 1 avaient précédée K 7, Durant ces conférences, il éclata dans le littcolnshire une insurrection, dont le roi ne put d'abord découvrir ni l'objet réel ai les auteurs. Les habitants, provoqués par les exactions des officiers de la maison du roi, prirentles armes, chassèrent du comté sir Robert Rurgh, pourvoyeur, brûlèrent sa demeure et pillèrent ses domaines. Celte violence et la crainte du châtiment les attachèrent plus fortement les uns aux autres, et enhardirent sïr Robert W elles, instigateur réel du soulèvement, asc mettre ouvertement a leur tôto. Le roi, à la grande surprise de ses amis 2, donna commission au duc et au comte de lever des troupes pour son service; et avant de quitter Londres, manda devant le conseil le lord Welles, père de sir Robert, et sir ThomasDimock, le champion. Ils hésitèrent, obéirent à la sommation, puis s’enfuirent dans un sanctuaire, et ensuite, sur une promesse de pardon, revinrent à la cour. Edouard exigea que lord VYelles u^f de son autorité paternelle, et commandât h son üh de se niellre a la merci du roi ; mais le jeune homme reçut en môme temps des lettres de Wanvick et deClarençe, qui lv exhortaient è persévérer, et lui assuraient une prompte el puissante assistance. Quand le roi eut atteint Stamford, et vit que sir Robert était encore en wms, il ordonna, au mépris de sa promesse, de décapiter ïe père et Dymock ; puis il envoya une seconde sommation h sir Robert, qui répondit avec indignation qu'il ne se fierait jamais à la perfidie de l'homme qui avait assassiné son père. Cette réponse,
1. ïranment, 30S. F&h. 49W, L'auleur du Fragment est singulièrement malnnirctix dans se* duies. H place cet incident dans Vinifiée actuelle, uprèa Pdque* WvndaQt il es* évident, d'après 1rs documents authentiques et lesrévdnemenûi *i3bscqiifnLs, que si tant est qull eut tien, ce dut être avant te Carême.
9. Rtm , an, Sir John Poston dit dans une de ses lettre* : * My lord de :v arwick, à ce qu on suppose, ira avec le roi dnn* h Lincolnsbirc : les uns disent que sa visite féru du bien, les attires qu'elle fera du mal, > Fetm u 32
57ti ttlSTOlKK trA^ÜLKTÊimK.
toutefois, éuiil dictée p:ir la vengeance et le désespoir. Le roi attaqua les insurgés à KrjHogliâm düns le fttiltaQMiro mats,, son artillerie faucha leurs rangs; leurs chefs furent pris; ei tandis qu on renvoyait les prisonniers vulgaires, sir Thomas Hein la un de et sir Robert Welîes payèrent leur révolte de la tôle fi 5-19;. Avant leur exécution, iis avouèrent qu'ils avaient soulevé les "habitants du Lincolnshire pour favoriser les desseins du comte et du duc, dont l’objet était de placer Clarence sur le Irène ; que, durant Tinsurrection, ils avaient été guidés par les conseils de ces seigneurs ; mais qu'ils avaient combattu contrairement à leurs instructions, qui portaient que, s'ils laissaient avancer le roi, ils pouvaient s’attendre b être rejoints dans tm ou deux jours par Wanvsek avec vingt mille hommes L Le comte de VVorcester avait été nommé lord connétable^ et sous ce cruel seigneur le lord Wîlloüghby eut la tète tranchée a York, eL plusieurs chevaliers et gentilshommes subiront les supplices les plus barbares et les plus ignominieux L
Par la défaite prématurée des insurgés du Lincolnshire, Cia* rence elWarwtck se trouvèrent dans une Situation des plus critiques. Ils s étaient proposé de rejoindre sir Robert VVolês le î en demain ; se voyant urnimenant hors d'ètaL d'en venir aux mains avec le roi, ils s1 avancèrent vers le Vorkshïre, après avoir ordonné par une proclamation a tout homme pouvant porter les armes de se joindre a eux sous peine de morlA Le roi était a Doncaster, à vingt milles de distance, quand ils atteignirent Estcrfield : et ayant disposé ses forces pour les recevoir 1 20 mars., ï\ envoya le roi d’armes les sommer de comparaître devant lviq ot de se justiâer des offenses qui leur étaient imputées. Ils se dirigèrent immédiatement h 1 ouest, et marchèrent sur Manchester, pour solliciter l'assistance du lord Stanley, qui avait épousé la sœur de Warwîck, Le manque de vivres empêcha I armée royale de les poursuivre, et Edouard, se rendant a \ork ea toute hâte, publia une proclamation "23 mars], dans laquelle il énumérait leurs offenses, niais les exhortait b rentier dans b
1. Jtef. Pari. VI, n * Comme le du sir Robert Welle*, etc., ont Giivc-Ttcnaeû» confesse l i exposé devant sa dite altesse, tm seigneurs de soo wmi;, ei ki nuiy üiiHÎir dû ses sujets qui servaient dons année à cette époque— CO H1* rnèreoî, être vrai à bfttr mort» suis y être forcés, pousses ou ni viles a ’
IbkL p. 3JJ. Lu ûtmrnsidoit désir Itohcrf cA encore, ErcerpL Mtst* ot-
g, Je no bbtvftcrai jum lu du k-rfcBr eu rapportant les crauuum men-
tioPneès pur Slow, 452.
3* Rof* Pnrl vtT ?hu.
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devoir sons un temps donné, leur assurant que sTils pouvaient prouver leur innocence, il accepterait leur justification avec plaisir; et que, s'ils ne te pouvaient pas, 11 se sou viendrait toujours qu'ils lui étaient alliés par le sang, et qu’il les avait comptés jadis parmi ses plus chers amis J. Eu même temps, il êta a Ciarence la lieutenance d’Irlande, et la donna au comte de Worcester; il rendit h Henry Perey le comté de Norlüumberîand et la garde des marches de l’est 25 mars], donnant en compensation au frère de Warwick, qui les avait toujours eus depuis labalaille de Towlou, le litre stérile de marquis Montagne; et ayant appris que les fugitifs, qui n’avaient pu corrompre la fidélité du lord Stanley, avaient marché au sud, il donna dos commissions [26 mars] pour mettre sur pied la population de tous les comtés par lesquels il était probable qu'ils passeraient De York, il se rendit eu hâte ù NoUingham, où, le délai qui leur était accordé étant expiré, il les déclara traîtres [31 mors], et ayant offert des récompenses pour leur arrestation, il continua sa marche avec la plus grande diligence. Mais ils fuyaient plus rapidement qu'il ne pouvait les poursuivre; et ou montent où il atteignait Ereter [la avril], ils avaient rassemblé des vaisseaux à Dartmouth, d'où ils firent voile vers le port de Calais
Warwick avait conüé le gouvernement de Calais à un gentilhomme de Gascogne, nommé Yauclerc, chevalier de la Jarretière. A son effroi et à son étonnement, les batteries de la place tirèrent sur lui lorsqu'il essaya d'y entrer. Ce fut en vain qu’il envoya un officier faire des remontrances. Yauclerc, instruit de ce qui venait de se passer en Angleterre, avait résolu de jouer im jeu profond, maïs sûr, à ce qu'il croyait. 11 s'excusa de sa conduite auprès de Warwick, en lïnformant que la garnison était mal disposée, et le trahirait infailliblement s il débarquait. En même temps il dépêcha un messager à Edouard avec des assurances de sa loyauté, et de la résolution où il était de conserver àsüu souverain une forteresse si importante. On ignore rimprestim que ses raisons firent sur l'esprit de Wanvick ; mais Edouard k récompensa en lui donnant le gouvernement de Calais, et le duc de Bourgogne lui accorda une pension de mille couronnes. Les fugitifs, après une courte délibération, dirigèrent leur course
b Rot . Pari, ti, S39, etFeod, II, 30.
Tbid, B via. GS*Wi5T. Lu récompense était 100 1, par on en terreç ou 1,000 1. fcnterTb. 1 011 1>eiU ^érerdie là que les utrts süus ce règne se- vendaient au
il m
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vers la Normandie, capturèrent tous les vaisseaux marchands flamands qui se trouvèrent sur leur chemin, cl furent reçus a Harfleur, avec de grands honneurs, par 1 amiral de l rance
Louis XI, iusquedn, n’avait épousé que faiblement ta cause de la maison de Lancaster; mais il vit alors le parti qtt fl pouvait tirer de l'arrivée de Warwick et de ses amis, et fl ordonna de es héberger le miens possible, eux et leurs femmes, dans les ville* voisines. Carence el le comte furent invités a sa cour, a A mboisfl et i Angers, où ils rançon irèrenl la femme de Henri, Marguerite d'Anjou [0 juillet]. Jamais don* personnes ne s'étaient tait plus de mal l'un h loutre que le comte et la princesse ; mais le matheur émoussa leur haine mutuelle, et rinlérôl Les engagea a oublier leur inimitié passée. Après une résistance decenle, Margue* rite laissa vaincre son antipathie parles serments deM arwirkcf l'autorité de Louis. EUe promit sur les Evangiles de ne jamais lui reprocher le passé, mais de le réputée bon et Adèle sujet à I avenir : pour cimenter leur amitié, il fut convenu que le prince, fil» de Marguerite, épouserait Anne, fl lie do Warwick ; et, pour endormir le mécontent ornent probable de Clarence, qu a defaut d’enfants de ce mariage, le droit ii la couronne, a la mort u prince, reviendrait au duc; enfin, Louis* en conséquence 6 nette réconciliation, s’engagea à fournir l’aide que W arwick demandait pour l’expédition qu’il projetai t de faire en Angleterre .
Le^ seules personnes mécontentes de cel onange mont fuie® Clarence et sa femme. Jusqu’alors la perspective de succéder k «on frère sur le trône l'avait engagé k suivre les conseils de \Y arwick ; maintenant il voyait un autre compétiteur s interposer entre lui et Vobjel de son ambition, et sa chance de succès reposer sur une contingence éloignée et fort incertaine. Sou mécontentement fut adroitement fomenté par les intrigues d un agent femelle. Une dame de la suite de la duchesse, dans la précipitation de la fuite, avait été laissée en Angleterre, mais elle eut fl permission de ta suivre, en apparence par une attention du W pour sa belle-sœur,- en réalité, afin qu’elle pût porter de, instructions secrètes k Clarence. Elle représenta h ce pnna
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combien il était contre nature h lui de combattre son frère, et de soutenir U cause d’une famille dont la prospérité dépendait de la destruction de la sienne. Ces suggestions ne furent pas perdues pour un esprit déjà disposé a les recevoir ; et le duc trouva, dit- on, le moyen d'assurer à Edouard, que, lorsque F occasion s'eu offrirait, il se montrerait sujet loyal et parent affectionné C
La conduite de ce prince, durant cet intervalle, est presque inexplicable. Si nous exceptons F exécution de quelques-uns des partisans de Warwick et le bannissement de quelques autres, il ne pril aucune précaution pour détourner Forage qui s’approrhatt, il ne Fit aucun préparatif pour l'affronter. Son temps su passa en galanteries et on amusements ; les deux frères du Warwick rentrèrent en faveur; et F un d’eux, le marquis Mon Laguo, fui honoré de là confiance royale Dans de pareilles circonstances, nul autre que F infatué monarque ne doutait du résultat, si Warwick effectuait un débarquement* Ce seigneur avait toujours èic le favori du peuple, son exil l'eu avait rendu F idole ; il n’y avait de populaire dans les villes et les villages que les ballades pi retentissaient de ses louanges ; et chaque spectacle ou exposition publique faisait allusion à ses vertus et à ses malheurs. Mais si Edouard était indolent, son beau-frère, le duc de Bourgogne, était actif. U envoya des émissaires a Calais pour surveiller la conduite de Vauclerc; se plaignit au parlement do Paris de la réception qu'on avait faito a son ennemi ; chercha par des menaces et des préparatifs de guerre h intimider Louis; saisit toutes les marchandises françaises sur sou territoire comme indemnité des prises faites par Warwick ; et envoya une puissante escadre bloquer l'embouchure de la Seine. Mais une tempête dispersa les vaisseaux bourguignons; et le lendemain matin, les exilés, sous la protection d'une Hotte française, levèrent Faixcre, et traversant la Manche* débarquèrent sans opposition a Plymouth et k Dartmouth I. * 3 [15 sept.].
L'imprudent Edouard avait été attiré jusqu'à York par l'artifice du lord Fitzhugh, beau-frère de Warwick, qui feignit d'ex-
I. mJ
if. Quoiqu’on eùtjMîrmia a IVrcbévèqucdc rester nu Mour dans lôHçrtfurddrirc, - fin y laissa ùvlt Itii plusieurs des serviteurs du roi, » évidemment pour mir- WffljMf ^cjî immvtrmtiuls. Fonu, up tü.
3. Coïnmines. ibid. Hall, SOT. SOS. Le duc de Bourgogne écrivit avec une dialeur itmOÈOuiunaéc à ce sujet. ». Par Saim-George, » dit-il dans une de ses lettres, 4 si ïm nj pourvoi d, h Faiilo de Dieu j’y potirvcoiriu sans vos eongiés u"y vos fiusons. Apud Duelos, u, |>, 11.
hm HISTOIRE IVANOLErntUE.
citer une rébellion dans Le Northumberland, cl quit h rapproche du roi, se retira au délit des frontières d'Ecosse U Les comtés du sud se trouvèrent ainsi ouverts aux envahisseurs. Les habitants du Kent avaient pris les armes ; h Londres, le docteur Goddard prêcha à Sàiat-Paul's Cross eu faveur du litre de Henri VI ; War* wiek proclama ce monarque, ordonna h tous les hommes de seize a soixante ansde rejoindre son étendard, et marcha, avec une année qui s'accroissait h toute heure, en droite Ligne sur NottinghaiB, Toujours inconsidéré, le roi avait aiïocté de traiter i-invasipn avec sa légèreté ordinaire : il était heureux que ses ennemis vinssent enfin so mettre en son pouvoir, et il comptait sur le duc de Bourgogne pour les empêcher de s'échapper par mer. Mai:? I1 illusion fui bientôt dissipée. Il ne vint a ses quartiers de Uoucaster qu’un très-petit nombre de ceux qu’il avait convoqués, et la plupart de ceux-ci saisirent la première occasion de partir. Comme il étail h dîner ou au lit, il reçut l'avis que Wanvick continuait d'approcher en toute diligence, et il n’ était pas remis tie sa surprise, qu’un second messager l'informa que six mille hommes, qui jusque-là avaient porto la rose blanche, venaient, à l'instigation do Montagne, de jeter cet emblème , et lançant leurs bonnets en T air, s'étaient écriés : « Dieu bénisse le roi Harryb) On dépêcha immédiatement un bataillon de gardes pour s'assurer du pont voisin, et le roi, après une courte consultation avec ses amis , montant à cheval , courut , sans s’arrêter, jusqu’à la ville de Lyrm, tl trouva dans le port un vaisseau anglais et deux bricks hollandais; et s’embarquant sur eux avec quelques seigneurs et environ huit cents hommes, il força les matelots à lever l’ancre el a gouverner immédiatement sur k côte de llollande [3 ocL], Une flotte de pirates des v illes anséa tiques a per* çut les fugitifs , et pour échapper è la poursuite de ces ennemi inconnus, le roi fut forcé de faire échouer son navire. Il débarqua prèsd'Alkmaar, fut reçu avec touLes les marques possibles de respect par Gmtuse, gouverneur do la province, et mené par lui à la Ho gu û , h la rencontre du duc de Bourgogne. Ainsi , par su présomption et son inactivité, Edouard perdit sa couronne avant d'avoir pu frapper un seul coup pour la sauver
La reine Elisabeth étail restée h k Tour avec sa famille ; mais,
1, F&b, 500, Fenn, nt 48,
3. Cont, Croyl. 554. Üom mines, m, a. Fragment, 306* Sk>w, 4M. Huit ^ Edtninrdt après m resuuirjiüon, ré com pensa Gràtüse en lui donnant le comte w Winchester, que Heurt VII fit résigner ïi ce seigneur.
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voyant que le veut de la loyauté tournait en faveur de Henri , elle quitta secrètement cette forteresse (iar oct]> et s’enfuit avec sa mère et ses trois filles au sanctuaire de Westminster, où, peu après, elle accoucha d'un fils1 [fï oct*]. Au bout de quelques juurs, Clarence et Wnrwick firent leur entrée triomphale dans la capitale ; Henri fut conduit immédiatement de la Tour au palais do Févèque , et de Fa se rendit en procession solennelle , la couronne sur la tète, è la cathédrale de Saint-Paul [13 oct.]* Ses amis attribuèrent sa restauration a Fé vident© intervention du ciel2; les nations étrangères la virent avec surprise, ou la tournèrent en ridicule : pour lui- même , on ne sait trop si co fut une source de joie ou de regret- Il avait été le prisonnier d Edouard : il était h présent l'esclave de Warwick 3*
1 a parlement , convoqué au nom du roi rétabli , déclara Edouard usurpateur, condamna tous ses adhérents , et révoqua tous les actes de son autorité [26 nor,]* La second© mesure fut de ratifier ta convention d’Àmboise. Un acte constitutif substitua la couronne à la descendance mâle de Henri Y1 , et, h défaut de cette descendance , au duc de Carence et aux héritiers de son corps , et nomma ce prince et son beau-père protecteurs du royaume, durant ta minorité d'Edouard, prince actuel do Halles. Tous les lords qui avaient souffert pour leur attachement à la cause de Henri recouvrèrent leurs titres et leurs biens ; Claronce fut institué héritier de feu son père; Richard, duc d’York, promu ii la lieutenance d’Irlande; et en remplacement de quelques manoirs qui avaient appartenu b des laneastrîens, il reçut plusieurs dona tions de valeur égale, peut-être supérieure ; \V arvvick reprit ses charges de chambellan d' Angleterre et de capitaine de Calais, auxquelles on ajouta celle de grand amiral ; on confia de nouveau les sceaux b son frère F archevêque , et son autre frère , le marquis, recouvra sa garde des Marches, Mais si les vainqueurs songeaient ainsi a leurs intérêts, il faut ajouter, a leur louange, que loin* triomphe ne fut pas souillé de sang. Le seul homme qu’on
h Stow, lS9t433. Ftmn, il,
2, Cmti. Crotft . ï&i, qçl ajoutes quoique y existe tui-màmc, que les lancastriena tit tuent Ù celte époque le parte le plus îiotnbreux. Ibid.
à. Un étranger, écrivant à ce sujet uu cardinal de Pûvic. dit i Bldehu.nl poster i, credo ml ut ihîràclila inimbuntur, eüm uudicrint tantum esse Jn gus é omîtes nitii'tiimu ut indomitnm gentem tènï lac fié régal, hûvüs rc^es feçsrit, lüs denuo jpulüis veteres revocarit, et ipso nuis us intra ver lent cm annuni, miiltis mira et extra regmim adversantïbus, in idem regmim redierii, etc. Hasdini, Üct. n, I47U* Apud îlayual. eotteiu uuno,
exécuta fut le comte do Wûrcesfcer, h qui sa cruauté dans l'office de connétable avait valu , avec le titre de « boucher, » la haine du peuple * [18 oct.]*
Personne ne fui plus satisfait de cette révolution soudaine que Louis de Franco. Il ordonna de la célébrer par des actions de grâces et des réjouissances publiques pendant trois jours, et Mar* garnie fut reçue h Paris avec la môme distinctkiu qu'une reine de France. Une brillante ambassade se rendit à Londres pour complimenter Henri L> février 1471] , et un traité de paix et de commerce pour quinze années cimenta l1 union des deux couronnes1. Le duc de Bourgogne, au contraire, se trouvait placé dans un dilemme des plus embarrassants. Edouard avait fui vers lui, et sollicitait son assistance. Pouvait-il refuser le frère de sa femme? Les ducs d'Exeter et de Somerset étaient arrivés à sa cour, et lui rappelaient qu'il descendait du même ancêtre que Henri. Pouvait-il contribuer h détrôner un prince de son sang? En assistant Edouard, il pouvait provoquer Henri è épouser la cause de Louis, qui lui avait déjà enlevé un territoire riche et populeux ; en refusant de Fasgfster, Tamitié qui unissait les deux couronnes l'exposait à un égal danger. À la fin, ü adopta la politique tortueuse, mais avec succès celte fois, d'abandonner publiquement la cause de l'exilé, tout en la favorisant en secret. Par une proclamation, il défendit h ses sujets, sous des peines sévères, de prêter aucun secours h Edouard : sous main ü lui fil présent de cinquante mille florins, fit équiper pour son usage quatre grands vaisseaux à Voue en Hollande, et loua quatorze bâtiments aux villes a tisêa tiques pour le transporter en Angleterre 3.
Vers la mi-carême, la Hotte ennemie fut signalée de là côte de SufVolk; mais les préparatifs qui avaient été faits, ot l'activité d’un frère du comte d' Oxford, la détournèrent de s’approcher de la terre. Continuant sa course vers le nord [J 2 mars), Edouard entra dans te Hum ber, et, avec quinze cents hommes, débarqua à Havenspur [l/i mars], a l'endroit même ou Henri IV avait débarqué pour détrôner Richard IL L'hostilité des habitants
1* Vont , CVoyï. 554. Ryju. sif G61-G79, 693-#, #-“05. Quand les miim ài nartement de FLénri forettf ensuite1 révoqués, il est probable oit' ils furent misai blfTesr. îk ne se trouvent pus à présent sur les rôles. JRoi. Par), vi, JM.
' ai Rym. xi, GHàp mi
3, Coramine», tit, 6. Il avait neuf cents .Anglais et trois eontg Flamands des fusils et des mousquets. LeL CoL n, 509.
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Tengageah imiter la dissimulation et le parjure de ce monarque. 11 produisit un prétendu sauf-conduit du comte de Northumberland, protesta qu’il ne venait pas réclamer le trône, mais i’ héritage de feu son père, le duc d’York, porta h son bonnet une plume d’autruche, emblème d’Edouard, prince lancastrien de Galles, et ordonna aux siens de crier a Vive le roi Henri ! » dans chaque village et ville par où ils passeraient. Aux portes dTork, et ensuite a l’autel do la cathédrale, il fut forcé d’abjurer sous serment, en présence de la commune et du clergé , toutes ses prétentions à la couronne [18 mars]. Une telle réception n’était pas faite pour flatter ses espérances; mais il jouait sa vie sur le résultat: il résolut de pousser en avant , et la hardiesse et la décision qui distinguèrent sa conduite, et qui contrastaient avec l’inactivité, la timidité et l’irrésolution de ses adversaires, justifient le soupçon qu’il avait des ressources et était encouragé par des promesses que nous ignorons. A Pontefract était le marquis Montagne, avec une armée suffisamment nombreuse pour écraser les envahisseurs. Une courte correspondance s’établit entre Edouard et ce commandant. Le premier passa h quatre milles du quartier général de son adversaire [20 mars], et pas une épée no fut tirée pour empêcher ou retarder sa marche. Mais le ruisseau , dans son cours , se grossissait des tributs do torrents sans nombre : h Nottingham , l’exilé se vit h la tète de plusieurs milliers d’hommes, et dans ses proclamations il prit le titre de roi, et somma tout sujet loyal d’accourir au secours de son souverain. Clarence jota aussi le masque. Il avait levé un corps nombreux d’hommes en vertu d’une commission de Henri; il leur ordonna do porter la rose blanche sur leur gorgerin !, et rejoignit son frère près de Coventry, où les comtes de Warwick et d’Oxford avaient concentré leurs forces. La bataille et la réconciliation qu’offrait Edouard furent obstinément refusées, et les yorkistos *o dirigèrent en diligence sur la capitale , qui avait été confiée aux soins de l'archevêque. Ce prélat commençait déjà à chanceler. Lo matin |11 avril], il conduisit Henri, décoré des insignes de la royauté, dans les rues de la cité : l’après-midi, il ordonna a l’assesseur Urswick d’admettre Edouard dans les murs par une poterne. Il fut allégué h sa justification que le parti de la maison d \ ork avait pris le dessus parmi les citoyens; que les plus riches marchands étaient créanciers d’Edouard; que son affabilité et scs
U Fuim, h, (a.
Kj UISTOIUK IVANGLETERKE.
gracieuses manières lui avaient fait beaucoup tfnnte, et «je te sanctuaires contenaient deux mille de sés adhérents , prêts , mi premier signal , îi tirer l’épée en sa faveur. Quoi qu d eu soit, l'archevêque s’assura du pardon pour lui-même, et ruina lae»u» de ses frères i.Wnnvick et Montagne suivirent leur adversaire* espérai) t le trouver devant la capitale ; mais Edouard, cra^mrn
les lancastriens qui étaient au dedans des moi s , a qui a dia tentent [13 avril], et emmenant Henri, il s avança jusqu, liarnet è leur rencontre. Chirence, qui éprouvait quelque, mords du rôle qu’il avait joué, envoya offrir “ médiateur entre son beau-père et son frere. « Allez dm, a votre maître, répliqua le comte indigne, que W anuck , MU»*parole, est un homme meilleur que le faux ot parjure Üaien ,t .
Il en avait appelé h son épée : il ne voulut admettre aucun autre
arbitre entre lui et ses ennemis*. ,
Ce fut le soir de la veille de Pâques que les deux animes so touvèvenl en présence : avant le lever du soleil, le lendemain, che&Wavaienl rangées en bataille [IA avril]. remarquable par ses conséquences pour les partis rivaux qui J Sa des morts ou l'opiniâtreté des combattants; ma» « sérail prendre une peine inutile que de vouloir la décrue d après les relations incomplètes et contradictoires iuia^g| nues. On convient qu’elle dura six heures; quel J^auohedJ yorkisles fut mise en fuite, et que la nouvelle de leur deto» totale fut portée à leurs amis dans la capitale. Le soit do 1. J née, s’il faut en croire quelques écrivains , changea quant ,t 1 -
fit avancer sa réserve; suivant d’autres, par suite d une ata ménrise du comte de Warwick, dont les gens chargèrent ceux 1 comte d’Oxford, les prenant pour les ennemis, elles for terra J crier b la trahison et de s’enfuir du champ de bataille A \\ »*« fui tué, soit en combattait dans la mêlée, soit en essayant de a
l.vUüait double (à ce qtfon gunme) d a Voi Edouard, yo”
quand il aurait voulu ciiv a VV esttaitii ; , . . .. p j11m uUëgeuuce à Edouyj
û-nir Henri hors Oe seucluàire .» Rym. SUy™
sur V hostie loi mut. n iivu.it que le «* /'“-J" 'oU pour cacbcr sa tralu*®-
mises avant lu veille de Pilqties. tt>uu tu, •
-) font. Cnyl.tel. Spccd, «81. Commues, m, 7.
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cacher dans an bois; son frère Montague périt aussi, soit qu’il se fût ollerl. bravement au glaive des ennemis, soit qu’en prenant la livrée d’Edouard il eût excité le ressentiment de son propre parti. Le duc d’Exelcr fut laissé pour mort; usais, dans la soirée, ses serviteurs le trouvèrent respirant encore, et \c transportèrent au sanctuaire de Westminster, De tous les chefs lanças Irions, il n’eu échappa que deux , le duc de Somerset et le comte if Oxford , qui rejoignirent le comte de Pcmbrukc dans les Galles, et continuèrent de braver la puissance des yorkistes. Edouard avait perdu les lords Cromwell, et $ay. et le fils du lord Bernera1. Beaucoup d’écrivains portent le nombre des morts h plusieurs milliers; un des Paston, qui était h cet engagement, le réduit à mille ou ouzo cents a. Pour Edouard, la mort de Wanvirk était plus importante qu’aucune victoire. Ce seigneur, par une longue suite de succès, avait acquis le surnom de faiseur de rois, et le vulgaire superstitieux croyait que la cause qu’il soutenait devait finir par triompher. Son corps et celui de son frère Montagne furent publiquement exposés [15 avril] pendant trois jours dans l’église de Saint- Paul, puis déposés parmi les cendres de leurs pères dans l’abbaye dôBilsam. Edouard entra en triomphe dans la ville, lit reconduire l'infortuné Henri a sa cellule de la four, et reprit l’exercice de l’autorité souveraine :t. Mais il nr lui fut pas longtemps permis do se livrer au repos ou aux plaisirs. El avait combattu h Harptle dimanche; le vendredi, il fut rappelé sur le champ do bataille [19 avril]. Lu reine Marguerite T que le mauvais temps avait retenue plusieurs semaines sur la côte de France, s'était enfin embarquée à Harlïeur; mais ses espérances furent de nouveau trompées par la violence du veut, et trois semaines s’écoulèrent avant qu’elle abordât avec un corps d’auxiliaires français h Weyroouth. C’était le jour même de la bataille de Barnet. Elle était h peine remise de îa fatigue du voyage , qu’un messager arriva avec la fatale nouvelle. Tout son espoir fui aussitôt détruit; elle s’évanouit de désespoir, et , dès qu’elle revint a elle-même , elle courut avec son fils au sanctuaire de Beaulieu. Mais les lords lanças triens qui restaient toujours fidèles h la cause rengagèrent à quitter son asile , la conduisirent b Bath , et levèrent un corps
1. Ccr»f. Croÿî. 555. Lel, Coll. 504, 50o. H mil, 31V f 5JI£j. Fab. 504.
S. Ftmn, u, 64. Fubyan dit 1500.
a. Eabi fiO t. Henri avait été pris par sir Thomas Talhot, h qui, ainsi qu'a scs heritiers mâles, fut accordée nue ponsiem du lü I. sur les ruveuus du duché do Lancaster. Transeriptfor New Rtftn. TEL
m histoire o angletekre*
considérable de troupes pour combattre sous sa bannière* Si celle année eût pu joindre celle du comte de Pombroko en Gûllas, la couronne eût peut-être été replacée sur la te Le de Henri.. IVÎàis les citoyens de Gloucestor avaient fortifié le peut sur ia Sc\em, et quand elle atteignit leivksbury [4 mai] » Edouard était déjà tout près avec une armée plus nombreuse. Les lanças biens, postés derrière de hauts retranchements, repoussèrent sans peine les assaillants, et le duc de Somerset, enflé de ce succès momentané, fit une sorbe pour inquiéter leur retraite. Mais un petit nombre d’hommes suivirent leur vaillant général : le reste fui rclenu par la trahison ou la timidité du lord Weaflock. Les yorkistes se retournèrent contre ceux qui les poursuivaient, les repoussèrent jusqu'au pied des retranchements , et les passèrent pour la plupart au lil de répée. Le découragement al l1 épouvante se répandirent alors dans les rangs des kneastriens ; le reinparl ne fui que faiblement défendu; d'abord la bannière du duc de Gloucester, bientôt celle d’Edouard, flottèrent au milieu du camp, et Somerset au désespoir, lançant son cheval sur lord Wenloek, lui fil d’un coup jaillir la cervelle. La reine et sou dis fur ent faite prisonniers dans leur tentative d'évasion. La première fut réservée pour orner le triomphe du vainqueur ] le dernier fut conduit à Edouard, et interrogé sur ce qu'il était venu faire en Angleterre, répondit hardiment, mais ingénument : «Défendre la couronne de mou père et mon héritage. » Leroi eut, dit-on, la barbarie de frapper de son gantelet le jeune prince au visage ■ Ciarence et Gloueester, ou peut-être Us chevaliers de leur suite, le tuèrent de leurs épées K
Il est probable que beaucoup de chefs lancastrieus auraient p trouver leur salut dans la fuite, s’ils eussent pas cherché un asile dans l'église. Tant qu'ils avaient été triomphants, ils avaient toujours respecté le droit du sanctuaire : et on nourrissait l'espoir que la reconnaissance du salut de sa femme, de ses enfants ot de deux mille de ses partisans, empêcherait Edouard de violer an privilège auquel il devait tant Mais l'assassinat du jeune prince f avait mis ou goût de sang. L'épée nue, il essaya d'entrer dans
1. L'ont. Crûuh 35l>. ïloÜiisted, 1340. Stnw, -UÎ4. Fàb. .305. U peut J arcL* de» GXWèrutiam diins les récits vulgaires de bfflgg du prirn^: mais ne gj aucune bonne raison de contester lu narration de StoW : « H le frappa a U uveç son gantelet » et après, ses scrvftoara le tuèrent* ;îstowT ibid.iEUt pa# contredite pur les écrivains qui disent que le prince périt «dans la nu sur !r champ de bataille; elk est confirmée par ceux qui dÿtnt qu il wt Tins et en suite tue : < fut prb fuyant vers la ville T et tue sur le champ de » nulle. HarL Msn. 313.
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l’élise ; mais un prêtre, l’hostie on main, courut à la porto et refusa d’en quitter le seuil jusqu’à ce que le roi eût donné a regret la promesse d’épargner la vie dotons ceux qui s’étalent réfugiés dans Ton ceinte. La promesse fut observée pondant deux jours : le troisième [6 mai], un corps d’hommes armés s’élança dans l’église, se saisit du due de Somerset, du lord de Saint-John’ s, de six chevaliers et do sept écuyers, les traîna devant les ducs do tiloucester et de Norfolk, et, sur leur ordre, abattît la tête des victimes h
Tl ne resla it qu’une personne dont V existence pût donner do l’inquiétude h Édouard, Tant que te fils vivait pour réclamer la couronne de son père, le sang de Henri ne valait pas la peine d’être versé; mais h présent que le jeune prince n’était plus, faire disparaître le vieux roi, c’était ôter la dernière tentation b ses adhérents, dont rattachement pour leur ancien souverain paraissait croîtru en proportion du déclin de sa fortune. 11 ne s’était écoulé qu’une semaine depuis la bataille de Tewksbury, lorsque le bâtard de Falconberg, qui avait été vice-amiral de W nnv içk , et qui co m m a n d a ï t une flotte d’avent une rs , fi t une tentative hardie pour délivrer de la Tour le royal prisonnier [12 mat]. Débarquante Black wall, et appelant a son aide les communes de l’Essex et dit Kent, il marcha b Bal laque de la cité, brûla Bishopsgate, et s’empara même d'Aldgnte; mais apres une lutte longue et sanglante, il fut repoussé jusqu’à Stratford* Cependant il persévéra ; il somma ses troupes de le rejoindre de nouveau b Bkckheath [17 mai], et tout était disposé pour un second assaut, lorsque l'approche d’Edouard avec une armée victorieuse l’avertit de regagner ses vaisseaux. 11 est probable que cette hardie mais infructueuse tentative scella le destin de 1 infortuné captif. Le mardi [21 mai], dans l'après-midi, le vainqueur fil son entrée triomphale h Londres; le lendemain, vers la même heure, le cadavre de Heurt fut exposé dans Saint-Paul. Pour salisfoire les gens crédules, on rapporta T comme on pavait autrefois dit de Hicharà) qu’il était mort de chagrin. Mais si Edouard pouvait fermer la bouche h ses sujets, il ne pouvait rien sur leurs pensées ni sur leurs plumes*; et les écrivains qui vécurent sous la
h Ul CoiL ji, sas.
if- b e&l question do la mort de Henri dans tiens écrivains contemporains., * tuUtpritin de Üroyland, et celui ijui narre La manière dont Edouard recouvra couronna (HtiW. Mas. MO), ions daot au- samec d’Edonard, Vun étant doo- Pür en droit canon et membre île mn oomteU , l'autre une personne qui avait
dynastie suivante, non -seulement proclament le meurtre, mais attribuent ce forfait aux avis, sinon au poignard du plus jeune des frères du roi, Richard, duc do Gloucester L Do Saint-Paul, le corps do Henri fut transporté par eau a Chertsey , pour tire enterré, sous une escorte do soldats appartenant a ïa garnison de Calais a Les amis delà maL*on de Lancaster vénéreront le monarque défunt comme un martyr. Le bruit courut bientôt qu il s’élail opéré des miracles sur sa tombe, et Richard M L, redoutant F impression que ce bruit pourrait faire sur l'esprit public, fil porter ses os de Chertsey h Windsor. Henri Vil les plaça ou eut !' intention de les placer dans les tombeaux de ses ancêtres, a F abbaye de Westminster^.
Avant de continuer le règne d' Edouard, il uo sera peu L'être pas hors de propos de tracer rhistoire des partisans encore vivants de Henri. — 1 . Marguerite fut enfermée d'abord h la Tour, puis h Windsor, cl enfin b AVailingford, avec une allocation do cinq
vu me grande panai de ce qu'elle ni: an ce, « et qui *wshtv le ceux qui étaient présente. Or le premier emploie liûn-soulement prouvent sa conviction que Henri fut assassine , *°jêa | scmbJ ilormer k entendre que ce meurtre fui ordonne, sinon commis par un des frLrti' pamui deus, et spailnm pœmténtiæ ei donei, qnicunique mm .siuTÜe^ muu^ in Christum lUnniiH misas est îmnüuere 3 unde et agenfl Llum Sumtiir.’ OmCtoyL ce qu'avaient dit les amis d’Edouard ; bat Henri laneoUé. ■■ Mais ce qui lui dte du crédit, c est qu il parait dg**.? autres supprimé nu déduise des faite qui enmpromeUaient jravemei ^ rept ation û son pruron, partie u lie rement k parjure d'Edouard aAorb et t oKsussimit prince après la bataille de Teirksbury.
1. M. Lump , dans sa dissertation fc la fin de U Hi s faire entreprend d'absoudre Richard du meurtre de Henri, en donnanl pour rausür qu’il ne mourut pua u l’épà^ie au'on iteagne, mais beaucoup plus tfird _^ preuve vhi nue, rmnme Maloiic le fait observer {àb^kapeave, xi, M, * U PPfrJ h premieU iStkn des comptes publics alloues & feduquier pour tien îk Henri VI et de ses nombreux serviteurs dans la Tour, uiTtni lü Uiin vln^t-denï îours apres 1 époque assignée pour son prétendu
iStoïïiS S & q«oU ofe dm*
a 14» et wm.4 lfllt j» £jSK *«£
les deux en rapt es suivants, qui, bien qu alloues le -1 pnn, se rapport penses de septembre el d'octobre de 1471. Voyea-les dans Hym. «, HS, U4.
tf. V'oye^ les Pdt Mceordx, 105, 496-
3, Boni.»* Ejrm. xiii, lü3. Le pape Jules dans «on bref dit de la Henri 3 rtnk diem facto, utcradltur, æ mu tarirai. debuuiu n utilité lt
do U translation de son corps, qu elle fut bute par les memes ducü, i^noratur. Ibid. Mais Henri VI I donne la raison mentionnée clr^ess» Wilk. Conc, tu, 053.
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liprcs par semaine pour son entretien et celui de ses serviteurs* Après une captivité do cinq ans, sa rançon fut payée par Louis de France, et elle termina en 1482 dans sa patrie son orageuse existence, 2, Henry Holanci, duc d’Exeter, et arrière-petit-fils de Jean de Garni, par sa seconde fille Elisabeth* avait été transporté, comme le lecteur Ta vu, du champ de bataille au sanctuaire de Westminster, On pensait qu’il obtiendrait son pardon par t'influence de sa femme Anne, sœur aînée d'Edouard* Mais elle sollicita et obtint un divorce en 1472, et épousa sir Thomas Saint- Léger [lâ nov,]. Le duc était, It cette époque, nu pouvoir du roi, qui lui allouait un demi-marc par semaine : Tannée suivante, sou Cadavre fui trouvé flottant dans la mer entre Douvres et Calais L <L Yere, comte d'Oxford a, s'était enfui eu Ecosse, et de la en France ; mais, dédaignant une vie d'indolence, il rassembla une petile escadre de douze voiles [mai 1473], balaya les détroits, tint les comtés maritimes dans une alarme perpétuelle, et par de fréquentes captures s' enrichit ainsi que ses compagnons. Avec environ quatre cents hommes, il surprit l'importante forteresse du mont Saint-Michel dans le Cornwnll [30 sept.], d’où il fit des incursions réitérées dans les comtés voisins, recevant des secours des amis de la maison do Lancaster, et assouvissant sa vengeance sur ceux de la maison d'York* Par ordre d'Edouard, sir Henry Bûdrngan assiégea le mont; mais sa fidélité fut soupçonnée, et il fut remplacé par par Richard Eorlescue, shériff de Comwall. La nouveau commandant avait été un lanças t rien et lui ami : i! outrecours aux promesses et h la persuasion, et le comte, craignant la trahison de ses propres troupes, livra la place [15 février 1474] a condition que lui et îes siens auraient la vie sauve, li l'exception du lord Beaumont et de sir Richard Lau mardi. Fendant onze ans, il fut étroitement enfermé au château do Ham, en Picardie, tandis que sa femme, sœur du grand Warvrick, était forcée do vivre du produit de son aiguille et des présents secrets de ses amis3. 4. Quoique Î archevêque d'York eût rendu au roi bien dos services, Edouard no se sautait pas h son aise sur le
I. Slow, 430* Fab* 068v
J, K on i>èrtr et sr>n frère aîné avaient été exécutés le 36 février 1463, pour rtvoir cum-spoudii avec la reine Marguerite, après la bataille de Towton. Fraff. adfnrm S prêt. Wy reest. JflS.
3. Stmv. ISO. LpL Colt, n, 5W, fiOfl’. Ferm. il, 133, 198, 113, Uil Mot. Pari. vit 1-19. Il s'échappa de Ham, de connivence avec le prnivernear, qui avait été acheté par le comte de Riclirupud; et nom le retrouverons combattant victcricuaemcnt pour la maison de Lancaster.
IL MJ
auo insTom e da ngleterre*
trône tant quü resterait un Neville en liberté. Ils avaient chassé ensemble à Windsor, et le roi a son tour promit de chasser arec le prélat au Moor dans le Hertfordshire. Les^préparatifs les plus magnifiques furent faits pour sa réception [1473] ; toute Fargenterie, que Farcit evêque avait cachée depuis la mort de son frère, avait été réunie, et la principale noblesse des environs a va il1 été imitée h la fête. Mais Edouard le fit venir à Windsor, et T arrêta sous prétexte quil avait prêté de Fargent au comte d’Gxford. On saisit le revenu de son évêché, ou confisqua sou argenterie, sa mitre fut convertie on couronnes, et ses joyaux furent partagés entre le roi et le prince de Galles. Le prélat languit en prison trois années, tant en Angleterre qu’à Guignes, el ne recouvra la liber Lé que quelques semaines avant sa mort. Fan 1476. 5, Le comte de Pembroke, frère utérin do Henri, s'échappa avec son neveu, le jeune comte de Richmond, de sa ville de Pembroke, où il était assiégé, s’embarqua a Tenby, et fut poussé par une tempête sur la côte de Bretagne. Leroi, comme s’il eût prévu la vengeance rigoureuse que ce jeune prince était destiné h exercer sur la maison d’\ork, employa les sollicita Lions et les promesses pour se faire livrer Fonde et îe neveu. Mais le duc François, quoiqu’il eût besoin de l'assistance d’Edouard, refusa de trahir les exilés. Une fois, h la vérité, sa résolution fat ébranlée par Feffre que fil le roi d’Angleterre de lui donner sa fille, avec une dot princîère, et la promesse en môme temps de ne faire aucun mal aux captifs. En conséquence, François remit F un d’eux, le jeune comte de Richmond, aux messagers d’Edouard; mais sa conscience aussitôt le Lui reprocha, et se méfiant des intentions du roi, il leur reprit le comte avant qu'ils s’em barquasseot h Saint-Malo. Depuis ce temps, les deux fugitifs restèrent avec lui dans une sorte de détention honorable pendant le règne d’Edouard ; le lecteur les reverra en Angleterre sous celui fie son successeur1, 6. Des autres parLisans de la maison de Lancaster, les principaux, dès que la mort de Henri et de son fil* eut éteint leurs espérances, consentirent ù implorer la clémence d’Edouard ; et ce prince, n’ayant plus de compétiteur h craindre, écouta leurs demandes avec plus d’ attention* Au prochain parlement, plusieurs condamnations furent donc révoquées en faveur de personnes dont les services pouvaient être miles, ou dont F influence ôtait trop pou considérable pour inspirer de la rue-
], Com. y, ia. stow, mt 43a.
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Jiauce, Il en est deux que je dois mentionner: le docteur Morton, curé de Blokesworth, et sir John Fortescue, lord chef de justice, qui tous deux avaient assisté h la bataille de Towton, et tous deux avaient été condamnés par acte du parlement. Dans leur pétition à Edouard, ils se servent presque des mêmes expressions ; « Ils sont aussi chagrins et aussi repentants que possible de tout ce ijuïlsont fait au déplaisir de son altesse, le roi; et protestent qu’ils sont el seront toujours fidèles hommes liges et les obéissants sujets do leur souverain seigneur. » Edouard, qui connaissait les latents do Morton, lui avait déjà accordé son pardon , et l'avait fait garde des rôles. Bientôt après, il le promut h T évêché d'Ely* Son attachement au fils do son bien fai leur lui valut l'inimitié de Richard ÏO, et c’est à ses conseils que fut attribuée plus tard la déposition de cet usurpateur et la fin de la discorde civile, par l’union des deux roses dans le mariage de Henri VU avec îa princesse Elisabeth. Sir John Fortescue avait accompagné Marguerite et son fils durant leur exil, el avec le titre do chancelier on lui avait confié l'éducation du jeune prince. Tandis qu’il était avec Henri en Ecosse, ü avait écrit un imité en faveur des prétentions de la maison do Lancaster, contre colles de la maison d’York. Mais il pouvait soutenir avec une égale habileté les deux côtés de la question ; et, après la mort de Henri, il écrivît un second traité en faveur des prétentions de la maison d’York contre celles de la maison de Lancaster, Ce dernier paraît avoir été exigé pour prix de son pardon Dans sa pétition, il assure au roi « qu’il a si clairement réfuté tous les arguments qui oui été présentés contre ses droit et litre, quH ne reste maintenant aucune couleur ou sujet ^argument au détriment ou discrédit des mêmes droits et titre au moyen d'aucun écrit pareil, mais que ces mêmes droit et titre sont main tenant d'autant plus clairs et plus patents que de pareils écrits ont été faits contre eux. 1 »
°yg& ilôt. Par}. Ti, SSü, lia. Il soutenait dans son premier ouvrage que Cfliiipjui, Ulle de Lionel, dite de Cïarejtce , sur qm la maison cTYork appuyait prétention, nbvjüt jamais été reconnue par non père; dans te second, qu'elle a?1* enfant ci herïiicre Légitima. Voye* des extraits des deux traites dans ! ™ tefreditnry ri^ht aiserteil, » p. 234, 305, et Aftp. i, nf tire de# Mts, roi- OthonT B. i. — Mais le plus important des ouvrages do ce savant juge ?ûri iraito ht iauâtèuf: Jetjum AngJi&, qu'il écrivit en outil pour l'instruction w jeune prince, qui fut assassiné après la bataille de Tcwfcsbiiry. 11 informe ,7 u,y^ élève que ia monarchie snpl&ise n'est pas absolue, mais limitée. Dan* îa monarchie absolue, qui est fille de la force et de b conquête, kt volante du P mco mît lu loi; dans In monarchie limitée, qui provient du libre choix: dés sommes pour leur propre sûreté et eotrrenance, le roi ne peut ni faire des ni prendre les biens de ses sujets sans leur consentement {<«. *j, M, 13, 14). v sut aux avantages supérieurs de cette dernière , le jeune prince n on pouvait
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Vins! Après bien des combats savants et les plus surprenantes v ici s si Unies do fortune, le chef de lu maison d’Vorksaswi sur le trûne d’ Anale terre sans compétiteur apparent. Son fds a me, qui était né dans le sanctuaire durant sou exil et avait aussi ce nommé Edouard, fut maintenant créé prince de GaUes et comte do Chester [26 juin U7t], et fut reconnu comme herUierpr^ somplif dans un grand conseil de pairs et de prélats; [.î jmfcl,
1 es partisans do la maison de Lancaster n avaient point de m en Angleterre : les maraudes du comte d'Oxford ôtaient devenues un sujet de risée plutôt que de terreur, et te roi était délivré du mute appréhension du côté de l'Ecosse par les espérances que donnaient ses négociations avec ce «p»Aj quiétude naquit de Tmsatialile rapacité de ses Clarence et de Gloucester. Les immenses biens du feu comte Wanvirk provenaient de deux sources : l'héritage de son prie, k comte do Salisbury, et les possessions de sa femme Anne, hen
tière de la noble et opulente maison de Beauchamp. C arence,
qui avait épousé la fille aînée de T» anvick, se saisit de toute I» succession : Gloucester se proposa, on épousant la cadette, vc m du feu prince de Galles, d’en réclamer pour lui- môme m part proportionnée* Peur déjouer le projet de son frère, Uarent? déroba la veuve uiix poursuites de Gloucester; mais, qncd'iu. mois après, elle fut découverte à Londres, déguisée eu hUe cuisine, et, pour plus do sûreté, elle fut conduite auJa!^11 'a de Saint-Martin. Clarence ne put empêcher te mariage, ma jura que Gloucester « ne lui enlèverait pas une part do sa subsa, lance. » Le roi lâçha de réconcilier tes deux freres . ils plantera
isu*sïSr^îs^?s
riers aUé«. ta état de servir <KVJurV»; Jf-J 1 "il KA A sfi1 v mW mmmrn do toute su wo pnau?
déctocmt bàtards ea enfMtones «mi* ingto, frniMMW celle
time: 3* iHtrfC telles font Sffiî desSi I r,m
lion anglaise et aux fUircrlOK utls Bujtts.
I+ Hvtn, xt. 713.
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a plusieurs reprises le ur cause dcvniiL lui au conseil; ou nu ni ma des arbitres, et enfin on rendit an arrêt qui, après avoir assigné ;i Amie sa dot, laissait le reste des Mens îi Isabelle, la sœur aînée1 [20 janvier 147â], Tout ceci se passait du vivant de la comtesse leur mère, h qui, d1 après la loi, appartenaient, les possessions de son frère Cl do son père, ainsi que le douaire que lui avait assigné son mûri2. Mais scs intérêts furent négligés. Un acte du parlement [mai 1474] décida que les filles hériteraient comme si leur mère était morte; que, si Tune d'elles mourait avant son mari, il resterai I en jouissance de sa dot pour Le terme de sa vie naturelle; et que, si un divorce était prononcé entre Richard et Aune, Richard aurait toujours lo bénéfice do cet acte, pourvu qu’il répuusât ou fît ses cfTurls pour l'épouser do nouveau3. Cependant les doux frères n’étaient pas rassurés. Four prévenir toute réclamation du fils du marquis Montagne, frère de Warwick, il fut décrété que Cl are ne c et Gloueester et leurs héritiers jouiraient de certaines terres, ancienne propriété du comte, tant eprii existerait quelque descendance nulle fin corps du marquis [juillet]. Par ces actes du parlement et la concession de différents honneurs ei émoluments, on satisfit aux demandes des frères du roîj mais ü s'êüiit allumé dans leur sein une haine secrète qui était prête h éclater h la première et a ta plus insignifiante provocation 4.
Délivre enfin de tout sujet dSjnqiuétüde au dedans, Edouard tourna sou au eu lion sur les affaires des puissances étrangères. Louis, roi de Franco, et Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, étaient depuis longtemps ennemis implacables. Ce dernier, avec allié le duc de Bretagne, sollicita Edouard do poursuivre l’ancienne prétention des monarques anglais a Ut couronne do France. Sa reconnaissance pour les survives qu’il avait reçus de
I. Ferni , u, SO. Durant cette querelle, sir John Puston écrit ceci : c Le monde semble avoir mal nu cœur ici. La plupart de cens fjui entourent le roi tmi lait venir leur hprôioisjlf guerre. On dit pour ccrtrdu que le duc de Ciartnec fait le fort autant qu* il petit faisant comme s’il voulait seulement avoir ofîhire au due de Gloucdlter l mais le roi compte être aussi fort qu’eux deux. ' • Or tu i hcr gens peu fie ni qu'il y a 16,-dessoUs quelque tlesscdn cache , et qu'il se tramo quelque conspiration : ainsi ce qui arrivera, je ne pu i& lo dire. * Fêun. n. 3^, 13 avril i m.
%r Elle «tait été , depuis lu mort de son mari f dans le sanctuaire de Beverly; mais en juin M73T elle fut transférée dans le nord par sir J. TyirelL Léonard y avait consenti, tuais (Uaronco on fut mécontent.
3, JîaL Part, vt, JIHT, 301- l'Vst ve quû dit le continuateur de l'Hï^orra de C roylmul, Parutn iUU îlOtil ver je domïiite relie t ujii est, p. £67,
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son beau-frère, le désir de punir Louis des secours qu'il avait fournis b la maison de Lancaster, et, par-dessus tout, l'avantage , d’occuper dans une guerre étrangère ceux que leurs anciens attachements pourraient porter a cabalor contre son gouvernement, l’engagèrent à prêter une oreille favorable a ce projet. Des alliances offensives et défensives furent conclues entre lui et les deux ducs [25 juillet 1474]; on régla le partage des futures conquêtes , et tes contingents respectifs ainsi que le payement des troupes furent arrêtés à la satisfaction de tons. D'après ces traites, la France devait être divisée en deux états indépendants, dont Vun, comprenant les provinces du nord et de Test, eût appartenu au duc de Bourgogne sans aucune obligation de féanté ni d hommage; l1 antre efft été possédé par Edouard, comme héritier incontestable des anciens monarques1, La roi trouva la nation disposée b s'embarquer dans celte entreprise romanesque ; k clergé, les lords et Les communes accordèrent séparément un dixième de leur revenu ; et le parlement, qui, sauf différentes prorogations, continu a de siéger pendant deux ans et demi [du 6 oct. 1472 au 54 mars 1475], vota subside sur subside avec une rapidité sans exemple"2. Mais le roi, par sa propre adresse, obtint une aide additionnelle. Il prit le ton d’un mendiant effronté, appela devant lui Les plus riches citoyens, et leur demanda a chacun un présent pour subvenir h ses besoins. Aucun n'osa rejeter la prière do son souverain, et des sommes considérables furent ainsi obtenues de la mauvaise honte, des espérances ou des craintes des donateurs. Les monarques précédents avaient emprunté b plusieurs reprises sur leur propre garantie ou sur celle du parlement : Edouard fat le premier qui demanda des présents, et il appela facétieusement <t don gratuit (hmevotence) i> l'argent qu'il avait extorqué®- fl est permis de croire que les sommes recueillies de cos différentes sources dépassèrent les trésors amassés par n1 importe lequel cto ses prédécesseurs ; mais il est évident que son Historien n’était pas doué du don de prophétie, lorsqu'il affirmait que jamais on ne les égalerait à l'avenir L
lr Kyni. xi, SCt-Sl l, et Tranëtir. for Kew Ryvi- 7ô, 70.
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S. 1 11 audita impositîo numéro, ut per beoerokutram. quisque ilaret quod reb let, imn vtTiüs quod nolkt. Co ni. Croyi. 568,
4, Ad eas atumnas, nu arum iuiuuia? iu*uue antek risto. iuhjuo lu futunuu <1- Ttirosiwdtî simut vîtkunbo sunt. Ibid. U obtint du lord maire 90 1., de aiderai an SC marçs, cm nu moirni 10 1 et des plusrichüs particuliers 4L Ils. 3».? ou « les giigos d'un demi-h orniiie pour Vannée. » Fab. HîI4.
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Quoique TKurope retentît depuis longtemps du bruit de ces préparatifs, pour une raison ou pour une autre, l’expédition projetée était remise d'année en année. Edouard, toutefois, profila de ce délai pour s’assurer de l’amitié du roi d’Ecosse. Ses commissaires offrirent une ample indemnité pour tous les dommages éprouvés par les marchands écossais ; la longue trêve fut réciproquement confirmée’ un mariage fut conclu [26 ocL entre le duc de Rothsay, fils aîné de Jacques, et Cécile, seconde fille d'Edouard, el la dot de la princesse fut fixée h vingt mille marcs, payables eu dix ans par termes égaux ; mode de payement qui, en rendant le roi d’Ecosse pensionnaire du roi d’Angleterre, rattachait à ses intérêts C Enfin Edouard partit pour Sandwich. Son armée, composée de quinze cents hommes d’armes et de dix fois ce nombre en archers, fut transportée b Calais [3ti juin lé7n], et Charles, duc de Bourgogne, fut invité, conformément au traité, a rejoindre le roi avec ses troupes. Mais ce prince, qui avait déjà épuisé ses ressources dans une romanesque et malheureuse expédition en Allemagne, arriva au camp anglais avec une faible escorte [4 juillet I, et s’excusa de sou mieux de ne pouvoir remplir ses engagements. Edouard raccompagna b Pérou ne, oïl son méconienlemonl fui augmenté parla méfiance avec laquelle Charles exclut les Anglais de lu ville. De lïi ou envoya un dé tache ment occuper Saint-Quentin; mais te connétable de Saint-Pot, qui avait été représenté comme un allié, tira dessus du haut des murs. Le roi ne put contenir plus longtemps l’expression de son désappointement, el le duc partit promettant do revenir avant peu h la tôte d’une armée nombreuse.
De Sandwich) conformément, aux lois de la chevalerie, le roi d’armes avait été envoyé h Louis pour faire la demande formelle de la couronne de France. Le monarque l’écouta avec calme, Pemmena dans son cabinet, témoigna beaucoup d’estime pour le caractère d’Edouard et un sincère désir do vivre amicalement avec un prince aussi illustre; puis il mit trois cents couronnes dans la main du héraut, et lui en promit mille de pins b la conclusion de la paix* Gagné par sa libéralité et sa confiance apparente, le roi d’armes lui conseilla de s’adresser au lord Howard ou au lord Stanley, ministres qui détestaient la guerre ©tétaient très-cn faveur auprès de leur souverain, Louis le congédia immédiatement, et se prépara à profiter du renseignement-.
i- R ym, xi, sai-m
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Tandis qu’Edounrd était campé devant Péronno, âfiéchiMnt a lu conduite inexplicable dit Bourguignon, un héraut français se présenta aux lords Howard et Stanley et demanda a être introduit auprès du roi. Ayant été admis, il assura a Edouard que Louis n'avait jamais nourri la plus légère inimitié contre lui personnellement, et que si, dans une seule occasion, il avait prêté assistance au comte de Wnrwick, ce n'avait été que par haine pour le duc de Bourgogne; îl insinua que Ta mi lie affichée par Charles était fausse et mensongère; qu’il avait attire les Anglais eu France pour son propre avantage, cl qu'il les abandonnerait dès qu'il pourrait obtenir de meilleurs ternies ; puis il ajouta qu'avec un peu de condescendance de part et d' autre, il serait aisé à deux princes qui s'estimaient réciproqu ornent d éviter l'effusion du sang chrétien, et de convenir d'un accommodement également avantageux pour leurs sujets. Edouard, mécontent comme il était, reçut cette ouverture avec plaisir. Il convoqua un conseil .d’officiers [13 août], et il y fut résolu que le roi retournerait avec son armée en Angleterre, si Louis consentait a lui payer immédiatement soixante-quinze mille couronnes, a lui en assurer par an cinquanlo mille de plus, sa vie durant; a conclure une trêve et un traité de commerce entre les deux nations pour sept ans, et a marier son Sis aîné h la fille aînée d'Edouard, ou, ou cas qu’elle mourût, a sa sœur Marie, qui, a 1 êge de puberté, serait conduite en France aux frais de Louis , et recevrait do lui un revenu annuel de soixante mille francs. Les motifs assignés par les membres pour cette résolu lion sont 1 approche do ï1 hiver, la pauvreté du trésor et la mauvaise foi du dut: Charly 1 . mais il y faut ajouter les présents qno Louis distribua parmi les favoris du roi, et la perspective d'un secours d’argent, objet d une haute importance pour un prince voluptueux et indigent. On nomma de chaque cûté des commissaires qui s'abouchèrent dans mi village voisin (29 août]. Louis consentit a toutes les demandes, et on convint en outre que Marguerite d'Anjou serait misé en liberté moyennant une rançon de cinquante mille couronnes, et que tous les différends entré les deux rois seraient soumis h quatre arbitres, le cardinal de Canterbury et le duc de Carence du tuMé d'Edouard, F archevêque de Lyon et le comte de Danois du côté de Louis ; lesquels seraient ternis de prononcer leur jugement dans le cours de trois années*. Dès que ces conditions eu-
Rym* st, 15-31. ïiit
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renL été mutuellement échangées, on jela uu ponl sur la Somme à Péquigny, près d'Amiens * et on y éleva doux loges séparées par une grille de bois. Ce fut Ib qu'eut lieu l'entrevue des deux monarques, qui se prirent la main h travers la grille et jurèrent sur le missel d'observer Icuïh engagements. Us entrèrent alors en conversation familière, el Louis, inconsidérément, invita son nouvel ami h venir a Paris. Edouard, avide de plaisirs* ne refusa pas, el il fallut toute Finir esse du monarque français pour ajourner la visite Ii une époque indéterminée* Les rois anglais, lit-il observer ensuite b ses confidents, avaient trop pris l1 habitude de visiter la France; il les aimait mieux de l'autre côté de l’eau L
Tontes les conditions immédiates du traité furent fidèlement remplies. Edouard reçut F argent au jour marqué, et se mit aussitôt en marche vers la côte ; la trêve fut publiée el prolongée jusqu’à un an après la mort de l’un ou F autre roi ; la pension an nuelle et la somme stipulée pour la rançon de la reine Marguerite furent exactement payées; Edouard renonça a tout pouvoir sur celte princesse comme sa captive, et Louis s'engagea à ne jamais faire aucune demande en sa faveur [13 nov.j ; elle-même, après avoir été remise aux commissaires français h liouen, signa une renonciation formelle h tous ses droits comme reine douairière d’ Angleterre* [30 janvier 1476]. Le® deux rois se félicisèrenl du résultat de F expédition. Edouard non-seulement avait rempli ses coffres, mats s’était assuré un subside annuel; Louis, par une dépense comparativement pelilo, avait évité une guerre dangereuse et converti un ennemi puissant en allié fidèle. Pour obtenir cet avantage, il avait acheté les services d’un grand nombre de membres du conseil anglais, qui n1 hésitèrent pas a imiter F exemple dô leur souverain* Le lord Ilastings, principal favori d’Edouard, et le chancelier, acceptèrent des pensions annuelles de deux mille couronnes chacun, et douze mille de plus furent distribuées annuellement au marquis do Perse t, aux lords Howard et Cheney, h sir Thomas Montgomery , Thomas Saint-Léger et quelques autres. La plupart d’entre eux n’euron t pas honte de se reconnaître pensionnaires du roi de France. Le lord Hastings seul, quoiqu’il eut accepté l’argent avec avidité, ne put jamais se décider b en signer un reçu3.
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Mat? si Edouard était satisfait, Farinée et Le peuple ne cachèrent pas leur désappointement. Dans Fune, beaucoup do gens accusèrent l’avarice du roi et menacèrent de la vengeance publique les conseillers qui s'étaient laissés corrompre par Louis; mais ils furent soigneusement surveillés et sévèrement punis de Pim prudence de leur langage. D’autres, dès que l’année fut licenciée, formèrent des associations, extorquèrent de F argent de vive force, ot jetèrent plusieurs comtés dans la confusion par des vols et des meurtres réitérés. Pour réprimer ces désordres. Le roi ordonna de veiller ïi La stricte exécution des lois, accompagna les juges dans leurs tournées, et refusa inexorablement de faire grûcu h aucun coupable, quels que fussent son rang ou ses services. Mais le mécontentement du peuple était k source de plus vives inquiétudes. Il était évident qu’il ne lui manquait qu’un chef pour diriger ses efforts, et que rimposLlïon de nouvelles taxes le pousserait infailliblement ii l'insurrection . Ce devint donc le grand objet delà politique du roi de pourvoir aux dépenses de sa maison et du gouvernement sans ajouter aux charges du peuple. Dans celte vue, il ordonna aux officiers des douanes d'exiger rigoureusement les droits; il extorqua de fréquents dixièmes du clergé, leva de grosses sommes pour la restitution du temporel des abbayes et évêchés, reprit la plupart des concessions récemment kilos par la couronne, et força les tenanciers qui avaient omis quelqu’une des nombreuses minuties des tenures féodales de composer par de fortes amendes pour les rentes qu’ils avaient reçues jusqu’ici. 11 ne dédaigna pas non plus les secours qu il pouvait tirer des entreprises commerciales. Les vaisseaux d Ldouard étaient chargés tous les ans d’étain, de laine ei de toile, et les marchandises du roi d’Angleterre étaient publiquement exposées en vente dans les ports d’Italie et de Grèce. En peu de temps il devint riche : quoique des individus eussent b se plaindre, la nation était satisfaite, ot on s'attacha insensiblement a un prince qui savait maintenir la splendeur du trône sans faire d appel général a la bourse de ses sujets L
Avant peu, toutefois, un événement vint empoisonner Le reste des jours du roi* Bon frère Clarence avait été privé de plusieurs domaines par l’acte de reprise, et il paraît qu’il considérait celle perte comme une agression injustiüable. Il se retira de ta cour * il m consentait que rarement h manger h k table du roi, cl au
| . Nous sommes redevables de fies intéressants détails à 1 hinlürieu de Croj’ tiindj pi 650.
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conseil gardait le plus obstiné silence. Sa femme, après la naissance de leur troisième enfant , tomba dans un état de débilité qui an bout de deux mois la mit au tombeau [22 déc.] ; et Ankarel Twynhyo, Tune de ses femmes, fut jugée, condamnée et exécutée, comme coupable d'avoir administré du poison à la dm chesse1 [5 janvier 1477]. II advint que, vers la môme époque, le duc de Bourgogne périt au siège de Nancy, et ses immenses possessions échurent à Marie, son unique fille et héritière, Clarence la demanda eu mariage ; sa recherche fut secondée de toute Finfluence de sa sœur, belle-mère do Marie, et on pense qu’il eût réussi sans l'opposition décidée d'Edouard. Le roi se méfiait trop de Tambition d'un frère qui pourrait employer la puissance de la Bourgogne à conquérir la couronne d'Angleterre, et il craignait trop d'encourir Finirai Lié de Louis, qui déjà s'éiatt emparé d’une portion considérable de T héritage de Marie, De ce moment tes deux frères se considérèrent comme ennemis, et conservèrent à peine dans leurs relations tes formes extérieures du décorum. Tandis qu'ils élaienL ainsi irrités Fun contre lte u Ire, soil l'effet du hasard, soit un acheminement à la porte de Clarence, Staeey, un de ses serviteurs, fut accusé de pratiquer Fart de la magie, et de faire fondre certaines images de plomb pour hâter la mort du lord Beauchamp. Mis à la torture, il nomma comme sou complice Thomas Burdett, gentilhomme de la maison du duc. Ils furent traduits ensemble devant tes juges et lu plupart dos pairs temporels, furent accusés d'avoir dressé tes horoscopes du roi et du pdnee, et fait courir certains vers et ballades d’une tendance séditieuse, et, après un court procès, ils furent condamnés et exécutés, Sur l'échafaud, ils protesteront tons deux contre leur arrêt; Garance se déclara immédiatement te champion de leur innocence, et 1e lendemain te docteur Godard, théologien éminent, fut introduit par lui dans la chambre du conseil pour déposer teins déclarations do mort. Quand ces particularités, exagérées peut-être par d'officieux amis , eurent été communiquées h Edouard, il accourut de W indsor h Londres, fit venir te duc, lui reprocha d' insulter a F administra lion de la justice, et, en présence du maire et des shériffs, l'envoya à la Tour2.
En parlement fut alors convoqué, et F in for tu né Clarence pend à la barre de la chambre des lords sous l’accusation de haute
Mot* Pari . Ti
3. Coni , Croyï. 561, GC3, compare à Vncte d'uccüsaLion dnns HùWëïVt Stete Trials, ni, &Ji.
eftû HISTOIRE D'ANGLETERRE,
traliît^oii [16 janvier 1/i78]. Pas un des pairs n'ûaâ parler en sa faveur : le roi produisit ses témoins et dirigea la poursuite* 11 décrivit la tendre affection qu'il avait portée jadis a son frère, et les grandes possessions dont il l avait enrichi. Cependant ce prince ingrat s'élail tourné contre son bienfaiteur; il détail ligné avec scs ennemis, l'avait privé de sa liberté, oî. durant son exil, avait conspiré pour le détrôner* Tout eoci avait été pardonné; mais quelle on avait été la récompense? Clarcnce avait de nouveau formé le projet de le dépouiller lui et ses descendants. A cet effet, il avait chargé ses serviteurs de donner dès fêtes publiques, pendant lesquelles ils insinuaient que tiurdûU était innocent du crime pour lequel il avait subi k mort ; que le roi tui-méme était magicien, et par là indigne do gouverner un peuple chrétien, et, qui plus est, était bâtard, et conséquemment sans aucun droit à la couronne. Do plus, Cl&rcnce avait fuit jurer à plusieurs personnes qu’elles lui seraient fidèles sans aucune réserve de l'allégeance due à leur souverain ; avait déclaré qu'il recouvrera H, tant pour lui-même que pour elles, les terres qu’ils avaient perdues par l'aele de reprise; s'était procuré et conservait une copie certifiée de l'acte qui le déclarait ie plus proche héritier de h couronne après la descendance Utile de Henri VI ; avait envoyé à tousses vassaux l'ordre de se tenir prêts à le rejoindre en armes sur l'heure, et avait tâché de substituer l'enfant d’une autre personne h son propre fils, afin d'envoyer ce dernier hors du royaume, comme si sa vie était menacée par TiuimiLié de son oncle 1 * Il nous est impossible de déterminer jusqu'à quel point ces charges contre Clarence étaient vraies, et s’il ne s'était pas borné « prendre des précautions contre la malignité de scs tmuerms; car, bien que nous sachions qu'il répondit avec chaleur et âpreté, su réponse n'a pas été conservée. Les pairs furent persuadés par les arguments du royal accusateur : ils reconnurent Clarence coupable; et le duc de Buckingham, qui avait été nommé grand sénéchal pour la circonstance, prononça contre lui la sentence de mort 2 [7 février] . Bientôt après, on rendit un acte qui cassait le jugement d'Ankarei, et les communes demandèrent au roi que justice lût faite de son frère Mais Edouard désapprouva
1. Voyi» te bug et étudié bill de uimüiunnulicm dans Rot. Par?. vrt 108, Tîti
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ridée d’une exécutioit publique. Environ dix jours après* on annonça que le due était décédé h la Tout1. Le genre de sa mort n'a jamais été constaté; mais on fil courir le bruit ridicule qu’il avait été noyé dans un tonneau de vin de Malvoisie1 [18 février].
i n irait singulier, mais saillant, do la politique de ce roi* c’est qu ii négocia dos mariages pour ses enfants presque au moment même do leur naissance. Elisabeth était depuis longtemps fiancée au dauphin de France, Cécile au fils et héritier du roi d’Ecosse, Aune à Fin faut fils de Maximilien, archiduc d’Autriche, et son Hls aîné a la fille aînee du duc de Bretagne. Dans tous cesprojets il eut des mécomptes; dans doux il fut complètement dupe* Les échéances de la somme qui devait être donnée avec Cécile avaient été régulièrement payées pondant quelques années ; en 1/j78, le payement en fut suspendu, et en I'i80 la guerre so déclara entre l’Angleterre et T Ecosse. Quelques écrivains ont attribué celte rupture aux intrigues de Louis, qui excita secrètement Jacques à rompre son alliance avec Edouard; d’autres a la politique d Edouard, qui voulait faire tourner à son avantage les dissensions élevées entre le roi et les nobles d’Ecosse. D’après les documents publics, il paraît que les deux princes étaient grandement exaspères l'un contre Ta utre, Edouard reprochait b Jacques l(l bassesse de sa conduite et son manque de foi, et Jacques répondait au compliment par l'outrageante épithète de « voleur, » faisant allusion probablement a la manière dont sou adversaire avait acquis la couronne3. Il se fit de grands préparatifs : Jacques se mit h la tôle des Ecossais, le duc de Gioucester à celle de 3 armée anglaise, et les habitants des frontières recommencèrent leurs déprédations; Cependant deux années s’écoulèrent avant que la guerre prît un aspect redoutable. Le roi d’Ecosse, qui aspirait a la réputation d’homme de goût et de savoir , évitait depuis longtemps la société de ses nobles orgueilleux, mais ignorants, et n admettait en sa compagnie que quelques artistes, distingués, il est vrai, dans leurs professions respectives, mais
pour lû stme Oc tou* itïH lords, seigneurs et autre* fidèles serviteurs et sujets m roi, * mu immi Put les actes rendus âtia& le parlement conv un i(ê par Henri VI urwu * absence d Edouard, plus de sept uns auparavant. Rüî. Pari, vi, lpi,
J* b historien do CrovJaud dit seulement : Füruim est ici , quàlecumque ernt pnnfH Wluu* a6S- Je suppose que la principale cause de la mefiaoeé d'Edouard riïï r rtr^rï0 ^été déclare le plus proche M-
EM?1? Ïï°“rt4 ■ ■ ^ 1}ÛT XL,Eo “‘bneilahi la validité de eet acte, JJ fat j^1 Ijjwnt ! heritier de droit. Le roi eut *um de faire revuqtier [ acte,
& Hym. xnt 11.V, 117* Wark Acta , fol. 5C.
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nés dans la classe inférieure, et d’autant plu® haïssables aux yeux des indigènes que plusieurs étaient étrangers. Le mécontentement de la noblesse était partagé par le duc d Albany et le comte de Mar, frères de Jacques, qui, pour intimider les factieux, les Ut soudain arrêter tous les deux et enfermer dons des prisons séparées, le premier au château d'Edimbourg, 1 autre dans celui de Craigmillur. Albany, «toc l’aide d’un capitaine de vaisseau français, réussit à s’échapper, et évita la vengeance de son frère par un exil volontaire à Paris. L’infortuné Mar, sur l'imputation fort douteuse de pratiques do sorcellerie contre la vie du roi, fut condamné par le conseil et conduit b Cannongatc, où on le lit mourir en lui ouvrant une veine. La soit do la vengeance dévorait le cœur d'Albany, qui, encouragé par les hostilités commencées enLre les deux puissances, vint en Angleterre, sollicita la protection d’Edouard, et, sous prétexte que son frère était illégitime, se proclama roi d’Ecosse*. U fut stipulé |.I0 juin M82] qu'Edouard emploierait ses forces h placer Albany sur le trôné; que celui-ci, en retour, remettrait la ville et le château de Benucb, tiendrait la couronne comme vassal du monarque anglais, renoncerait à l'alliance nationale avec la France, et épouserait , si les lois de l’Eglise le permettaient (car il avait en ce moment deux prétendues femmes vivantes), une des princesses anglaises. Accompagné du duc de Gloucester, qui commandait une armee de vingtdeux mille cinq cents hommes, il mit le siège devant Benvick. La ville ouvrit ses portes; le château lit une résistance des plus opiniâtres. Jacques avait convoqué ses vassaux et s’etait avance jusqu’il Lauder, sans se douter du danger qui le menaçait, tétait en général durant les expéditions militaires que les barons écossais réussissaient dans lotir résistance îi Fa aient ü du souverain, Ils étaient alors assemblés en corps, ils étaient entoures w loui s clans et de leurs troupes, et pour peu qu'ils fassent un# entre eux, la couronne rF était pas de force a leur tenir i"U\ * s' étaient réunis pour se consulter dans F église de Lauder, quaua FarchitéCle Coéhran, que Fînfalué Jacques avait récemment créé comte de Mar, eut F imprudence feutrer dans rassemblée. U m saisi k l'instant; six autres dos favoris du roi furent arraches ^ sa lente, et tous furent pendus sur le pont. Les chefs conied licencièrent immédiatement Farinée et conduisirent le roi m
laclie- Voyéî
1. R n mère, Marie Je Gueldres» navuit pas me répétât ton &an» Wyrcest. 408.
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château d’Edimbourg, îe menaçant d'un emprisonnement perpétuel s il n’accordaiL un plein pardon aux meurtriers de ses amis1.
La nouvelle de celle révolution extraordinaire parvint promptement k T armée qui était devant Bonvick ; et Albany et Gloucester, avec seize mille hommes, se hâtèrent de marcher sur Edimbourg. Cette capitale les reçut eu amis; et tout le monde s'attendait h voir le sceptre de F Ecosse passer des faibles mains de Jacques dans celles plus fer mes de son frère, quand, au grand étonnement des deux nations, Albany signa une convention avec deux pairs et doux prélats écossais, par laquelle ils Rengageaient, lui h se comporter en sujet fidèle, eux, b lui obtenir un pardon sans réserve, et ta restitution de ses domaines et honneurs. Il fut stipulé toutefois [% août] que pour satisfaire le roi d1 Angleterre un lui remettrait le château de Berwick, et. que le prévôt et les marchands d'Edimbourg donneraient sûreté pour. le remboursement do toutes les sommes avancées sur la dot de Cécile, k moins qu' Edouard ne consentît h laisser subsister Faucien contrat. Mais le roi demanda Forgent qui fut fidèlement remboursé. Albany prit de force le château d'Edimbourg et délivra sou frère. Afin de prouver leur réconciliation, ils se rendirent tous deux a Holyrood-house sur un seul cheval, et couchèrent dans le môme lit. Cependant l’esprit inquiet du due ri 'était point satisfait. Il renouvela ses négociations avec Edouard ; ses desseins perfides ayant été découverts, ils s'enfuit de nouveau en France et fut enfin condamné par un acte du parlement écossais - [Il février 1483].
L’attente d'Edouard fut encore cruellement déçue h l'occasion du mariage projeté de sa fille Elisabeth avec le dauphin de France. Quand elle eut atteint sa douzième année, on espérait que Louis, conformément h son engagement, enverrait chercher la princesse et lui assignerait la pension stipulée de soixante mille francs. Quatre années se passèrent, et elle restait en Angleterre. On fit des remontrances , mais Louis donnait toujours quelque réponse plausible* Le parlement avertît le roi des artifices de la cour de France ; mais il refusa de suspecter la sincérité de son hou frère* Un événement imprévu lui ouvrit les yeux. La princesse Marie de Bourgogne, qui avait donné k son mari Maxim i-
Aberci omb. n* 446. Bucb
Rynju vu f l55^1$9f 172-170. Omit. I îi&t+ Crùyl 5ft3* Il noua apprend que SJlSfi r coMent du résultat <1é> l'expédition , qui lui avait eoiïré plus jte um.tjoo i La possession de Berwlcfc ôtait un avantage : mais tes frais d'oeûupüudji in .uni aient à 10,000 mares par an. Tbid.
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lion doux enfants, Philippe et Marguerite, fut intqnnément tuée d’une chute de cheval, et Louis, oublia ni la princesse Elisabeth, demanda aussitôt Marguerite pour te dauphin* Ce fui en vain que le père hésita. Les Gantois, à qui les en fan i s avaient été donnés en garde, lui arrachèrent son consentement; Marguerite fut remise par eux aux commissaires de Louis [23 déc* 1 A82] ; et les provinces que ce monarque avait ravies h la mère furent données ou dot a la fille* Quand la nouvelle en parvint a Edouard, il entra dans un accès de rage. A dater de ce moment, ses pensées, ses conversations u1 eurent plus d'autre objet que les moyens les plus prompts de tirer vengeance de la perfidie du roi de France. .Mais soit l’agitation de son esprit, soit les débauches auxquelles il se livrait, un mal léger, qui avait été traité avec négligence, présenta soudain les plus dangereux symptômes. Il passa le peu de jours qui précédèrent sa mort dan s les pratiques de la religion, et ordonna [9 avril 1ÔS3] que sur les trésors qu’il laisserait après lui, on fîl pleine rcsldniion à tous ceux a qui il avait fait tort, oli h qui il avait extorqué de F argent sous ïo nom de don gratuit* U expira dans la viugt-unième année de son règne,
Edouard fat, dit-on, te plus accompli, et, jusqu’à ce qu’il devint trop gros, le plus beau dm hommes de son temps. L’amour du plaisir fut sa passion dominante. Peu de princes ont été plus magnifiques dans leurs vêtements *, ou plus licencieux dans leurs amours ; peu se sont livrés plus librement aux jouissances de la table -, Mais scs goûts furent souvent incompatibles avec scs devoirs, et finirent par lui ôter lente activité. Môme dans sa jeunesse, lorsqu’il combattait puur le trône, il était toujours le dernier a rejoindre ses partisans, et dans l’âge viril, lorsqu ü y hit assis, il abandonna entièrement le soin les affaires militaires à son frère le duc de Gloucester L Envers les principaux soutiens du parti opposé, iî fut cruel et implacable : le sang qu’il répandit n intimida pas moins ses amis (pie ses ennemis, et, sous son règne,
1* À la fêle de Noël, ‘qui précéda sa mort, il parût dans trn nouveau costume. Sos robes avaient rh-s rminehes énormément ion eues et amples, clins étaient "[irriies des plus précieuse» fourrures, et retombaient sur ses épaules : vum , > dit V historien ÿ < et slngulure’ mtuenlibus spectaculttm. » Cwt* Crtyl- 5(ï3,
2. In ho mine tiim eorpu lento, tsrntis soütiliiiis , eragulis, luiurl et cupîdltaübits dédit o. U. S0J*
a. Ce fut durant cette compagne en Ecosse, que les postes furent établi es pour lu première fois un Angleterre. Des hommes h cheval étaient placés à vingt milles Vum ftc ruutre sur la route d'Ecosse à. Londres, lis se remettaient les tté" pèches à raison de cent milles par jôtir* CTàyl. 371.
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les lords ei 1rs connu unes, au Heu do lutter, comme leurs prédécesseurs, pour raffermissement do leurs droits et r&bolitkm des abus, firent leur principale élude de se conformer au bon plaisir du roi L Ü était aussi soupçonneux que cruel. Tous les officiers du gouvernement, tous les intendants de ses manoirs et de ses fermes, éjaient occupés a espionner la conduite de ceux qui les entouraient ; ils faisaient régulièrement au roi des rapports sur l'état de leur voisinage, et telle était la fidélité de sa mémoire, qu'il était difficile de faire mention d’tm individu de quelque importance, même dans les comtés les plus éloignés, dont iî ne connût pas exactement le caractère^ Phistoire et l’influence^. Aussi, tout projet d'opposition h son gouvernement était presque aussitôt réprimé que formé, et Edouard aurait pu se promettra un règne long et prospère, si des excès continuels ^eussent énervé sa constitution et semé les germes de la maladie qui le mil au tombeau dans la quarante-unième année de son ôge. il fut enterré avec la pompe accoutumée dons la nouvelle chapelle de Windsor3.
Le roi laissa deux fils, Edouard, âgé de douze ans, qui lui succéda, et Itiülmrd, ilgé de ouzo ans, duc d’York et comte marcdial. Ce jeune prince avaii été marié, dans sa cinquième armée, a Anne, fille et Uëri libre de John Mmvhray, duc de Norfolk, et acquit ainsi des droits aux biens immenses de ce seigneur. Cinq dos filles d'Edouard lui survécurent, QtMtre d’entre elles, qu'il s'ôtait donné tant de peine pour placer sur des trônes étrangers, trouvèrent, des maris en Angle terre. Elisabeth, fiancée au dauphin, épousa Henri VU ; Cécile, destinée au j^inee d’Ecosse, le vicomte Welles ; Amie, qui avait été promise à Philippe de Bourgogne, Thomas Howard, duc de Norfolk ; et Catherine, la future de l'infant d'Espagne, William Courtenay, comte do Devon, Bridge! ou Brigitte se fit religieuse au couvent de Hartford.
1- On eltajrchoraU en viiîu sur les rCtlén dès pétitions semblables il t ulles que r om mîmes pimentèrent mi trône sous les teftïltès procédants; ni&îs iï su fit HTit- nrac'borntiün ttiirsble, celte de fédiper tes pétitions smis lu forme à'm acte du parkwm ; amétioniiiaii ijnT cmpèchii de hure nti* statuts auetiae nliérations dont les communes se plnipTiuiont ançieimement. Les dores Savaient qu’à copier tes tenues de h pétition, et h y ujouier ijuc le roi avait donne son lissent i meut.
& Cent. Crûijî. 503,
a. Lu eéréiutmie de son enterrement peut se lire dans Simdfoftl UtmmL “iifL P- -H-L linniédiutoinoiil après su mort, il hn exposé sur une plan elle, pundant dix heures, nu jusqu'à lu ceinture, afin de pouvoir être vu pur les lords spirituels et tempo rois, et pur le maire ut les alderiiieii de Lod&reç. Ibid.
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ÉDOUARD V
FBlîTCES CONTEMPORAINS,
Fmp. d'Alltn %. Ho* tVFcosse, Roi de France. Sottie d*MspQgne.
Frédéric 111. Jacques 1IL Louis XI. f*abd.k. >
Ferdinand. |
FiFfc.
Sine IV.
Conduite du duc du Cjloucester. Arrestations. — Le duc est fait protecteur,
— Meurtre de tord Hiistings et du comte Rivera. — Pénitence de Jane S] tore.
— Le duc aspire à la couronne. — Sermon en sa faveur. — Dis cours, du dur
de Ruekiugbutn. — Offre de la coure m te à Gleucesier,, — qui Vucaepte.
On peut jeter un faible jour sur ce qui se passa après la mort du dernier roi, en observant Fétat des partis b la fin de son règne* Soit qu’ Edouard y eût été entraîné par les importunités de sa femme, soit qu’il eûL mis de l'orgueil h rehausser la famille do celle qu'il avait placée à son côté sur le trône, il avait successivement élevé les parents de la reine do la condition de chevalier et d’écuyer aux plus hauts honneurs et offices de FEtat. L'ancienne noblesse vit leur élévation rapide avec jalousie et ressentiment; et leur influence, quoiqu’elle parût formidable, tant qu’elle fut soutenue par la faveur du roi, se trouva fort fieu de chose dans la suite, et restreinte} au petit nombre de familles dans lesquelles ils étaient entrés. Le marquis de Dorset, fils de la reine, d’un premier lit, et son frère, Faceompli mais inforUmé comte Hivers, occupaient les premières places au conseil; mais ils avaient conlinuellemenl pour adversaires les lords Ilastiogs, Howard et Stanley, amis personnels du roi, particuRèremeot le premier, qif Edouard avait choisi pour compagnon de ses plaisirs, et qui pour cette raison même était d’aulant plus odieux h la reine. Le monarque, tant qu’il fut en santé, avait contenu par sa prudence la rivalité des deux partis, et par sou autorité imposé silence h leurs dissensions ; et h son lit de mort, éclairé par la malheureuse minorité de Henri VI, il les avait appelés dans sa chambre, les avait exhortés a so pardonner mutuellement, et leur avait commandé de s’embrasser en sa présence. Ils obéirent avec cm-
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prosgement en apparence ; maïs leurs cœurs démenaient les sen-
V . S< qV H3 eipTaient; et P°u de Jours suffirent pour prou- 0llle la faus3ete de ces sortes de réconciliations, quand celui qn les a ordonnées n’est plus là pour les maintenir ».
Ues que te roi eut expiré, lo conseil s’assombln et résolut de proclamer son Jiîs aîné sous le nom d’Edouard V 9 avril ! Mais leur unanimité s’arrêta là. Le jeune prince, aceourçsgné do' son
éià I’ Ie 1VTerS’ et de son frfere u|érin, lord Grey, avait envoyé à Ludlow dans le Shropshire, sous prétexte” que sa présence servirait à contenir les Gallois; maison réalité, afin que, g amïissaid sous leur direction, il devint plus attaché à ses painiJn ernels- On eut le soupçon qu’à l’imitation d’Isabelle, r,„ d Edouard 111, la remo aspirait à une part considérable de . "r,1 '■ oiant la minorité de son fils; et pour déjouer ses dosreins, les ennemis des Wydevile attendirent impatiemment l’ar- •ree du duc de Glmtcester, oncle du roi, et du duc de Buckins-
„r,; ,deT;^rJn,j1 direct de Hi™» de VVoodstock, te plus jeune f’ro 1 *- Edouard 111’ Quand Elisabeth proposa que Ri vers et 1 ^ rendissent Edouard de Ludlow à la métropole sous la P o et, ion t.i une armée, Unslings et ses amis prirent l’alarme, uloucester et Buckingham étaient encore absents: la Tour était au pouvoir du marquis de Dorset; le roi était environné des créanres de la reine; et avec l’appui d’une armée, elle tiendrait ses dversaires ji sa merci, et tes Wydevüo pourraient consolider un autorité. Ou était, demandèrent-ils, la nécessité d’une armée . quels etaieu lies ennemis contre lesquels on devait la diriger?
L intention des Wydevile était-elle de violer leur serment de réconciliation? Il s’ensuivit une longue et vive altercation: Hasmgs déclara qu il quitterait la cour et se retirerait dans son gouvernement de Calais; la reine jugea prudeul de céder; et. dans
1 uQLrt, & Gumiriè i.nvoye üiams cLvs puissance étrau l-fIy-v; ’ { n *Vvr i ti t
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IJ.QQ heure Tîj Laie, la résolution fut prise que la suite du jeune roi ne dépasserait pas deux mille cav allers K Richard, duc de Gloucester, était un prince d’une ambition insatiable, et qui savait cacher les plus sanglante projets sous le masque de l'affection et de la loyauté. Ayant le commandement de l’armée contre les Ecossais,, il était occupé dans les marches h F époque delà mort de son frère; mais dès quïi apprit cet événement, il se rendit à York avec une suite de six cents chevaliers et écuyers vêtus de deuil, fit faire dans k cathédrale les obsèques du roi défunt avec une magnificence royale, somma lus gentilshommes du comté de jurer allégeance h Edouard \ ; et, pom leui donner ^exemple, il fut le premier h prêter serment. En même temps il expédia des lettres pour protester de son affection et do sa loyauté envers son neveu, complimenter Elisabeth sur la perle de son mari, et offrir son amitié au comte Hivers et aux autres lords de la famille do la reine. Ayant augmenté son escorte, il continua sa route vers le sud, dans le dessein ostensible d’assister au couronnement, que le conseil avait fixé au h mai
Nous ignorons l'objet dos messages secrets qui, durant cet intervalle, s’étaient échangés entre le duc, Buckingham et Haslmgs; mais nous pouvons nous former une Idée probable de leur contenu par les événements qui survinrent immédiatement. Le jeune Edouard avait atteint S tony Stratford, se rendant a Londres, le jour même oii son oncle arrivait b Northampton, à environ dix milles derrière lui [29 avril j. Les lords Hivers et Grey se hâtèrent d’aller b la rencontre do Glouccster au nom du roi T et de soumettre b sou approbation les ordres qui avaient été rédiges pour rentrée du roi dans ta métropole. Us furent reçus avec distinction ci invités b dîner avec le duc, qui leur prodigua des marques d’estime et d’amitié- Pans la soir™, arriva le duc do Buckingham avec une suite de trois cents cavaliers. Après souper, Hivers et Grey se retirèrent h leurs quartiers, enchantes de la réception: les deux princes, laissés è eux-mêmes, dressèrent le plan de cc qu’ils avaient h faire le Lendemain.
Le malin, on découvrit que toutes les issues du la ville avatcii été ■ fortement gardées pendant la nuit, dans le dessein, eiait-il dit, d’ empêcher q ue personne ne rendît ses devoirs au roi avant î a rn v eu de Glouccster ;30 avril]. Celte circonstance éveilla les soupçons;
L Cant* Croifl. "jüj. More, 4L S, Ibid.
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mais tes quatre lords chevauchaient de cou|i^} et amicalement en apparence, à, leur entrée dans Stony Slratford, lorsque G km ces ter accusa soudain Hivers et Grey de lut avoir aliéné le cœur de son neveu. Ils repoussèrent l’imputation ; mais ils furent imtnëd internent arretés et conduits h Tanière-garde. Les deux ducs se rendirent à la maison où le roi résidait, et T abord firent en fléchissant le genou, et en protestent de leur loyauté eide leur attachement. Mais après cette démonstration de respect, ils appréhendèrent sir Thomas Vaughan et sir Richard Hawse, ses domestiques de confiance, ordonnèrent au reste de sa suite de se disperser, et défendirent par une proclamai ion a aucun d’eux de su rc prose nier devant le roi, sous peine de mort. Le prince, abandonné et effrayé, fondit en larmes: mats G lu u ces ter le conjura a genoux de chasser ses terreurs, de compter sur Taffection de son oncle, et de croire que la perfidie des Wydeviïe avait rendu ces précautions nécessaires. Il reconduisit Edouard h Xorlhumptom et ordonna que les quatre prisonniers fussent conduits sous bonne escorte au château de Pontefract1.
Le môme soir, ce mystérieux événement fut annoncé en confidence au lord ILigiings, et bientôt après fut communique « la reine mère, qui, prévoyant la ruine de sa famille, se retira a la liàie avec son second fils Richard, ses cinq filles et le marquis do Morset, dans le sanctuaire de Westminster [l*r mai], et là fut logée dans les appartements de l'abbé. CeL asile avait été jadis respecté par son plus grand ennemi, le comte de Warwick : elle espérait qu’il ne serait pas violé par un beau-frère. La capitale fut aussitôt dans le désordre. Les citoyens s'armèrent : les uns so rendirent auprès d’Elisabeth, à W estminster, les autres auprès du lord Hastings, h Londres. Ce seigneur assura à ses amis, eu termes généraux, ce qu’il croyait probablement lui- mémo, que les deux ducs étaient do loyaux sujets; mais leur dessein réel restait un secret impénétrable ; elles partisans de la reine, sans chef et sans information, attendirent le résultat dans la plus pénible incertitude 2,
Le h mai, jour primitivement fixé pour lu couronnement, Glourester conduisit son neveu captif dans la métropole, ils ren contrèrent h Homscy-ïVk le lord-maire el les aldermen vêtus d’êcarîato et suivis de cinq cents citoyens vêtus de violet. Lejeune
1- èont. CrotjL 5fîÔ* More, ilT 4>. s- Vont, Cray!, m fi, OtiG, More, 43.
610 U ISTOIRE D'ANGLETEHKE.
roi portail un long manteau de velours bleu; ses serviteurs étaient en grand deuil : Gloucester était h * cheval devant lui, la tète nue, et le désignait aux acclamations des citoyens. Il fut logé, avec tous les honneurs de la royauté, dans le palais do lévêquej et reçut immédiatement la féaulé et Lhommnge des prélats, des lords et des membres des communes qui étaient présents. Un grand conseil avait été convoqué, et il continua de siéger pendant plusieurs jours. Sur la motion du duc de Buckingham, le rui fut transféré à la Tour ; un jour éloigné, le 2*2 juin, fut fixé poiu- le couronnement ; on retira les sceaux à l’archovÈquo d’York et on les donna a P évêque do Lincoln; on renvoya plusieurs officiers de la couronne, pour faire place aux adhérents du parti dominant - et Gloucester, qui avait été nommé protecteur [27 mai], prit le titre pompeux de « frère et oncle de rois, protecteur et défenseur, grand chambellan, connétable et lord grand amiral d’Angleterre 1 . »
On no peut faire que des conjectures sur le projet primitif do ce prince. 11 est rare que l’aventurier distingue au départ le but auquel il finit par arriver. Le flux des événements le pousse en avant, etlo succès obtenu l'excite h do plus hautes tentatives. Si le due n1 aspirait qu’au protectorat, son ambition n’était pas a blûmer. (Pétait une dignité qui, d’après les précédents des deux dernières minorités, semblait appartenir à l oncle du roi. Mais ou reconnut bientôt qu’il ne pouvait se tenir si près du trône, sans désirer de s’y asseoir lui-même ; et que lorsqu’il avait une fois pris sa résolution, aucune considération de parenté, de justice, ni d’humanité, ne pouvait le détourner de son but. Il s’avança toutefois avec la prudence et la dissimulation qui le caractérisaient; ses desseins ne se dévoilèrent que graduellement et partiellement; et i] n’avoua ouvertement ses prétentions îi la couronne, que lorsqu’il eut écarté les plus fidèles amis du roi, et été aux autres tout espoir de s’opposer à lui avec succès.
Tandis qu’on donnait des ordres et qu’on faisait des préparatifs pour le couronnement annoncé, Gloucester était tout occupé h mûrir ses plans et b expédier des instructions h ses partisans. Les membres du conseil se rassemblaient tous les jours dans les appariements royaux de la Tour; les contidents du protecteur, b Crosbyplace, dans Bishopsgate-sireet, so résidence li Londres. Ces réunions séparées n’échappèrent pas a l’attention de lord Stanley ;
1, Cant Cray J. $66. More, 47. Uvni. su. Buck. 523, ISO- Fab. 513. Drak? :f Eborac. 115.
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Riais sa méfiance fui endormie par lord Ilastings, qui assurait s'tHre ménagé les services d'un agent de confiance qui rinslruisait des desseins les plus secrets de Gloucester. La suite permet de croire que cet agent de confiance le trompait et le trahissait, Un convoqua quarante-huit lords et gentilshommes, a l'effet de rçco voir la chevalerie avant le couronnement du jeune roi, mesure imaginée par le protecteur pour les leurrer; car trois jours après, il expédia l’ordre h ses troupes dans le nord de venir on iGute Mte h Londres le protéger contre les sanglants projets de la reine et de scs jiarenis; et peu après, entrant il la Tour dans la chambre du conseil, il resta à1 abord debout en silence, fronçant les sourcils; puis en réponse à une remarque de lord Hasüngs, il I appela traître, et frappa ia table du poing. Une voix à la porte s'écria « trahison, » et une troupe de bandits s'élançant dans la salle, arrêta Mas linge, Stanley et les deux prélats d'York et d'Ely . Les trois derniers furent conduits dans des prisons séparées ; Haslings fut averti de se préparer h son exécution immédiate. Ce fut en vain qu’il en demanda la cause. L'ordre du protecteur n'admettait aucun delai ; ïe premier prêtre qui se présenta reçut sa confession; et une pièce de charpente qui se trouvait par hasard sur la pelouses h la porte de la chapelle, servit de billot pour le décapiter 1 13 juin]. Dans l'après-midi on publia une proclamation, annonçant que Ilaslings et scs amis avaient comploté de mettre h mort les ducs do Gloucester et de Buckingham, qui n'avaient échappé que par miracle au piège qui leur était tendu L
Le même jour (et il faut faire attention à la date), RatclilTe, un des partisans les plus hardis du protecteur, h la tête d’une troupe nombreuse d'hommes armés, entra dans le château de Pontefract, et se rendit maître de lord Grey, désir Thomas Vaughau et de sir Richard Ilawse, On annonça aux spectateurs qu'ils étaient coupables de trahison; mais on n'observa aucune forme judiciaire; et les têtes des victimes furent abattues en présence de la multitude^ Deux jours après [15 juin], une lettre du duc fut remise
E Cûnl. Croÿl, ûfifl, More, 6St, 54t Polydor, KM.
‘J.Cont. CroijL 5Ô7. More afGrme k plusieurs reprises nue ees lieu lu même jour que celui de brd Ha&linp, Cela peut être vrai
nwwLres eurent des autres, mois
" uywjJUK ^luimui l'ujbul avec 1’ appréhensi (tu du sort qui l’aUemtaît.
omis sans en avoir une connaissance certaine- S’il meurt au Mb de la Trent il nruoime que son corps soit enterré devant Notre-Dame de Pewr a ertte du coltéVe
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par Ratcliffe au mairo et aux citoyens d’York, pour les informer des desseins perfides imputés n Elisabeth et aux Wy de vile ; et quatre jours plus tard [19], on publia dans les comtés du m>Td des proclamations commandant h tous hommes « de se lever et de venir a Londres sous les ordres du comte de Northumberland et du lord Neviile, pour aider h soumettre, corriger et punir la reine, son sang et ses autres adhérents, qui avaient l'intention d'assassiner et de détruire le protecteur et son cousin le due de Buckingham, et le vieux sang royal du royaume L »
Les habitants de Londres n’étaient pas&heorô instruits de ce qui se passait dans le nord ; mais le meurtre de Haslings et rarrestatîou de Stanley el des deux prélats avaient délivré Richard de toute appréhension de la part de ceux qui étaient le plus attachés à la famille du feu roi. De ses deux, fils, Balné était détenu h la Tour; le cadet était encore au sanctuaire sous les yeux d'Elisabeth, Le protecteur résolut de Lavoir aussi h sa disposition ; et avant que la terreur causée parla dernière exécution s'atTaîbllt, il se rendit b Westminster dans sa barge, accompagné de plusieurs seigneurs et prélats, et suivi d'un corps nombreux d'hommes armés [16 juin]. \\ n'y a pas de doute qu'il comptait employer la force, si la force devenait nécessaire; mais il se détermina h essayer d'abord l1 influence de la persuasion, et ordonna îi une dépu ta lion de tords, le cardinal de Ganturbery b leur tête, d’entrer et de demander le jeune prince h sa mère. Les arguments ingénieux que sir Thomas More a attribués au prélat, et. les réponses touchantes qu'il a mises dans lu bouche de la reine, sont probablement de Tin ven Lion de cet écrivain* : une meilleure autorité nous assure qir Elisabeth, convaincue de V inutilité de la résistance, feignit
de SsiineSifcpÎMm à Westminster : autrement q m son cœur y soit porté et enterré. Mais u Ici fin du testament, Immédiate ment après les murs de» le motus* on rencontre ce pacage touchant Ci significatif : Mu volante esu maintentmt d'ikm enterré devant une iuittge tic notre bien heureuse dame Marie avec my lord Richard, h Voinfretc; et que Jésus ait tiu-rcj de mon dme, etc. Il est clair que ces mois furent ajoutés par lai après qu'tl eut reçu Pnvis de sou exécution prochaîne, et dans un moment où la hilte ou la perturbation d’esprit h em pêcha de ftnir ce qu'il voulait écrire* J7 ordre de l'enterrer avec . le lord lïü’hnrd (irey 1
montre que ce seigneur avait déjà été mis à mort, et fm enterré dans régUse de Pontcfmet. Vuvev le taitomeat, Extern Hiÿtor , p* 24ft.
1. Voyez, tes originaux dan* rFe Urafor, 115, Il est û remarquer que
le S, Richard écrivit aux citoyens a York une lettre de eu, tôleries, promettant de les rér ouqicrisèr de leur constant attachement pour lui ; <at doux jours après, le lé, mais trois jours avant les meurtres de ht Tnur et dé Pontulracl, il écrivît de uoüvenu pour les informer fies coin pl ois formés contre lui twr in. reine et ses amis, La lettre fu,t cinq jours en route, cl fut remise jair Haie lifte au maire.
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d’acquiescer avec Joie à la demanda, Elle appela son fils, lui donna à la Mteiin dernier baiser et, se dëumrnamt, elle fondît en larmes. T/innoceute victime fut conduite en grande pompe à la Tour : eî tandis que la mère s'abandonnait aux sombres pressentirtfénts de son cœur, .fat fils jouissaient du bonheur d’être réunis, soupçonnant peu la fourberie el la cruauté de leur oncle dénaturé l.
Les paysans du protecteur s?occupèrenl alors k faire courir les bruits les plus étranges et les plus incroyables. Les uns faisaient revivre le conte inventé primitivement par Glarence, que le feu roi, quoique réputé fils du duc dTorie, était en réalité le Fruit d’un commerce adultère entre sa mère Cécile et un chevalier au service de son mari. Les autres, en plus grand nombre, affectaient de jeter des doutes sur la validité de son mariage avec Eli* sobeth, et par conséquent -sur la légitimité dés enfants qu’il en avait eus. Pour aider à ces impressions, le protecteur joua un nouveau rôle, celui de défenseur et de vengeur de la morale publique. Parmi les femmes mariées qui étaient connues pour avoir cédé aux désirs coupables d’Edouard, était Jane, femme de Sliore, jeune et opulent citoyen, Dos que sa séduction était devenue publique, elle avait été abandonnée par son mari ; et malgré l'incons Lan ce de son amant, elle avait réussi à conserver la principale place dans l'affection du roi jusqu’à ce qu’il mourût. Cette femme, dont le mari n'était plus, fut celle que Richard choisit pour faire un exemple. H s’appropria fort sagement son argenterie et ses bijoux, dont la valeur était de trois mille marcs [1 S juin], et il la livra elle-même à la Cour ecclésiastique pour être punie conformément aux canons. En camisole, les pieds nus, un cierge allumé à la main et précédée de la croix. Shore fut forcée de parcourir les rues de la capitale, qui étaient garnies d’un immense concours de peuple 2, 11 est évident que sa pénitence ne pouvait porter atteinte au titre des enfants d’Edouard; mais elle servait à appeler T attention du public sur In conduite dissolue de ce monarque, et h préparer les esprits à ta scène merveilleuse qu'on allait représenter.
En ce momentj les hommes du feu lord Mastings el un corps
Cont . Cr&ÿL
~ More, 57- U en dit du bmn. sous im rapport . Le roi en avmi bem- «&üpt mais elle, il f aimait ; et, pour dire la vérin? ear ce serait un péché de ctilpïiimcr te diable), elle ifnbuJUL jamais dû sa favûor pour nuire à personne mais elfe consola ci secourut beaucoup de pens». et maintenant elle mendie tuipres de gens qui mendieraient @uj ourdi mi, si elle n'avait pua existé, Ibid.
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nombreux de Gallois avaient rejoint le due de Buckingham, ei les bandits qui avaient assassiné les prisonniers de Pontcfraci avaient atteint les environs de Londres, avec une Lronpe de gens du Yorkshire, On croyait que, dans le cours do la semaine, le protecteur et le duc auraient sous leurs ordres vingt mille hommes armés dans la métropole 4. Dans cet étal de choses, on n'avait rien a craindre de T aveu publie du but de Glcmcester. Le dimanche suivant [22 juin], il chargea donc le docteur Shaw, frère du lord-maire, de prêcher a la croix de Saint-Paul, et celui-ci prit pour texte le passage suivant du livre de la Sagesse : a Les tiges bâtardes ne pousseront pas de profondes racines, » Ayant démontré par plusieurs exemples qu'il cla.it rarement donné aux enfants de jouir du fruit de l'iniquité de leur père, il en vint à décrire le libertinage bien connu du feu roi, qui, assurat-il, avait l’habitude de promettre mariage b Loutes les femmes qu'il avait de la difficulté b séduire. Ainsi, au commencement de son règne, pour assouvir sa passion, il n'avait point hésité à cantracter mariage en secret avec Eléonore, veuve du lord Boteler de Sudely3; et ensuite, il avait épousé clandestinement Elisabeth, veuve de sir John Grey. Plus lard, il avait jugé b propos de reconnaître ce second mariage; mais celle reconnaissance ne pouvait annuler le droit antérieur d’Eléonore, qui, aux yeux de Dieu cl des hommes, était la vraie femme du roL Le prédicateur concluait de lh qu' Elisabeth, quoique admise comme reine d’Angleterre, ne pouvait être considérée que comme une concubine ; et que les enfants qu'elle avait eus d'Edouard «'avaient aucun droit légitime a la succession de leur père. Et même, il était en doute si ce prince était réellement le dis de Richard, duc d’York, et l'héritier réel de la couronne. Tous ceux qui avaient connu le duc, devaient savoir qu’il «'existait aucune ressemblance entre lui et Edouard, «Mais, )> s'écria-l-il (et au munie instant le protecteur, comme par hasard, traversant la foule, se montra sur un halcon auprès de la chaire) a ici, dans le duc do Gloucester, nous avons le portrait mémo de ce héros ; ici chaque trait redète ceux du père. » On espérait qu*à ces mots les citoyens allaient s'écrier :
!.. «£)n pense qu*il y aum ïk mille hommes de ni y lord protecteur et de my lord Btinkiripbtim h Londres (jette semaine, dans aucune nuire intention que je snobe <|UL* do maintenir la paix. > Stallworth & air ‘William Stoner, xxi juin. Êxcetpi.
^ 9. Dans sir Thomas More , Elisabeth Lttoy est substituée à lady Boteler. CTest probablement une erreur involontaire, vu que toutes deui avait été, d itou,. les maîtresses d'Edouard. Moro, 61,
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v. Vive le roi Bîchard ! n mais flâ m regardèrent les uns les autres dans an étonnement silencieux; et le prédicateur, s'étant hâté il achever son sermon, se sauva chez lui. On dit que depuis lors il n osa plus passer le seuil dosa maison, cl. quTil dépérit de honte et de remords *.
Richard, toutefois, ne se découragea point de cet échec; mais Il confia sa cause à F éloquence d'un plus noble avocat. Le mardi suivant [24 juin], le duc de Buckingham > accompagné de plusieurs lords et gentüsliom mes, harangua les citoyens des hustings de GuildhalL Il leur rappela la tyrannie d'Edouard, los sommes qu’il avait extorquées sous le nom de don gratuit, et les familles dont il avait fait le malheur par son libertinage. li saisit alors cette occasion de faire allusion au sermon qu'ils avaient entendu le dimanche précédent, h l’histoire du mariage antérieur du roi avec lady Boteîer, h son union subséquente avec lady Grey, et a t'iHégi limité des enfants nés de ce prétendu mariage. Il ajouta qu’évidemment le droit à la couronne appartenait à Richard, duc de Gloucester, seul descendant véri taldo du duc d York, et que les lords et les communes des comtés du nord avaient juré de no jamais se laisser gouverner par un bâtard. Contre son attente, les citoyens gardaient toujours te silence : il les requit enfin de répondre s'ils étaient ou non pour le protecteur; et quelques personnes* payées h cet effet, et qui se tenaient au fond de la salle, ayant jeté leurs bonnets en Faîr et crié, « le roi Richard, » le duc remercia rassemblée de son assentiment, et t'invita h raccompagner le lendemain au château de Baynard, qui clail en ce moment ta résidence du duc de Gloucester Dans la matinée [25 juin], Buckingham, avec beaucoup de lords et do gentilshommes, et Shaw, le lord maire, avec les principaux citoyens, se rendirent au palais, et demandèrent une audience3. Le protecteur feignit dYdre surpris de leur arrivée;
1. Mort, Gt\ fil. Ce sermon est conteste par Fauteur ika Douta historique s. Qui.- plusieurs des discours rapportas par sir Thomas More soient do purs eier~ ciee.js de rhétorique, cela est bien probable; mais il ne l'est pas moins qu'eu d- ^nt ce sermon public et célèbre, qui était encore dans 1® souvenir de beaucoup uv «est lécttnirs. 11 en u dû codfienrer au moins In. substance, Lu principale partie ue üei narration est de plus corroborée du témoignage de Fabyan (p, 014, 015), {N probablement était présent* À V objection que ïc protecteur Vivait ninieiitcïnciit avec su aicre, et n*unmit pa* permis quon lu flétrît, on peut répondre qui! n'existe attïnme preuve sntîsfaiAinte de cette amitié» et que F homme ea- [uible de répandre le mu$ de déni neveux pour obtenir lu couronne ne devait pas refuser la permission de calomnier la réputation de &a mère dans le mémo tait.
Moro, 01-65, Fub
3. Un îïjirlenieiit avait été convoqué pour eo jour même, et Budiio^luuu voulut
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exprima des eraiiïtes peur sa sûreté; et lorsqu'cûttn il se montra à une fenêtre, il parai devant eus avec de forLes marques d'embarras et de trouble* Buckingham, avec sa permission, lui présenta une adresse, qui, insérée depuis dans un acte du parlement* existe encore pour T instruction de la postérité* Elle porte le litre tlo considération, élection et pétition des lords spirituels et temporels, et des communes do ce royaume d'Angleterre; et après une peinture exagérée de P ancien ne prospérité du royaume et de sa misère sous le feu roi, elle continue ainsi: a Nous considérons aussi comment le prétendu mariage entre ïe susdit roi Edouard et Elisabeth Grey fut fait de grande présomption, a l’insu et sans l'assentiment des lords de celte terre, eL aussi par les enchantements et sortilèges commis par ladite Elisabeth et sa mère Jao qùetle, duchesse de Bedford, comme c’est la commune opinion du peuple et renommée et voix publique sur toute cette terre, ce qui plus tard, si le cas le requiert, et comme ïl le requerra, sera prouvé suffisamment en temps et lieu convenables; et ici aussi nous considérons comment ledit prétendu mariage fut fait privément et secrètement sans publications do bans, dans une chambre particulière, lieu profane, eL non ouvertement a la face de l'Eglise d'après la loi de F Eglise de Dieu, mais contrairement à icéUe et a la louable coutume de FEgfise d'Angleterre; et comment aussi au temps oh se contractait ledit prétendu mariage, et avant et longtemps après, ledit roi Edouard était et restait marié et Fiancé h une dame Eleanor B atteler, fille du vieux comte de Shrewsbury,avec laquelle ledit roi Edouard avait précon tracté mariage longtemps avant d'avoir fait ledit prétendu mariage avec ladite Elisabeth Grey de la manière eL forme susdites : lesquelles prémisses étant Vraies, comme elles sont vraies en toute vérité, il appert et suit évidemment quo ledit roi Édouard, durant sa vie, et ladite Elisabeth, vécurent ensemble criminellement et damnablement en adultère contre la loi de Dieu et de son Eglise, 11 appert aussi et suit évidemment, que toute la descendance et les enfants dudit roi Edouard sont billards, et incapables d'hériter ou réclamer aucune chose par héritage d'après îa loi et coutume
profiter de rurdVée dus* tu ombres pour engagé!1 boauedup d’ entra eu.* a l'accxinipftgttcr. Mais il n y a aucune raison de eroirt1 qu'un parlement eût été reguls^1n»cnt tiïfiu, qtwiqiril existe parmi les M*t, Cottomienr Viieit- E, 10; no* copie tVim discours \ ar lequel Pévéque d** Lincoln, chancelier, est supposé l'avoir ouvert. et rjuî commence par un texte de t" office de la fête de saint J ea u-Baptude* W lèbrée le 3*1, le Jour li vrant. Le chancelier, qui ne se doutait point de là révolution qui allait avoir lieu, avait prépare «on discours qui, quoiqu’il n'ait jamais été prononcé, a été conservé par Itusard.
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d'Angleterre, » Ensuite un cite lu condamnation du duc du Ciarence, par laquelle ses enfants furent exclus de la succession ; et de la on infère que le protecteur est le plus proche héritier do Richard, dernier duc d'York, « Kt là-dessus, continue la pétition, nous désirons, prions et requérons humblement votre noble grâce, confoiraémen t à cette élection faite par nous, les trois états de votre terre, comme par votre véritable héritage, d’accepter et de prendre sur vous ladite couronne et dignité royale, avec toutes les choses y annexées et appartenantes, comme vous revenant de droit, aussi bien par héritage que par élection légale J.
Le protecteur eut soin de ne pas contester la vérité do ces assertions. Mais il répondît avec modestie qu il n’était point ambitieux; que la royauté n’avait pour lui aucun charme ; qu’il était très-attaché aux enfants de son frère, et résolu à conserver la couronne, afin qu’elle put orner te front de son neveu, « Monsieur, repartît le duc de Buckingham, le peuple libre de F Angleterre ne pliera jamais sous la loi dun bâtard, et si T héritier légitime refuse le sceptre, nous savons ou trouver qui l’acceptera avec joie, » À ces mots, Richard feignit de réfléchir ; et après un court silence, il répliqua « qu’il était dé son devoir d’obéir h la voix de son peuple; que, puisqu’il était l'hcrtl ter légitime et avait été choisi par les trois étals, il accédait ït leur pétition, et prendrait sur lui, h dater de ce jour, la dignité royale, la prééminence el la régie des deux nobles royaumes d’Angleterre et de France; l'un h dater do ce jour pour le gouverner par lui et ses héritiers, l’autre pour le reprendre et le soumettre par la grâce de Dieu et leur bon secours â, »
Ainsi finit cette scène d’hypocrisie. Le lendemain [âG juin], Richard se rendit en cérémonie b Westminster, et prit possession de son prétendu héritage, en se plaçant sur le siège de marbre dons la grande salle, ayant h sa droite le.^rd Howard, depuis duc de Norfolk, et le duc de Sufïblk h sa gauche* Il exposa aux assistants qu'il avait voulu commencer son règne eu ce lieu,
1. Bot. PfiW, viT 2‘4U, 3Jl. Cùnt, Croyl. âfiT. Mius a-t-il jamais esiste une qîiïdiî Eleonor Buiteler, fille du ricux comie de Khretvshury? On Sriit si jk-u de chose tTelle, que son existence a éternise en question. Cependant lord Sfirewsuütv a en sa possession une généalogie enluminée par Giover en 1580, on elle ™ nommée connue rainée d'un second mariage du premier comte arec une 1 j o ^‘-'^^banip, comte de Warwfcfc), cl comme femme de sir Thomas Butler, i‘-*rd *Sudeïey. Si celte généalogie est exacte, ü démit y avoir une différence de quinte années au moins, et probablement davantage, entre son Age et t-elui d’Edotiard.
More, fliï
parce que V administration do la justice était le premier devoir àm roi; et fit publier par proclamation qu'il pardonnait toutes les offenses qui avaient été commises envers lui jusqu'à celte heure. De Westminster il alla a Saint-Paul, où il fut reçu par le clergé en procession, et salue des acclamations du peuple. C’est de ce jour, 2é juin, qu’il data le commencement de son -règne1.
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Couronnement de Richard. — Mort de hcb deu.v neveux. — Conspiration trois tre toi déjouée. — Il se réconcilie arec Elisabeth. — Il veut épouser ita mcctr. — Il 1ère une armée centre le comte de Richmond, — 11 est lue à k bataille de Bosworth.
Les préparatifs qui avaient été faits pour lo couronnement du neveu servirenU celui de Ponde ; et P arrivée de Ratdiiïe, ainenaul du nord quatre mille hommes armés, dissipa Louto crainlc d'opposition de la part des amis des Wydevîle* Moins de quinze jours apres son acquiescement h la pétition qu’on lut avait présentée au cBàtèau de Baynard, Richard fui couronné a W estminster avec son épou# Arme, Mo du feu comte de Wanvick 2 [6 juillet]. On n’épargna aucune dépense pour donner de PéckU à la cérémonie; presque tous les pairs et toutes les pairesses Bornèrent de leur présence ; et Pon remarqua que la queue du roi était portée par le duc dû Buckingham, celle de la reine par
1. More, fT7. Fab. ,115. €m\l. Cr&ÿl. B€d# et la propre lettre de Richard à la garnison de Calais* Buek. p. 53S. Voje* note (B) h la fin du volume.
Bans k relation contemporaine de ce couronnement, on dit que Ponction lut accomplie de la manière extraordinaire que voici. * Puis )c roi et la reine (itèrent kurs robes, et k (au maître-autel ) se tinrent tout nus depuis Se milieu jusqu’en haut* et alors Têvèque oignit le rot et la reine. » Jüxcerpt. Mini. gyl.
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la duchesse de Richmond, tous deux descendants do Jean de Gond, et chefs do la maison de Lancaster 1 * .
Le nouveau roi consacra les premiers jours de son règne h des actes de faveur et de clémence. Le tord Stanley, mari de la comtesse do Richmond, non-seulement avait dissipé ses soupçons, mais il fut nommé intendant de la maison, et ensuite connétable ^Angleterre; Tarchevêque dTork recouvra la liberté; Morton, évêque d'Ely, fut tiré du cachot où il était dans la Tour, et confié Ù la garde du duc de Buckingham au chilieau de Brecknock; le lord Howard obtint la charge de comte maréchal, avec le titre de duc de Norfolk ; son fils fut créé comte de Surrey ; beaucoup do membres de la noblesse furent élevés à un rang supérieur; elles trésors amassés et laissés par Edouard furent prodigués pour récompenser les services passés et acheter ceux de Ta venir.
Richard avait affecté depuis peu un zèle extraordinaire pour la répression des crimes et la réforme des mœurs. Avant leur départ, il appela les lords devant lui. et les invita a maintenir la paix dans leurs comtés et à aider ses officiers à l'arrestation et au châtiment des coupables. Peu de jours après, il les suivit Luimême [23 juillet], déclarant que son intention était do parcourir le royaume dans le même but. Sa marché fut lente. Dans toutes les grandes villes, ïl rendait la justice en personne, écoutait les pétitions et dispensait des faveurs L Les habitants d'Oxford, de Woodstock, de Gloucester et de Worcester, furent honorés de sa présence : h Wanviek [8 août], il fut rejoint par la reine, les ambassadeurs d'Espagne, et beaucoup de membres delà noblesse; et la cour, après une semaine de résidence dans cette cité [15 août], se rendit a York [31 J parCoventry, Loi rester. Nottingham et Pontefrnct3. Les habilants avaient été avertis à Ta va nce de donner tous les signes possibles do joie, « afin que les lords du sud pussent remarquer comment ils recevaient leurs grâces, » Les gentilshommes des environs avaient reçu Tordre de venir et de faire
1. Coni. Croi/L 567. I Joli , 35, ütf. Dans les Douté» historiques (p.tîâ) on dit que k prince déposé fflisn.it fuirlic du cortège, parce qu’il paraît qu on cojdmuncIiL des rt)bes pour lui, et pour ses pages. LInauotiOD ëklMq d'être exacte, attendu que les robes comptées sur k rdle • A rckpoî, 1 , 373, 373 ) sont probablement colles qui avaient été commandées et faites pot» le jiroprè couronnemeut d’Edouard. L’avoir forcé de paraître dans une cireonsmncti pareille eût été une dangereuse éprouve; et ce tait n’ mirait pu échapper mix remarques des écrivains coût emportons qui citent Icü.jirincipüUJt personriages.
Apud Drake, E&ûrtta. 116*
3. Bbuüu, 317. Je m'attache rVatiifLi.it plus à préciser ce rayage, que Luii]£ I*a renfermé tout cnüer dans b court espace de sept jours, p. 4âÜ*
m msTomu ü^NatETEKHü.
hommage au roi; et In garde-robe royale avaiL été envoyée de Londres, afin que Richard et la reine pussent parai Ire dans leurs plus brillants atours. Pour plaire aux habitants du nord, parmi lesquels il était populaire depuis quelques années, il se fit couronner de nouveau avec sa femme; et la cérémonie fut accomplie avec la même pompe et le même appareil qu'un avait déployés dans la métropole *.
Tandis que Richard passai 1 ainsi son temps à York dans une apparente sécurité* il était instruit de la tempête qui venait de s'amasser derrière lui. La terreur de sa présence avait d'abord imposé silence aux soupçons du publie; mais il ne fut pas plus LÔt parti , qu'on se conituu niqua librement ses pensées, qu'on plaignit te sort du jeune Edouard et de son frère a la Tour, el que Tou condamna ouvertement ['usurpation de la couronne pur leur oncle dénaturé. Divers plans furent suggérés^ Les uns proposaient de délivrer les deux princes de leur prison ; d’autres préféraient la mesure moins dangereuse do transporter une ou plusieurs de leurs sœurs au delà des mers, a lin que, quel le que fût par la suite la politique de Richard, la postérité de son frère pûl survivre pour réclamer, peut-être pour recouvrer la couronne. Mais le roi, bleu qu’on n'en sût rien, s’était déjh mis en garde contre le premier de cos projets par le meurtre de ses neveux; el pour prévenir Le second, il avait ordonné h John Nesfield d’entourer le san maire de Westminster d'un corps d" hommes armés, et de ne laisser entrer ni sortir personne sans unie permission spéciale2* Les anus du prince, cependant, poursuivaient leur but iTun pas ferme. Pan* le K' ni, I Kss- x cl le Susses, dans le Berkshire, le Haut-, le Wilts et te Dévouai lire, on tenait des ré unions serré tes ; la résolution liit prise d'en appeler aux armes; et les espérances des nmfé .ères s'nÆfgmêïRi i ni par l'adjonction inattendue d'un allié des plus puissants* On chercherait vainement h deviner ce qu . J ms le nr< de quelques semaines, avait pu changer le duc ci du ki ; i ;u n d'à un zelc en ennemi déterminé du nouveau roi* bil ivau rendu du grands services a Richard, il en avait été amplement m uigpeus* . Il avait été fait connétable d’ Angleterre, justicier de Galles, gouv> rueur des clulteaux royaux de cette principauté; et intem.auL des manoirs du roi dans le ïlerefordshiro bi le Sliropshire; et en outre il avait obtenu la riche succession do Hmnphrey de Bohun, que le feu roi avait injustement
Vont CVoÿï. 3*17 T m
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annexée h ses domaines *, Peut-être la connaissance qu'il avait du caractère cruel et soupçon neux de P usurpa leur lut avait-elle appris h craindre de devenir sa première victime, lui dont les lancastrlens songeaient a rechercher la protection; peut-être, comme on l'a dit, ses opinions furent-elles changées par les adroites et éloquentes observations de son prisonnier Morton. Quoi qu'il en soit, Buckingham, dont (a femme était sœur if Elisabeth, s'engagea à rendre la couronne au jeune prince qu'il avait contribué h détrôner; CL sa résolution de se meure h la tète du parti fut communiquée par des lettres circulaires aux principaux confédérés. Au moment meme ou leurs cœurs étaient pleins de confiance dans le succès, leurs espérances furent renversées soudain par l’aNligoanLe nouvelle que les deux princes pour lesquels ils voulaient combattre n’étaient plus en vie’L
Le jour et la manière dont ils périrent sont restés un profond secret ; la version suivante, empruntée aux aveux faite par les meurtriers sous le règne suivant, est la plus raisonnable et la plus vraisemblable. Peu après son départ de Londres, Richard avait en vain léché de gagner Hmkenbury, gouverneur de la Tour. De Wanvtck, il expédia sir James Tÿrrel, son écuyer, avec l'ordre de recevoir les clefs et le commandement de la forteresse dans les vingt-quatre heures. Dans la nuit, TyrreL accompagné de Fores L assassin connu, et de Dighton, im de ses valets, monta Pescalier qui menait à îa chambre où les deux princes étaient endormis. Tandis que Tyrrel veillait en dehors, Fores! et Dighion entrèrent dans la pièce, étouffèrent leurs victimes sous les couvertures, appelèrent celui qui tes employait pour quùl villes cadavres, et, par scs ordres, les enterrèrent au pied de l’escalier. Le matin, Tyrrel rendit les clefs a Brakenbury, et rejoignit le roi avant son couronnement a York. Sentant bien à quelle exécration la connaissance do ce noir forfait devait l’exposer, Richard avait a cœur qu'il ne Iranspirit pas ; mats, lorsqu’il sut qu'on avait pris les armes pour délivrer les deux princes, il laissa publier la nouvelle de leur mort , afin de déconcerter les plans et d’éveiller les craintes de ses ennemis 3.
X. Boïmn avait laissé deux filles , qui se partageront ses biens. L'ane épousa Henri IV* l'autre un des ancêtres du duc. Quand U postérité île Henri s'éteignit en in i h? nonne de Henri VI, Buekmpîlium réclama |a part de la seconde sœur j tuais Edouard IV lu lui refusa. La pkqiort des écrivains disent que Richard lu lui reroga aussi : niais ou voit la contraire dans Dugduie'i t Baronage, I, Il*&.
Cont. Crogh
C. V oyet le récit du meurtre dans More. üT, a8. On a élevé des objection#
im HISTOIRE D'ANÇLEmttË.
Cette nouvelle fut reçue avec horreur par les amis comme par les ennemis de L 'usurpateur ; mats si elle changea le but des conspirateurs, elle ne détruisit pas leur union, ils ne pouvaient revenir sur leurs pas avec srtretê, et puisque les princes pour lesquels ils avaient voulu combattre ^existaient plus, il devenait necessaire de susciter un nouveau compétiteur h Richard. T/évéque (PEI.y proposa d' offrir la couronne à Henri, le jeune comte de Richmond, représentant , du chef de sa mère, de U maison de Lancaster *, mais n condition qu'il épouserait la princesse Elisabeth , a qui passait le droit de la maison d'York : mariage qui, faisait observer le prélat, unirait les partisans des deux familles dans une seule et môme cause, leur donnerait les moyens do inorapher du meurtrier, et mettrait fin aux dissensions q ni depuis si longtemps bouleversaient et décimaient la nation. L'idée lui approuvée de la roi no douairière, du duc de Buckingham, du marquis de DorseL et de la plupart de leurs amis; la comtesse de
^montrer dan* une noie h h fîii de eo volume, ont ,m,rUïl poîâa. — Carte attribue L'fatetnite de la mort des primas h
ertïlimKi ii Tr nut I . 1 I ■ • *
ri«aSifcferÊu^ter t,on,IeMÔ Richmond, était ürçièrc-iJétiLc-filte de Jean de **?***** mi'v* deRuÆnglmm rSnitîLiî
mmuH. S ** km*™™ «tait un hère idné, die étui regardé
UîSSfJS iS i mûaon de Lnmtter, et avait épousé Edmond, comte de
5j il ri22ldefiTl.™Ie *25 MW06 ? d'°WV" Tu*!or- — Ihiokinghani desefité awutitRM de TI ciiîius, due de Gtaucester, sixième fil* d'Edouard III U table suivante éclaircira ces part ici liantes. B K
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R.ictunond consentit an nom de son fila [24 sept.), el nu dépêcha un messager en Bretagne pour informer le comte de la convention , hilter son retour en Angleterre, et annoncer lo 18 octobre comme le jour lise pour le soulèvement général en sa faveur « .
Le nouveau plan dos confédérés échappa h la vigilance du roi, qui, ignorant lo danger qu’il courait, alla d’ ïork dans le Lincolnshire; mais.au bout de quinze jours, on reçut la réponse de Henri, el elle ne fui pas plus tôt communiquée h ses amis, qu'elle parvint aux oreilles de Richard. Four se préparer h la lutte il convoqua [11 ocL] tous ses partisans avec leurs troupes à Leicesler, déclara Buckingham traître, et B t venir le grand sceau de Londres 1 2 [15 ocl,]. Au jour marqué [18 oct], le soulèvement eut lieu. Le marquis de Corset proclama Henri a Exeler ; révêque de Salisbury se déclara pour lui dans le WiUshire; les gentilshommes du KenL se réunirent dans le môme dessein a Maidstone * ceux de Berkshire a Newberry, et le duc de Buckingham déploya son étendard h Brecon 3 [23 oc t. ] ,
Cinq jours après , Richard rejoignit son armée h Eeicester, oh Il publia une proclamation des plus singulières. U commence par se vanter do son zèle pour la morale et l'administration de la justice; puis il appelle ses ennemis a des traîtres, des adultères et des entremetteurs; » affirme que leur objet est non-seulement la destruction du trône , mais « l'empêchement de la vertu et la danmable protection du vice; » accorde un plein pardon n tous les yeomm et commoners qui ont été trompés par les fausses prétentions dos rebelles; menace du châtiment de la trahison tous ceux qui, dorénavant, leur prêteront assistance, et promet des récompenses pour l'appréhension de Buckingham et de ses coin pli ces t* Mais 1 heureuse étoile d© Richard le servit mieux que scs troupes ou ses proclamations. Si Henri eût débarqué, ou que le duc eût été h même de rejoindre les autres insurgés, le régné de Fuaurpateur était probablement terminé. Mais quoique Henri fût parti do Saint-Malo avec une flotte de quarante voiles [12 ocL], le temps fut si orageux, qu'il y en eut peu qui purent traverser la Manche , et lorsqu'il atteignit la côte du Davon , rmsuflisance do ses forces l'empêcha de débarquer. Buckingham
Cmt. CroijL 5G
2. Dtttkù, Eborar. II». Ryai. xnr £03* Eltis, i, ICO. à* Itot , ParL vi, 3-J5( 340.
1 Ryiii. su, ®04.
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fut encore plus malheureux. De Brecon, il avait marché h travers la forêt de Danse jusque la Sevcrn ; mais les ponts étaient rompus, et la rivière tellement grossie , que les gués n’étaient plus praticables. Il revint vers Weobïey, résidence du lord Ferrers; mais les Gallois qui rayaient suivi se débandèrent, et la nouvelle do leur désertion engagea les autres corps d’insurgës h pourvoir à leur propre sûreté. Ainsi le roi triompha sans tirer Tepée. Weohley fut surveillé de près, d un côté par sir Flumphrey Stafford , de l'autre par Le clan des Vaughan , qui , pour leur récompense, avaient reçu la promesse du pillage de Brecon. Morton se sauva sous un déguisement dans File d'Lly, et de k passa sur la çûte de Flandre; le duc, vêtu de môme , atteignit la cabane de Banisler, un de ses serviteurs, dans le Shropshire, oii il fut trahi par la perfidie de son hôte. S'il espéra sou pardon en considération de ses anciens services, il s'élail mépris sur le caractère de Richard. Ce prince avait déjà atteint Salislmry avec son armée r iî refusa de voir Le prisonnier, et ordonna de lut trancher immédiatement la tôle sur la place du marché [2 nov.]. De Salisbury, il se rendit dans le De von sbire, Les insurgés se dispersèrent : le marquis de Dorset et Courtenay, évêque d’ Exe ter, traversèrent la Manche, et abordèrent en Bretagne ; les autres trouvèrent un refuge dans la fidélité de leurs voisins et le respect qu'on avait encore pour les sanctuaires. Au nombre des prisonniers se trouvait Saint-Léger* chevalier qui avait épousé la duchesse d’Exeler, sœur do Richard* Mais ce fut en vain qu'ou fit, valoir cette parenté en sa faveur, et qu’on offrit pour sa rançon une forte somme. Par ordre du roi, il fut exécuté avec les autres à Exeter L
Quand le vainqueur eut traversé les comtés du sud, et puni par des exécutions multipliées ceux de ses ennemis qui étaient tombés dans ses mains, il revint dans ïa capitale, et convoqua un parlement. Celte assemblée, comme celles du dernier règne en pareilles circonstances, prouva sa loyauté par son empressement k aller au-devant de tous les désirs du monarque 2. [11 nuv\] Elle adopta et confirma k célèbre pétition présentée a Richard pendant son protectorat ; le déclara a incontestable roi de ce royaume d Angleterre, aussi bien par droit de consanguinité et d'héïédité que par légale éleelkm, consécration et couronnement, » et elle assura la couronne h sa postérité directe, parliculièrement h son
]. Cont. Graytt 5G8, 57Ü.
2. L1 historié n attribue la conduite du pürkraeiu ü Jïi peur, pr opter iûgentem in mistanttadinos cmleutem n vumu Cmd. Grof/t. 570.
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fiïr Edouard, prince de Galles, dont les lords spirituels et temporels s’engagèrent h appuyer la succession. Puis suivi! un bill de condamnation qui, toute commune qit'étàil celle mesure dans ces temps de troubles, fut, dit-on , sévère et étendu au delà de tout précédent» Un duc, un marquis, trois comtes, trois évêques, avec beaucoup de chevaliers et de gentilshommes, furent privés de leurs domaines, honneurs et droits. Les confiscations furent employées, partie a augmenter le revenu de la couronne, partie à rémunérer les partisans du roi au nord, qui furent ainsi transplantés dans les comtés du sud, et convertis en espions des mauvaises dispositions de leurs voisins. Au nombre des condamnés était la comtesse de Richmond* Mais on lui fit grâce dn supplice , h P intercession de son mari, le lord Stanley, qui avait Cork vaincu Richard de sa propre loyauté, et qui, sur sa promesse de surveiller la conduite de sa femme, fut autorisé à conserver, sa vie durant, les d o n i a i nos q u 'e l te p osséda U L Comme te mariage d’Edouard IV et d'Elisabeth Grey avait été déclaré nul par t 'approbation donnée l\ la pétition présentée au diiHean de Ray nard, leur fils fut officiellement appelé a Edouard lu bâtard, anciennement nommé Edouard V; » sa mère fut désignée so u s le nom d ' Kl isn betb, an ci en nofem m e de si r ,1 o h n ( 1 rey , et on annula les lettres patentes par lesquelles die avait droit à son douaire comme reine d1 Angleterre ^ Cependant le rpi était toujours sérieusement alarmé h l’idée d’un mariage entre le jeune comte de Richmond et rainée des filles d’ Elisabeth. À la dernière fête de Noël, il avait été tenu une rouit um à Redon en Bretagne, oh Henri avait solennellement juré de l’épouser aussitôt qu'il aurait triomphé de l’usurpateur, et les exilés, au nombre de cinq cetiîs, lui avaient, à cette condition, promis fidélité et fait hommage comme à leur souverain. Ce n’était pas que Henri eût par lui-même à faire valoir aucun droit à la couronne. Du côte de son père, il descendait d’Owen Tudoretde Catherine, veuve de Henri \ ; du côté de sa mère , de John B eau fort, comte de Somerset, fils naturel de Jean de Gaml et de Catherine Swynford. Somerset, il est vrai, avait été légitimé; mais le lecteur sait, qtf un acte du parlement l’avait oxp ressème ru exclu, lui et sa postérité, de la succession a la couronne. M existait encore en Espagne et en Portugal des princes et îles princesses de la maison de Lancaster;
L Bot. Tari, vi, 34Û-SÎ51.
Rym. su, Rat, Part, vr, S
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mais ils dédaignaient ou négligeaient un titre contesté , et les partisans de la famille jetèrent les yeux sur Henri et sa mère, comme sur leurs chefs naturels. Dans aucune circonstance» encore bien moins dans celle-ci , les lords attachés h la maison d \ork n’eussent admis la préleution du comte de Richmond. Mais, convaincus de k mort des doux fds d'Edouard , ils considéraient sa fille aînée comme ïa souveraine légitime, et du moment où lie mi s obligea par serment a épouser cette princesse, ils lui jurèrent fidélité, comme au futur époux do celle qui était, par succession, reine d’Angleterre.
Le principal objet de la politique de Richard fut alors de déjouer ce projet. Four attirer F ex-reine hors du sanctuaire, il ïa tenta par les plus flatteuses promesses et rassaillil des plus terribles menaces [1er mars 1484]* lis échangèrent message sur message , et enfin conclurent un traité secret, en conséquence duquel il jura, en présence de plusieurs lords et prélats, et du maire et des aîdermen, que ses filles et elle seraient traitées par lui en parentes ; que leur vie ne courriat aucun danger ; que la mère jouirait d’une pension viagère do sept cents marcs; et que chacune des filles recevrait des terres de la valeur de deux cents marcs comme dot, et qu’elles ne seraient mariées qu’h des gentilshommes ^ Gagnée par ces promesses, elle se rendît h la cour avec sq famille ; la mère et les filles furent reçues avec bienveillance, et des marques de distinction particulière furent prodiguées h [a jeune Elisabeth, que Richard destinait probablement à son fils Edouard. Mais ce' prince mourut subitement h Middlehum [fi avril], et le roi et în retue furent pour quelque temps inconsolables de cotte perte* Quels pouvaient être h présent les desseins de Richard sur Elisabeth, on l'ignorait ; mais elle était attachée à la maison de in reine, ot tenue ainsi dans une captivité réelle, quoique honorable.
A la fin, le roi eut le loisir de diriger son attention sur la Bretagne, où le comte de Richmond et les exilés étaient occupés a combiner les moyens de le chasser du Irène. Aucune dépense ne fut épargnée pour obtenir les renseignements les plus exacts sur leur nombre et leurs projets; et dès présents considérables achetèrent l’aide utile de Landais, ministre do Bretagne. Le duc François écoula peu h peu les suggestions tic son favori : un ur-
L Kllïn,i^Ki*r. ip Uil Buck apud Ketmct, p. 52#. S. C un/, Croyl 571.
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msuoo entre les deux nations prépara la voie à des relations plus & t.quenlos; le roi leva un corps de mille archers pour le service de son nouvel ami, et un noir complot fut trimé pour s’emparer de Nenn el do ses principaux adhérents'. Ils eussent été pris dans les hlels de leur ruse adversaire, s’ils n’cussem été avertis
W^5!T’ r[nieUS™ ,ronvé “n nollvelel plus stlr asile dans es états de Charles Vffl, roi de France, oh ils employèrent plus d une année à faire de nouveaux préparatifs pour leur expëditioii projetée, F
Durant cet intervalle, Richard mit Un aux longues et meurtres hostilités qui régnaient entre les Ecossais et ses sujets. Le dnc d Albany et le comte Douglas avaient reçu de lui la mémo protection qu avait reçue autrefois son frère; mais il était trop occupe de ses affaires pour leur prêter une assistance efficace, et leurs «loris se bornaient h quelques incursions par terre et à des pirateries sur mer. Cotte année, durant l’élé, ils avaient essavé ' surP1 cidre les marchands à la foire de Lochinabcn ; mais ils avaient eto repousses avec une perte considérable , et Douglas .nai ete pris avec plusieurs de ses compagnons anglais. Ce revers toutefois fut plus que compensé par les succès des croiseurs anglais contre le commerce d’Ecosse ; et h la sollicitation de Jac- ^ues lm m tnisLice de irois années et une alliance cimentée par ni mariage entre les familles royales des deux royaumes furent conclus a Nottinghom [21 sept.]. Richard, il est vrai, après la moi l de son hls, était sans enfants légitimes; mais il avait déclaré Jean, comte de Lincoln, et fils de sa sœur la duchesse de Suffoik, tien lier présomptif do la couronne, et il fiança la sœur de ce jeune Pniire , Anne de la Polo, au fils aîné du roi d’Ecosse. II fut stipule mutuellement que te mariage aurait lieu dès que les parités seraient arrivées h l’âge de puberté*.
A Noël, le roi tint sa cour dans le palais de Westminster. Soit par politique, soit par goût, il afficha une magnificence extraordinaire : les vacances se passèrent en festins, bals et amusements ; et on remarqua avec surprise que partout sa nièce Elisabeth portait de* robes exactement semblables h celles do la reine. Avant fin on pût découvrir ta cause de cotte combinaison inusitée, cette
llj'iii- vu, i-jG, as». Argent™, un, as
I1” ivui «n i etnigns, on
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dernière tomba subitement malade ; et Hichard, dans Fat tau te qu’elle allait mourir, offrit sa main à sa nièce. La mère d1 Elisabeth ne désapprouva point , dit on , celte union contre nature, mais écrivit a son dis le marquis de Dorst&l , h Paris, et lut ordonna de se retirer des conseils de Henri [février iÉ8ë', La princesse elle-même, dans une letlre qu’elle écrivit au duc de Norfolk , mon Ira combien elle était éblouie des splendeurs de la royauté, Elle soit ici tait les bons offices de ce seigneur* protestait que le roi était «sa joie et son créateur en ce monde, cl qu elle était b lui de cœur et de pensée ; » et elle laissait voir sa surprise delà durée de la maladie delà reine, et ses appréhensions «quVlle ms mourut jamais1 » 16 mars]. Ces appréhensions toutefois furent bientôt calmées : en moins d’un mois la reine expira , et Llisahel h se flatta de F idée de monter sur le trône, Hichard de la perspective de déconcerter par ce mariage les machinations de son rival. Mais quand le rui cumin u niqua ce plan a HaieHffeet à Catesby, a chevalier et écuyer du corps, » les deux confidents dont Tavis en général lui servait de rè^le, il rencontra une opposîlioTi inattendue et des plus opiniâtres. Leur objection venait peut-être, comme le présume 1 historien, de la crainte fondée que si Elisabeth devenait reine, elle ne vengeâL sur eux le meurtre de sou oncle et de son frère h PnntefmcU mais leurs arguments, quels que fussent leurs motifs secrets, méritaient la plus sérieuse attention do leur maître. Ils lui représentèrent que ce mariage incestueux serait un objet d’horreur pour le peuple, cl serait condamné parle clergé: qu’on le soupçonnait déjl d’avoir empoisonné la reine pour faire place a sa nièce À; qu’épouser celle-ci dans les circonstances présentes, ce serait changer ces soupçons en certitude, et en conséquence se priver de ses pin* fermes partisans, les habitants des comtés du nord, dont il avait dû I appui jusqifïei au respect qu'ils portaient b la feue reine, comme tille du grand comte do Warwiek* Le roi , quoique avec une répugnance extrême, céda b leurs remontrances. Dans la grande salle du Temple, il assura au maire , aux aider mon et aux gens des communes, qiaSÏ n’avait jamais ou eu vue un tel mariage; et dans une lettre aux citoyens d’York , 11 avril , il les requit de refuser
L VoyefcBuck, p-, 5tiS.
9. D'après loa expressions dft In lettre d'Elisabeth i dont U n ét^ Êut mention, il y a lieu de ira inare que ce soup^un ne soit trop vmi. U est évident que Htchurd nou-si uli Tuent avait promis de l'épouser, tuais lui avait dît que l&mw mourrait en février.. Aussi elle remorque que la plus grande partie de février est écoulée, et que lu ruine vit Untî our*. Buek. p. jC1,.
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créance aux coules ealummeux qu'on avait fait cour irs cl d'appréhender et de mener devatil le conseil tonie personne qu’au saurait avancer ou propager des bruits à son préjudice1.
A mesure qu'approchait le temps ou la lutte pour \a cpuron.no allait se décider, T esprit de Richard devenait la proie du doute et de h crainte. 11 se peut que le sommeil troublé, les spectres imaginaires et les terreurs soudaines que décrit sir Thomas More soient des fictions de ses ennemis1; mais dépourvu comme îl rétait d'argent, cl sans confiance dans ses partisans , il lie pouvait envisager une lutte dans laquelle su couronne et sa vio étaient en jeu sans éprouver de vives alarmes. Les trésors laissés par son frère, r argent provenant des dernières confiscations, et les trois dixièmes obtenus du clergé, tout avait été dépensé. Il tf osait pas convoquer un parlement pour demander un subside ni solliciter un don gratuit, qu’il avait précédemment déclaré illégal el inconstitutionnel Cependant sa pénurie le força d'adopter la chose sous un autre nom ; et si en extorquant différentes sommes aux plus riches citoyens il remplit ses coffres, il perdit d'un autre côté le peu tf affect ion qu'on lut conservait3- H ne savait plus h qui se fier ou de qui sc méfier- Chaque jour des défections lui apprenaient h suspecter la fidélité de ses partisans les plus dévoués. Sir Walter Biouni, gouverneur de Hum, passa à Henri avec son prisonnier, le vieux comte d’Oxford : plusieurs officiers de la garnison de Calais cl tes shériffs de quelques comtés suivirent leur exemple, et de nombreuses émigrations de la côte doublèrent les rangs des exilés. Mais nul ne lui donna plus d inquiétude que lord Stanley, seigneur dont fin fluence était immense dans le Che-
J. Vpyc* tout lu mut dans l'hisiorieu de C’roybnd, .V7ü. Lu lettre aux eitoyeSï d'York est dnn» ['Mb^rarum de Dçaku, p« llÿ, Cet écrivain suppose quVIlu fui écrite en 1 181. Mais comme elle fuit allusion nu* bruits de mariage, et ajoute que le roi a dejn expliqué in et ose J mix citoyens de Londres, re que riihiorieu do Croylund dit qu'il fit quelque temps avant Pâques, je ne fuis point dilllcu lié de le dater de la présente armée,
9. J 'ni ouï dire pur de* «eus croyable* qui étaient dans 11* secret de son intérieur, qu'il n avait jamais l'esprit en repou, quil ne se croyait jamais en sûreté. Quand il sortait, il roulait les yeux de ictus eûtes, il avait le corps plastronne, la muiu toujours sur son poignard , l’air et lu contenance d'un homme toujours prêt ii rendre un euup. Il avait de mauvais sommeils la nuit, était longtemps au lit éveillé et pensif, terni hftVM&é de souci* et d'insomnie, sommeillait plus qu’il ne donnait ; troublé par des rêves effrayants, parfois il s'éveillait en sursaut, sautait hors du lit, et courait dons lu chambre; c'çsu ainsi que son coeur inquiet élu il continuellement agité et bouleversé par l'impression iatigante et l'orageux souvenir de eeüe abominable action. > Moro, tiQ,
<4. Comme le roi iw voulut pas permettre qu'on appliqué) le nom de don «ratuil à cotte extorsion* le peuple lut donna celui de duu iVu'cé. Vont* CfûÿK 5TS.
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shirc et le Lança sh ire. D'un côté, il avait jusqu'alors servi Richard avec un zèle infatigable; do Rentre, il avait épousé la mère du prétendant h la couronne. Pour rattacher plus fortement a ses intérêts, le roi l’avait comblé dé faveurs; mais en même temps, pour avoir toujours l’œil sur lui , il l’avait nommé intendant do sa maison. Lorsque enfin lord Stanley fit valoir ses anciens services pour obtenir la permission de visiter ses domaines, Richard y consentit avec répugnance, mais il retint h sa cour lord Slrangc comme caution de la fidélité de son pèreL Enfin le roi fut informé par ses émissaires quo le comte de Richmond, avec la permission do Charles, avait levé une armée do trois mille aventuriers, la plupart normands; et qu’une flotté se tenait à l’embouchnro do la Seine pour les transporter en Angleterre [23 juin], Il affecta de recevoir cette nouvelle avec joie ; et sur-le-champ, pour préparer le public h cet événement, il publia une longue et artificieuse proclamation, ou il était dit que « les rebelles et traîtres au roi, ruinés et condamnés par l’autorité de la haute cour du parlement, et dont un grand nombre étaient connus pour dos assassins, des adultères el des concussionnaires déclarés, avaient abandonné leur pays natal, et s’ôtaient rangés d’abord sous l’obéissance du duc de Bretagne, à qui ils avaient fait des promesses si révoltantes et si abominables qu’ils avaient été refusés par ce prince ; qu’ensuïte ils s’étaient adressés h fancien ennemi du roi, Charles, soi-disant roi de France, el avaient choisi pour capitaine un certain Henri Tudor, descendu du sang billard tant par son père que par sa mère, et qui conséquemment ne pouvait avoir d’autre droit h la couronne d’ Angleterre que celui de la conquête; — que ledit Henri Tudor, afin de pouvoir accomplir son dessein perfide à l’aide de l'ancien ennemi du Toi, Charles de France, était convenu avec lui d’abandonner à perpétuité tous les droits que le roi d’Angleterre avait à la couronne de France, h la Normandie, h l'Anjou, au Maine, b la Guienne, h Calais el aux Marches, et de séparer pour jamais les armes de France des armes d’Angleterre ; — que, pour donner une autre preuve do sondit projet do conquête, ledit Henri Tudor avait disposé des archevêchés, évêchés et autres dignités spirituelles, et des duchés, comtés, baronnies et autres héritages de chevaliers, écuyers et gentilshommes dans le royaume; — que son intention était d’en changer et subvenir les lois, ut de faire les plus cruels
Cont, CrQÿl. m
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assassinats* massacrés, vois, exhérédations, qui eussent jamais été \us dans aucun royaume chrétien : — c’est pourquoi , le roi voulait que tous ses sujets* en bons et vrais Anglais, rassemblassent toutes leurs forces pour la défense de leurs personnes, de leurs femmes* de leurs enfants, de leurs bienset héritages, et de même que lui } en prince diligent et courageux, vouerait sa royale personne k tous les travaux et peines nécessaires en cette circonstance j au bien-être et h la sûreté de ses fidèles sujets, de même “ commandait h sesdïts sujets d’être prêts, dans leur meilleur équipement de défense, à faire service de guerre à son altesse, quand par proclamation publique ou autrement il leur commanderait de le faire, pour résister ousdits rebelles, traîtres et ennemis du roi *, »
Après avoir donné ses instructions h ses amis des comtés maritimes, et avoir établi des postes de cavalerie sur les grandes routes pour la plus prompte transmission des nouvelles [2A juillet] . Richard envoya chercher le grand sceau et fixa son quartier général a Nottingham, Il y était plus près de ses partisans du nord, sur la fidélité desquels il comptait principalement, et do là, comme d un centre , il pouvait surveiller les extrémités du royaume* Le itr août, son compétiteur partit do ïlarflcur : te 7, il débarqua au port ds Milford, et dirigea sa marche k travers les districts du nord des Galles, contrée qui était dans les intérêts des Stanley* Il rencontra peu d’opposition et peu d’encouragement : si les chefs gallois n’arrêtèrent point sa marche, peu d’entre eux se rangèrent sous son étendard : et quand il prit possession de Shrewsbury, son armée ne dépassait pas quatre mille hommes. Tl s’écoula une semaine avant que Richard sût qu’il avait débarqué; ruais il expédia aussitôt 1 ordre à tous ses sujets de le rejoindre à Loi ces 1er, y joignant les plus effraya rites menaces contre les réfactairos. Le duc de Norfolk obéit avec les hommes des comtés de l’est, le comte de Northumberland avec les levées du nord, le Tord Lovct avec celles du Ilampshire, et Brakenîmry avec celles de Londres; mais l’homme qu'il redoutait le plus* le lord Stanley, répondit qu il était retenu au lit par la siiette. Cotte feinte ne pouvait tromper le roi; et lord Strauge, craignant pour sa vie, tenta de s’échapper. 11 fui découvert, pris, et forcé d’avouer que lui, son
h Fini II, II, 8J8-33G. J m abrège In proclamation, amis feu ai mitant que possible ctmg&Ve les ternies, _ufp û ue je lecteur puisse remarquer combien le langage se rapproche de celui d aujourd'hui. Elle est dntee du î:l min. un no 2, F? JJfï Füml truduiE par 1484; mais comme Richard ne commenta non rè«ue mie le 2b de ce mois, ce devrait ôtée 1485.
oncle VV iJliam Stanley, chambellan des Galles du nord, et sir John Savage, avaient pris rengagement de rejoindre les envahis* seurs; mais il protesta que son père ignorait leur intention* et qu i! était déjà en roule pour rejoindre L'étendard royal. Un lui permit d'écrire a lord Stanley, et de L’informer qu’il devait accélérer sa marche, s’il voulait sauver la vio de son fils ■*
A Leicoster, le roi se trouva a la télé d'une armé© nombreuse et bien équipée, qui, si elle eût été attachée à son cher* eût foulé aux pieds les forces méprisables qui suivaient la bannière de sou compétiteur [20 août] , Mais Henri, rassuré par les promesses de ses partisans secrets, continua de pousser eu avant, comme s'il eût été déterminé h courir de luî-mème a sa perle, ü passa la Se ver il à Shrewsbury ; k Nowporl les tenanciers des Talbot se joignirent à lui; à Straflbrd il eut qne conférence secrète avec sir William Stanley, cl consentit, afin de sauver, s’il était possible, la vie de lord Slrauge, h ce que les Stanley continuassent de garder une apparence d1 hostilité, et reculassent constamment devant lui h mesure qu’il avancerait. Le 21 août, Richard partit de Leicesler, la couronne en tôle, et campa a deux milles environ de la ville de Rosworth. Dans la nuit, Henri s'avança de Tamworth a Àlherslon, où il rejoignit les Stanley, et fut encouragé* par l’arrivée continu elle de déserteurs de V ennemi. Le matin [22 août], les deux armées (cette de Richard était plus nombreuse du double) s'avancèrent h Red more ; et les avant-gardes, commandées par le duc de Norfolk et le comte d1 Oxford, engagèrent le combat. Richard fut effrayé de voir les Stanley contre lui, lo comte de Nortlmmberland qui restait inactif h son poste, et ses hommes chancelant et sur le point de fuir, ou passant h son compétiteur. Etant venu à apercevoir Henri, il résolut de remporter la victoire, ou de périr dans la tentative. Piquant donc des deux el s’écriant a trahison ! trahison l trahison ! a » il tua de sa main sir William Brandon* le porte- étendard ennemi, renversa sir John Cheney, et porta a sou rival un coup desespéré; mais ü fut accablé parle nombre et jeté à bas do son cheval et tué sur la place. Lord Stanley, ramassant la couronne, la mit sur la tète de Henri, et le vainqueur fui salué aussitôt des cris de « vive le roi Henri ! * Dans la bataille et dans la poursuite, lo duc de Norfolk, le lord Ferrers, quelques chevaliers, et environ trois mille hommes,
L ConL Cr&ÿl, 073*
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fureriL tués* Lftft vainqueurs ne perdirent que peu de monde ; et pour ajouter h leur joie, lord S (range*- que Richard, au commencement delà bataille, avait ordonné de décapiter, s1 et kappa dans la confusion et rejoignit son père. Le corps du feu roi fui dépouillé, placé sur un cheval derrière un poursuivant d’armes, et conduit à Leicestfcr, ou, après avoir été exposé deux jours, il fut enterré avec peu de cérémonie du us l'église des G re y* friais (moines gris) l. Henri lit son entrée dans la ville, avec le même appareil royal que Richard lorsqu'il en était sorti la veille. 11 cul soin, toutefois, de ne pas souiller de sang sou triomphe. De tous ses prisonniers, trois seulement furent mis à mort, le fameux Calesby et deux personnes du nom de Brocher, qui probablemen t avaient mérité cette distinction par leurs crimes5*
Il n'est pas nécessaire d'en dire beaucoup sur le carne 1ère dv Richard* S'il fut coupable des crimes qui lui furent imputés, c1 était un monstre sous forme humaine* 11 s’ est trouvé, il est vrai, dans les temps modernes des écrivains qui ont essayé de prouver son innocence ; mais leurs arguments sont plus ingénieux que concluants, et se réduisent îi des conjectures sans fondement lorsqu'on les met en présence des preuves qu'on peut invoquer contre eux
I, Dès nus après , Henri lui fit ôtover une tombe. Lu déptiÉ&jie ftttquc de lu 1. I s, Enerpi. Hist. 1U5. Eito fut dûmiiur b lu tVrmeture du couvent. Su milord, LIS.
i. Cont, Croyï. 51005. Ross, -M. Fub. 520.
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NOTES
Note à. On A prétendu qii'ahn de donner une fausse impression a tu gfade$; futurs sur re qui eut lieu ù celte occasion, l'iwte i&ujserïé dans les Cfa*? Jfa?/* fut falsifié par Tordre au ttvec Top probation d'Edouard. ( Allen, Vitttjiïation qf Ihc Indépendance of Scotland, 15, 87.) La falsification supposée consisté en ne qu'une partie de T enregistrement a été raturée , et que sur la roture on n substitué le passage suivant : « El illud [humagfain ) «! fodt in bæe verh n, Ego Alex.
lies &eut. dereniû ligiaa homo dni Edward t Reg. Angl. contra omîtes génies. ? Et idem Rex AngL homugitim qjusdem R. SeoL reeepit.
Bans des cas ordinaires p tout ce qu’on pourrait inférer de cette mure et de nette substitution, ne serait que le clerc en faisant TeiiropslreiueiU primitif avait commis une erreur qu'il a raturée et rectifiée lorsqu'il Ta découverte; Pourquoi n'en aérait- H pas ainsi dans le eu* dont il s’agit? Qu’y a-t-il dans cette correction, qui doive nous engager à fa taxer de falsification et de faux délibéré? On répondit que d’après le renseigne ment donné nu pape par les Ecossais, Alexandre, lorsqu'il fil hommage pour les terres situées dons lé Tynedale et k Penrith, protesta publiquement que son hommage n’ëtoit pas pour le royaume d'Ecosse^ pour lequel il ne devait aucune fidélité au roi d'Angleterre j N oit.1 Hymert 907) : d’où Ton a insinué que Ee nregis t re me n t primitif tenait note do celte protestation, qui depuis a été raiurée, afin que la profession d'hommage lige pût lui être substituée.
Or eu ndsoniinment suppose deux choses : premièrement que les représentalions des Ecossais à Rtmifuce étalent exactes; secondement, que T hum mage dont ils parlaient était l'hommage que Tacts annonce décrire. Msiis 1* s'ils nient qu' Alesuiulre fit hommage pour ce royaume, Edouard, dans au réponse nu pape, l'affirme, lui, tout aussi positivement. * Patri u«lro pro rogne Scoifaî, et posreà -■ ntibis, honiugïum feeit. » Jtym.tëfô-l La négation d’un cÜté est neutralisée par l'affirmation de Ttuitru, T Quelle preuve y a-t-11 que Thommugc dont parle fa pape soit fa même hommage auquel T no tu se rapporte? Alexandre fît deux fois hommage à Edouard, d’abord au couronnement de ce monarque, dans k seconde année de son régne, et ensuite dans son purfairtem.it Westminster, dans la jsiiiémtï anuee do son règne. Or fa Clos» Koll a conservé TwCte du dernier hommage selon toute probabilité la lettre du pontife se rapporte ru premier; car si T hommage n’eüt pas été fait on nouveau monarque pour les terres situées an Angleterre, ces terres et leurs revenus eussent été saisis pur fa couronne.
Mais nous pouvons aller plus lofa, ai démontrer que l'hommage de la lettre du pape n'est pas T ho ramage ifa l'acte, ci que Pacte dans sa forme corrigea est fa reproduction fidèle de ce qui eut réellement lieu. Heureusement il u été conservé une lettre d’Edouard au chancelier et u, Otto do Gruudison, à la date du I,r mars l'J78, dans laquelle il les informe, comme d’une boune nouvelle, que Je roi
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d'Ecosse J u’ ait offert do faire homiitugo vnna nucrn? ratuhiiott, que lui Edouard ; nvjiit fixé à lïfft dkî un jour it Londres, deux M'inninCH avant ta Saint- Michel, i-i 4u i1 rompt#- sur aux pour y tire présente et eu être témoin*. Et dlleciu* frattt» t* fidchs n ester Alexander, K ex Hcocte» illttotrfs, luis tetnporibus per su os *ole in pues mincios, quos ad nos transiulsit honmgium suuïû nobiâ debltum nobis ri baquf roiutiHonr tiïiqud ûplulit et tétorulil. tic. Sw1 Hif rn. s, Ç'JL. ^ ikte même du lü juin» Edouard publia un ordre a tous ses bailli* et omcîets de si? mettre à ln disposition du roi d'Ecosse et de su suite à sa réquisition* si junuiià il pu^snit pur leurs builUti^es respectifs,, pendant cinq imiis, depuis trois sumûmes avant lu Saint-Michel jusqu'à la P urifi cation (Ibid 55Î : el le 15 septembre un notre ordre ans mêmes, leur enjoignant d'empêcher louie élévation indoo du pris des «tentées dons les tuurohés dus liens, pur où le roi d Ecosse passerait. ! Ibid, m A h fin Edouard fut satififiiU. Vkïfindre arriva, se rendit mi parlement, et, conformément h su promesse, fit hommage le jour indique.
D upr- s cela il est clair qu' Alexandre tint faire hommage simplement, absque couditioue aliùmi, et non par Conséquent avec les protestations et reserves dé- Eu illées dans la lettre de Bonifiée: mais le foira exactement du la manière relatée dun* l'acte., en débutant rhotomé lige d'Edouard contre toute es père d homme*, sans restriction, ni réserve. Lu concordance en tons points de 1 inscription sur la rature âwfiÉ l'avis antérieur du roi du ns sa lettre asus deux ministres, est une réfutation suffisante de l'accusation de faux- Jt? dote ajouter que cette forme d'hommage sans condition parai t en réalité avoir été un compromis entre Edouard et smi beau-frère. S il il établirait pn> que b ho minage fût fait pour la couronne â'Ëcasfte, il n’ établirait pas qui! fut fait ponr nuire eboséi tîe n'était pus -suffisant uuttcTols pour y comprendre cette couronne : nttssi Dicte continue d’établir qu'Ed ou iird le reçut + < s ud bus droit et prétention il l’hommage pour le royaume d'Ecosse, quand il lui plaira de les faire valoir. ( Ibid. 563. ; Lorsqu'il était dit dans l’acte qu'il ii'nynil pas reçu hommage formellement pour la couronne d Ecosse, comment aurait-il pu bdsifîer les lignés jpréctédentés pour persuader aux siècles futurs qn il I avait reçu
Notk B. En examinant la pétition présentée au protecteur au chûtenu de Buy nard, rntiemioii du teneur se sera sans dou te po r tée sur le Partage (Ultérieur allégué éutre Edouard et I’" icnnore Boleler. Je ferai quelques observa tin ns n eé sujet duos la présente note* -,
1 11 y avait alors dix-huit ans que k roi émit marié it Elisabeth Grcy. La validité de ce mariage if avait jumais etc cmitvsîéu. Les enfants qui en provenaient avaient été conniderés comme légitimes pur le parlement, la nu lion et les souverain* étrangers. 11* étaient reconnu* fteritier» de leur père, et plusieurs Centre eux FU'tniem alliés aux premières maisons de I Europe.
n S’il avait existé quelque ni iriage antérieur, qui eût uumdé le mariage «tiWqnem, n' mirait -U pas été découvert cl objecte par ceux qui s'opposaient à Injuttn du roi avec Elisabeth Groy, par les nombreux et violents ennemi* de rette princesse ci de sa k raille /et pur U latence et Wnrwick lors de leur rébellion, quand aucun d’eux n" avait ù craindre le tessen.i tuent d'Edouard? S ils en avalent entendu parler, et qu ils ne latent pus allégué, cette eiieonstunce même est une preuve qu’ils savaient que ce bruit était sans fondement.
:i L’ époque où Ven finit par mettre ce mariage en avant fournil une forte présomption contre lui- Ce ne fut que lorsque déni parties intéressée* ru posaient dans la tombe, près de vingt nus plus tard, que fou supposa qu'il avmt on Wi, et celtt dans Vuiiéntion avouée du mettre l'oncle à même de déshériter ses
neveux. , . . i ■*
-1. Ü n’y n aucune prouva qu'eu al, jamais mtcrfiïge de* Lciüuiii-, ni protlJli immin documom pour démontrer l'existuafjé du tnnriago en quo-aton , quoique
NOTES. «r
Rie lia ni lût si intéresse, pour sa propre sécurité, à le mettre hors de doute. L,a sonie autorité sur laquelle il repose est l'assertion qui se trotive dans la i»etitioii présentée ntl protecteur, au château de Bayimrd, autorité qui aura peu de poids pour tout lecteur impartial. Cette pétition avait été, disait-on, rédigée et envoyée de Londres par les gentilhomme* du nord ; mais tout le monde savait qu'elle avait été écrite dnns cotte cité par le docteur Stillington, évêque de Bath, et president du conseil de Richard. [Vont. Croyl. 5C7. Le Evesque de B. fist le hill. ( Tear-book, litlary tenu, 1. //en. VIL Rym. xn, 180. Si l'on dit qu'elle fut approuvée par le pnrioment de Richard, en 1 181 Rot. Pari, vt, 340), on peut répondre que l'année suivante elle fut condamnée par un autre parlement < pour les fausses et séditieuses imaginations et les mensonges d’icelle » fibid. 930 , et déclarée par les juges fausse, calomnieuse et honteuse. ( Yrar-bçok, ibid. Le seul contemporain qui en fasse mention la traite avec peu de cérémonie, comme séditieuse et infâme. ('ont. Croyl . 507.
5. Quoique aucun ancien historirn n'ait écrit en faveur de ce mariage allégué, il a été vivement soutenu par doux écrivains modernes, Walpole, d ms ses Doutes historiques , et Laing, dtms une dissertation à la tin de V Histoire d'Angleterre de Henry. Je citerai brièvement les quatre arguments qu’ils présentent.
fi. More nous informe, q un près qu Edouard < se fût assuré d'Elisabeth entre eux deux, » il communiqua la chose ii son conseil ; que sa mère, pour empêcher le maringe, objecta qu’il était engagé a dame Elisabeth Lucv, et son mari devant Dieu; » que Lucy fut mandée et interrogée sous serment; et que < bien qu'elle fût encouragée par la mère du roi et par beaucoup d'autres ii affirmer rju’eîîd était engagée au roi, cependant lorsqu’on lui fit jurer solennellement de dire 1» vérité, elle avoua qu'ils n'avaient jamais été engagés l'un a l'autre; quoique sa grâce lui eût parlé en termes si tendres qu'elle avait toujours espère qu'il l'épouserait. More, 50, 60. 11 est difficile de concilier cette histoire, telle que More la raconte, avec le récit du mariage d’Edouard et d’Elisabeth Grey, tel qu’il est donné par tous les autres écrivains. Selon eux il fut clandestin, selon lui il fut célébré publiquement. Mais qu'v a-t-il là en faveur du maringe antérieur avec Eleonore Boteler? Laing suppose que More a volontairement substitué Elisabeth Lucy à Eléonore Boteler, que l'objection de la mère du roi ét fit juste, et que la dame fut forcée par Edouard de porter un faux témoignage relativement à leur union. Mats s'il faut admettre de telles suppositions, simplement parce qu’elles conviennent ou but de l’écrivain, c’en est fait de toute foi dans l'histoire.
7. On nous oppose ensuite le témoignage de Confines, qui nous informe qii’anciennement Stillinpton avait été en faveur auprès d’Edouard, qu’il avait encouru son déplaisir, avait été emprisonné, et avait payé une forte somme pour recouvrer la liberté. Ce prélat, s'il faut l'en croire, déclara à Richard qn’Edouard avait autrefois contracté un mnfi »ge avec une certaine dame en «rprésenco, que cet engagement n'avait d’autre but que de la tromjHir, et qu'il en avait caché l'existence pendant vingt ans. Il ajoute que, pour le récompenser, Richard promit de donner la princesse Elisabeth, considérée maintenant comme bâtarde , à un fils illégitime de l’évêque ; mais le jeune homme fut jeté sur la côte de Normundie, raene au Châtelet à Paris , ou, par méprise, on le fit mourir de faim. Corn, lvi , c. ix. Ceux qui ont lu les écrivains etrangers de cette époque savent le peu de foi qu'il faut leur prêter, lorsqu’ils parlent des affaires de l'Angleterre ; mais en admettant tout ce récit , cela u’ajoutera pas beaucoup aux preuves du mariage. Nous savions déjà que Stillington avait composé la pétition; nous «avons à présent qu'il eu suggéra aussi le contenu. Quant à la vérité ou à la fausseté de ce contenu, Confines, à cet égard, ne hasarde aucune conjecture. Laing suppose qu’Edounrd fit emprisonner l'évêque pour lui arracher le contrat, ou pour le punir d’avoir révéle le secret. Mais aucune de ces hypothèses n'est soutenable. L'histoire nous assure que Stillington garda le secret jusqu’à la mort
($8 XUTËS.
d'Edouard; ut l'idée qu'on voulut Lui arracher Le contrat vient d'une méprise sui Le sens du» motn;, * uvcsit fuit in promesse cuire Les mains dudit évesque , * ce qui fait allusion & La manière dont oea promesses verbales étaient reçues , et non û aucun contrat écrit déposé dans les moins de l’evèque , connue Lulng le traduit. Le vrai motif de b disgrâce de Hiilliugtou ( nous n'avoua pas connaissance de sou empriaonnemmii) se trouve dans R y mer, ïïi, CD0+ Peu après ht cauduumû.tloü de Lîiareuce, il fut accusé d'avoir viole son serment d'allégeance, probablement en s'associant u ÜJmeace. U se présenta devant un grand conseil de lords et de prélats, prouva son innocence à leur satisfaction, fut déclare aqieL loyal et oKsrge dans la suite do plusieurs fdnoüoitt do confiance et d'importance.
g. L'histoire de sir Thomas More finit brusquement. au milieu d’une conversation entre le duc de Buckingham et l'évoque d’Ely. Hait continue celte conversation, sans nous informer d'où il l'a tirée, et fait dire au duc : Richard présenta eus lords formant son conseil privé) des actes, d'authentiques docteurs, procureurs, notaires de lu loi, et des dépositions de divers témoins, attestant que les enfants d'Edouard étaient bâtards : dépositions que je crus alors aussi vmies que je les sais mnwtenum fausses et simulées, et attestées par des témoins déloyalement subornés ù l aide de récompensée. * Ilall, foL dÿ. Ho là Lump conclut que In preuve du mariage antérieur fut produite au conseil. Mais ou peut répondre que ces dispositions ne lurent jamais reçues judiciairement; qu'elles sont déclarées busses et achetées à prix d'argent par L'autorité même que 1 1 on cite ici : et enfin, que le discours tout entier n’eat qu'une fiction. Üur on lait dire au duc que Richard refusa delai rendre le domaine de Herefoid , dont il avait été dépouille par Edouard, quoique lu vérité soit queRielmrd le lui rendit réellemeut ( Ùugà* Enr. i, IfiS, Ïti9. n, ÿ ië}; et s'il eu faut croire More lui-même, ne rejeta impoliment aucune de ses pétitions. More, 70,
0, Lorsque Henri Vil épousa Elisabeth, fille d'Edouard, l'auto qui déclarait bâtards les enfanta de ce prince fut révoqué. La coutume étoit en pareille octaiaion de citer Voulu entier ou d'en particulariser l'objet, deux formalites qui cette fois, der 1‘ a vis des jugea, furent omisus, et à leur plane on inséra les premiers mots comme suffisants pour designer quel était l'acte particulier qu'on révoquait. En mémo tempe ou fit la motion d'appeler Stillington devant le parlement, mais ]e roi s'y opposa. Loin g infère de Là qno Henri était cou vaincu que la légitimité du «a femme ne supporterait par l’examen. Mais il y a une réponse victorieuse a lui luire. Les juges déclarèrent quu leur objet était d1 empêcher une aussi fausse et aussi honteuse caiomnio do figurer sur les rûbs ( f Hilarÿ icrm t 1,
Henri VU) i et le roi répliqua que comme il avoit déjà pardonné à Sûllmgtun, H ne pouvait lu poursuivre pour ceiû; même faute, More, 7;h 10. Somme toute. Il me parait évident qu'ElLsnbulh était la femme réelle d'Edouard, eUpie le mariage antérieur était une Action inventée pour jusüüur l1 usurpât ion do Richard.
Note C. Je me propose dans cette note d'examiner les arguments dont on s'est servi pour laver fa mémoire de Richard dé l'imputation d'avoir assassine ses neveux.
I. Il serait difficile de nommer un écrivain plus digne de foi que L'Idstoiien de Croyhiiid, qui composa su narration dans le mois d'avril qui suivit la murt de Richard. Ï1 rapporte qu’une vaste confédération s'étult formée pour délivrer les deux je unes princes de la Tour, et que le soulèvement allait avoir lieu, lorsqu'on publia qu'ils avaient péri tous deux. {Cont. Cray!. îîtift,) On a dît que ee n'ëtait qu’un simple bruit répandu par les cunspirntcurit eux-mèmes, et que l'écrivain ne donne pus son opinion quant ù la vérité de ce bruit. Mass, L il nu pouvait pas avoir été répuudu pur les conspirateurs, attendu qu'il les forçait de différer leur insurrection projetée ut de chercher quelque autre chef
®‘ â> ' ecnv'im poursuit m narration comme s’il croyait les prince* morts, ut se sert <1 expressions dont 11 ne se sursit pas servi .s'il fit conservé
“0Twôi^ifît,6Urr,^iiat 11 d" 'i^011 *aote 'lL' ¥«1 f» pnrtiéutier de mort notent? ils ont péri (que ROnc.ro violon ti intcritÛK iRnomtur, ibid.l ■ nue
ÏSlfc %■ bntaiI'e t' P0î‘'l t,r‘l1 "l'1"'™ hoc belle po-
l ' r' ^ ' 5° Rli:hl,ri1' n™ ennletit de s'emparer des tre-
rrl,Id' fi‘ “n""r s,is 0I,f,mts (nmnle divitlnram Edward! «mm!» non onntenlus, opprewt proies, ibid.). .le ciels que remploi d1 expression» pareilles lie ptttit lnla«ier aucun doute sur l'opinion do cet écrivain. P
liJbsntlï -lmr?h "VUir *f® P"***»0 I'“r toute» les personnel! qui eénii eV p "f ** ■ J™l,sl!l,er 111 W'r 1. Le dut: de Bucklnshnm elles
Menti Ish ont mes di s comtes du sud, «prés I* publication dû tu mort des princes Virent qui tky avait pas de sûreté pour eux s'ils suscitaient pas au roi un nouveau compétiteur et en conséquence ils offrir ont la trdne nu comte de Ulchmoml u condition qu (1 épouserai» In princesse Elisabetli, In plus proche bdritere delà famille d’York. (Cont. CroyL 508.) Peut-™ croire qu’ils eussent
noo L T S“r '“Z01 ? «n ce moment ils devaient „n-
uroUemem suspecter la ventu? Ne durent-ils [.us approfondir la chose, et se eon-
l ,in Td î ”n” , U Edt,llar,i ct dû sou frère, avant d’offrir In couronne « ont branche i Ultime d une famille rivale? — fl. ltlehard, afin de déjouer ce p . r, tou» les plus grands efforts pour décider Elisabeth, veuve d'Edouard, à J“i, 7 lB g#*# mais 11 n’y réussit que lorsqu’il eut juré do*
fl1' 'm“* m “■i~ « l« "Mormon. que la vie de ces jeunes
hlks ne codiraftanenn danger. Pourquoi Elisabeth eiigea-Peile un pareil sornotm. Evidemment elle croyait que lu roi avait déjà fuit périr ses fil», et allô crmfïnau pour ses Bile» une dostlmb «emldtiWe, Btiok. m. 'as. — 3, Richard . môme avant la mort de m femme, né propa^it dVpouser Iri princesse Elisabeth, %T mn *1IJ Qlî ïajinlt pus d'uiifcre moyen de s apurer du trône et do
aetmuù les espérances de son rival, (Non iilïter vidübat ttgtmm sibi ennfirmari nefjne «pom eompotitorw sui nufcrrl passe, C*nL Croyl. Wâl Ceoi ne pouvait
îï" ™ 5üotdarj8 le C£* te deux princes étaient morts, et où Elisabeth oïait nemtere de la emirûnnc*
E?tîHP' 1Jui moim£ én MOI, affirme ou vertement que les deux prince* fuut?îii nmïlî spcreteinoni, que peu de personnes fuirent de qiiqllo manière, -hrardiim eum umplexibus et osent is necepit, et InTrà tel ter duo mensos vel
SK " ''T '™*"* ijlterfedt - îta ex fHtat imndMSmle notnm fuit
qtid morte initrtymfiti atmt* Ross. S] 4, 313.
d 1TtljrI[[,"‘H'l“ «wfpfta de Henri Vil, dit que Riohurd or-
" ri tÏ lr's Pri»™» i> coups d’epéc. Feno feeiri jnsslt. Mj. Damii. A.svm.
" fx°n]ÜS 1 ^ure' âerjyjt peu de temps après, en 1513, nou-setilecnent . , ■ . s tlroilt ,w^iSsinGST màJa ü donne les part ieulari tés du meurtre d'a-
‘ P1 5*' précèdent ^ ^ llAB4lS5ini( aui-mômes. Le lectetir a vn ce récit dans les pages
mL^oiÆiV®74, 1™ *Ui,ledl‘ r°r‘ir‘’ lU’ lu tour blanche de tous leu
ï? ÇuntiKus, corn nie les ouvriers . creusaient «u luis de l’escalier qui «w-
on T r0' ? 1,1 v},a''e"c lU' tour, à environ dix pieds
un , !•' ’1IS|tr""''<ïrL"’\efl ™ dc' dsai if Knrçons dans (h ce qu’il parut) f1 Cïal"«« OU trouva que leurs proportions se rappor- ®L: ^ , e* frtre5’ il sû,:oir «■?!«« traire et onra ans. , (!n fit une mimé, o, l ^ t"‘ ‘I«e c’étaient lus os des princes assassinés; et, èo
7, ™'ris étn“8«*. o» la* enterra ha- MwMetuesit dans lu chapelle de Henri VII i Westminster. (Samlford, W„ 430.) t coRsukrre ceof flomnic une forte confirtnmion du fait de l'aramainat,
. pi ne connaît pas deux autres enfants qui nient péri h la Tour, et qne
ni H MITES,
Mores nous informe qu'un prêtre imnsporüi leurs eorj» du lieu nu ils avaient etc déposas par les osM&site druis un autre endroit, et que, comme il mourut bienidt après, son secret pérît avec lui, 11 More, G8.) Ou peut inférer des paroles de More qu’on avait fuit des efforts inutiles pour découvrir, qe* endroit,
7, Une forte .présomption en faveur de h narration du More, riest que toutes les personnes nient in nnees par lui comme Complices du meurtre de vin i eut 1 objet des bontés du roi, Greene, le messager, eut l'office de receveur de* seigneuries de file de WJ glu et du cHleau de Pore! rester ; et les nombreux du us d'urgent et de terres elles emplois lucratifs accordés à Tyrrd et à Bniukniliury pettrégâ se voir dente les notes de Sftÿpe à VhisUme de Buck dans Kennel, I, &>)<£$&. El les h no ni s plus obscurs, les meurtriers réels, Dï^htoii et Forrcst, ne furent point non plus négligés parla revon no matinée do leur patron* Le premier tut fait bailli à vie du manoir d Aitun dan* b StaJfordabire (Îbid0;et comme Forrost n'eut que peu de mois à jouir du 1‘ufïice qui lui avait été donne nu château d* Bnrmird- Une pension annuelle de cinq mures fut donnée à sa veuve et à son üls 1 1 urneti in, J£>1, Celte coïncidence doit paraître fort extraordinaire, si ou suppose le récit de More fabuleux,
S. Eu opposition à cotte prouve, ou a fait observer que, même du temps de Henri Vlll, on était dans la doute si le* prince* avaient été ou non assassine*, je vois donc transcrire les paroles de More, et ! tni verra que ce dôme u était pas très-répandu et ne reposait sur aucun rendement solide : - «... Dont lu mort u néanmoins été mise en question au point que quelques personnes restent en-' tforu du us le doute ai, h celte époque, ils avaient péri ou non. Non pas Seulement parce que Périt in Warlmek, par la meckuncetc de beaucoup do gens et pat la sottise d+un plu* grand nombre, abusant si longtemps le momie, hit, misai Iden auprès des princes qu'aoprèé dos pauvres, réputé et pris pour le plus jeune des deux, mais aussi parce que tout se faisait, dans les derniers temps, d’une manière ai cachée, affichant une chose et on soiifi-onlendsm une autre, qu’il ri y avait rien de si clair et de si visiblement prouvé que ces hubiiudeft de cachotteries et de dissimulation ne rendissent suspect connue des bijoux bien imités font <10*00 se défie dos véritables... Mais je vous redirai la fin douloureuse de cou mifimts , non de toutes les manières que je J'ai entendu raconter, mais du lu nuiuieic dnriLje fui sue de certains hummuscl par de certains moyen» qui ne permettant guère de croire quelle ne soit pas vraie. H donne alors sa version, n termine ou disant : -, L'est ainsi qneT à ce que je tiens de gens bien instruits v\ qui U avaient guère de raison* de mentir, furent tues secrètement ces deux noble* princes, »P. ÛT, 08, __
►>. Ou, Kouti eut toutefois que le récit de Mure im saurait tire vrai. Un «Ml* coui-s de circonstances singulières et provldentieltes puni la mémoire de Elubitrd, : dît Loin g, < nous permet de constater la durée et de suivre les stations particulières du voyage dans le cours duquel la mort supposée de ses neveu* fut méditée et accomplie. Tf était le dimanche 31 août û VS cstiin iistcr, oit il raLlfiu Ml„ alliance avec le roi de Castille, et à York te 7 septembre, veille de sou *tv oon d couronnement, » Laing, 420, j L'écrivain alors nous dit que Richard était le limdi à Windsor, le maHi à Oxford, le mercredi à GUiucoster, h- jeudi â Warwick, le vendredi à NûUinghuxn, le samedi à Pontcfruct et le dimanche à York. Or, il prétend que si ta version de Mure est vraie, G reçue, le messager «MWj pour tâcher de gagner Brnkenburv, gouverneur de la Tour, dut quitter le roi, qui était Cil yOYftflè, le lundi OU le mardi, et être revenu auprès de Richard a Warwick le jeudi avec la. nouvelle qu’il avait échoué, et que Ty rrcl dut quitter ar~ wick le vendredi, commettre le meurtre dans Ici Tour la unit du vendredi ou celle du samedi, et rejoindre le coi avant son arrivée â York le dimanche, célérité Impossible à croire ; d'uù il suit que tout le récit est faux. Lning, 4*A>-hïd.
Or il faut reconnaître que si les limites assignées au voyage de Richard pur
^oTivS, ntl
MB! avocats jsüiil exuuU'-s, il est impossible d'entasser dans nu al cuurt espace tous les faits mentionnés prjur More, Mais cés limites sont-elles exactes? Il *"3 cortuiu qu’il fut couronné avec lu reine à York le dimanche B septembre {Drofrhr KbQrac, 117. Rcrcisé, 2i7), après avoir créé son fils prince de Galles, en plaine assemblée de la. noblesse, le mémo jour. Hym . mi. 9CHJ, , Il dul donc arriver à York In veille, et s’il ne quitta Londres que le 1", il dut faire cette longue tournée on sept jours* Mois est -on certain qu'il fût à Westminster lé 31 trait? car de l’exactitude de cette dote de peml tout le raisonnement des avocats du roi. Tat seule preuve qu'on en ait, ce sont deux actes qui se trouvent dans Eyiner, à Irt date du 31 août, teste re go upud Westraotiasterium. livre, xn, liwt, 169, ] Mais evs actes prouvent seulement que le chancelier était n Westminster ; le roi pou* voit être a trois cenis milles de distancé. On les disait publiée leste rege, parce qu'ils étaient publiés par su haute cour de duincellerio. C'est ainsi ouo nous savons qu'a la mort tYEdounrd IV, le 9 avril lift'), sou fils Edouard était it Lndlow et n'arriva point h Londres avant le A mai suivant. Et cependant le 23 avril, on;eii jours avant qu'il approchât de Westminster, trente-trois ordonnances furent rendues cil son nom, et datées do Westminster teste rege. iRym. su, 79,) D’où il ttet évident que les ordonnances en question, sur lesquelles Carie, Walpole et Loin g appuient leur, principal argument, ne prouvent rien quant fi ht présence oit ù l'absence de Richard au jour où elles sont datées.
Il est facile, au surplus, de prouver qu’il était eu jour-là dan* lu voisinage d’York, et que son voyage, au lieu de six jours, lui prit mut nu mois. Les anciens écrivains rapportent qu'il se mit en route peu après son cou remuement, le il juillet Vont. Croÿf. 567. ï'ab. Slfh) Il alla de Londres à Windsor, de Wiud- Mira Oxford. Le jour de non arrivée n’est pus spécifié; mais il reçut de l’univ traité nue pétition en faveur de J1 évêque d’Ely, datée du 4 août tapud ttpeéd, p, 932 ; donc il u’est pas Improbable qu'il était lu à cette époque. Su station sub vante fut Woods teck, où les gen$ du pays se plaignirent à lui que son frère avait injustement annexé une grande étendue de terre ù la forêt de Wlchwood, eï sur enquête il leur accorda une charte de dzsafforea tnti en . De la il se rendit à G louées ter, et pour honorer la cite dont il tîrâîtson titre de duc, il y nomma un maire ut dos shérilË». Les deux stations suivantes furent WorccMer etWarwkk, Là 11 fut rejoint par la reine et par les. ambassadeurs d’Espagne, qui venaient ilirecmmeut do Windsor, et il tint sa cour peudiun toute uue semaine b ayant , avec lui cinq évêques, le dur d’Allîitnv, quatre comtes, cinq barons, le chef de justice du Imnr du roi, d'autres lords et chevaliers, et un gmkd mimbrè de nobles dûmes accompagnant |a reine. Il alla ensuite à Govcntry, puis il ïicumater, et de Leieester à Nùttiugluiïii, on il était le 23 août. Car nous avons une lettre écrite dans cette ville cc jour-là par sou secrétaire intima, unnouç&nt aux citoyens d’Yojrk qu’il approchait de leur ville, et leur disant que - les lords et les juges du roi étaient avec lui, siégeant et prononçant sur les plaintes des pauvres gens, avec due punition de ceux qui contrevenaient h ses lois. Dm ko, lllï. il s'arrêta ensuite à IVntofract, où 11 nomma un maire, et de la il se rendit à York, .Voyez, re voyage dans Bouse, 216, 317.) D’York, le 31 août, il expédia l'ordre à Riers Cnurties, maître de la garde- robe, d’envoyer dans cette cité scs éperons, heujuiéres, cottes d'arums, etc-, dont un pourrait avoir besoin pour son emtronnemeïU. (Bralic's tiboriic* 119, Buck, Ô27, U est donc évident qu'au lieu de quitter Londres lu i" septembre pour être couronné à York le 8 septembre. Il fui tout le mois d'août à faire eu voyage, et qu’il atteignit York avant le jour où l'on a supposé qu'il était encore à Londres.— Il est à remarquer aussi que cette
J. Rciise ne [Mimait ignorer celte circonstance , ai imfuivtisme dons iVxmnèii dont il s'agit, puisqu'il éeûiaurun à relie époque si Gnv'n ClilL à quatre milles ^eiiLenieitt ilv Wurivjpk*
NOTES
version s'accorde avec oello de Mûre. Il expédia G ruene lorsqu iLétait en rutile pour Glouceâter, ol reçut ïe rapport de Greene à son arrivée à \\ arwick. De la il envoya Tjrrcl à la Tour, ot le meurtre Tut eoimuis» bkntdt après, probablement pendant la seras inc qu'il passa à Warwick , ce qui, d'après lu date de résidence à N ottin-gham , doit avoir été vers le milieu d'août* époque assignée par Rouse, qui dit que lajeunc roi fut nasassliië un pou plus de trois *iüiB ttP”f avoir été reçu ut caressé par son oncle, ce qui avait eu lieu le dernier jour o avril,
(Eotiso, 315*) ,
ÏO, Walpok (p. 70, 71} transcrit un pontage du rÛk du parlement de 1484, peur prouver qu’Edouurd V était eu vie quand ce parlement siégeait* ftconsequemment ne pouvait pas avoir été min h mort pendant le voyage de Bicbwrd, Mds sll avait fait plus d'attention au rûk, il aurait vu qu’il copiait lu pétition présentée au protecteur au château do Bayn&rd, et que le passage on question prouvait seulement qu1 Edouard était en vie û l'époque où fton onde usurpa la couronne. Vojes Bat* Part* vi, 341. . . ,
IL M, Bailey, dans son IJUtùirt de la Tour [p* SMS), otte certains mandats pour la livraison de vêtements et la payement de provisions h lisage du - lord bâtard, donné sous notre cachot k ‘Westminster, k isT jour de mars, aimo secundo ; * d'où il inféra que Vun des deux ûls du roi, sous le nom du lord bâtard* virait un an et demi après l'époquo de leur mort supposée. Mais il n’y a P*1* dt) doute que le lord Inbord mentionné dans le» mondai» était le propre fils de Richard, Jean de Gloueester, qu’il fit deux jours après gouverneur * vie de Datais, se réservant l'exercice de cette charge jusqu’à la majorité de 1 uufouL H-JW.
”3, Le dernier argument dont jo forai mention ont pris dans riittefoira de Henri TH par Bacon, p, 71. Il nous dit que peu après l'apparition de Perkïn* Tyvrel et Ilighton fForrest» Vautre assassin* était mon; furent enfermes a la Tour, ut que, comme le publia lé roi, tous deux s'accordèrent a faire le mémo récit; que néanmoins Henri ne lit aucun image de leurs confusions ; que Tyrrel ont bientôt après, la tète tranchée pour d’ autres actes de trahison ; rossa que Dighton.qui* à ee qu’il parait* parlait le plus m faveur du roi, fut mis en liberté, et que ce fut par lui surtout que se répandit cette tradition. Or, s'il était vrai que Henri eût interrogé ces homme» à l'époque de l'apparition de Pends-, £>t que cependant il ne se servit pua de leur témoignage pour prouver quo Perldn 11 était nus le duc d’York, cette omission certainement justifierait le Soupçon quils sic convenaient pas du meurtre. Lo fait est qu'ils ne furent interrogés que irtai de temps avant l'exécution de Tyrrel, comme le iUl Lui-même Bacon, mais que V exécution a uni pas lieu. tunutne il k suppose, peu après rap^ritkn de Pcrkin* mài» à dli années d' intervu lie, en 1 m, pour avoir favorise Uvoaiou du comte de SulToïk, (RoL ParL vi, 645,} Gomma dé raison* Henri ne pouvait faire usage de leurs aveux dans aucune do ses déclarations contre Pcrkin, qui furent publiées longtemps auparavant. La chose eét également prouvée par l’histoire de sir Thomas More, qui écrivit quelques tin nées après : * 11 cal très- vrai et bien connu qu’ii l’époque où sir James Tyrrel était à lu Tour pour trahison commise contre le roi Henri VU, Dighton et lui furent interrogés et confessèrent le meurtre do lu manière édite ci-dessus, * More* Û8.
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